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AVERTISSEMENT. 


.  Je  mets  à  exécution  aujourd'hui  ud  projet  né 
d'hier.  Mais  les  matériaux  du  travail  que  je  com- 
mence étaient  préparés  depuis  longtemps  :  il  n'y  aura 
donc  d'improvisé  que  la  forme.  Après  seize  années 
d'enseignement  sur  la  même  matière,  un  professeur 
doit  être  en  mesure  de  montrer  au  public' qu'il  a 
pris  sa  tâche  au  sérieux. 

J'ai  préféré  la  publication  de  leçons  à  la  rédaction 
d'un  traité  didactique ,  la  forme  oratoire  m'ayant 
paru  devoir  donner  plus  de  mouvement  et  de  vie 
aux  démonstrations  physiologiques. 

Mes  leçons  seront  données  à  la  presse  telles  qu'un 
sténographe  pourrait  les  reproduire;  elles  paraî- 
tront à  mesure  qu'elles  auront  été  faites,  non  pas 
une  à  une ,  mais  par  livraisons  qui  en  contiendront 
environ  trois  chacune. 

Il  ne  manque  point,  en  France,  de  traités  où  l'on 
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Viij  AVERTISSEMENT. 

puisse  étudier  avec  fruit  la  physiologie;  la  tra- 
duction a  encore  augmenté  dos  richesses  sous  ce 
rapport.  Cette  cousidératiou  m*eût  détourné  peut- 
être  du  projet  de  publier  mon  cours,  si  je  n'eusse 
pensé  qu'il  pouvait  être  avantageux  de  donner  aux 
élèves  les  moyens  de  relire  à  loisir  ce  qu'ils  ont 
entendu  professer. 
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COURS 

DE  PHYSIOLOGIE. 

PROLÉGOMÈNES. 

PREIIÊRE  LEÇON. 


MrssRoiis, 

(Test  nn  cours  de  pbjr8îolo£^e  que  tous  venez  enteodi^.  Qu*est- 
ce  que  c'est  que  la  physiologie? 

DÉFUHTIOBI  DE  LA  PSTSIOLOGIB. 

AyoDs  d'abord  égard  à  Tacception  étymologique. 

Le  mot  pl^siohgie  dérive  de  deux  mots  grecs,  dont  Fun  si- 
gnifie nature,  et  l'autre  raconter;  c'est  comme  si  on  disait  Ms^ 
Mre  de  la  nature.  Si  nous  voulons  pour  un  moment  tenir  compte 
de  Tétymologie,  nous  serons  obligé  de  foire  précéder  la  défi- 
nitioB  du  mot  phftiologie  de  celle  du  mot  nature. 

Le  root  naiure  a  plusieurs  acceptions;  Cuvier  va  nous  les 
fUre  connaître. 

io  Quelquefois  on  remfdoie  pour  désigner  les  propriétés  qn*un 
être  tient  de  sa  naissance,  par  opposition  i  celles  qu'il  peut  de- 
voir à  l'art ,  i  la  culture ,  à  l'éducation. 

V  D'autres  fois,  par  le  mot  nature ^  on  entend  l'ensemUe  des 
êtres  qui  composent  l'univers ,  et  en  même  temps  les  phénomènes 
i.  1 
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2  PROLÉOOMENEJÏ. 

qu'ils  nous  présentent.  G'e^  ce  q(ie  les  auteurs  allemands, 
comme  on  le  voit  dans  Touvrage  de  Burdach,  appellent  natura 
natmrtttm,  Tensemble  des  cbpseSi  la  somme  des  phénomènes. 

3<>  T)anÎ6|  enffai ,  te  mot  nature  désigné  b  fotce  ou  les  fcnrces 
qui  président  à  toutes  les  manifestations  d'activité  des  êtres  de  la 
création.  (Test  surtout  dans  ce  sens  que  Ton  a  coutume  de  person- 
nifier la  nature.  Les  Allemands  expriment  une  pensée  analogue 
quand  ils  disent  qu'on  peut  entendre  par  nature  la  véritable 
cause  de  Vunis^rs,  la  force  infinie,  Vexistence  abso/ue,  la 
réalité  agissante,  Y  âme  du  monde.  Dieu.  Ils  appellent  en- 
core, dans  ce  sens,  la  nature  natiira  naturans,  par  opposition 
aux  mots  natura  naturata,  qui  expriment  simplement  Tensem- 
ble  des  choses,  sans  avoir  égard  aux  forces  et  aux  causes  des  phé- 
nomènes. Natura  natarans,  ce  serait  le  pouvoir  créateur;  na- 
tura naturata ,  les  choses  créées. 

Revenons  à  la  définition  de  la  physiologie. 

Vous  voyez  que  si  nous  voulions  nous  en  teoir  à  la  rigueur  éty- 
mologique, la  physiologie  ne  serait  rien  moins  que  la  science  uni- 
verselle, fille  comprendrait  Tétude  de  tous  les  corps  qui  frap- 
pent nos  sens ,  celle  des  propriétés  qui  leur  sont  départies  et  des 
phénomènes  qui  en  découlent.  Histoire  naturelle  proprement 
dite,  physique,  mécanique  céleste,  fonctions  des  êtres  vivants, 
tout  y  serait  renfermé.  Il  parait,  Messieurs,  qu'à  une  époque  où 
les  sciences  étaient  assez  peu  avancées,  assez  peu  chargées  de 
détails  pour  qu'un  seul  esprit  pût  les  embrasser  toutes,  ce  fût  là 
Tacceptidn  du  mot  physiologie;  en  sorte  qne  les  philosophes  qnf 
s'étaient  occupés  de  la  natnre  des  choses  ftirent  anssi  ceux  qubn 
désigna  les  premiers  sous  le  nom  de  physiologistes.  Je  pourrais 
vous  rappeler,  à  cet  égard,  ce  qu'Empédode  a  composé  sur  ta 
nature,  et  aussi  le  poème  magnifique  où  Lucrèce  a  retracé  la 
philosophie  d'Épicure. 

Suivant  quelques  écrivains  de  nos  jours ,  la  théoiogte  ne  serait 
point  exclue  du  domaine  de  la  physiologie.  Ainsi  Burdach  nous 
dit  que  la  physiologie  doit  s'élever  à  Vintuition  de  F  existence 
ttbsolue,  devenir  connaissance  expérimentale  de  Dieu,  ou  théo- 
logie naturelle. 
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Je  ^w^  deqwK^erai  la  permission  de  réduire  quelque  peu 
Ijl  compréhension  du  DM»t  physiologie ,  et  dans  cetle  multitude 
d*étres  et  dictions  que  Tunivers  nous  présante,  de  n'en  prendre 
qu'un  certain  nomlu*^  pour  oli^î^t  spécial  de  nos  études. 

Voyons  donc  à  établir  cette  espèce  de  d^rt,  à  circonscrire 
le  th^rop  de  notre  travail.  Suives-moi  bien  ;  nous  allons  arriver  à 
une  définition  satisiaisante  de  la  physicdogie. 

Les  corps ,  vous  le  savez ,  ont  des  propriétés  communes,  signa- 
lées, étudiées  par  tous  les  physiciens. 

La  place  qu'ils  occupent  dans  l'espace  réveille  en  nous  Fidée 
abstraite  de  Yëtendue;  nous  disons  qu'ils  sont  étendus. 

Dans  la  foculté  qu'ils  ont  de  pouvoir  être  transportés  d'un  lieu 
dans  un  autre,  nou^  reconpaissons  la  mobilité. 

Nous  voyons  qu'ils  ont  la  propriété  d'exclure  tout  autre  corps 
du  lieu  qu'ils  occupent,  qu'ils  sont  impénétrables. 

L'observation  nous  les  montre  aussi  divisibles  à  l'inffni ,  au 
moins  jusqu'au  delà  des  limites  où  s'étendent  nos  moyens  d'in- 
vestigation. 

Enfin,  une  (bree  secrète  les  entraîne  irrésistiblement  les  uns 
vers  les  autres  ;  ils  sont  soumis  à  la  gravitation,  ils  sont  pesants. 

Eh  bien!  Messieurs,  l'examen  le  plus  superficiel  des  êtres  na- 
ttirels  vous  fera  bientôt  rêconnaitre  que  certains  d'entre  eux 
possèdent,  avec  ces  t)ropriétés  générales  de  la  matière  qui  sont 
l'objet  des  études  de  la  physique,  des  propriétés  particulières 
qui  semblent  les  Rendre ,  en  partie  au  moins,  réfractairës  aux  lois 
qui  régissent  les  corîfis  bruts.  Les  êtres  dont  je  veux  parler,  et 
qui  constituent,  comme  on  l'a  répété  depuis  l'antiquité ,  un  petit 
monde  dans  le  grand ,  sont  les  corps  vivants  oiî  organisés.  Il  â 
fallu  qu'une  science  distincte  de  la  physique  générale  s'occupât 
des  phénomènes  que  ces  corps  nous  présentent,  des  lois  et  des 
conditions  de  ces  phénomènes.  Le  mot  physiologie ,  dépouillé  de 
son  acception  primitive,  servit  à  désigner  cette  science. 
.  Ainsi ,  je  vais  répéter  lentement  la  définition  du  mot  physio- 
h^ie.  C'est  la  science  qui  traite  des  phénomènes  des  éires 
vivants ,  et  qui  recherclm  les  lois  et  les  conditions  de  ces  phé^ 
nomènes  dans  l'état  de  santé. 
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Je  croirais  fWre  iiûore  à  votre  sagacité  si  je  m'arrêtais  à  défi- 
nir les  termes  mêmes  de  ma  définition.  Vous  savez  ce  qu'on  en- 
tend parpliênomène  :  c'est  tout  cliangement  d'état,  tout  ce  qui 
arrive,  tout  ce  qui  se  manifeste  à  nos  sens.  Je  remue  le  bras:  voilà 
un  phénomène;  je  fMirle,  je  digère,  je  respire  :  voilà  des  phé- 
nomènes. Vous  savez  aussi  ce  qu'on  entend  par  conditions  d'un 
phénomène:  ce  sont  les  circonstances  nécessaires  à  sa  production. 
Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  des  détails  inutiles. 

On  pourrait  donner  une  définition  plus  abrégée  en  disant  :  la 
p/tjrsiologie  est  la  science  de  la  vie. 

Le  mot  plijrsiologie  ayant  paru  impropre  à  quelques  auteurs , 
eu  égard  à  son  étymologie,  ils  ont  proposé  de  lui  substituer  le 
mot  biologie,  qui  signifie  histoire  de  la  vie.  Mais  je  pense  qu'une 
expression  consacrée  par  une  longue  habitude  est  devenue  res- 
pectable ,  et  j'aurais  de  la  répugnance  à  l'abandonner  pour  une 
des  nombreuses  appellations  par  lesquelles  on  a  voulu  la  rem- 
placer. 

CARACTÈRES  DES  ÊTRES  VIVANTS. 

Nous  venons  de  dire  que  la  physiologie  était  la  science  de  la 
vie.  La  question  qui  se  présente  ici,  en  bonne  logique,  est  la  sui- 
vante :  Qu'est-ce  que  la  vie?  Messieurs,  nous  rencontrons  dès 
notre  début  la  question  la  plus  épineuse  de  la  physiologie.  Au 
lieu  de  me  heurter  de  front,  tout  d'abord ,  contre  les  difficultés 
qu'elle  nous  présente ,  je  vais  prendre  une  voie  détournée ,  et 
vous  donner  une  indication  des  principaux  caractères  des  êtres 
vivants.  Je  reviendrai  ensuite  aux  définitions  de  la  vie. 

i«<-  Canietèrc. 

Nous  ne  rencontrons  la  vie  que  dans  un  arrangement  parti-  ' 
culier  de  la  matière ,  arrangement  que  nous  nommons  organi- 
sation. Les  degrés  de  complexité  de  cette  organisation  varient 
à  rinfini  dans  l'échelle  des  êtres  ;  mais,  dans  tout  corps  qui  vit ,  il 
y  a  nécessairement  réunion,  concours  de  parties  solides  et  de 
parties  liquides  qui  exercent  une  action  réciproque  que  la  suite 
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de  ces  lefOQS  vous  fera  connaître.  Voilà  donc  un  premier  carac- 
lère:  c'est  rorg^isation.  On  objectera  peut-être  que  le  cadavre 
est  cNTganisé;  je  répondrai  plus  loin  à  celte  dyection. 

%•  Caractère. 

Le  deuxième  caractère  des  êtres  vivants  se  tire  de  leur  mode 
d'origine.  Ainsi,  Tètre  vivant  a  d'abord  été  attaché  sous  forme  de 
germe  à  un  être  semblable  à  lui,  et  il  s'en  est  séparé  ensuite,  pour 
jouir  de  la  vie  individuelle;  en  d'autres  termes,  il  y  a  eu  pour 
lui  génération  par  des  parents.  A  la  vérité,  les  observations 
nombreuses  relatives  aux  générations  spontanées  ne  permettent 
pas  de  donner  l'origine  par  des  parents  comme  un  caractère 
aussi  absolu  que  le  précédent  et  commun  à  tous  les  êtres  vi- 
vants. Je  pourrais,  pour  ruiner  cette  objection,  nier  le  fait  sur 
lequel  elle  s  appuie ,  nier  la  génération  spontanée  ;  et  en  parlant 
ainsi,  j'aurais  pour  moi  des  autorités  respectables,  choisies  par- 
mi les  physiologistes  les  plus  distingués  de  l'époque.  Mais  comme 
je  crois,  moi,  aux  générations  spontanées,  je  ne  puis  accepter 
le  secours  que  cette  négation  m'apporterait  dans  la  discussion.  Je 
me  bornerai,  pour  le  moment  (car  cette  discussion  reviendra 
bientôt),  à  dire  que  les  générations  spontanées  n'ont  lieu  qu'aux 
dépens  de  principes  organiques,  et  qui,  par  conséquent,  pro- 
viennent d'êtres  qui  ont  vécu;  c'est  donc  une  sorte  de  parenté. 
Ne  perdons  pas  de  vue ,  d'ailleurs ,  que  l'exception  ne  s'applique 
qu'à  des  êtres  bien  imparfaits,  et  que  presque  toutes  les  espèces 
vivantes  qui  sont  autour  de  nous  viennent  de  parents. 

s*  Caraetère. 

Le  troisième  caractère  de  la  vie  se  tire  des  mutations  perpé- 
tuelles et  nécessaires  auxquelles  sont  soumis  les  êtres  qui  en 
jouissent.  Leur  corps  est  sans  cesse  pénétré  par  des  matériaux 
provenant  du  monde  extérieur  ;  c'est  sous  forme  liquide  ou  ga- 
zeuse que  ces  matériaux  s'introduisent  et  circulent  dans  les  tissus 
organisés.  Une  partie  de  ces  liquides,  sans  cesse  solidifiée,  con- 
court à  l'accroissement  des  parties  solides,  qu'elle  pénètre  par 
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intmsusception.  Mais ,  pour  que  Faugmentatioii  des  solides  ne 
soit  pas  indéfinie,  et  pour  d^autres  causes  encore,  ils  abandon- 
nent incessamment  dés  matériaux  qui ,  de  nouveau  fluidifiés  bu 
gazéifiés,  sont  rejetés  au  dehors  de  Tindividu. 

Ainsi,  le  corps  d^un  élre  vivant  prend  sans  cesse  et  verse  sans 
cesse  dans  le  inonde  extérieur.  Les  molécules  qqî  le  forment  au- 
jourd'hui ne  sont  pas  celles  qui  le  composaie^nt  à  une  époqi:^ 
antérieure.  C'est  une  sorte  de  laboratoire  animé  dans  leque^  pé- 
nètrent, pour  jouir  de  la  vie,  les  molécules  du  monde  inorgani- 
que, et  d'où  sortent  des  molécules  qui  ont  vécu;  il  est  toujours 
lui  avec  des  matif^res  nouvelles. 

Guvier,  qui  comparait  un  être  vivant  à  un  tourbillon  à  direc- 
tion coi[i$tante ,  daus  lequel  entrent  et  d'où  sortent  ii^cessammeAt 
de  nouvelles  substances ,  disait  avec  raison  que  la  matière  com- 
posante 4e  ce  tourbillon  lui  est  moins  essentielle  que  la  forme, 
puisque  cette  matière  s'y  renouvelle  incessamment,  la  forme 
restant  la  même ,  sauf  les  nuapces  qyi  résultent  des  âges. 

Ce  caractère ,  commun  à  tous  les  êtres  vivants ,  se  nomo^ç  /la- 
Irition, 

Ainsi,  la  matière  impérissable  se  jo^e  ep  passant  d'un  9rgi^- 
ç^me  4aos  vn  autre ,  d'un  être  vivant  dans  up  être  îuorg^iq^e• 

Je  remai^que  que,  de  ces  deux  mouvements,  l'^n  de  composi- 
tion et  l'autre  4e  d^mposit^m,  le  premier  parait  copsticii^r  U9 
caractère  pJius  constant  de  la  vie  que  le  secoocL  No^  verroi^,  en 
effet ,  que  si  ces  deux  mouven^s^ts  ^on^  biei^  oo^rqués  (^ns  le$ 
animaux,  il  semble  que  l^e  second,  c'est-à-dire  le  mouvemeo^t  ^e 
décomposition,  le  soit  très-peu  dans  le  végétal. 

4*  Caractère. 

Le  quatrième  caractère  est  de  parcourir  des  âges.  En  effet,  le 
corps  passe  par  des  périodes  d'accroissement  telles  que  d'un  im- 
perceptible atome  on  le  voit  parvenir  par  phases  régulières  à  ut 
développement  complet,  resserré  pour  chaque  espace  dans  d% 
certaines  limites.  On  exprime  ce  ifait  remarquable  des  êtres  vi- 
vaots  en  disant  qu'ils  ont  des  âges. 
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AJ9u,  Measkors,  bien  que  le  raUomieneiit  ngos  hsse  conce- 
voir la  possibilité  d'une  balance  de  recettes  et  de  dépenses  telle 
que  le  corps  resterait  toiuours  le  même  avec  chances  de  péren- 
nité, dMmmortalité  même ,  cela  n'a  pourtant  pasliea.  L'état  sta- 
tionnaire  n'y  existe  pas ,  car  en  même  temps  que  ie  corps  s'en** 
treCient,  il  y  a  évolution ,  succession  d'âges.  U  n'y  a  donc  pM 
SBoplement  alternative  de  eo^iposition  et  de  décomposition: 
chaque  partie  qui  s'ajoute  est  modifiée  par  celles  qui  l'ont  pré* 
cédée ,  €^  modifie  ceHe»  qui  lui  succèdent.  Ces  remarques  nous 
conduisent  à  notre  cinquième  caractère. 

s*  Caractère. 

Le  cinquième  caractère  des  èlres  vivants  se  tire  de  la  manière 
dont  ils  cessent  d'exister.  En  effet ,  une  époque  survient  où  les 
cooditioBS  matérielles  de  la  vie,  c'est-à-dire  l'organisation,  se  de* 
tériorent.  Cette  époque  précède  la  mort,  qui  est  le  résultat  néces- 
saire do  mouvement  àofki  les  êtres  organisés  sont  le  théâtre.  Alors 
disparaissent  ces  combinaisons  éphémères  formées  sons  l'infloeoce 
delà  vie,  et  les  éléments  des  corps,  obéissant  à  la  loi  des  affinités, 
donnent  naissance  aux  différents  produits  que  les  cbimistes  ont 
signalés  dans  la  pntréfection. 

Pariant  devant  de  futurs  médecins,  je  puis  faentionner  encore 
un  sixième  caractère  des  êtres  vivants  :  c'est  de  pouvoir  éprov* 
ver  à  la  fois  dans  leur  texture  et  leur»  actioas  des  dérangements 
qfà  cottÉUtuenlkmaladie;  c'est  de  jouiraiissi  d'une  ceriaine  puis* 
sanoede  réaction,  par  laquelle  les  lésions  matérielles  sont  réparé^ 
en  même  temps  que  se  rétablit  la  régularité  des  mouvements. 

Examm  d'ans  (Ufficult&,  —  Comme  U  n'entre  pas  dans  mes 
habitodes  d'éludex  1^  difficultés,  îe  vais  vous  ep  préseuter  une 
qui  surgit  naturellemeni  du  si^et ,  difficulté  qui  m'a  souvent^pr^ 
QWÊfé  et  cpii  «a  a  préoceupé.  bien  d'ai^tres.  La  voici  : 

11  y  a  des  corps  qui  paraissent  vivants ,  et  qui,  à  cela  Iprèë  de 
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leur  mode  d'origine,  ne  nous  offrent  tueun  des  caractères  que  je 
viens  d'assigner  aux  êtres  doués  de  la  vie» 

Un  «uf  d'oiseau ,  par  exemple ,  je  le  suppose  féccmdé ,  est-il  vi- 
vant ?  Pour  prouver  qu'il  est  animé  du  principe  de  vie ,  Hnnter 
dit  s'être  assuré  qu'il  résiste  plus  longtemps  à  la  putréfacticm 
qu'un  (BuF  non  fécondé.  Le  même  auteur  dît  que  cet  œuf  résiste 
davantage  au  froid,  et  ne  gèle  pas  aussi  facilement  qu'un  œuf 
non  fécondé. 

Volkmann ,  qui  a  fait  des  expériences  à  ce  sujet ,  dit  que  l'œuf 
de  poule  fécondé  jouit  de  la  propriété  de  résister  non-seulement 
à  un  abaissement,  mais  à  une  élévation  de  température;  c'est- 
à-dire  qu'il  se  refroidit  ou  s'échauffe  moins  vitequ'un  œuf  mort. 
Eh  bien  !  dira-t-on,  cet  œuf  n'absorbe  rien  au  dehors,  ne  sécrète 
Heu;  il  ne  se  nourrit  pas,  il  n'est  pas  soumis  au  double  mouve- 
ment de  composition  et  de  décomposition;  il  lui  manque, en  un 
root,  les  caractères  que  vous  avez  assignés  aux  êtres  vivants,  et 
cependant  il  vit. 

Je  citerai  aussi  ces  plantes  entières  qui,  arrachées  du  sol, 
déposées  et  oubliées  dans  des  glacières ,  ont  végété  lorsqu'on  les 
a  remises  en  terre  après  quelques  années. 

Mais  une  graine  va  vous  étonner  davantage,  car  bien  certaine* 
ment  elle  n'est  pas  soumise  au  double  mouvement  de  composi- 
tion et  de  décomposition,  et  elle  conserve  la  faculté  de  germer 
pendant  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'années,  suivant  la 
plante  dont  elle  provient. 

On  a  pu  faire  germer  des  graines  de  melon  au  bout  de  cin- 
qoanteans,  des  graines  de  l'herbier  deTournefort  après  un  temps 
beaucoup  plus  long,  des  graines  de  coissia  fisiula  au  bout  de 
cent  ans ,  des  graines  de  haricots  après  deux  cents  ans ,  des  graî-* 
nés  de  blé  de  Turquie  après  trois  cents  ans ,  et  même  des  graines 
de  céréales  trouvées  sous  les  bandes  des  momies!  EnAn ,  et  ceci 
paraîtra  plus  merveilleux  encore ,  un  oignon  qu'une  naomie  d'E- 
gypte avait  tenu  dans  sa  main  pendant  plus  de  deux  mille  ans 
aurait,  au  diredeTreviranus,  témoigné  de  sa  vitalité,  et  poussé 
des  jets  après  avoir  été  placé  dans  des  conditions  favorables  à 
son  développement. 
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Certains  cenft  d'îiseete  possèdent  aussi  la  propriété  de  se 
eoBserver  longtemps,  et,  si  Ton  en  croit  Dwight,  des  insectes 
sont  sortis  d^œufe  qui  avaient  séjonmé  pendant  quatre-vingts 
ans  dans  un  tronc  d'arbre,  où  ils  n'avaient  pu  se  développer, 
faute  d'air  et  de  lumière. 

La  difficulté  que  je  viens  de  poser  ne  me  parait  pas  insoluble. 
On  pourrait  alléguer  d'abord,  relativement  à  l'œuf  et  à  la  graine, 
qu'ils  présentent  au  moins  quelques  caractères  des  êtres  vivants, 
l'origine  par  des  parents  en  particulier,  et  que  l'œuf,  perdant  de 
l'eau,  absorbantde  l'oxygène,  d'après  les  expériences  de  Spallan- 
aani,  et  dégageant  de  l'acide  carbonique,  entretient  un  certain 
commerce  avec  le  monde  extérieur  ;  mais  je  préfère  lever  la  di^ 
Acuité  d'une  autre  façon.  Je  dirai  :  cette  graine ,  cet  œuf  fiécondé 
ne  sont  pas  vivants  ;  ce  sont  des  amas  de  matière  organique  dont 
l'arrangement  est  tel  que,  sous  certaines  influences,  le  mouve- 
ment de  la  vie  s'y  développera.  Imaginez  une  pendule  montée , 
toute  disposée  à  marcher  et  attendant  qu'on  ait  donné  un  mou- 
vement à  son  balancier. 

Ce  qui  plaide  en  laveur  de  cette  manière  de  voir,  c'est  que 
fœuf  et  la  graine  se  conservent  mieux  en  Tabsence  de  tout  mo* 
dificateur  extérieur,  à  l'abri  de  l'air,  de  l'humidité  et  d'une  cha- 
leur trop  vive.  La  sécheresse  de  la  graine  lui  permet  de  résister 
plus  longtemps  que  l'œuf  à  la  décomposition  qui  éteint  dans  les 
deux  la  faculté  d'édosion. 

Graduation  dans  les  phénomènes  de  la  vie. 

Vous  voyez.  Messieurs,  qu'on  pourrait  dresser  une  échelle  des 
êtres  d'après  l'intensité  et  le  nombre  de  phénomènes  vitaux  qu'ils 
présentent. 

Au  plus  bas  de  cette  échelle  se  trouveraient  la  graine,  l'œuf, 
êtres  chez  lesquels  la  vie  est  latente,  ou  plutôt  agrégats  qui  ne 
sont  qu'aptes  à  vivre. 

Puis  nous  placeri(ms  les  plantes  telles  qu'elles  s'crffrent  lorsque 
rhiver  les  a  dépouillées  de  leurs  organes  respiratoires,  c'est^ 
dire  de  lears  feuilles,  et  a  arrêté  le  mouvement  de  la  sève. 
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Pois  viendraient  certains  animaux  que  le  froid  a  mis  à  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions  oà  se  trouve  la  plante  pendant 
Phiver:  ce  sont  les  animaux  hibernants,  dont  on  trouve  des  es* 
pèeos  dans  presque  tous  les  groupes  de  Téchelle  zoologique.  Chez 
ces  animaux,  en  effet,  les  phénomènes  apparents  de  la  vie,  ra- 
lentis d'abord,  finissent  par  s'enrayer  presque  complètement, 
et  ils  entretiennent  si  peu  d'échanges  de  matériaux  avec  le  monde 
extérieur  qu'on  peut ,  sans  les  tuer,  les  plonger  dans  des  gaz  non 
respirables. 

Nous  placerions  ensuite  les  êtres  chez  lesquels*  la  vie  se  décèle 
par  les  phénomènes  apparents  de  la  nutritim  et  les  périodes 
des  âges,  mais  sans  traces  de  sensibilité  et  de  mouvement  voloo- 
taire.  Vous  voyez  que  je  veux  parler  des  individus  du  règne 
végétal  à  Tépoque  de  leur  végétation. 

Plus  haut,  nous  voyons  se  joindre  aux  phénomènes  de  nutri- 
tion les  actes  de  sensibilité  et  de  mouvement  volontaire  qui  c«* 
raclérisent  la  plupart  des  animaux.  Dans  cette  catégorie,  oq 
pourrait  établir  encore  des  échelons;  car  depuis  certains  radiaires, 
chez  qui  les  mouvements  ressemblent  à  ceux  de  la  simple  irrita- 
bilité et  où  la  spontanéité  et  la  sensibilité  sont  proUéma tiques, 
jusqu'aux  vertébrés,  il  y  a  une  foule  de  nuances. 

Enfin ,  la  vie  apparaît  dans  tout  son  luxe  lorsqu'aux  phéno* 
mènes  de  nutrition,  aux  actes  de  sensibilité  et  de  mouvement,  se 
joignent  à  un  haut  degré  les  facultés  intellectuelles  et  morales. 

Vous  avez  remarqué  sans  doute  qu'eu  dressant  cette  échelle 
des  êtres  vivants  d'après  la  complication  de  leurs  manifestations 
d'activité,  je  fais  figurer  des  phénomènes  dont  je  n'ai  pas  dit  un 
mot,  dont  je  n'ai  pas  tenu  compte  en  établissant  les  caractères 
des  êtres  vivants.  Je  me  suis  tû ,  en  effet ,  sur  les  actes  de  sen-- 
sibilité,  sur  le  mouvement  volontaire,  et  sur  les  /acuUés  im^el'^ 
lectueUes  et  morales.  Voici,  Messieurs,  pourquoi  je  n'ai  pas  men- 
tionné cela  à  propos  des  caractères  de  la  vie.  C'est  que  j'ai  dû  ne 
prendre  que  les  caractères  communs  à  tous  les  êtres  qui  vivent: 
or,  le  caractère  fondamental,  commun  à  tous  les  êtres  vivants, 
te  caractère  qui  fait  peut-être  l'essence  de  la  vie,  c'est  l'action 
moléculaire  nutritive ,  c'est  la  métamorphose  organique. 
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Une  nutre  remarqqe  doit  prendre  pbce  ici ,  c'est  que  la  téoa« 
eité  de  la  vie  n'est  pas  dans  réchelie  animale  en  proportion  do 
hxç  de  ses  phénomines.  Un  oiseau  si  vif,  si  cbaïKl ,  si  mobite^ 
on  mammifère  si  intelligent ,  sont  cent  fois  phis  fectles  à  toer 
qn'im  reptile  froid  et  engourdi. 

Essais  de  définition  de  la  vie. 

Il  fant ,  enfin ,  que  nous  bous  occupions  des  définitions  de  la 
vie ,  ne  fût-ce  que  pour  démontrer  qu'on  n'en  peut  pas  donner 
une  qui  soit  tout  à  lait  satisfaisante,  il  y  a,  au  reste ,  un  intérêt 
direct  dans  Texamen  des  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  définir 
la  vie,  presque  toutes  renfermant  des  vues  plus  ou  moins  in- 
structives ou  ingénieuses  sur  ce  mode  d'existence. 

Boisson  a  prétendu  qu'on  ne  pouvait  pas  plus  définir  la  vie 
que  Véire,  Un  de  mes  compétiteurs  dans  le  concours  pour  la 
chaire  de  physiologie,  M.  Requin ,  a  feit  observer  avec  raison  que 
le  mot  éti^,  désignant  la  notion  la  plus  générale  et  partant  la 
plus  simple  à  laquelle  l'abstraction  nous  conduise ,  est  en  soi  in- 
définissable, c'est-à-dire  indécomposable  en  deux  idées;  tandis 
que  le  mot  vie,  impliquant  un  mode  spécial  d'existence,  fournit 
les  deux  éléments  logiques  d'uœ  définition ,  à  savoir  le  genre 
proc/uûn,  qui  est  un  mode  d'existence ,  puis  la  différence  spë^^ 
cifique,  que  Ton  pourrait  énoncer  si  on  savait  en  quoi  ce  mode 
d'existence  diffère  de  tout  autre ,  en  quo^  il  consiste ,  quelle  es  t ,  en 
m  mot ,  l'essence  du  mouvement  de  la  vie.  Or,  c'est  précisément 
cette  notion  qui  nous  qianque.  Aussi  voitM)n,  dans  la  plopart^des 
phrases  construites  pour  définir  la  vie,  le  étéfini  reparaître  dans 
la  définition,  ce  qui' est  essentiellement  vicieux.  On  sera  porté, 
d^one  autre  part ,  A  approuver  ou  critiquer  certaines  définitioas 
de  la  vie,  sarîvant  qu'on  se  sera  ou  non  placé  an  même  point  de 
vue  que  les  physiologistes  qui  les  ont  données ,  les  uns  ayant 
considéré  la  vie  comme  un  principe,  les  autres  comme  un  rtf» 
suliat. 

Cest  à  la  première  catégorie  de  ces  définitions  qu'il  fiiut rap- 
porter celle  qui  a  été  donnée  par  Âristote.  Il  dit  :  Pfous  appeions 
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vie  la  nutrition,  l'accroissement  et  le  dépérissement  par  soi- 
même.  Le  dernier  mot  de  cette  définition  implique  dans  Tidée 
d'Aristote  Texistenoe  d'un  principe,  d'une  force  intérieure,  qu'il 
nomme  enielecàie,  et  qui  est  pour  lui  synonyme  AeforcevUale. 
Dire  que  les  phénomènes  de  la  vie,  c'est-à-dire  la  nutrition,  l'ac- 
croissement, etc.,  sont  le  résultat  de  la  force  vitale,  c'est  définir 
la  vie  par  la  vie,  c'est  introduire  le  défini  dans  la  définition.  Ceux 
pour  qui  la  vie  est  un  résultat  reprocheront  en  outre  à  Âristote 
d'avoir  iait  intervenir  gratuitement  l'idée  d'un  principe  qui  se- 
rait cause  de  la  vie. 

La  même  objection  sera  faite  par  eux  à  la  définition  proposée 
par  Kant.  Celui-ci  définit  la  vie  un  principe  intérieur  d'aclion. 
Ils  diront,  en  outre,  que,  dans  cette  hypothèse,  c'est  ce  principe 
qu'il  faudrait  connaître  et  définir,  et  que  d'ailleurs  la  fem^- 
tation,  qui  n'est  pas  la  vie,  est  aussi  un  principe  intérieur  d'ac-- 
tion. 

Parmi  les  définitions  qui  admettent  l'intervention  d'un  pria- 
elpe  particulier,  nous  citerons  encore  celle  qui  a  été  donnée  par 
M.  le  professeur  Lordat.  de  Montpellier.  La  vie,  dit-il,  est  Y  al* 
Uance  temporaire  du  sens  intime  et  de  l'agrégat  maténél, 
aUiance  cimentée  par  un  ivoptAOY,  ou  cause  de  mouvement  dont 
tessence  est  inconnue.  Je  ne  pourrais  discuter  cette  définition 
que  je  rctjette,  sans  me  lancer  dans  un  examen  inopportun  des 
doctrines  de  l'école  de  Montpellier. 

D'autres  auteurs  ont  plus  que  les  précédents  tenu  compte  de 
l'organisation  dans  leurs  définitions  de  la  vie  ;  s'ils  n'ont  pas  coBOh 
plétement  réussi,  ib  ont  du  moins  évité  quelques-unes  des  ftutes 
que  nous  avons  signalées  jusqu'ici. 

Lamarck  donne  la  définition  suivante  :  La  vie  dans  les  par- 
ties  d'un  corps  qui  la  possède  est  cet  état  de  choses  qui  y 
permet  les  mouvements  organiques,  et  ces  mouvements  qui 
constituent  la  vie  active  résultent  d'une  cause  stimukuUe 
qui  les  excite.  Vétat  de  c/toses  dont  parle  Lamarck  est  incon- 
testablement Yétat  organique;  mais  cette  longue  phrase,  où  se 
trouvent  des  idées  incidentes,  ressemble  plutôt  à  une  théorie 
qu'à  une  définition  de  la  vie. 
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Il  faut  convenir»  malgré  notre  admiration  po«r  Bicbat,  que 
sa  définition  de  la  vie  est  pins  mauvaise  encore  qne  pinaîeQrs 
des  précédentes.  11  dit  :  La  vie  est  VemenMe  des  fonctions  gui 
résistent  à  la  mort. 

Cette  définition  repose  sar  one  erreur  in^Mrdonnable,  savoir, 
qœ  les  corps  qui  nous  entourent  eoi»pirent  à  nous  détruire. 
Sans  doute,  en  un  sens,  les  agents  physiques  qui  nous  entou- 
rent conspirent  à  nous  détruire.  L'oxygène  que  nous  respirons 
à  chaque  instant  nous  brûle ,  nous  consume ,  et  si  nous  n'intro- 
duisions pas  de  nouvelles  matières  combustibles,  cet  agent  nous 
détruirait;  mais,  si  Ton  supprimait  cet  oxygène,  la  mort  serait 
encore  plus  rapide.  Il  ne  fout  donc  pas  dire  que  les  corps  qui 
nous  entourent  conspirent  à  nous  détruire.  Bien  loin  de  là ,  Texa- 
men  des  rapports  des  êtres  vivants  avec  le  monde  extérieur 
montre  que  leur  organisation  a  été  calculée  sur  les  propriétés  des 
agents  physiques  qui  les  entourent.  Otez  Teau,  Tair,  les  alimenta, 
le  calorique ,  la  lumière  :  le  mouvement  vital  s'arrête  ou  languit 
suivant  l'espèce  de  stimulant  qu'on  a  supprimée.  Les  êtres  vivants 
sont  tributaires  de  tous  les  agents  physiques  qui  les  entourent, 
agents  sans  lesquels  l'organisation  est  impuissante  à  entretenir  le 
jeu  régulier  des  fonctions.  Joignez  à  ce  reproche  celui  d'avoir 
personnifié  la  mort,  d'en  avoir  fait  une  sorte  d'être  contre  le- 
quel la  vie  est  en  lutte  perpétuelle. 

La  définiiion  proposée  par  Richerand  est  beaucoup  moins  vi- 
cieuse. Il  dit  :  Za  vie  est  une  collection  de  phénomènes  qui  se 
succèdent  pendant  un  temps  limité  dans  un  corps  organisé. 
Cela ,  effectivement ,  s'applique  à  la  vie  ;  mais  (m  objecte  que  l'on 
pourrait  définir  dans  les  mêmes  termes  un  accès  de  fièvre,  la 
grossesse,  la  digestion.  • 

Je  vous  citerai  encore  quelques-unes  des  définitions  de  la  vie , 
mais  sans  m'arrêter  à  les  critiquer,  car  cela  m'entraînerait  trq) 
loin. 

Erbard  :  La  faculté  du  mouvement  destinée  au  service  de 
ce  qui  est  mû. 

Treviranus  :  L'uniformité  constante  des  phénomènes  avec 
la  dii'ersité  des  influences  extérieures. 
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Bédard  t  l'organfsatian  en  aetitm. 
Dogès  :  LaciMié  spéciale  des  êtres  organisés. 
Si  BOUS  voulons  noos  placer  au  point  de  vue  de  l'organicisme 
pur,  nous  donnerons,  comme  expression  fidèle  de  cette  doctrine^ 
la  définition  sniyante,  qui,  d'après  la  remarque  de  M.  Dezei- 
meris,  découlerait  directement  des  principes  du  méthodisme: 
La  vie  est  la  manière  d'exister  des  êtres  organisés.  On  ob- 
jectera  peut-être  que  cette  définition  peut  aussi  s'appliquer  an 
cadavre  ;  mais  on  peut  répondre  que  le  cadavre  n'est  plus  orga- 
nisé ,  en  ce  sens  quil  n'offre  plut  les  conditions  matérielles  né* 
cessaires  pour  la  production  des  actes  de  la  vie. 

la  vie  est-elle  un  principe  ou  un  résultat? 

La  vie  peut  être  envisagée  de  deux  manières  bien  différentes, 
et  c'est  de  là  que  viennent  les  dissidences  entre  ceux  qui  Tont 
définie. 

Pour  certains  physiologistes  et  philosophes,  la  vie  est  un prin- 
cipe;  pour  d'autres,  elle  n'est  qu'une  collection  de  certains 
plténomènes  dans  les  êtres  organisés.  Pour  les  premiers,  la 
vie  est  une  cause;  pour  les  seconds,  elle  n'est  qu'un  résultat. 

là  première  opinion ,  fondée  sur  la  croyance  que  la  matièrç 
inerte  par  elle-même  a  besoin  d'un  principe  animateur,  a  été 
celle  d'une  partie  de  l'antiquité;  c'est  celle  de  tous  les  animistes, 
sous  quelque  nom  que  se  soit  cachée  leur  doctrine.  La  vie  ré- 
sultait de  l'union  de  ce  principe  avec  le  corps  ;  ils  se  séparaient 
ft  la  tnort. 

De  grâce,  Messieurs,  n'allez  pas  confondre  ce  principe  ou  pré- 
tendu principe  avec  le  principe  intellectuel;  c'est  du  principe 
de  la  vie  qu'il  s'agit,  et  non  du  principe  de  la  pensée.  A  la  vérité, 
quelques-uns  en  ont  foit  une  seule  et  même  chose;  mais  le  plus 
grand  nombre  les  ont  séparés ,  et  avec  raison.  Les  légumes  qu| 
végètent  dans  mm  jardin  ont  ce  qu'on  nomme  principe  vital, 
et  n'ont  pas  le  principe  de  la  pensée. 

Je  disais  que,  pour  quelques-uns,  la  vie  est  un  principe ,  une 
cause,  et  non  un  effet. 
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D'aatreshofliiMS  pensent  qae  la  physMi%ie  n'k  Heu  à  ^gner 
à  one  semblable  hypoth^;  il  ne  leur  répogne  pas  dldnetlré 
qse  la  matière  tdte  qu'elle  est  arrangée ,  eonuMiiée  dans  lès  ttres 
virants,  jouit  de  la  propriété  de  produire  les  actes  que  noib 
nonunODs  vie,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer  un  autre 
agent  dans  le  corps. 

Hais  ceux  qui  regardent  la  vie  comme  un  principe,  comme  une 
cause ,  répomlent  :  Vous  voulez  ei|rfktuer  la  vie  par  le  jeu  ou  le9 
propriétés  d'un  ensemble  d'organes  ou  d^appareils,  par  raetibii 
d'un  foie,  d'un  cerveau,  d'un  cœur,  d'un  poumon  ;  mais  vous  on-» 
Uiez  donc  que  la  vie  existe  et  se  manifeste  avant  qull  y  ait  un 
poumon,  on  cœur,  un  foie ,  un  cerveau?  Voyez  ce  germe  :  ce 
n'est  qu'une  masse  amorphe  dans  laquelle  11  n'y  a  aucun  organe  ; 
c'est  une  goutte  de  mucus  qui  va  s'écraser  sous  votre  doigt  on 
s'évaporer  à  l'air.  Mais  la  vie  existe  dans  cette  goutte  amorphe; 
la  vie  va  y  créer  elle-même  ses  propres  instruments,  les  organes 
dont  elle  aura  besoin  pour  se  continuer.  Souâ  la  direction  de  là 
vie ,  voilà  que  des  points  rouges  se  desshient  dam  cette  massé 
amorphe ,  que  du  sang  s'y  forme ,  que  des  cananî  s'y  creusent, 
que  les  pulsations  d'un  cœur  y  apparaissent  :  tout  à  rheare  une 
gmttê  de  Uqvdde,  à  présent  un  embryon,  bientôt  nh  homme. 
Et  quel  inépuisable  sujet  d'admiration  dans  cette  prévoyance 
nerveillense  qui  développe  à  l'avance  des  organes  qui  ne  servi- 
ront que  plus  tard,  mais  qui  sont  là  tout  disposés  pour  te  mo* 
ment  où  U  fiiudra  qu'ils  agissent!  Ainsi ,  le  foetus,  qui  n'a  pa^ 
de  respiration  aérienne,  est  cependant  muni  d'un  poumon  qui 
flmetionnera  aussitôt  que  ce  foetus  sera  sorti  du  sein  de  sa  mèrei 
ses  mâchoires  recèlent  des  dents  qui  perceront  les  gencives  quel- 
que temps  avant  le  sevrage;  bien  plus,  l'embryon  porte  déjl 
des  organes  génitaux  qui  ne  serviront  peut-être  que  vingt  ans 
pins  tard. 

Ainsi  donc ,  aux  yeux  des  philosophes  dont  j'expose  les  vues  en 
ce  moment ,  la  vie  précède  l'organisation  et  n'en  peut  être  le  pro- 
duit ;  et  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  cette  manière  de  voir 
n'ait  pour  elle  des  autorités  respectables.  Kânt  a  dit,  dans  son 
appendice  sur  la  téléologie,  ou  science  des  causes  finales,  que 
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Vorganitme  est  un  Umt  résuUani  itume  inieUigence  cmhm- 
kUrice  qui  réside  dans  son  intérieur. 

Au  dire  de  MuUer,  il  y  a  dans  le  germe  la  oiatière  da  genne, 
plus  le  principe  vital. 

Eofin,  suivant  Burdach,  la  matière  n'est  que  Vaccident  de 
Forganisme ,  dont  ïactMtée&i  au  contraire  la  substance. 

Mais  je  veux  fournir  encore  des  arguments  à  cetteopinioad'ua 
principe  animateur.  Je  donne  à  un  microgra|Ae  deux  ovules  de 
mammifères  :  ils  ne  diffèrent  pas  de  volume.  Le  micrographe  les 
examine  avec  la  plus  scrupuleuse  attention;  il  ne  voit  dans  Tun 
et  dans  Tautre  rien  autre  chose  que  des  granules  et  gkri>ules, 
plus  une  petite  vésicule  transparente  (la  vésicule  germinative); 
il  ne  signale  aucune  différence  notable.  Est-ce  donc  que  par  ha- 
sard il  devait  sortir  de  ces  deux  œufs  deux  animaux  semUaUes? 
Pas  du  tout  :  de  celui-ci  il  serait  sorti  une  souris ,  et  de  cet  autre 
un  éléphant  l  Mais  peut-être  le  chimiste  me  révèlera-t-il  des 
différences  qui  auraient  échappé  au  micrographe?  Pour  savoir  i 
quoi  m'en  tenir,  je  donne  au  chimiste  deux  œufis  assez  volumi- 
neux pour  ses  expériences ,  deux  œufs  d'oiseau.  Mais  voici  que  le 
chimiste  trouve  absolument  les  mêmes  principes  dans  les  deux 
œufis  :  beaucoup  d'albumine,  de  la  vitelline,  de  la  matière  grasse, 
quelques  sels,  du  phosphore,  du  soufre,  du  fer.  Est-ce  donc 
qu'un  même  oiseau  serait  éclos  dans  chacun  de  ces  œufs?  Mak 
non  :  il  serait  sorti  de  l'un  un  aigle ,  de  l'autre  un  roitdet.  Or, 
voici  comment  on  raisonne.  Si  de  matières  qui  ne  paraissent  dis- 
semblables ni  au  microscope  ni  à  l'analyse  chimique,  il  sort  des 
êtres  à  configuration  si  variée ,  n'est-ce  donc  pas  qu'il  y  a  un 
principe  vital  qui  préside  k  la  configuration  pendant  l'évolutioQ 
de  l'embryon,  principe  qui  fait  uattre,  aux  dépens  d'une  même 
substance,  ici  une  souris,  et  là  un  quadrupède  colossal? 

La  thèse  que  je  développe  ici  avec  une  sorte  de  complaisance 
n'est  pourtant  pas  celle  du  plus  grand  nombre  des  physiolo- 
gistes ni  des  plus  sévères  parmi  eux ,  et  je  vous  avouerai  que  je 
me  prononce  pour  la  doctrine  opposée. 

Si  la  vie  précède  les  organes,  elle  ne  précède  pas  la  petite 
masse  plastique  qui  va  s'organiser.  Là  constitution  de  ce  petit 
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amas  de  matière  qui  forme  le  g^rme  est  telle,  qu'elle  jouit  de  la 
prc^HÎété  de  subir  sons  certaines  influences  le  déveiopperoent, 
les  transformations  qui  vont  donner  naissance  au  foetus ,  et  il 
n'est  pas  nécessaire  d'admettre  en  plus  un  ouvrier  caché  dans  ce 
petit  amas  de  matière.  Que  m'importe  l'exiguïté  de  ce  germe! 
Y  a-t-il  rien  de  grand  ou  de  petit  aux  yeux  de  la  nature?  Et 
quant  à  sa  mollesse,  elle  est  précisément  fovorable  aux  transfor- 
mations qu'il  doit  subir.  Les  partisans  de  l'opinion  que  la  vie  est 
une  cause  et  non  un  résultat  concèdent  que,  dans  l'être  qui  a 
subi  son  développement,  ce  principe  ne  peut  rien  sans  l'organi- 
sation ,  c'est-à-dire  sans  la  matière  du  corps.  Pourquoi  en  serait- 
il  différemment  dans  le  germe?  Faudrait-il  donc  admettre  deux 
périodes  :  l'une  où  c'est  la  vie  qui  crée  le  corps,  et  l'autre  où  c'est 
le  corps  qui  engendre  et  entretient  la  vie?  Vous  conviendrez  que 
cda  est  peu  logique.  Aussi  quelques-uns  n'ont-ils  pas  xommis 
cette  faute  contre  la  logique,  et  ont-ils  continué  de  confier  à  la 
direction  suprême  du  principe  vital  les  fonctions  de  l'animal 
muni  de  tous  ses  appareils. 

Remarquez-le ,  Messieurs ,  il  y  a  des  choses  bien  dures  à  croire 
dans  l'hypothèse  que  la  vie  est  un  principe,  et  que  c'est  elle  qui 
crée  les  organes  à  Taide  desquels  elle  se  réalise  pour  ainsi  dire. 
Ainst^dans  une  graine  qui  sera  restée  cinquante  ans  sans  germer, 
et  qui  germera  au  bout  de  ce  temps,  le  principe  vital  était  donc 
là  sommeillant  pendant  cette  longue  période,  an  bout  de  laquelle 
la  chateur.et  l'humidité  du  sol  l'auraient  éveillé  ! 

Remarquez  encore  que  l'argument  que  j'ai  tiré  tout  à  l'heure 
de  la  diversité  des  formes  animales  opposée  à  l'uniformité  d'ap- 
parence des  œufs,  argument  qui  vous  a  peut-être  éblouis ,  est 
plus  spécieux  que  solide.  Un  œuf  n'est  pas  un  germe;  c'est  une 
partie  destinée  à  nourrir  un  germe,  lequel  n'occupe  d'abord  dans 
les  parois  de  cet  œuf  qu'une  place  excessivement  petite.  Dès 
lors  il  n'est  pas  plus  étonnant  de  voir  une  même  matière  animale, 
celle  de  l'œuf,  nourrir  des  germes  très-différents,  qu'il  ne  l'est 
de  voir  un  même  aliment,  le  pain,  par  exemple ,  nourrir  égale- 
ment un  homme  et  un  chien.  Toute  la  question  est  de  savoir  si 
la  matière  de  ce  germe  est  originairement  constituée  de  la  même 
I.  2 
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façon  dans  des  espèces  différentes,  et  il  est  permis  d'^  douter. 

Du  reste,  Messieurs,  ce  sujet  touche  de  près  à  Thistoire  des 
propriétés  vitales  ;  c'est  là  que  je  me  réserve  de  vous  dire  com^ 
ment  je  les  comprends,  et  de  vous  donner  mon  dernier  mot  sur 
cette  question  de  philosophie  médicale. 

Mais  je  voudrais  vous  persuader  qu'il  y  a  là  autre  chose  qu'une 
dispute  de  mots ,  et  qu'il  serait  important  d'être  fixé  sur  l'ac- 
ception du  mot  vie.  Hunter,  par  exemple,  a  développé  dans  son 
ouvrage  sur  le  sang,  l'inflammation  et  les  plaies  d'armes  à  feu , 
cette  proposition,  que  le  sang  est  vivant;  et,  depuis  Hunter, 
presque  tous  les  auteurs  de  physiologie  se  sont  crus  obligés 
d'agiter  la  question  de  savoir  si  les  humeurs  sont  ou  non  vi- 
vantes. Si  on  regarde  la  vie  comme  un  principe,  la  question 
posée  est  de  savou*  s'il  y  a  de  ce  principe,  de  cet  être  dans  les 
humeurs  ;  mais  si  on  ne  regarde  la  vie  que  comme  un  produit , 
je  ne  dirai  pas  que  la  question  relative  à  la  vitalité  des  humeurs 
est  insoluble,  mais  je  dirai  que  cette  question  ne  doit  pas  être 
posée  et  qu'elle  est  un  non-sens. 

De  la  suspension  momentanée  des  phénomènes  de  la  vie. 

Si  la  vie  n'est  qu'un  résultat,  si  die  consiste  en  une  collection 
de  phénomènes  dans  les  êtres  organisés ,  si  enfin  elle  est  un  pro- 
duit de  l'organisation ,  on  conçoit  la  possibilité  que  cette  vie, 
que  cet  ensemble  de  phénomènes ,  se  suspendent  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long ,  pour  reprendre  ensuite  leur  cours  ré- 
gulier, si  l'organisation  n'a  pas  éprouvé  d'atteintes  profondes 
pendant  le  temps  de  cette  suspension.  Ces  singuliers  états  de 
l'organisme  s'expliquent  mieux  dans  la  doctrine  que  nous  pro- 
fessons que  dans  celles  où  l'on  personnifie  le  principe  de  la  vie. 
Soit  un  individu  plongé  dans  l'état  de  mort  apparente  par  l'as- 
phyxie :  la  mort  réelle  doit  succéder  à  la  mort  apparente,  s'il 
n'est  pas  secouru  ;  mais  il  est  bien  difficile  de  dire  à  quel  mo^ 
meut  aura  lieu  ce  passage.  La  transition  doit  être  hrasque 
aux  yeux  de  ceux  pour  qui  la  vie  est  un  pritwipe  et  non  un  ré^ 
sulkU.  Ce  principe  une  fois  échappé  du  corps ,  toute  médicatkia 
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auprès  de  Tasphyxié  serait  vaioe,  et  ce  serait  tenter  d'obtenir  sa 
résurrection.  Opinion  décourageante,  sorte  de  fatalisme  qui  ne 
peut  que  nuire  à  la  pratique.  Quant  h  moi,  j'aimerais  mieux  dire 
que  cet  asphyxié  n'est ,  à  proprement  parler,  ni  mort  ni  vivant* 
Ces  résultats  que  Torganisme  produisait  avan^  Tasphyxie,  les 
nmuvements,  la  respiration,  Faction  nerveuse,  la  circulation, 
U  a  cessé  momentanément  de  les  produire;  mais  ni  les  solides 
ni  les  liquides  du  corps  ne  sont  assez  profondément  altérés ,  les 
premiers  dans  leur  texture ,  les  seconds  dans  leur  composition , 
pour  que  cette  machine  ne  puisse  entrer  de  nouveau  en  mouve^ 
ment,  si  Ton  change  la  condition  de  quelques-uns  de  ses  rouages^ 
du  rouage  pulmonaire,  par  exemple,  à  Taide  d'une  insufflation 
artificieUe. 

C'est  pour  rendre  Texemple  plus  frappuit  que  j'ai  choisi  un 
cas  d'asphyxie  chez  l'homme.  U  faut  donner  des  exemples  de 
cette  suspension  de  la  vie  dans  d'autres  espèces,  en  commen- 
çant par  les  plus  inférieures,  et  remontant  vers  l'homme. 

Déjà  nous  avons  cité  l'état  des  plantes  pendant  l'hiver. 

Les  lichens,  les  mousses,  peuvent  être  desséchés  jusqu'à  un 
certain  degré,  et  reprendre  vie  lorsqu'on  leur  fournit  de  l'ean 
après  trente  ou  quarante  ans  de  s^our  dans  un  herbier. 

Mais  l'expérience  la  plus  célèbre  sur  ce  sujet  est  celle  de  la 
résurrection  du  rotifère  et  du  vibrion  du  froment  par  Spallan- 
zani.  L'animal,  desséché  avec  précaution ,  de  telle  sorte  qu'il  n'y 
ait  pas  solution  de  continuité  dans  sa  substance,  parait  mort^ 
et  effectivement  tons  les  phénomènes  de  la  vie  sont  suspendus 
diez  lui.  Il  peut  rester  fort  longtemps  dans  cet  état;  on  le  res* 
suscite  en  l'humectant. 

On  sait  qu'on  fait  revivre ,  en  les  exposant  au  soleil ,  des 
mouches  qui  ont  été  plongées  pendant  quelque  temps  sous 
l'eau.  Franklin  a  raconté  à  ce  sujet,  dans  ses  Essais,  un  fait 
si  extraordinaire ,  que  je  n'oserais  en  reproduire  ici  les  dé- 
tails. 

Des  sangsues  prises  au  milieu  d'une  masse  d'eau  congelée 
peuvent  être  ranimées  au  moment  du  dégel. 

(Joe  foule  d^animaux  tombent  dans  la  torpeur  hibernale  et 
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n'en  sortent  qu'an  retour  du  printemps ,  et  parmi  ces  animaux 
plusieurs  appartiennent  aux  mammifères. 

Et  pour  emprunter  enfin  des  fiiits  à  Tespèce  humaine,  nous 
rappellerons  les  cas  où  il  y  a  eu  retour  à  la  vie  après  une  sub- 
mersion prolongc^e  et  seulement  au  bout  de  quelques  heures 
de  tentatives  faites  auprès  de  Tasphyxié ,  les  cas  si  nombreux 
d'inhumations  précipitées,  les  cas  de  léthargie  persistant  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jours ,  les  cas  où  des  soins  assidus 
ont  enfin  introduit  à  la  respiration  aérienne  des  foetus  qui  ne 
donnaient  aucun  signe  de  vie  en  sortant  du  sein  de  la  mère , 
et  quelques  faits  plus  rares ,  mais  non  moins  concluants ,  où 
le  bourreau  ayant  abandonné,  comme  mort,  le  corps  d'un  in- 
dividu qui  avait  subi  le  châtiment  de  la  suspension ,  ce  corps , 
soumis  à  l'insufflation  pulmonaire,  a  repris  vie  entre  les  mains 
amies  qui  l'avaient  recueilli. 

Conditions  de  la  vie. 

Plusieurs  des  faits  que  nous'avons  cités  dans  Tarticle  précé- 
dent trouveront  leur  explication  dans  celui-ci.  Je  ne  produirai 
cependant  sous  le  titre  de  conditions  de  la  vie  qu'une  sorte  de 
table  des  matières ,  les  développements  devant  trouver  place 
dans  d'autres  parties  de  ce  cours. 

Les  conditions  de  la  vie  sont  internes  et  externes. 

Les  conditions  internes  sont  une  combinaison  particulière  des 
éléments,  un  certain  mélange  de  liquides  et  de  solides,  une  struc- 
ture enfin  qu'on  nomme  organisation.  En  donnant  la  vie  comme 
un  résultat,  nous  avons  présenté  Torganisation  comme  sa  (^use; 
mais  l'organisation  seule  ne  suffit  pas,  ou  du  moins  elle  ne  suf- 
firait pas  longtemps  pour  la  production  des  phénomènes  de  la 
vie:  celle-ci  a  besoin,  pour  s'entretenir,  du  concours  des  agents 
extérieurs.  Il  fout  des  aliments^  de  Veau,  de  l'o/r,  du  calorique 
et  de  la  lumière  :  ce  sont  là  les  conditions  externes  de  la  vie. 

Les  excrétions  emportent  à  chaque  instant  du  corps  d'un  être 
vivant  une  fraction  des  matériaux  qui  le  composaient;  il  faut 
donc  qu'il  y  ait  réparation  incessante,  sans  quoi  la  matière  du 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


DE  LA  VIE.  2( 

coq»  se  dissiperait,  et  la  vie  avec  elle.  Ce  serait  une  vue  bien 
bornée  sur  le  rapport  qui  nous  occupe  que  celle  qui  n'offrirait 
raliment  et  Teau  que  comme  des  moyens  de  remplacer  ce  que 
le  corps  a  perdu  parles  excrétions.  Lorsque  Ton  jette  une  bûche 
dans  le  foyer,  ce  n'est  pas  pour  remplacer  la  fumée  qui  s'en 
échappe,  c'est  pour  alimenter  la  combustion.  Les  excrétions  sont 
au  mouvement  de  la  vie  ce  que  la  fumée  est  à  la  combustion.  Il 
y  a  de  la  matière  organique  détruite  ou  consommée  pendant  la 
production  de  cet  ensemble  d'actes  que  nous  nommons  vie,  pen* 
dant  que  ranimai  respire,  qu'il  se  nourrit,  qu'Use  meut  ou  qu'il 
sent.  Les  matières  excrément  itielles  sont  le  résidu  de  cette  opé- 
ration, qui  n'a  pas  son  analogue  dans  le  laboratoire  de  nos  chi- 
mistes, et  les  aliments  sont  destinés  à  l'entretenir ,  en  même 
temps  qu'il  concourent  à  l'accroissement  du  corps. 

Voir  est  une  autre  condition  de  la  vie,  condition  plus  pro- 
chaine encore  que  l'aliment.  Nous  verrons,  au  parallèle  des  ani- 
maux et  des  végétaux,  qu'il  n'agit  pas  de  la  même  manière  sur 
ces  deux  classes  d'êtres  vivants,  fournissant  aux  premiers  un  corps 
comburant  et  aux  seconds  un  corps  brûlé,  aux  premiers  un 
agent  qui  détruit  une  partie  de  la  matière  organique,  tandis 
qu'il  vivifie  l'antre,  aux  seconds  un  principe  qu'ils  fixent  et  qu'ils 
font  entrer  ainsi  dans  la  matière  qui  les  compose. 

Les  êtres  organisés  ne  peuvent  accomplir  les  actes  de  la  vie  que 
sous  une  certaine  température,  au  delà  et  en  deçà  de  laquelle 
ces  actes  finissent  par  s'enrayer  plus  ou  moins  complètement. 
Le  c€Uonque  ou  plutôt  une  température  déterminée  doit  donc 
être  rangée  au  nombre  des  conditions  de  la  vie.  Plusieurs  êtres 
vivants  possèdent ,  à  la  vérilé,  la  propriété  de  se  donner  à  eux- 
mêmes  la  tCiiipérature  nécessaire  pour  le  maintien  des  actes  orga- 
niques, et  de  la  conserver  au  milieu  des  fluctuations  de  la  tem|)é- 
rature  extérieure.  Il  est  même  digne  de  remarque  que  les  êtres 
qui  supporteraient  plus  difficilement  un  abaissement  de  tempé- 
rature dans  leurs  humeurs ,  et  chez  lesquels  la  perle  de  quelques 
degrés  serait  une  cause  de  mort,  sont  ceux  qui  jouissent  au  plus 
haut  degré  de  la  faculté  de  produire  de  la  chaleur.  Que  le  sang 
d'un  quadrupède  ou  d'un  oiseau  se  refroidisse  île  quelquesdegrés, 
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ce  sera  un  cas  grave,  peut-être  mortel;  mais  cet  oiseau ,  ce  qua- 
drupède, ont  le  pouvoir  de  maintenir  leur  température  alors 
même  que  celle  du  milieu  ambiant  s'abaisse  considérablement. 
Un  reptile,  au  contraire,  se  refroidira  dans  ce  dernier  milieu; 
mais  sa  vie  ne  sera  pas  pour  cela  compromise,  à  moias  que  le 
refroidissement  de  ce  milieu  ne  soit  extrême,  cas  dans  lequel  le 
reptile,  le  mammifère  et  Toiseau,  trouveraient  également  la  mort. 

Il  semble  que  Tinfluence  du  calorique  sur  la  vie  soit  écrite  à 
la  surbce  du  globe,  comme  elle  est  proclamée  par  les  phéno* 
mènes  qu'entraîne  la  succession  des  saisons.  Les  espèces  végétales 
et  animales  pullulent  dans  les  régions  intertropicales  et  dans  les 
pays  tempérés  ;  on  voit  les  unes  et  les  autres  diminuer  à  mesure 
qu'on  s'avance  vers  le  Nord ,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  trouve  plus, 
sous  les  pôles,  que  la  solitude  de  la  mort.  Les  premières  chaleurs 
du  printemps  rétablissent  dans  les  végétaux  les  phénomènes  or- 
ganiques que  l'hiver  avait  enra3rés;  elles  suscitent  et  entretien- 
nent le  travail  formateur  dans  ces  germes  de  toutes  sortes,  ces 
œufs  d'Insectes,  dont  la  matière  était  restée  à  l'état  de  repos  pen- 
dant la  saison  rigoureuse.  Que  manque-t-il  à  l'œuf  fécondé  de 
Toiseau  pour  son  éclosion?  Il  a  autour  de  lui  tous  les  grands  mo- 
dificateurs de  l'organisme,  il  est  plongé  dans  l'air,  dans  la  lu- 
mière,  soumis  à  la  pesanteur  et  aux  variations  électriques,  et 
cependant  le  poulet  ne  s'y  développe  pas.  11  lui  faut  une  certaine 
température  que  l'incubation  naturelle  ou  des  moyens  artificiels 
lui  donneront,  et  alors  s'établira  cette  série  de  formations  orga- 
niques et  de  métamorphoses  dont  les  micrographes  nous  ont 
présenté  le  tableau. 

Cette  influence  de  la  chaleur  sur  la  production  des  phénomènes 
des  êtres  organisés  a  tellement  frappé  certains  physiologistes  , 
qu'ils  ont  érigé  le  calorique  ou  la  chaleur  en  principe  de  la  vie. 
Mais  nous  n'y  pouvons  voir  qu'une  co/2rf/7/o/?,  condition  judi- 
cieusement appréciée  dans  ce  passage  d'Hoffmann  :  Caioris  ad 
vitam,  nutritionem ,  propagationem  et  motus  vitales  pro^ 
ducendos  et  conservandos  maxima  nécessitas  etpotentia  est. 

Ia  lumière^  qui  est  une  condition  indispcasable  pour  les  for- 
mations végétales,  n'exerce  pas  une  influence  aussi  prochaine 
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sur  la  Tie  des  aninfaoï.  Sans  doute,  elle  en  modifle  les  actes  et 
ÎHtrodtiit  des  changements  apparents  dans  quelques  détails  de 
kar  organisation;  mais  son  absence  n'est  pas ,  pour  les  animaux , 
on  cas  de  mort ,  comme  l'absence  d'aliments,  d'air  ou  de  chaleur. 
M.  Edwards  a  constaté  que  des  têtards  tenus  dans  Tobscurité  ne 
subissent  pas  la  transformation  qui  doit  les  amener  à  l'état  de 
grenouille,  bien  qu'ib  continuent  de  grossir.  Ainsi ,  la  lumière 
serait  pour  certaines  espèces  une  condition  nécessaire  à  Yacqni- 
siiion  de  la  forme. 

De  curieuses  expériences  de  M.  Morren  ont  montré  l'influence 
de  h  lumière  sur  le  développé  des  înFusoires;  j'en  ferai  con- 
naître plus  loin  les  résultats. 

Je  ne  pense  pas  que  X électricité  doive  être  mise  au  nombre 
des  conditions  de  la  vie,  bien  qu'elle  ait  été  considérée  par  cer- 
tains physiologistes  comme  le  principe  de  l'activité  des  êtres 
organisés,  et  par  d'autres  comme  identique  à  l'action  nerveuse. 
Je  montrerai,  lorsque  le  temps  en  sera  venu,  combien  ces  vues 
sont  erronées. 

Les  physiologistes  n'expliquent  pas  tous  delà  même  manière 
le  mode  d'intervention  des  agents  extérieurs  dans  la  production 
de  la  vie;  ceux  qui  ont  professé  que  la  vie  ne  s'entretient  que 
par  tes  stimulants  n'ont  pas  fait  jouer  d'autre  rôle  aux  agents 
extérieurs  que  de  stimuler  les  parties  vivantes. 

Cette  pensée  est  déjà  dans  les  écrits  des  chefs  de  la  secte  mé- 
thodique. Les  agents  extérieurs  entretiennent  la  tonicité  des 
organes:  voilà  une  proposition  qui  remonte  jusqu'à  Thémison. 
Cette  doctrine  est  développée  avec  complaisance  et  talent  par 
Frédéric  Hoffmann.  Avec  Brown,  elle  reparait  encore,  seulement 
les  mots  sont  changés  :  Vincitabillté  est  le  principe  de  la  vie,  et 
les  agents  physiques  extérieurs  la  mettent  en  jeu.  ^incitation , 
c*est-à-dire  l'action  d'un  agent  incitateur  sur  une  partie  douée 
d'incitabilité:  voilà  la  cause  de  toutes  les  modifications  qui  con- 
stituent la  vie.  Changez  encore  une  fois  le  nom,  substituez  Yirri- 
tation  à  Yincitation,  la  contractilité  à  Vincitabititéy  et  vous 
aurez  la  clef  de  cette  doctrine  célèbre  que  Broussais  promulgua 
sous  le  nom  de  médecine  physiologique. 
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Faut-il  réduire  les  agents  physiques  à  Taction  desquels  est  at- 
tachée la  conservatioQ  de  la  vie  au  rôle  de  simples  stimulants, 
incitcuits,  irritants?  ie  ne  le  pense  pas,  Messieurs.  Je  crois  qu'on 
n'a  vu  là  qu'un  coin  du  tableau  de  la  vie.  L'air,  les  aliments,  ont 
encore  une  autre  influence  que  je  vous  ai  déjà  fait  pressentir:  ils' 
concourent  matériellement  à  ces  transformations  chimiques  sans 
lesquelles  la  vie  s'éteindrait.  Au  reste,  c'est  un  vice  d'envisager 
ainsi  sous  un  même  titre  l'action  de  tous  les  agents  physiques 
par  lesquels  la  vie  s'entretient.  L'air  n'agit  pas  comme  les  ali- 
ments; ceux-ci  ont  une  action  différente  de  celle  de  la  lumière,  et 
l'influence  de  celle-ci  ne  peut  être  comparée  à  celle  du  calorique. 

I^a  soustraction  momentanée  des  conditions  externes  de  la  vie 
n'est  pas  également  funeste  à  toutes  les  espèces  vivantes;  elles  y 
ré:>istent  d'autant  moins  qu'elles  sont  plus  élevées  dans  l'échelle 
des  êtres,  et  que  la  vie  se  présente  chez  elles  avec  un  plus  grand 
luxe  de  phénomènes.  L'abstinence  complète  d'aliments  et  de  bois- 
sons fait  périr  en  quelques  jours  un  oiseau  ou  un  quadrupède  à 
sang  chaud;  un  reptile  la  supporte  pendant  des  semaines,  des 
mois,  et  même  des  années.  Pour  les  premiers,  la  cessation  de  la 
r^piration  est  mortelle  en  quelques  minutes;  elle  amène  très- 
lentement  ce  résultat  chez  les  reptiles.  Ces  derniers  enfin  peuvent 
être  rappelés  à  la  vie  après  avoir  été  engourdis  par  le  froid  et  en 
quelquesorte gelés,  tandis  qu'un  oiseau  succomberait  avantd'être 
refroidi  à  ce  degré. 

J'ai  dit  que  les  considérations  relatives  aux  conditions  de  la 
vie  nous  aideraient  à  concevoir  les  cas  où  elle  se  rétablit  après 
une  suspension  plus  ou  moins  longue  de  ses  phénomènes. 

Si,  en  effet,  la  vie  n'est  qu'un  résultat,  une  cdlection  de  phéno- 
mènes ayant  pour  conditions,  d'une  part,  l'organisation,  de 
l'autre ,  les  agents  physiques  qui  nous  entourent,  on  concevra  la 
possibilité  que  ces  phénomènes  se  suspendent  en  l'absence  des 
conditions  externes ,  et  puissent  se  manifester  de  nouveau  si  les 
conditions  internes,  c'est-à-dire  l'organisation,  n'ontsubi  pendant 
cette  suspension  aucune  altération  fondamentale.  11  suffira  de 
rendre  à  l'être  ainsi  plongé  dans  l'état  de  mort  apparente  les  mo- 
dificateurs extérieurs  dont  il  avait  été  privé.  Tel  est  le  cas  du 
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vibrion  desséché  que  SpaUtozani  ressuscité  en  lui  donnant  de 
Teau,  du  reptile  qu'on  tire  de  Tasphyxie  en  lui  rendant  de  Tair, 
on  qu'on  ranime  graduellement  en  lui  rendant  le  calorique  dont 
Fabsence  Tavait  plongé  daos  la  torpeur. 

Reste  à  expliquer  comment  cette  suspension ,  promptement 
mortelle  chez  certaines  espèces,  peut  être  prolongée  sans  danger 
dans  quelques  autres.  Je  suis  convaincu  que  la  cause  de  cette 
différence  tient  à  ce  que  la  suspension  des  fonctions  entraîne  chez 
certains  animaux,  et  non  chez  d'autres,  une  altération  des  hu- 
menrs  incompatible  avec  le  retour  des  actes  de  la  vie.  La  coagu- 
lation du  sang,  par  exemple,  ou  son  accumulation  et  sa  stase 
dans  certaines  parties  du  système  vasculaire,  pourraient  offrir 
un  obstacle  insurmontable  au  retour  de  la  circulation. 

SOORCXS  DE  NOS  C0RHA1S8ANCES  EN  PHYSIOLOGIE  (1). 

Vous  savez  déjà  que  la  physiologie  a  pour  but  d'étudier  les 
phénomènes  des  corps  vivants,  d'apprécier  les  lois  et  les  condi- 
tions de  ces  phénomènes.  La  route  à  suivre  pour  atteindre  ce  but 
ne  diffère  point  de  celle  par  laquelle  l'esprit  humain  doit  passer 
pour  élever  l'édifice  d'une  science  quelconque  :  il  faut  recueillir 
des  faits  et  les  généraliser. 

Je  dis  qu'il  iaut  recueillir  des  faits;  je  pense,  en  effet,  qu'il  n'a 
pu  appartenir  qu  aux  sectateurs  d'une  philosophie  dont  les  disci- 
ples de  Bacon  n'adopteront  jamais  la  méthode  d'imaginer  que 
V intuition  intérieure,  comme  ils  l'appellent ,  peut  suppléer  aux 
notions  que  les  sens  nous  apportent.  Laissons  les  partisans  du 
système  de  la  philosoplUe  de  la  nature  fermer  les  yeux  et  se  re- 


(1)  Ce  qui  toit  tarait  peut-être  mieux  placé  dans  une  introduction;  maif 
nue  première  leçon  peut  être  considérée  comme  une  introduction.  Si  j'ai  dé- 
buté par  la  définitioii  de  la  physiologie  et  l'exposé  de  quelques  notions  sur  la 
Tie,  c'est  qu'il  m'a  paru  logique  de  signaler  ce  qui  serait  l'objet  de  nos  études 
avant  de  rechercher  comment  il  fallait  l'étudier.  On  comprend,  du  reste,  que 
ce  sujet  n'a  pu  recevoir  dans  l'amphilbéâtre  tous  les  déreloppemenu  quil 
offre  id. 
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eoeillir  en  eui-^roèmes ,  persuadés  qu'ils  trottveront  dans  leur 
conscience  une  sorte  de  révélation  des  lois  du  monde  physique. 
Pour  nous ,  Messieurs ,  lîiisons  usage  de  nos  sens ,  voyons,  iou-' 
citons;  usons ,  en  un  mot ,  de  la  méthode  expérimentale. 

Le  physiologiste  puise  à  plusieurs  sources  les  matériaux  qu'il 
met  à  TœuYre  pour  fonder  la  science  de  la  yie.  En  ed^t,  la  phy- 
siologie s'apprend  par  l'observation  directe  des  phénomènes  de  la 
vie  sur  l'homme;  elle  s'appuie  sur  Tanatomie  des  organes  sains, 
tant  de  l'homme  que  des  animaux,  et  aussi  sur  l'analomie  moii)ide 
ou  pathologique  ;  elle  emprunte  des  fiiits  à  l'histoire  des  vices  de 
conformation  ou  monstruosités;  elle  doit  beaucoup  aux  expé- 
riences, surtout  à  celles  que  Ton  pratique  sur  les  animaux;  enfin, 
elle  met  à  contribution  presque  toutes  les  autres  branches  des 
sciences  exactes,  notamment  la  chimie,  la  physique,  l'hydraulique, 
la  mécanique.  Essayons  d'apprécier  le  degré  d'utilité  de  ces  di- 
verses branches  des  connaissances  humaines,  de  ces  diverses 
sources  d'instruction. 

Obseri'ation  directe  des  phénomènes  de  la  vie  sur  l'homme. 

Telle  a  été,  sans  contredit,  lalpremière  source  de  nos  connais- 
sances sur  la  vie,  et,  sous  ce  point  de  vue,  on  pourrait  dire  que 
la  physiologie  est  contemporaine  des  premiers  hommes ,  qu'elle 
est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux;  car  même,  à  l'état  sau- 
vage ,  l'homme  est  porté  à  réfléchir  sur  cet  ensemble  de  phéno- 
mènes dont  il  est  le  théâtre,  et  qui  le  mettent  en  rapport  avec  la 
nature  entière.  Mais  ce  genre  de  notions  n'a  pu  être  réellement 
mis  à  profit  que  par  les  hommes  déjù  versés  dans  la  science  de 
l'organisation;  ceux-ci  connaissent  les  problèmes  à  résoudre,  et 
pénètrent  plus  avant  que  d'autres  dans  ce  genre  d'inquisition. 

Une  foule  de  phénomènes  mécaniques,  plusieurs  actes  senso- 
riaux ,  se  prêtent  à  l'observation  directe:  c'est  ainsi  que  l'on  étu- 
die les  mouvements  du  voile  du  palais  et  de  la  base  de  la  langue 
dans  l'émission  des  voyelles  et  dans  la  prononciation  des  con- 
sonnes. On  constate  de  cette  manière  Tascension  progressive  du 
larynx  pendant  la  production  des  sons  aigus ,  la  constriction  de 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


SOURCES  DE    NOS  CONNAISSANCES  EN  1»HVSI0L0GIE.  27 

b  glotte  lors  de  la  production  des  efférts ,  le  rMe  des  difWrents 
muscles  et  leviers  dans  la  station ,  la  marche,  le  saut.  Il  est  des 
particularités  relatives  au  concours  des  deux  yeux,  ou  à  Tactiod 
d'un  seul  dans  des  circonstances  déterminées,  qui  ne  peuvent  être 
étudiées  qu'au  moyen  de  l'observation  directe  surThomme.  (Test 
encore  en  repliant  en  quelque  sorte  sur  lui-même  Tinstrument 
de  la  pensée  que  Thomme  est  parvenu  à  porter  l'analyse  dans 
les  phénomènes  de  Tentendement. 

Utilité  de  tanatomie. 

Dire  que  la  connaissance  de  Tanatomie  est  indispensable  pour 
rintelligence  des  fonctions,  c'est  énoncer  nue  proposition  qui  est 
devenue  banale  à  force  d'être  vraie  ;  mais  il  faut  apprécier  le  de- 
gré d'utilité  de  Tanatomife,  indiquer  le  genre  de  services  qu'elle 
nous  rend ,  et  signaler  surtout  les  limites  dans  lesquelles  elle  peut 
nous  être  utile. 

Le  principal  problême  à  résoudre  sur  cette  matière  est  celui-ci  ; 

«Jusqu'à  quel  point  la  structure  de  nos  organes  peu^elle  expli*^ 
qucr  leurs  fonctions?» 

Voici  la  solution  la  plus  générale  qu'cm  puisse  donner  de  ce 
problème,  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

Si  nous  voulions  demander  à  Tanatomie  Texplicatitm  de  la 
nature  intime  de  nos  actions,  de  leur  essence,  si  j'ose  ainsi 
parler,  je  pense  que  nous  la  consulterions  en  vain,  et  que 
l'examen  le  plus  minutieux  de  nos  organes  ne  nous  apprendrait 
rien  à  ce  sujet.  Je  ne  vois,  par  exemple,  aucun  rapport  entre 
la  structure  de  la  matière  nerveuse  et  la  Faculté  de  penser  et 
de  sentir^  entre  la  structure  du  foie  et  la  fticulté  de  faire  plutôt 
de  la  bile  que  de  Turine,  entre  la  structure  du  testicule  et  le 
merveilleux  pouvoir  de  créer  un  liquide  fécondant ,  voire  même 
entre  la  structure  de  la  fibre  musculaire  et  sa  propriété  con- 
tractile. Je  ne  doute  pas  que  ce  rapport  n'existe  ,  mais  je  dis 
que  je  ne  le  vois  pas,  et  je  pense  qu'on  ne  le  signalera  jamais; 
je  dis  que  lexamen  de  ces  parties  ne  m'eût  jamais  fait  décou* 
vrir  a  priori  les  facultés  dont  elles  sont  douées. 
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Ainsi,  de  ce  côt^,  Taiiatoinie  nous  feit  défaut.  Nous pouvras 
nous  en  consoler  jusqu'à  un  certain  point;  car,  enfin,  cette 
ignorance  de  la  nature  intime  des  choses ,  les  physiciens  ont  à 
la  déplorer  comme  nous. 

Maïs  si,  venant  à  négliger  les  causes  premières,  nous  recher- 
chons dans  Tanatomie  l'explication  des  actes  secondaires  de  l'or- 
ganisme et  notamment  de  tout  ce  qui  est  mécanisme,  nous 
trouvons  alors,  nous  Voyons  les  plus  merveilleux  rapports  entre 
la  conformation  et  les  usages.  Il  semble  que  partout,  dans  notre 
structure,  une  intention  soit  évidente,  et  qu'une  intelligence 
créatrice,  ingénieuse  et  prévoyante,  ait  présidé  au  développe- 
ment des  êtres  organisés. 

Ici,  pour  livrer  passage  à  la  lumière,  la  matière  organique  s'é- 
pure en  fibres  et  en  humeurs,  émi  la  transparence  dépasse  celle 
du  cristal,  et  elle  s'y  limite  par  des  courbures  plus  savantes  que 
celles  que  nous  introduisons  dans  les  instruments  des  arts. 

Ailleurs,  la  matière  organique,  élastique  et  vibratile,  im- 
prime à  l'air  les  ondulations  qui  vont  porter  autour  de  nous 
l'expression  de  notre  pensée. 

Ailleurs,  et  plus  condensée,  elle  constitue  des  leviers,  in- 
formes en  apparence ,  mais  où  la  résistance  est  jointe  à  l'éco- 
nomie de  la  matière ,  la  puissance  à  la  rapidité  du  mouvement. 

Le  grand  Haller  avait  bien  senti  toute  l'utilité  de  Tanatomie , 
lorsqu'il  désignait  la  physiologie  ou  la  science  de  la  vie  sous  le 
nom  A'aruzlomeanimaia.  Il  compare  les  médecins  qui  avaient 
voulu  séparer  la  physiologie  de  l'anatomie  à  des  mathémati- 
ciens qui  tenteraient  de  soumettre  au  calcul  les  forces  et  les  ac- 
tions d'une  machine  dont  ils  ne  connaitraient  ni  les  rouages , 
ni  les  dimensions,  ni  la  matière  composante.  Aussi  cet  honune 
illustre  traite-t-il  avec  une  sévérité  qui  n'était  pas  dans  ses 
habitudes  les  écrits  physiologiques  de  Fernel  et  de  Gaspard 
Hoffmann,  deux  hommes  recommandables  pourtant,  mais  qui 
ne  connaissaient  d'auatomie  que  ce  qu'ils  avaient  puisé  dans 
quelques  auteurs  grecs ,  et  ne  s'étaient  point  livrés  par  eux- 
mêmes  à  la  dissection  des  cadavres. 

Mais  je  veux  entrer  plus  avant  dans  ce  sujet. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


SOrRCEft  DE  NOS  C0NIVAIf9ftAK€C.S  E\   PIIVSIOLOGIF.  2SI 

Il  y  a,  Messieurs f  dans  le  corps  de  Thomme  et  des  animaux 
certaines  dispositions  mécaniques  si  admirablement  adaptées  au 
rôle  qu'elles  jouent  dans  Téconomie,  qu'il  suffit  d'y  jeter  un  coup 
d'cril  pour  deviner  la  fin  pour  laquelle  elles  ont  été  créées.  Dites  à 
un  mécanicien ,  étrangler  d'ailleurs  à  la  physiologie ,  qu'un  li- 
quide coule  dans  les  veines ,  ouvrez  un  de  ces  vaisseaux  devant 
lui,  montrez-lui  les  replis  vàlvulaires  qui,  d'espace  en  espace, 
s'élèvent  dans  sa  cavité,  et  demandez-lui  dans  quelle  direction  se 
£ut  le  courant  du  liquide.  Il  n'hésitera  pas  à  vous  dire  que  le  li- 
quide coule  de  la  périphérie  vers  le  centre  ;  c»*,  dans  cette  di- 
rection ,  les  valvules ,  appliquées  aux  parois  du  vaisseau,  laissent 
sa  lumière  parfaitement  perméable,  taudis  que  ces  soupapes,  re- 
dressées par  un  courant  contraire,  mettraient  bientôt  obstacle  à 
la  circulati<m.  Eh!  Messieurs,  il  n'en  a  pas  fiillu  davantage  à 
rimmortel  Harvey  pour  soupçonner  d'abord  et  démontrer  en- 
suite le  mouvement  circulaire  du  sang,  la  plus  grande  des  dé- 
couvertes qui  aient  jamais  été  faites  en  physiologie. 

Et,  remarquez-le  bien.  Messieurs,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule 
découverte  un  peu  notable  en  anatomie  qui  n'ait  eu  du  reten- 
tissement en  physiologie.  Voyez  les  anciens  physi<dogistes  :  ils 
font  venir  les  larmes,  les  uns,  de  la  caroncule  lacrymale,  les 
autres ,  des  conduits  ou  des  points  lacrymaux,  et  ces  erreurs  se 
perpétuent  jusqu'au  moment  où ,  à  force  de  patience,  d'industrie 
et  d'habileté  anatomiques,  Stenon  découvre  les  conduits  presque 
capillaires  qui ,  de  la  glande  lacrymale,  aboutissent  à  la  coiûonc- 
tive. 

Permettez-moi  encore  un  exemple.  Pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  les  physiologistes  enseignent  que  le  chyle  est  pompé 
dans  les  voies  digeslives  par  les  veines  de  ces  parties;  mais, 
en  1622,  Aselli,  au  milieu  d'une  expérience  faite  dans  un  autre 
but,  découvre  les  vaisseaux  chylifères,  et  les  surprend  remplis  du 
Uquide  dont  ils  se  sont  chargés  dans  l'intestin  :  voilà  une  erreur 
physiologique  renversée,  et  c'est  une  découverte  anatomique  qui 
en  a  i^it  justice.  Le  jnéme  Âselli ,  se  confiant  encore  aux  idées 
qui  avaient  eu  faveur  avant  lui ,  croit  que  ces  chylifères  vont  au 
foie ,  et  que  cet  organe  élabore  le  produit  de  la  digestion  ;  mais 
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Pecquet  montre  que  les  cbylifères  aboutissent  au  canal  thora- 
cique  et  non  au  foie  :  dès  lors,  tout  ce  qui  tient  à  Thistoire  du 
cours  du  cbyle  est  établi  d'une  manière  inébranlable. 

Il  est  encore  un  point  de  vue  sous  lequel  je  veux  vous  Aiire 
envisager  Tétude  de  Tanatomie. 

J'ai  Fait  Taveu  que  Fexamen  d'un  nerf  ne  nous  expliquait  paa 
l'action  nerveuse.  On  pourrait  croire,  d'après  cela,  que  la  dis- 
section des  nerfe  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  leurs  fonc* 
tions.  Eh  bien I  ce  serait  une  erreur  grossière.  Lorsque,  par 
exemple,  j'ai  reconnu,  par  une  expérience  faite  sur  l'origine 
d'un  nerf,  qu'il  est  plutôt  moteur  que  sensitif ,  c'est  à  la  pointe 
du  scalpel  que  j'étudie,  dans  ses  détails,  les  usages  de  ce  nerf; 
chaque  nouveau  filet  que  je  découvre  me  révèle  une  nouvelle 
particularité  de  sa  fonction. 

UiiUié  de  l'anaêomie  comparée. 

11  n'a  été  question  jusqu'ici  que  de  Tanatomie  humaine;  ne 
passons  pas  sous  silence  les  services  que  la  zootomie ,  ou  ana* 
tomie  comparée,  a  r^dus  à  la  physiologie. 

Buffon  a  dit  avec  raison  que  s'il  n'existait  pas  d'animaux ,  la 
nature  de  l'homme  serait  encore  plus  incompréhensible,  et  Ilaller 
proclame  que  l'anatomie  des  brutes  a  rendu  incomparablement 
plus  de  services  à  la  physiologie  que  l'anatomie  humaine.  Je  re- 
connais chaque  jour,  dit-il,  qu'on  ne  peut  porter  un  jugement 
solide  (non  posse  sincerumjudiciumferri)  sur  les  fonctions 
de  diverses  parties  du  corps ,  si  on  ne  les  a  examinées  dans 
l'homme,  les  divers  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  poissons,  et 
souvent  même  les  insectes. 

Buffon  et  Haller  se  sont  bornés  à  exprimer  un  jugement  sur 
l'utilité  de  la  zootomie  ;  je  vais  essayer  de  développer  ce  texte. 
Et  d'abord,  c'est  à  la  zootomie  qu'il  faut  rapporter  les  pre- 
mières notions  un  peu  exactes  que  les  hommes  aient  eues  sur  la 
science  de  la  vie.  Il  fallait  bien  recourir  aux  animaux  dans  des 
temps  où  les  préjugés  religieux  s'opposaient  à  la  dissection  des 
cadavres  humains.  Les  démêlés  de  Vesale,  au  xvi®  siècle,  avec 
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sci  coDleraporaios  et  ses  matlres,  ont  mis  hors  de  doute  qat 
Galien,  ce  père  de  Tanatoinie,  n'avait  disséqué  que  des  brutes 
et  notamment  des  singes;  et  cependant,  que  de  notions  pbysio^ 
logiques  n'avait-il  pas  d^à  déduites  de  ses  beaux  travaux  sur  Top- 
ganisation! 

Lors  même  qu'à  une  époque  plus  récente  Tanatomie  humaine 
fvt  complètement  mise  eu  honneur,  ce  fut  encore  à  la  dissection 
des  brutes  qu'on  dut  rapporter  les  découvertes  les  plus  impor- 
tantes en  physiologie. 

Les  vaisseaux  chyiifères,  et  par  conséquent  le  cours  du  chyle, 
ont  été  vus  d'abord  sur  un  chien  vivant 

Le  canal  excréteur  de  la  parotide ,  et  par  conséquent  le  cours 
d'une  partie  de  la  salive,  a  été  découvert  sur  une  brebis. 

Les  conduits  de  la  glande  lacrymale  l'ont  été  de  même  sur  la 
brebis. 

A  la  rigueur,  ces  découvertes  auraient  pu  se  faire  sur 
l'homme,  et  on  les  y  eût  certainement  faites  plus  tard;  mais 
pensez-vous  qu'on  eût  seulement  pensé  à  chercher  l'ovule  des 
Bttunmifères,  cette  brtllaute  découverte  de  Baer,  si  on  n*eùt  vu 
les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons,  les  articulés,  les  mol- 
lusques, toutes  les  espèces  animales,  en  un  mot,  sauf  quelques 
radiaires ,  se  former  au  dedans  et  aux  dépens  d'un  œuf? 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  le  développement  des  organes  et 
sur  la  formation  des  tissus  dans  l'embryon,  nous  le  devons  aux 
études  zoologiques  ;  car  les  occasions  de  faire  de  semblables  re* 
dierebes  sur  l'embryon  humain  soai  excessivement  rares,  et 
d'ailletirs,  la  plupart  des  embryons  humains  expulsés  par  avor- 
tement  ne  s<mt  pas  à  l'état  normal  ;  ce  sont  des  produits  malades 
et  informes. 

Mais  les  applications  de  la  zoologie  à  la  physiologie  se  prêtent 
à  des  considérations  d'un  autre  genre. 

Certains  appareils  sont  si  compliqués  chez  l'homme  et  les  ani- 
maux supérieurs,  qu'il  est  assez  difficile  de  déterminer  quelle  en 
est  la  partie  fondamentale  et  essentiellement  active.  Eh  bien! 
suivez  la  dégradation  de  cet  appareil  en  descendant  l'échelle  ant* 
maie,  et  vous  arriverez  ainsi  à  cette  partie  fondamentale.  Par 
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exemple,  le  sens  de  Fouïe  perd  successivement  son  pavillon ,  mni 
conduit  auditif  externe,  sa  caisse  du  tympan,  son  limaçon,  ses 
canaux  demi-circulaires,  et  se  trouve  réduit,  au-dessous  des 
vertébrés,  à  la  simple  ampoule  vestibulaire,  munie  de  son  nerf. 
Le  vestibule  de  Toreille  humaine  est  donc  la  partie  fondamentale, 
le  sanctuaire  du  sens  de  Fouïe. 

Lorsque  le  physiologiste  constate  les  différences  que  présentent 
dans  leur  structure  les  diverses  espèces  animales,  suivant  qu'elles 
respirent  dans  Teau  ou  dans  Tair,  suivant  leur  genre  de  vie,  leurs 
aliments,  le  climat  sous  lequel  elles  vivent,  il  acquiert  des  notions 
importantes  sur  les  rapports  qui  existent  entre  l'organisation  et 
les  modificateurs  extérieurs. 

Applications  de  Vanatomie  pathologique  à  la  physiologie. 

Il  y  a  vingt-trois  siècles  qu'Hippocrate  écrivait  :  Je  pense  que 
les  connaissances  les  plus  positives  en  pfgrsiologie  ne  peu- 
vent venir  que  de  la  médecine;  il  y  a  trente  ans  qu'un  interne 
des  hôpitaux  de  Paris,  devenu  depuis  professeur  à  la  Faculté  de 
Montpellier,  prenant  pour  épigraphe  de  sa  dissertation  inaugu- 
rale le  passage  d'Hippocrate  que  je  viens  de  citer,  reprochait  aux 
physiologistes  de  rester  par  trop  étrangers  aux  faits  de  la  cli- 
nique médicale,  et  reprochait  aux  cliniciens  de  faire  trop  peu  de 
cas  de  la  physiologie.  Si  ce  reproche  adressé  aux  cliniciens  était 
fondé,  et  Test  peut-être  encore  de  nos  jours,  celui  que  M.  Lalle- 
mand  faisait  aux  physiologistes  ne  pouvait  s'appliquer  à  tous;  car 
M.  Lallemand  eût  pu  lire  dans  Fouvrage  du  plus  illustre  d'entre 
eux  le  conseil  d'utiliser  les  faits  d'anatomie  pathologique.  Haller 
dit ,  en  effet ,  dans  sa  préface  :  Sed  et  morbosorum  cadaverutn 
tncisorum  plurima  commoda  suni;  il  ajoute  que  si  Fon  veut 
bien  connaître  une  partie,  il  n'y  a  rien  de  plus  instructif  quam 
incisis  corporibus  in  quitus  ea  pars  vitiafa  fuerit;  et  on  peut 
dire  que  dans  toutes  les  parties  de  son  ouvrage ,  on  retrouve 
Haller  fidèle  aux  principes  qu'il  a  posés,  ce  qui,  au  reste,  ne  di- 
minue en  rien  le  mérite  du  travail  de  M.  Lallemand. 

Voycms  donc  en  quoi  l'anatomie  pathologique  peut  nous  être 
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oliie.  Un  organe  a  été  compléteiiieat  détruit  par  les  progrès 
d'uae  altération  morbide  :  vous  concevez  qoe  cet  accident  vous 
donnera,  dans  quelques  cas,  la  solution  la  plus  décisive  sur  les 
controverses  qui  se  sont  élevées  touchant  la  part  que  cet  organe 
prend  à  telle  ou  telle  fonction  ;  car  il  s'agit  de  constater  simple- 
ment si ,  Forgane  étant  détruit ,  la  fbnctiop  a  été  abolie ,  si  elle  a 
été  sîmplefflent  lésée,  ou  si  elle  n'a  éprouvé  aucune  modification. 

n  y  a  d'autres  gebres  d'applications  de  Tanatoroie  patholo- 
gique. Ce  sont  les  accidents  des  plaies  de  tète  qui  avaient  fait 
découvrir  à  Hippocrate  Faction  croisée  du  cerveau;  les  hémor*^ 
rfaagies  pérébrales,  les  ramollissements  partiels,  nous  démontrent 
chaque  jour  cette  action  croisée  pour  les  lobes  cérébraul. 

Les  anus  contre  nature  ont  permis  de  rechercher  la  digesti- 
bilité  des  diverses  substances  alimentaires  et  le  temps  qu'elles 
s^ioument  dans  l'estomac. 

Je  vous  rappellerai ,  en  traitant  des  fonctions  de  relation,  que 
des  cas  de  blessure  de  la  trachée-artère  avaient  foit  reconnaître 
à  Ambroise  Paré  la  nécessité  que  Tair  traversât  la  glotte  pour  la 
production  de  la  voix.  On  sait  dans  queUe  circonstance  célèbre 
Harvey  étudia  sur  lliomme  les  mouvements  du  c<eur. 

Je  dois  chercher  à  vous  prémunir  contre  de  graves  erreurs 
provenant  d'applications  à  la  physiologie  de  faits  d'ànatomie  pa- 
thologique mal  observés.  Vesale  voit  l'intelligence  persister  chez 
un  enfant  hydrocéphale  dont  le  cerveau  était  réduit  à  une  espèce 
de  poche  membraneuse;  Donald  Monro  constate  cette  persis-. 
tance  des  facultés  intellectuelles  chez  un  enfant  de  huit  ans  dont 
la  tète  avait  4  pieds  4  pouces  de  circonférence ,  et  l'on  s'empresse 
d'en  conclure  que  le  cerveau  n'est  pas  indispensable  pour  la  pro- 
da«liaa  des  actes  de  Tintelligence!  Mais  l'anatomie  nous  apprend 
que ,  dans  ces  cas ,  les  lobes  cérébraux  sont  étalés ,  déplissés ,  et 
que  la  continuité  de  leurs  fibres  n'a  pas  été  détruite.  Les  reins 
se  montrent  à  Tabarran,  à  Riolan,  remplacés  par  une  espèce  de 
kyste  ;  cependant  il  y  a  de  l'urine  dans  la  vessie  :  on  en  infère 
qu'il  y  a  des  voies  secrètes  {vite  urinanœ  cla^idesiinœ)  qui 
conduisent  les  boissons  de  l'estomac  dans  la  vessie!  Mais  ce  pré- 
tendu kyste  n'est  autre  chose  que  l'appareil  excréteur  énormé- 
1.  3 
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ment  cMité,  et  dans  ses  parois,  composées  de  la  substance  cor- 
ticale atrophiée,  se  ramifient  encore  les  artères  qui  apportent  les 
matériaux  de  la  sécrétion  urinaire.  Les  ganglions  mésentériques 
s'atrofAient  fréquemment  chez  les  vieillards;  ils  éprouvent ,  dans 
d'autres  circonstances ,  une  dégénérescence  qui  semUerait  de- 
voir les  rendre  imperméables.  L'observation  de  ces  feits  avait  fiiit 
dire  à  Ruysch  qu'on  pourrait  vivre  sans  ganglions  mésentéri- 
ques; cependant,  cette  assertion ,  comme  celle  que  je  viens  de 
combattre,  repose  sur  des  foits  d'anatomîe  pathologique  mal 
observés. 

applications  de  fanatomie  anormale,  où  étude  des  vices 
de  conformation  à  la  physiologie. 

Nous  allons  montrer,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  iace  des 
applications  de  Tanatomie  pathologique. 

Parmi  les  vices  de  conformation,  ceux  qui  consistent  dans  une 
absence  complète  ou  partielle  d'organes  offirent  surtout  un  grand 
intérêt.  En  effet,  ces  vices  de  conformation  nous  présentent  des 
expériences  toutes  préparées  par  la  nature,  expériences  non  san-  . 
glantes,  expériences  dont  les  effots  ne  se  compliquent  pas  du 
trouble  et  de  Féréthisme  du  système  nerveux ,  et  de  Tépuise- 
roent  causé  par  la  douleur,  comme  cela  arrive  quand  on  opère 
sur  les  animaux  vivants. 

Un  autre  avantage  des  observations  de  ce  genre,  c'est  qu'étant,* 
en  général,  recueillies  sur  l'espèce  humaine ,  on  ne  peut  pas  leur 
opposer  cette  objection  si  souvent  mise  en  avant  à  propos  des  vi- 
visections, qu'il  ne  fout  pas  conclure  des  animaux  à  l'homme. 

Donnons  quelques  exemples. 

Les  phrénologistes  voulaient  nous  persuader  que  la  faculté 
du  langage  a  un  organe  spécial  siégeant  dans  les  lobules  anté- 
rieurs du  cerveau.  Mais  voici  qu'on  pratique  l'ouverture  d'une 
jeune  fille  chez  laquelle  ces  lobules  antérieurs  sont  absents  par 
vic^  de  conformation,  et  l'on  se  souvient  alors  que  la  jeune  fille, 
passablement  idiote  d'ailleurs,  n'était  pas  privée  de  la  parole. 
Peut-il  y  avoir  une  meilleure  réfutation  que  celle-là?  et  quel 
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poids  n'exerce  pas  une  semblable  observation ,  quand  on  la  rap- 
proche des  feijts  d^anatomie  pathologique  consistant  dans  la 
destruction  de  ces  lobules ,  soit  par  ane  lésion  tranmatique ,  soit 
par  une  tumeur  fongueuse,  sans  lésion  de  la  parole. 

Antre  exemple.  Des  fistus  monstrueux  naissent  sans  lobes  céré- 
braux, mais  avec  une  moelle  allongée;  d'autres  naissent  sans  lobes 
cérébraux  et  sans  moelle  allongée  :  les  premiers  respirent,  crient, 
avalent  pendnnt  quelque  temps  ;  les  autres  meurent  dès  qu'ils  ont 
quitté  le  sein  de  leur  mère.  De  tels  iàits  ne  nous  montrent-ils  pas 
que  le  principe  des  mouvements  respiratoires  siège  dans  la  moelle 
allongée?  Une  semblable  monstruosité  observée  sur  Thomme  est 
plus  concluante  que  la  mutilation  de  Tencéphale  d'un  chien. 

Certains  hommes  n'ont  jamais  possédé  le  sens  de  Fodorat  :  la 
dissection  a  montré,  dans  quelques  cas  de  ce  genre,  Tabsence 
congénitale  du  nerf  olfactif.  Cest  donc  bien  lui ,  quoi  qu'on  en 
ait  dit  dans  ces  derniers  temps,  qui  est  le  nerf  spécial  de  l'o- 
dorat. 

Un  autre  avantage  de  l'observation  des  efFèts  des  monstruo- 
sités est  de  nous  éclairer  sur  le  degré  d'importance  des  divers 
organes  et  appareils  :  certaines  monstruosités  par  défaut  étant 
coneUiaMes  avec  la  vie,  les  autres  non ,  on  peut  dire  que  le  mé- 
decin légiste  ne  peut  traiter  les  questions  de  viabilité,  sans  em- 
prunter ses  documents  à  la  physiologie.  Il  vous  suffira  de  par- 
courir le  Traité  de  téralologie  de  M.  Geoffroy-Saint-Htiaire  flis 
pour  reconnaître  la  vérité  des  propositions  que  je  viens  de  vous 
soumettre. 

Expériences  et  vii^isections. 

Beaucoup  de  points  ne  pouvant  être  suffisamment  éclaircis  par 
les  méthodes  d'investigation  que  nous  avons  exposées  jusqu'ici , 
le  physiologiste  devra  chercher  le  complément  de  ses  connais- 
sances dans  les  expériences. 

Gelles-d  peuvent  être  faites  sur  l'homme  et  sur  les  animaux. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire  que  les  expériences  sur 
^rbomme  ne  peuvent  être  sanglantes ,  et  que  ces  expériences  ne 
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doivent  pas  compromettre  sa  santé  ;  le  nombre  de  celles  qui  oot 
réuni  ces  conditions  est  assez  considérable  pour  que  la  science  y 
ait  considérablement  gagné.  Je  vous  ferai  connaître  plus  tard  les 
résultats  des  expériences  laites  sur  la  transpiration  cutanée,  la 
perspiration  pulmonaire ,  les  exhalaisons  et  absorptions  gazeuses 
de  la  peau,  la  déglutition ,  Teffort ,  etc. 

Quant  aux  expériences  sur  les  animaux ,  elles  sont  souvent 
sanglantes  :  on  leur  donne  alors  le  nom  de  vivisections. 

Les  occasions  de  contempler  à  nu  les  viscères  de  rhonune 
vivant  étant  extrêmement  rares,  la  curiosité  d'abord,  et  plus 
tard  des  vues  mieux  déterminées,  surmontèrent  la  répugnance 
que  rtiomme  éprouve  à  torturer  de  malheureux  aniinaux. 

Faire  Thistoire  de  ce  que  nous  devons  aux  vivisections ,  ce 
serait  faire  Thistoire  de  toute  la  physiologie. 

Dans  le  siècle  dernier,  les  Haller,  les  Fontana,  les  Spallanzani, 
se  distinguèrent  dans  cette  carrière. 

Aujourd'hui  les  expérimentateurs  ne  se  comptent  plus,  et  le 
seul  récit  des  expériences  qui  ont  été  faites  dans  ces  derniers 
temps  suffirait  à  composer  plusieurs  gros  volumes.  Il  y  a  un  cer- 
tain nombre  d'années  que  l'université  de  Copenhague  mit  au 
concours  la  question  suivante  :  Exponere  sigillatlm  quos  frac- 
tas  aperit  physiologia  humana  ex  viviseçtiordbus  anima'- 
liant  his  ultimis  decenniis  annis  fréquenter  instiiutis.  Le  prix 
fut  décerné  à  Pierre-Guillaume  Lund ,  dont  le  travail  offre  un 
très-grand  intérêt. 

Haller,  en  plusieurs  endroits,  a  donné  d'excellents  pré- 
ceptes sur  la  manière  de  procéder  à  la  recherche  de  la  vérité 
par  les  expériences ,  préceptes  trop  peu  connus  par  la  foule  des 
vivisecteurs  modernes.  Il  veut  qu'on  arrive  sur  le  terrain  de 
l'expérimentation  sans  idée  préconçue ,  sans  autre  but  que  de 
découvrir  ce  que  la  nature  à  fait,  et  non  avec  l'intention  de  con- 
firmer les  assertions  de  tel  ou  tel  classique.  N'oubliez  jamais , 
Messieurs,  le  précepte  de  cet  homme  de  bien  :  Boni  viri  nuUam 
oportet  çauscun  esse  prœterveritatem.  Nul  n'a  été  plus  fidèle 
que  lui  à  ce  précepte.  Dans  le  journal  de  ses  expériences,  il  ra- 
conte aussi  bien  les  résultats  contraires  à  ses  doctrines  que  ceux 
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qui  leur  sont  faiyorablfs,  et  il  dit,  avec  une  naïveté  qui  nVst 
pas  sans  malice  :  Toi  toujours  été  surpris  du  bonheur  avec 
lequd  certcdns  savants  ont  toujours  vu  ce  guils  voulaient 
voir,  et  n'ont  Jamais  rien  vu  qui  y  fût  contraire.  Et  c  est 
peat-étre  en  foisant  allusion  à  ces  savants  qu'il  écrit  plus  loîu  : 
Ce  n'est  que  dans  les  romans  que  les  héros  sont  toujours 
victorieux. 

Si  vous  vous  livrez  aux  vivisections ,  Messieurs ,  ne  vous  bor- 
nez jamais  à  une  seule  expérience.  En  efl>et,  il  y  a  toujours  avec 
les  résultats  principaux  et  vrais  des  résultats  accessoires,  et  il 
vous  sera  impossible  de  distinguer  les  uns  des  autres  dans  une 
seule  expérience  ;  mais  lorsque  vous  Faurez  renouvelée  plusieurs 
fois ,  les  résultats  fondamentaux  et  légitimes  se  distingueront 
par  la  constance  de  leur  reproduction  de  ce  qu'il  y  a  d'acciden- 
tel et  d'éventuel  dans  Texpérience. 

Si  je  proclame  ici  Futilité  des  expériences  pour  Tavancement 
de  la  science ,  je  ne  les  crois  pas  aussi  nécessaires  à  son  enseigne- 
ment; bien  plus,  je  les  crois  nuisibles  sous  certains  rapports. 
Une  expérience  fiaiite  séance  tenante  rompt  la  continuité  du  dis- 
cours et  Fenchalnement  des  raisonnements.  Trop  souvent  le  spec- 
tateur, distrait  par  les  contorsions  de  Tanimal  ou  mu  par  des 
souffrances,  perd  de  vue  ce  qu'on  se  proposait  de  lui  fiiire  ob- 
server. Ajoutez  à  cela  une  dépense  de  temps  si  considérable,  qu'il 
faudrait,  à  l'exemple  des  professeurs  qui  expérimentent  pendant 
leurs  leçons ,  se  résigner  à  ne  traiter  dans  un  semestre  qu'une 
mince  fraction  des  matières  qui  sont  l'objet  de  la  physiologie. 

Au  reste,  cela  peut  être  admis  pour  certains  enseignements  ; 
mats  un  cours  dans  une  Faculté  doit  être  dogmatique  et  aussi 
substantiel  que  possible. 

ÀppUcalions  de  la  chimie  à  la  pirjrsiologie. 

Notre  corps ,  vous  le  savez ,  est  composé  de  solides  et  d'hu- 
meurs. Les  humeurs  se  changent  incessamment  en  solides  dans 
les  phénomènes  occultes  de  la  nutrition,  et  les  solides  se  décom- 
posent en  humeurs;  de  plus,  nous  introduisons  sans  cesse  des 
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sabstaaces  qui  doivent  se  ccmvertir  eo  honeurs  et  ea  solides» 
et  nous  abandoimoiis  des  matériaux  qui  ont  servi. 

Toutes  ces  élabora tions,  accomplies ,  il  est  vrai,  sous  Temiiire 
de  lois  mystérieuses  et  sous  rinfiuence  des  tissus  vivants,  n'en 
sont  pas  moins  des  transformations  cbimiques. 

Si  les  bornes  de  la  science  ont  été  un  peu.  reculées  en  ce  qui 
concerne  les  fonctions  nutritives ,  c'est  à  la  chimie  que  nous  le 
devons. 

A  peine  la  composition  chimique  de  Tatmosphère  avait  été  dé- 
couverte ,  que  déjà  Ton  Jetait  les  fondements  d'une  nouvelle 
doctrine  sur  la  respiration. 

La  chimie  nous  a  appris  que  les  reins  nous  débarrassent  sur^» 
tout  des  produits  azotés ,  et  la  respiration  de  Texc^  de  carbone. 

EUe  nous  a  montré  la  présence  de  Turée  dans  le  sang  des  ani- 
maux que  Ton  a  soumis  à  Teitirpation  des  reins ,  résultat  qui  a 
fût  profondément  modifier  la  doctrine  des  sécrétions. 

Elle  a  tranché  les  difficultées  élevées  sur  une  foule  de  points 
relatils  à  Fabsorptioa,  puisque  c'est  seulement  à  l'aide  des  réac* 
tits  les  plus  sensibles  que  Ton  est  parvenu  à  constater  le  passage 
de  diverses  substances  dans  tel  ou  tel  (urdre  de  vaisseaux  ou  dans 
les  voies  urinaires. 

Les  premières  applications  un  peu  acceptables  de  la  chimie  à  la 
physiologie  datent  de  Tépoque  où  Lavoisier  Jetait  les  fondements 
de  la  première  de  ces  sciences;  ces  premières  applications  étaient 
surtout  empruntées  à  la  chimie  minérale ,  comme  dans  la  théorie 
de  la  respiration.  On  ne  pouvait  guère  attendre  d*autres  appli- 
cations dans  ce  temps,  parce  que  la  chimie  organique  était  en- 
core dans  renfonce  ;  mais  nous  avons  beaucoup  à  espérer  de  Tim- 
pulsion  que  cette  science  a  reçue  des  travaux  de  MM.  Ghevréul  y 
Liebig ,  Boussingault ,  Dumas ,  et  quelques  autres. 

Dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  De  C analyse  orgofnque  et 
de  ses  applications  M-  Ghevréul  a  démontré  qu'il  est  impossible 
de  foire  avec  succès  aucune  application  un  peu  générale  de  chi- 
mie organique  à  Tétude  des  phénomèues  des  êtres  vivants,  tant 
qu'on  n'aura  pas  défini  les  espèces  de  principes  immé^liats  qui 
cooslituent  les^jUssus  et  les  liquides,  sièges  des  phénomènes 
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qa'on  yeul  élodier.  Le  prettier  pas  à  Mrt  est  donc  d'élaUir 
d'une  Bumière  rigoufeuse  les  espèces  de  ces  principes  ianné* 
diats :  or,  vous  voyez  que  nous  sommes,  sous  ce  rapport,  tri- 
butaires des  chimistes. 

Dans  un  autre  travail  t&n  intéressant  et  plus  récent,  ayant  pour 
titre  Considérations  générales  et  inductions  rekttiiw  à  la 
matière  des  êtres  vismnts,  M.  Ghevreul  a  montré  parquets 
procédés  il  tâcherait  de  parvenir  à  la  connaissance  des  rapports 
qui  existent  entre  ia  composition  d'un  être  vivant  et  la  compo- 
sition des  substances  dont  il  se  nourrit.  Quelques  exemples  vous 
mettront  au  courant  des  problèmes  qu'il  se  pose  et  que  le  physio- 
logiste doit  se  poser. 

Â  une  graine  qui  éprouve  le  phénomène  de  la  germination  va 
succéder  une  jeune  plante  :  y  a-t-il  un  rapport  de  composition 
entre  Tune  et  l'autre?  Il  les  analyse  toutes  deux,  et  trouve  dans 
la  graine  les  types  principaux  de»  matières  qui  composeront  le 
germe  développé,  divers  principes  immédiats  de  nature  grasse , 
diverses  espèces  de  principes  ternaires  neutres  non  azotés ,  tels 
que  Tamidine,  de  Tamidin,  une  ou  plusieurs  espèces  de  prin- 
cipes quaternaires  azotés,  tels  que  le  gluten,  ralbumine  végé- 
tale, et  des  sels  nécessaires  à  la  végétation. 

L'iBuf  est  aussi  comparé  au  jeune  oiseau.  Il  trouve  dans  Tœuf 
Falbumine ,  qui  est  une  des  bases  des  animaux  ;  plusieurs  princi- 
pes gras,  tels  que  la  stéarine  et  Toléine;  plusieurs  principes  co- 
lorants, dans  Tun  desquels  il  voit  d^à  le  rudiment  de  Thémato- 
sine;  de  la  soude,  qui  est  essentielle  à  la  composition  du  sang; 
du  chlorure  de  potassium  et  du  sodium,  qui  se  'trouve  dans 
tous  les  liquides  des  animaux;  des  phosphates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie, pour  former  les  os  du  jeune  oiseau,  et  enfin  le  soufre, 
que  Tmi  retrouve  dans  ses  plumes. 

Dans  le  lait,  ce  premier  aliment  des  mammifères,  la  chimie 
montre  un  si  grand  nombre  de  principes  immédiats  que  le 
physiologiste  ne  s'étonne  phis  que  seul  il  puisse  suffire  à  la  nu- 
trition de  tous  les  tissus. 

Le  problème  se  complique  davantage  lorsque ,  arrivant  aux 
animaux  adultes,  on  compare  leur  composition  organiqifê  à  celle 
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des  aliments  dont  ik  font  usage.  Mais  ce  problème,  le  phjrsicdo^ 
giste  ne  saurait  le  résoudre  sans  l'assistance  du  chimiste  ;  c'est 
ce  dernier  qui  devra  suivre  les  principes  immédiats,  transfor- 
més ou  non ,  dans  Fintestin,  le  chyle  et  les  voies  circulatoires,  et 
comme  la  nutrition  ne  consiste  vraisemblablement  pas  en  une 
pure  application  de  principes  immédiats  à  des  tissus  de  même 
nature,  c'est  encore  au  chimiste  que  nous  devrons  demander  le 
secret  de  la  transformation  de  ces  principes  les  uns  dans  les  au- 
tres. Déjà  M.  Ghevreul  a  prq[K)sé  pour  ce  cas  la  loi  si  féconde 
des  compositions  équivalentes, 

M.  Liebiga  porté  beaucoup  plus  loin  ses  prétentions,  dans  son 
Traité  de  chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie  ani- 
maie.  Il  nous  Fait,  en  quelque  sorte ,  assister  aux  métamorphoses 
de  nos  humeurs  et  de  nos  tissus,  au  mouvement  de  la  vie  eu  tant 
•  qu'opération  chimique.  Aussi  décrit-il  à  la  manière  des  chimistes 
le  mouvement  de  composition  et  de  décomposition  du  corps. 

Il  y  a  véritablement  de  l'originalité  dans  cette  manière  d'envi- 
sager la  vie.  Je  vais  traduire  M.  Liebig  à  ma  manière.  Qu'est-ce 
qu'un  animal?  C'est  un  composé  chimique  qui  reçoit  des  principes 
immédiats ,  les  uns  azotés,  les  autres  non,  et  de  l'oxygène,  qui 
rend  de  Tacide  carbonique,  de  l'eau,  de  l'urée,  et  qui  dégage  de 
la  chaleur.  L'accroissement  de  ce  composé  chimique  se  fait  par 
l'incorporation  pure  et  simple  des  principes  immédiats  azotés 
qu  il  introduit  dans  ses  aliments.  Le  mouvement  de  décomposi- 
tion provient  de  l'action  de  l'oxygène  sur  la  matière  animale , 
qu'il  brûle  en  partie  pour  iaire  de  l'acide  carbonique  et  de  la  cha- 
leur, tandis  que  l'autre  partie  rentre  dans  le  sang  à  Tétat  d'urée 
et  d'acide  choléique,  qui  en  seront  séparés  par  les  sécrétions  uri- 
naire  et  biliaire.  D'où  il  suit,  dans  la  théorie  de  Liebig,  que  si  on 
défalque  du  sang  les  principes  de  la  bile,  il  reste  ceux  de  l'urine, 
et  si  l'on  en  défalque  les  principes  de  l'urine ,  il  reste  ceux  de  la 
bile.  Et  de  même  que,  dans  une  pile  chargée,  l'action  chimique 
de  l'acide  sur  le  zinc  est  l'origine  d'une  force  qui  se  propage  au 
loin  par  les  conducteurs  de  la  pile,  de  même  les  mutations  chi- 
miques des  animaux  sont  la  source  de  la  force  nerveuse  qui  va 
susciter  les  contractions  musculaires. 
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Messieurs,  tout  en  applaudissant  à  de  tels  efforts,  je  serais 
désolé  que  vous  fussiez  séduits  par  ces  théories,  au  point  de  croire 
qu'on  nous  a  dévoilé  le  mécanisme,  je  ne  dirai  pas  de  la  vie, 
mais  seoiement  du  mouvement  nutritif;  car,  en  admettant  que 
ks  choses  se  passent  comme  M.  Liebig  nous  Texpose,  et  je  pense 
qall  en  est  ainsi ,  puisque  M.  Dumas  a  été  conduit  de  son  côté  à 
des  résultats  qui  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  je  viens  de  faire 
counaltre,  la  question  ne  sera  résolue  qu'au  point  de  vue  de  la 
chimie ,  et  die  restera  tout  entière  au  point  de  vue  morpholo- 
gique et  physiologique.  Eh  quoi!  vous  nous  dites  que  la  nutri- 
tion consiste,  quant  à  son  mouvement  de  composition,  dans  Tin- 
corporation  pure  et  simple  de  la  fibrine  et  de  Talbumine  aux 
parties  fibrineuses  et  albumineuses  du  corps;  mais  vous  nous 
hissez  ignorer,  vous  ne  nous  direz  jamais  comment  le  sang  qui 
charrie  cette  fibrine  et  cette  albumine  peut  se  transformer  en  tis- 
sus si  différents  quant  à  leur  aspect  et  à  leurs  propriétés.  Ici,  il 
alimente  la  fibre  musculaire  rougeàtre  ;  là ,  le  tendon  nacré  et 
resplendissant;  ailleurs,  la  substance  solide  de  l'os;  ailleurs,  la 
pulpe  molle  du  cerveau;  ailleurs,  la  matière  transparente  du 
cristallin,  et  ailleurs,  la  matière  noire  de  la  choroïde  et  de  Tiris. 
Cette  albumine,  qui  vient  du  végétal  toute  formée,  cette  albu- 
mine, substance  peu  active  dans  la  plante ,  on  ne  nous  dira  pas 
comment  elle  va  concourir  à  la  pensée  dans  le  cerveau ,  à  la  fé- 
condation dans  le  sperme,  à  la  digestion  dans  le  suc  pancréati- 
que? Cette  fibrine  qui,  dans  le  végétal,  était  à  Tétat  de  repos, 
devient,  dans  les  muscles  de  l'animal,  Forgane de  tous  les  mou- 
vements commandés  par  sa  volonté  et  de  quelques  autres  en- 
core. U  y  a  donc  autre  chose  que  l'action  chimique,  objet  de  vos 
études. 

Pourtant,  Messieurs,  n'exagérez  pas  non  plus  le  caractère  de 
ma  critique.  Je  désire  qu'on  puisse  nous  dire  quels  changements 
chhniques  ont  lieu  pendant  le  travail  nutritif.  Sur  ce  sujet,  on 
nous  a  d^à  appris  beaucoup  de  choses,  et  sans  doute  on  n'en 
restera  pas  là  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'on  se  flattât  d'avoir 
ainsi  apliqoé  la  vie. 
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jéppUcaiiQn  de  la  physique  à  la  ptgrsiohgie. 

La  physiologie  n'est  pas  moins  tributaire  de  la  physique,  et 
ici  les  explications  sont  positives,  satisSaisantes. 

Soyez  persuadés,  Messieurs,  qu'aucune  des  notions  que  vous 
avez  acquises  en  vous  préparant  au  l^''  examen  ne  sera  per- 
due pour  la  science  à  laquelle  vous  allez  vous  livrer. 

Dans  Tétude  de  b  locomotion,  de  la  station,  de  k  marche, 
des  mouvements,  vous  trouverez  à  foire  l'application  de  ce  que 
vous  avez  appris  sur  l'équilibre,  le  pendule,  les  diverses  espèces 
de  leviers,  sur  les  propriétés  qu'ils  ont,  suivant  les  cas,  de 
favoriser  la  force  ou  la  rapidité  des  mouvements.  11  semblait 
qu'après  le  grand  ouvrage  de  Borelli ,  de  Motu  animalium  »  il 
ne  restait  plus  qu'à  glaner  dans  cette  partie  de  la  mécanique  ani- 
male; cependant,  les  publications  récentes  de  Weber  et  le  travail 
de  M.  Maissiat  nous  ont  montré  que  la  carrière  n'était  pas  épuisée. 

la  discussion  des  diverses  opinions  relatives  à  la  production 
de  la  voix  exige  des  notions  assez  étendues  sur  la  théorie  des 
instruments  à  corde,  des  instruments  à  anche,  des  flûtes,  de 
l'appeau,  et  sur  les  conditions  physiques  de  l'élévation  ou  de 
l'abaissement  des  tons. 

Pour  comprendre  le  mécanisme  de  l'audition,  il  fout  que  vous 
soyez  fomiliarisés  avec  les  lois  qui  président  à  la  transmission 
du  son  non-seulement  dans  les  fluides  élastiques,  mais  encore 
de  l'air  aux  liquides,  de  l'air  aux  solides,  et  réciproquement; 
il  fondra  que  vous  puissiez  apprécier  la  part  que  des  cloisons 
membraneuses,  interposées  à  l'air  et  au  liquide,  auraient  dans 
la  propagation  du  son,  et  dans  quelles  circonstances  des  sub- 
stances élastiques  sont  susceptibles  de  se  prendre  de  vibrations 
sous  l'influence  des  vibrations  que  l'air  a  propagées  jusqu'à  elles. 
Tous  ces  problèmes,  en  effet,  se  présentent  dans  la  question  de 
l'audition  ;  mais  on  pourrait  dire  qu'ici  la  physiologie, bien  loin 
d'être  tributaire  de  la  physique,  a  en  quelque  sorte  pris  une 
initiative  qui  appartenait  à  cette  dernière. 

Le  physiologiste  ne  doit  point  rester  étranger  à  cette  partie  de 
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la  physiqas  qai  traite  de  rélectricité;  car  oq  ea  a  fait  des  ap- 
pUcations  sans  nombre,  eiagérées  sans  doute,  mais  encore  fiiul-il 
pouvoir  en  discuter  la  valeur. 

Un  grand  nombre  d'animaux  ayant  la  propriété  de  conserver 
une  température  uniforme,  nonobstant  la  fluctuation  du  milieu 
qui  les  environne,  il  faudra,  pour  aborder  ce  point  intéressant  de 
physiologie,  emprunter  à  la  physique  des  notions  sur  les  causes 
du  dégagement  du  calorique,  les  lois  de  la  transmission  à  di- 
stance et  au  contact ,  la  capacité  des  corps  pour  le  calorique , 
son  équilibre,  les  lois  du  refroidissement,  les  effets  de  Tévapora- 
tion,  etc. 

Vous  ferez  l'application  de  vos  études  sur  Toptique  et  no- 
tamment sur  la  partie  qui  traite  de  la  réfraction  de  la  lumière. 
Ces  études  vous  permettront  de  comprendre  sans  effort  la  partie 
physique  de  la  vision. 

Mais  je  ne  puis  prononcer  le  mot  de  réfraction  sans  éveiller 
dans  votre  esprit  le  souvenir  de  ce  que  rintelligence  humaine 
a  conquis  par  la  simple  industrie,  qui  consisté  à  dévier  la  lu- 
mière, dans  des  milieux  terminés  par  des  surfaces  curvilignes. 
La  lumière  nous  a  fait  ainsi  connaître ,  suivant  Texpression 
d*Ha&y ,  deux  expèces  d'infinis  :  d'un  côté ,  des  sphères  célestes 
que  leur  extrême  éloignement  ne  nous  e6t  jamais  permis  d'aper- 
cevoir ;  d'un  autre  côté  et  sous  nos  yeux ,  des  myriades  d'êtres 
animés  et  des  éléments  organiques  que  leur  exiguïté  eût  pour 
toiqours  dérobés  à  nos  regards.  Le  physiologiste  n'attache  pas 
une  égale  importance  à  ces  deux  effets  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière: si  le  télescope  est  l'instrument  de  l'astronome,  le  micro- 
scope est  cehii  de  l'asatomiste  et  du  physiologiste.  Je  vous  dirai 
donc  quelques  mots  des  applications  de  la  microscopie  à  la  science 
que  je  dois  vous  enseigner. 

L'expérience  ainsi  que  le  raisonnement  nous  montrent  la  divi- 
sibilité presque  infinie  de  la  matière  dans  le  monde  inorgani- 
que. Cette  divisibilité  existe  auisi ,  sans  contredit,  pour  la  ma- 
tière des  êtres  organisés,  puisque,  ainsi  que  je  vous  le  dirai ,  les 
éléments  constitutif^  sont  les  mêmes  dans  les  deux  espèces  de 
corps.  Cette  réflexion  semblerait  devoir  nous  détourner  de  Té- 
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tade  microscopique  des  êtres  organisés ,  puisque,  même  avec  le 
plus  fort  grossissement ,  nous  ne  pouvons  parvenir  au  dernier 
terme  de  la  division.  Mais,  Messieurs,  s'il  n'y  a  pas  de  limites  à  la 
divisibilité  de  la  matière  élémentaire,  il  parait  en  exister  une  re- 
lativement aux  particules  rudimentaires  de  la  forme  des  tissus 
organisés.  Lorsque  Ton  assiste,  le  microscope  à  la  main,  à  la  pre- 
mière apparition  des  organes  de  Tembryon,  on  les  voit  presque 
tousnattre  de  cellules  à  noyau  et  de  globules  organo-plastiques 
dont  les  métamorphoses  engendrent  peut-être  les  différents  tis- 
sus de  Téconomie.  Cest  remploi  du  microscope  qui  nous  a  donné 
la  théorie  cellulaire,  théorie  dont  Tavenir  est  encore  incertain 
et  dont  j'aurai  l'occasion  de  vous  entretenir  plus  tard. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  applications  de  la  micrographie.  Le 
génie  de  Harvey  avait  découvert  le  mouvement  circulaire  du 
sang,  et  ce  grand  homme  avait  étayé  sa  doctrine  d'arguments  si 
nombreux  et  si  puissants ,  qu'on  a  lieu  de  s'étonner  des  rési- 
stances qu'elle  rencontra  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans.  Il  man- 
quait pourtant  à  cette  doctrine  une  démonstration  péremptoire , 
et  Harvey  mourut  sans  y  avoir  assisté.  Celte  démonstration,  c'é- 
tait le  microscope  qui  devait  la  donner.  Pouvez-vous  bien  vous 
figurer.  Messieurs,  le  ravissement  clés  observateurs  qui  virent 
les  premiers ,  sous  un  instrument  grossissant ,  les  globules  du 
sang  passer  des  artères  dans  les  veines ,  pour  revenir  au  cœur! 
Leur  surprise  ne  dut  être  égalée  que  par  la  surprise  de  ceux 
qui  aperçurent  aussi, sous  le  microscope,  Tanimalcule  spermati- 
que  se  mouvant  dans  le  liquide  fécondant  des  animaux. 

Le  microscope  a  fait  justice  des  rêveries  enfantées  par  l'imagi- 
nation des  physiologistes  sur  le  mécanisme  de  l'absorption  et 
de  la  nutrition.  Les  micrbgraphes  nous  ont  appris  que  les  voies- 
circulatoires  sont  parfaitement  closes,  et  qu'il  ne  peut  rien  entrer 
dans  les  vaisseaux  ou  en  sortir  qu'à  l'état  de  dissolution  et  en 
pénétrant  les  porosités  de  la  matière  organique.  Que  penser,  dV 
près  cela,  de  ces  bouches  absorbantes  dont  parlent  avec  tant 
de  complaisance  une  foule  de  médecins  étrangers  aux  progrès 
de  la  physiologie? 

Je  réserve  pourtant ,  Messieurs ,  la  question  relativement  à 
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l'absorptioD  du  chyle;  il  faudra  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
assertions  de  quelques  anatomistes  modem^  sur  la  structure 
des  villosités. 

Voici  une  autre  application  non  moins  intéressante..  On  voit, 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  les  neri^  s'envoyer  des  branches  ' 
de  communication ,  ce  qu'on  a  fort  improprement  nommé  ana- 
stomose. Certains  anatomistes,  bien  fiers  d'avoir  rencontré  de 
ces  communications  qui  avaient  échappé  au  scalpel  de  leurs  pré- 
décesseurs, ont  voulu ,  pour  donner  du  relief  à  leur  découverte, 
les  faire  servir  à  l'explication  de  diverses  sympathies.  Mais  Fexa- 
men  microscopique  des  nerfs  montre  que  nulle  part  les  fibres  pri- 
mitives ne  se  confondent,  ne  s'incorporent  les  unes  dans  les  au- 
tres. Les  prétendues  anastomoses  ne  sont  que  des  accotements 
de  filets  destinés  à  réunir  dans  une  même  branche ,  et  pour  les 
besoins  des  parties ,  des  filets  de  mouvement ,  des  filets  de  senti- 
moit,  et  peut-être  des  filets  pour  les  actions  nutritive  et  secré- 
taire. Qu'on  cesse  donc  de  nous  donner  ces  pauvres  explications  de 
sympathies  pour  des  anastomoses  de  nerfs.  La  sympathie ,  c'est-à- 
dh^  l'action  d'un  organe  par  suite  d'une  impression  faite  sur  un 
autreorgane,  suppose  tovyours  que  l'impression  a  gagné  un  cen- 
tre nerveux  par  un  nerf,  et  a  été  réfléchie  de  ce  centre  vers  un 
aotre  organe  par  un  autre  nerf. 

Nous  devons  au  microscope  la  découverte  des  globules  du 
sang,  découverte  généralement  attribuée  à  Leeuwenhoék,  qui 
montra  que  ce  liquide  leur  doit  sa  couleur.  M.  Duméril  a 
fait  la  remarque  que  çléjà  Swammerdam  les  avait  aperçus ,  et 
Mdpighi  les  avait  certainement  décrits  pour  des  globules  de 
graisse. 

Ces  cils  vibratiles  qui  servent  au  mouvement  de  totalité  de  my- 
riades d'infusoires ,  qui  établissent  des  courants  de  liquides  sur 
certaines  parties  d'animaux  plus  élevés  dans  l'échelle ,  et  qui 
fonctionnent  même  chez  les  animaux  supérieurs  et  l'homme, 
nous  seraient  enèore  inconnus  sans  le  microscope.  D^à  Leeu- 
wenboêk,  Joblot,  LedermuUer,  Hill,  Needham,.Spallanzani,  les 
observent  sur  les  infusoires,  et,  de  nos  jours,  Yalentin  et  Pur- 
kinje  les  décrivent  sur  les  cellules  épithéliales. 
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Leeuwenhoëk,  que  Ton  retrouve  partout  quand  il  s'agit  de 
micrographie,  cet  homme  peu  lettré,  à  laTérité,  mais  si  habile 
dans  Fart  de  polir  les  verres  et  de  s'en  servir,  a  incontestable- 
ment vu  la  formation  et  l'arrangement  des  cellules  épithéliales 
qu'il  décrit  sous  le  nom  d'écaillés. 

J'ai  montré  jusqu'ici  des  applications  directes  de  la  microgra- 
phie à  la  physiologie;  mais  s'il  est  vrai  que  les  progrès  de  cette 
dernière  aient  constamment  accompagné  ceux  del'anatomfe,  le 
microscope ,  en  nous  révélant  la  structure  intime  de  quelques- 
unes  de  nos  parties,  aura  encore  indirectement  contribué  à  aug- 
menter la  somme  de  nos  connaissances  sur  la  science  de  la  vie. 
Je  me  plais  donc  à  enregistrer  ici  la  découverte  de  la  terminai- 
son en  cul-de-sac  des  conduits  excréteurs  des  glandes,  décou- 
verte qui ,  tout  en  mettant  8n  à  ce  long  débat  entre  les  partisans 
de  Ruysch  et  ceux  de  Malpighi  sur  la  structure  des  organes  sé- 
créteurs ,  a  en  même  temps  fait  justice  de  plusieurs  théories  sur 
le  mécanisme  des  sécrétions.  Je  citerai  encore  la  découverte  de 
la  fibre  élémentaire  du  tissu  cellulaire,  due  à  Leeuweuhot^k ; 
celle  de  la  fibre  primitive  des  muscles,  faite  par  Hook  en  1678]; 
celle  enfin  des  tubes  nerveux ,  qui  ne  permet  plus  de  considérer 
la  substance  cérébrale ,  ainsi  que  Haller  était  encore  tenté  de  le 
faire,  comme  une  masse  amorphe  et  dépourvue  de  fibres. 

Relativement  aux  doctrines  de  la  génération,  le  micro- 
scope, en  nous  faisant  assister  à  la  formation  des  premiers  li- 
néaments des  organes,  a  ruiné  la  théorie  de  l'évolution,  accré- 
ditée au  xviu*  siècle  par  les  plus  illustres  physiologistes. 

Si  l'intérêt  du  sujet  pouvait  légitimer  une  courte  excursion 
dans  le  domaine  de  l'histoire  naturelle  et  de  l'anatomie  compa- 
rée, je  vous  rappellerais  ici  que  Lyonnet  s'aida  du  microscope 
pour  décrire  les  quatre  mille  muscles  de  la  chenille  du  saule; 
que  Yallisnieri ,  Réaumur,  Bonnet,  observèrent ,  à  l'aide  de  cet 
instrument,  les  aiguillons  de  l'abeille,  du  taon,  des  cousins,  et  de 
la  trompe  de  la  mouche.  Le  microscope  a  montrée  Swammerdam 
l'hermaphrodisme  des  limaçons;  à  Klein,  que  les  mollusques 
testacés  sortent  de  l'œuf  avec  leur  coquille;  à  NoUet^  que  la 
phosphorescence  de  la  mer  est  due  à  des  acalèphes  microsco» 
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piqnes  qu'il  prit  pour  des  coqainages.  Erhenberg  fait  connaître 
on  hit  bien  plus  extraordinaire  :  c'est  que  les  carapaces  d'in- 
nooibrabies  infiisoires ,  passés  à  l'état  de  fossile  à  diverses  épo- 
ques, constituent  des  masses  plus  considérables  que  celles  qui 
résulteraient  de  la  réunion  des  restes  fossiles  de  toutes  les  autres 
dasses  d'animauxo  Quelques-uns  de  ces  infuso'ures  fossiles  res- 
semblent à  ceux  qui  Tirent  ai]uonrd*hui. 

Je  suis  heureux  que  ce  sujet  me  permette  de  vous  annoncer, 
par  anticipation ,  une  observation  dont  M.  Mandl  m*a  rendu 
témoin,  observation  qui  eût  fait  grand  bruit  au  siècle  dernier, 
et  qui  fera  encore  sensation  dans  celui-ci ,  si  on  la  renouvelle 
sur  d'autres  espèces  vivantes  que  la  sangsue.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  des  mouvements  exécutés  par  des  nerfs.  On  place 
dans  une  goutte  d'eau,  sous  le  microscope,  un  ganglion  ex- 
trait de  la  chaîne  nerveuse  d*une  sangsue  vivante,  avec  les  filets 
de  with  qui  y  tiennent,  et  on  voit  s'établir  dans  ceux-ci  des 
mouvements  vermiculaires  ou  de  reptation  analogues  à  ceux 
d'mi  intestin;  et,  chose  curieuse,  ces  mouvements  ne  s'éta- 
blissent que  sur  les  filets  ganglionnaires. 

Quelques  auteurs  font  remonter  la  connaissance  des  verres 
grossissants  jusqu'au  temps  des  Grecs  et  des  Romains;  d'au- 
tres, seulement  jusqu'au  moine  Bacon.  Je'pense  que  ces  derniers 
ont  raison.  J'ai  lu  que  Néron,  qui  était  myope,  regardait  au 
travers  d'une  topaze  les  combats  des  gladiateurs.  Or,  à  cette 
époque,  on  attribuait  à  la  nature  de  la  pierre  et  non  à  sa  coiir- 
hare  la  fiiculté  d'améliorer  la  vue  ;  si  bien  qu'on  avait  défendu 
d'emj^er  les  topazes  pour  la  confection  des  bijoux.  Gela  n'an- 
nonce pas  qu'on  Rit  bien  avancé  dans  la  connaissance  des  verres 
grossissants.  Ge  ne  fut  qu'au  xvii^  siècle  qu'on  les  appliqua  à  l'é- 
tude des  corps.  Les  premiers  qu'on  employa  étaient  des  verres 
bî-eoBvexes,  connus  sous  le  nom  de  loupes,  Ges  loupes,  montées 
pifls  tard  sur  un  pied,  laissèrent  aux  mains  la  liberté  nécessaire 
pour  la  dttsection  des  parties.  Gela  constitua  alors  le  micros- 
cope  simple.  L'addition  d'un  verre  au-dessus  du  premier, 
verre  nommé  oculaire,  donna  naissance  au  microscope  corn" 
posé,  qni  fut  inventé  en  Hollande  par  Jansen  ou  phis  proba* 
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Memeiit  par  Drebbel.  Cet  instrument  n'est  devenu  parfait  que 
depuis  remploi  des  lentilles  achromatiques.  Les  résultats  obte- 
nus depuis  cette  heureuse  modification ,  c'est-à-dire  depuis  une 
trentaine  d'années,  sont  incomparablement  plus  satisfaisants 
que  ceux  des  premiers  observateurs. 

GÉNÉRAUSATIOH  DES  FAnS. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  principales  sources  de  nos  con- 
naissances en  physiologie. 

Mais  ce  serait  en  vain  que  Ton  rassemblerait  une  immense 
quantité  de  faits,  si  Tesprit  de  l'homme  ne  s'appliquait  à  saisir 
les  points  par  lesquels  ils  se  ressemblent  ou  diffèrent ,  si  par 
remploi  de  l'analyse  il  ne  décomposait  les  faits  complexes  en 
leurs  plus  simples  éléments,  s'il  ne  les  rapportait  à  leurs  con- 
ditions premières ,  s'il  ne  s'efforçait  en  outre  de  saisir  le  lien  par 
lequel  ils  se  tiennent,  de  les  rattacher  à  une  loi  fondamentale 
ou  au  moins  à  un  petit  nombre  de  lois  ou  de  faits  primitifs. 
Cest  dans  cette  œuvre  que  consiste  la  généralisation  des  faits; 
c'est  par  là  que  l'homme  peut  satisfaire  à  ce  besoin  impérieux 
de  connaître  et  d'expliquer,  qui  le  lance  dans  la  carrière  des 
sciences  sans  autre  but  que  celui  de  conquérir  la  ^vérité ,  cette 
vérité  qui,  suivant  l'expression  de  Bacon,  est  le  souverain  bien 
de  la  nature  humaine. 

Vous  ne  vous  abuserez  pas  toutefois  sur  la  valeur  du  mot 
expliquer.  Pour  nous,  un  fait  aura  reçu  une  explication,  nous 
en  posséderons  la  théorie,  par  cela  seul  que  nous  pourrons  le 
ramener  à  quelque  fait  primitif  ou  à  quelque  loi  générale,  peu 
importe  l'expression.  Mais,  en  physiologie  comme  en  physique, 
on  ignore  l'essence  de  ces  faits  principes,  et  peut-être  n'est-il 
pas  bien  important  de  la  connaître,  puisqu'il  y  aurait  toi^urs 
au  delà  une  explication  à  demander,  et  que  la  difficulté  ne 
serait  que  reculée.  Qu'importe  au  physicien  l'essence  de  l'at- 
traction ou  de  l'électricité,  s'il  parvient  à  en  déterminer  les 
lois? 

Si  ce  langage  était  trop  abstrait ,  un  exemple  pourra  rendre 
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m  prisée  plus  fiicile  à  saisir  :  ce  sera  celui  de  la  plus  haute  gé- 
néralisation à  laquelle  Fesprit  humaio  se  soit  élevé. 

Un  corps  qui  cesse  d'être  soutenu  tombe  avec  une  vitesse  nni- 
formément  accélérée. 

Notre  satellite,  dans  son  trajet  autour  de  la  terre,  décrit  un 
orbe  elliptique. 

Deux  fois  dans  vingt-quatre  heures ,  on  voit  Tocéan  s'avancer 
sur  le  rivage,  reculer  ses  limites,  et  se  retirer  ensuite. 

L'eau  ne  peut  s'élever  au  delà  de  32  pieds  dans  un  corps  de 
pompe,  et  le  mercure  au  delà  de  28  pouces  dans  un  tube  baro- 
métrique. 

Si  la  physique  générale  et  la  physique  particulière  ne  se  com- 
posaient que  de  l'énoncé  de  faits  semblables ,  sans  montrer  le 
lien  qui  les  unit ,  sans  en  présenter  la  théorie,  pourraient-elles 
mériter  le  nom  de  science  ?Non ,  certes.  Mais  que  Nevrton  vienne 
nous  dire  :  Toutes  les  molécules  de  la  matière  s'attirent  mu* 
iueliement  en  raison  directe  des  masses  et  inverse  du  carré 
des  distances,  alors  nous  voyons  ces  phénomènes,  qui  ont 
si  pende  rapports  au  premier  aperçu,  se  ranger  naturellement 
dans  une  même  loi,  celle  de  la  gravitation  universelle.  Nous 
disons  alors  que  nous  possédons  la  théorie  de  ces  faits,  que  nous 
ks  expliquons,  quoique  le  fait  principal,  celui  delà  gravita- 
tion universelle,  nous  soit  inconnu  dans  sa  cause  prochaine. 

D  en  sera  de  même  des  explications  en  physiologie,  autant 
que  cela  sera  en  nptre  pouvoir;  mais  nous  y  rencontrerons  des 
diflBcultés  de  plus  d'une  sorte. 

Les  procédés  par  lesquels  Tesprit  humain  parvient  à  généra- 
lis^^tt  hits  sont  d'une  application  plus  focile  et  offrent  des  ré- 
soMv  incomparablement  plus  satisfaisants  en  physique  qu'en 
physifriogie.  On  peut  se  rendre  compte  de  cette  différence. 

Les  phénomènes  du  monde  inorganique  sont  peu  complexes; 
nous  pouvons  prendre  un  à  un  les  éléments  dont  ils  se  compo- 
sent et  les  étudier  à  loisir.  Nous  pouvons  quelquefois  décom- 
poser ces  phénomènes  par  l'analyse,  les  recomposer  par  la  syn- 
thèse; nous  pouvons  presque  les  faire  naître  à  volonté  :  souvent 
k  calcul  les  prédit  avant  que  l'expérience  ne  les  démontre.  Il 
I.  4 
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n'en  est  pas  4e  néme  à  Tégard  dçs  êtres  vifasts  :  rien  de  jf\m 
variable  que  les  phénomèoes  dont  ils  sont  le  tbéâtre  ;  rien  de 
plus  difficile  que  Tanalyse  de  ces  phénomènes,  car  ils  scNUt  ex- 
trêmement complexes. 

On  n'en  a  pas  moins  essayé  de  porter  l'analyse  dans  les  phé- 
nomènes de  la  vie.  L'histoire  des  tentatives  qui  ont  été  fiiites  à 
«e  siûet  constitue  la  philosophie  de  la  science;  j'en  toucherai 
quelques  mots  dans  une  des  prochames  leçons ,  à  l'occasion  dea 
propriétés  vitales. 

VTIUTÉ  DE  LA  PHYSIOLOGIE. 

Il  me  reste  à  vous  indiquer  les  rapports  étroits  qui  attachent 
la  physiologie  h  l'art  de  guérir. 

L'étude  des  actes  de  la  vie  ofirirait  assez  d'intérêt  pour  qu'on 
se  décidât  à  la  cultiver,  sans  autre  but  que  les  jouissances  qu'on 
pourrait  s'en  promettre,  et  ce  but  seul  parait  avoir  dirigé  et 
soutenu  dans  leurs  travaux  des  physiologistes  justement  esti- 
més. Mais  le  médecin  doit  songer  aux  applications  à  h  santé  de& 
hommes  y  soit  qu'il  s'agisse  de  la  conserver,  ou  de  la  rétablir 
lorsqu'elle  a  éprouvé  quelque  dérangement 

Quoique  les  êti*es  vivants  possèdent  en  eux ,  c'est-à-dire  dans 
leur  organisation,  le  principe,  la  source  de  ces  mouvements  ré- 
guliers dont  l'ensemble  constitue  la  vie ,  ce  serait  en  vain  qu'ils 
auraient  reçu  cette  puissance  intérteure,  si  elle  n'était  sans  cesse 
sollicitée  à  agir  par  Tinfluence  des  agents  physiques  extérieurs* 
La  recherche  des  rapports  de  l'homme  avec  les  objets  qui 
l'entourent  constitue  donc  une  partie  hnportante  de  la  ftMmo* 
logie.  Le  médecin  peut  déduire  de  cette  étude  quelques  r^^ 
relatives  k  la  mesure  et  au  mode  suivant  lequel  plusieurs  de  ces 
rapports  doivent  s'accomplir.  C'est  ainsi  que  la  physiologie  prête 
son  appui  à  une  hranche  étendue  de  Y/grgiène. 

La  physiologie  n'a  pas  eu  moins  d'influence  sur  les  doctrines 
pathologiques  et  la  thérapeutique.  Un  coup  d'oui  jeté  sur  l'his^ 
toire  de  la  médecine  nous  montrerait  les  doctrines  les  plus 
célèbres  liées  constamment  *  la  doctrine  physiologique  de  Vé^ 
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I4  tbéorii  cbWNpMi  dt  la  vie  profiMSée  pur  Sylvivs  M  mob*^ 
M  Huiles  kti  mtlmiiim  m  npf^ri  avec  la  j^rédMwiiaMe  de  tel 
on  td  éléaietti  ehknîqiie  des  temenra.  Les  maladies  éMenl  ssr* 
tMt  occasioanées  |iar  les  aoîdcfl ,  et  les  prépon^ioiis  eUmqiics 
les  pbis  teergiques  élaitiil  adraimstrées  avec  mecmAanee,  «oe 
tteérilé  contre kM|veHe  protesta  eo  vain,  ao  xm^  siècle ,  Guy 
FatîB,  vm  dea  laédeeiBS  les  pins  spiriluels  et  les  plas  caustiques 
de  son  époque. 

Les  sectateurs  de  Fécole  iatitHmécanicpie  ne  forrat  pas  plm 
réservés  que  bc  FaVaiettt  été  les  cbéniiatres.  A  la  vérité,  q^eh 
ques  mécafiicieiis  avaient  dît  qu'il  fallait  bien  se  ^rder  d^ap- 
ptèquer  le  calcul  à  la  pathdoc^  ou  à  la  thérapeutique;  mais 
oo  vit  Boerfaaave  et  ceux  qu'avaient  estralaés  sa  réputation  et 
son  génie  expliquer  les  phénomènes  des  maladies,  aussi  bien 
que  les  fonctions  du  corps ,  d'après  les  principes  de  la  mé- 
canique. 

Et  la  doctrine  médicale  de  Brown,  aeeneillle  avec  tant  d*en- 
theusiasine  d'abord  en  Ecosse,  poto  en  AUenagne,  sur  qool 
était-elle  fondée?  Sur  la  propriété  de  Yincitabiiité,  érigée  par 
le  réformateur  écossais  en  principe  de  la  vie,  et  considérée 
cnnme  une  force  fondamentale  inhérente  aux  êtres  erj^anîBés. 

Enfin,  Messieurs,  n'avona^ons  pas  vn  de  nés  jours  le  chef 
célèbre  d'une  nouvelle  doctrine  médktaie  prodaraer  en  quel^ 
que  sorte,  par  le  nom  sous  lequel  il  a  Fait  connaître  cette  doc- 
trine, lalliance  intime  de  la  physiologie  avec  l'étiologie  des 
maladies  aussi  bien  que  leur  thérapeutique?  Broussais  a  sem- 
blé s^écarter,  toutefois,  de  ses  prédécesseurs,  en  ce  que  le 
dogme  physiologique  a  été  créé  après  coup,  comme  pour 
prêter  son  appui  à  la  doctrine  médicale ,  et  la  ramener  à  cette 
unité,  sorte  de  pierre  philosophale  cherchée  par  tous  les  chefis 
de  secte,  et  qu'il  ne  leur  a  pas  encore  été  donné  d'atteindre 

Sans  doute,  Messieurs,  le  jour  où  nous  serions  plus  éclairés 
sur  le  mécanisme  de  la  vie,  le  jour  où  nous  connaîtrions  le 
secret  des  élaborations  organiques ,  nous  pourrions  aspirer  à 
fonder  sur  ces  notions  une  doctrine  médicale  cohérente  dans 
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toiHes  ses  parties,  nous  pourrions  en  dédaire  la  cause  pro- 
chaine des  maladies  et  les  moyens  d'y  remédier.  Mais  jasqo*à 
ce  que  nous  en  soyons  là,  la  médecine  aura  peut-être  dennmdé 
à  la  physiologie  plus  qu'elle  ne  pouvait  lui  accorder;  et  si  je  ne 
me  trompe,  je  ne  vous  ai  pas  montré  le  plus  beau  c6té  soos 
lequel  on  puisse  envisager  les  rapports  qui  les  unissent.  Mais , 
s'il  n'y  a  pas  sûreté  à  demander  à  la  physiologie  un  système 
médical  complet,  on  peut  dire  c^ue  cette  science  est  excessive- 
ment riche  en  applications  de  détail.  C'est  ainsi  que  la  phy- 
siologie éclaire  l'étiologie  de  certaines  maladies,  le  traitement 
de  quelques  autres,  et  le  diagnostic  du  plus  grand  nombre. 
C'est  vers  ces  applications  de  détail,  qui  ont  aussi  leur  prix, 
que  sont  dirigées  les  recherches  des  modernes  ;  elles  se  suc- 
cèdent avec  assez  de  rapidité  pour  faire  vieillir  en  peu  de 
temps  les  traités  les  plus  récents  de  physiologie,  et  c*est  un 
avantage  de  l'enseignement  oral  de  pouvoir  les  mettre  à  profit , 
à  mesure  que  leurs  auteurs  les  livrent  A  la  publicité. 

Cet  avantage,  toutefois,  ne  peut  être  obtenu  qu'autant  que 
le  professeur  se  sera  astreint  à  extraire,  jour  par  jour,  ce  que 
les  ouvrages  périodiques  et  les  monographies  renferment  d'o- 
pinions ou  de  vérités  nouvelles.  Si  je  n'ai  pas  complètement 
rempli  cette  tAche ,  Messieurs ,  j'espère  que  vous  vous  en 
prendrez  plutôt  à  l'insuffisance  de  mes  moyens  qu'à  mon 
défaut  de  zèle  pour  votre  instruction. 
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DEDXIÈIE  LEÇON. 

PARALLÈLE  ENTRE  LES  ÊTRES  VITANTS  ET  LES  CORPS  BRUTS. 
MEMIBDRi, 

Jene  considère  pas  l'idée  sommaire  que  je  vous  ai  domiée,  dans 
la  leçon  précédente ,  sur  les  caractères  des  êtres  vivants  ^  comme 
ose  introduction  suffisante  daas  le  sujet  de  mon  enseignement. 

Je  pense  qu'à  défaut  d'une  notion  nette  sur  la  vie ,  je  par- 
viendrai à  jeter  quelque  jour  sur  elle  par  la  comparaison  des 
êtres  qui  en  jouissent  avec  ceux  qui  en  sont  privés. 

Ce  parallèle  entre  les  corps  bruts  et  les  êtres  organisés  a  pour 
la  première  fois  été  établi  par  Stahl,  qui  signala  douze  différences 
capitales  entre  les  deux  classes  de  corps.  Il  a  été ,  depuis  cette 
époque ,  le  début  presque  obligé  des  cours  et  des  traités  de 
physiologie  ;  c'est  pour  cela  peut-être  qu'il  a  paru  suranné  à 
quelques  écrivains  modernes.  Dugès  se  demande ,  par  exemple , 
si  on  ne  peut  étudier  l'homme  vivant  sans  avoir  passé  en  revue 
tout  Tunivers.  Je  répondrai  à  cela  que  c'est  par  la  voie  de  la  com- 
paraison que  nous  acquérons  la  plupart  de  nos  connaissances  sur 
les  êtres  de  la  nature ,  et  que  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  re- 
noncer à  une  bonne  chose ,  parce  qu'elle  est  ancienne.  Je  répon- 
drai encore  par  cette  belle  pensée  de  Gelse  :  Si  cette  contempla- 
tion des  choses  de  la  nature  ne  fait  pas  le  médecin,  elle  le  rend 
cependant  plus  apte  à  la  médecine  {Ista  naturœ  rerum  con- 
templatio,  qiuunvis  non  facial  nwdicum,  aptiorem  tamen 
medicinœ  reddit). 

Je  confesserai  pourtant,  et  cela  m'avait  déjà  choqué  à  Tépoque 
où  j'étais  étudiant ,  je  confesserai,  dis-je ,  que  les  deux  termes 
de  la  comparaison,  les  deux  objets  mis  en  parallèle,  ne  sont  pas 
également  déterminés,  également  apercevables  pour  moi. 

Je  vois  bien,  d'un  côté,  un  être  organisé,  un  véritable  indi* 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


64  •  HlOLÉGOttBMS. 

vida:  mais kqamhd  amjpifferai-jedam  krègMtaorgaaîqTCf 
Sera-ce  à  ud  cristal^  un  rocher,  une  masse  de  terre,  un  por- 
phyre ,  une  pierre  ^gelconque  ?  11  est  bien  vrai  qu'en  présence 
des  individus  vivants  ^  on  a  mis  des  espèces  de  types,  des  créa- 
tions idéales  et  abstraites,  encore  une  fois,  où  trouverai-je  Tîn- 
dividualîté  dans  le  règne  minéral?  On  a  proposé,  daas  un  cours 
du  Collège  de  France ,  de  la  placer  dans  les  astres  ou  les  corps 
pianéf aires;  pour  moi ,  je  la  mettrais  plus  Totoatiors,  avec  La- 
marck ,  dans  les  molécules  intégrantes  des  corps.  Mais  cette 
difficulté  ne  doit  pas  nous  arrêter  ;  rien  ne  nous  empêche  de 
comparer  un  agrégat  inorganique  à  un  être  organisé,  les  molé- 
cules intégrantes  de  Fun  aux  molécules  intégrantes  de  l'autre. 

Je  m'occuperai  donc  de  ce  parallèle ,  que  je  regarde  comme 
très-instructif.  Sans  doute,  il  fout  en  modifier  les  termes  d*après 
la  marche  des  sciences  physiques,  et  à  mesure  qu'elles  comblent 
quelque  peu  cet  énorme  hiatus  qui  se  remarque  entre  les  corps 
organisés  et  les  minéraux. 

(In  mot  sur  la  division  des  corps  de  la  nature. 

L'antiquité  avait  reconnu  trois  classes  de  corps  :  les  miné- 
raux ,  les  végétaux  et  les  animaux,  ou,  si  on  Taime  mieux , 
trois  règnes ,  le  minéral,  le  végétal  et  Yanimal.  Cependant,  en 
y  regardant  de  plus  près,  on  s'aperçut  qu'une  analogie  frap- 
pante rapprochait  les  phénomènes  d'activité  des  végétaux  et  des 
animaux,  et  qu'une  distance  immense  séparait  ces  êtres  des  corps 
inorganiques.  Les  trois  règnes  des  anciens  furent  donc  réduits  à 
deux,  d'après  le  conseil  deLamarck ,  l'organique  et  l'inorganique. 

Quelques  naturalistes  eurent  la  prétention  de  simplifier  da- 
vantage ,  et  pensèrent  qu'il  n'y  avait  pas  tant  de  difKrences 
entre  ces  deux  règnes  ;  qu'au  fond  ils  obéissaient  aux  mêmes  lois  ; 
que  ces  différences  étaient  pour  ceux  qui  ne  regardaient  que  la  su- 
perficie des  choses ,  qu'elles  ne  justifiaient  pas  la  prétention  qu'on 
avait  eue  d'élever  une  barrière  entre  ces  deux  classes  de  corps. 

L'idée  d'établir  une  échelle  graduelle  des  êtres  d'après  leur 
perfection  successive  avait  déjà  fait  Imaginer  à  Bonnet  une  sé- 
rie immense,  à  l'une  des  extrémités  de  laquelle  il  plaçait  les 
atomes ,  et  à  Tautre  des  êtres  supérieurs  à  Vhomme.  Mais  Bonnet 
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lai-mèiDe  n'avait  pas  méconnu  la  différence  entre  les  corps  vi- 
yants  et  les  cofps  brats ,  car  H  dit  :  Si  le  potype  nous  montre 
le  p€usage  du  végétal  à  ranimai ,  cTun  autre  côté,  nous 
me  tnm%W9s  pat  le  passage  du  minéral  mu  végétal.  Ge  qu'il 
B'iBTaît  pas  fait,  d'aatres  oaèrest  le  tenter;  îb  cherchèrent  et 
crurent  avair  trouvé ,  eonafie  je  Tais  le  dire ,  le  point  de  transi* 
lias  entre  les  deox  règnes. 

Parmi  les  êtres  que  Teau  renferme,  on  en  troute  qui  sont  oooh 
posés  1*  d'une  masse  gélatineuse ,  T  d'un  support  calcaire  pro- 
duit de  sécrétion,  ee  sont  les  polypes.  Ici ,  pas  de  doutes  sur  la 
nature  animée  de  Tensemble.  Mais  on  trouve  ailleurs  des  pro- 
dnctioBS  eateairet  ramifiées  comme  oeUes  des  polypes,  et  cepen- 
dant dépourvues  de  niche  pour  Tanimal;  cet  animal,  on  ne  le 
oonnait  pas ,  on  ne  Ta  jamais  vn.  Eh  bien  I  c'est  \k  qu^ls  ont  placé 
le  point  de  transition  entre  les  minéraux  et  les  êtres  animés,  et 
la  c/ioux  leur  a  paru  être  la  substance  par  laquelle  un  règne 
passe  à  l'autre.  Cependant  on  peut  objecter  que ,  si  on  a  rappro* 
cbé  par  analogie  ces  productions  de  celles  des  polypes,  c'est 
qu'on  a  supposé  que,  comme  ces  dernières,  elles  étaient  le  pro- 
duit d'une  sécrétion  opérée  par  un  animal  qui ,  dans  les  nulH^ 
pores,  à  la  vérité,  n'aurait  point  été  vu.  Ces  productions,  qui 
d'ailleurs  sont  pénétrées  de  matière  gélatineuse,  ne  peuvent  done 
pas  plus  être  regardées  comme  des  intermédiaires  entre  les  deux 
règnes,  qu'une  coquille  d'huitre  ou  même  un  os  de  mammifère* 

D'antres  philosophes  ont  considéré  l'univers  comme  un  grand 
corps  jniaié  et  composé  d'êtres  participant  tous  à  la  vie  de  l'en- 
semble ,  mais  à  des  degrés  différents.  Telle  est  la  doctrine  de  la  vie 
universelle,  qui  semblerait  excfcnre ,  au  premier  abord ,  toute  idée 
de  comparaison  entre  les  minéraux  et  les  corps  organisés.  Mais  ta 
se  plaçant  même  à  ce  point  de  vue ,  et  en  supposant  que  la  soarce 
initiale  de  l'activité  de  ces  deux  ordres  de  corps  soit  la  même,  il 
y  a  tant  de  différences  dam  leurs  propriétés  secondaires  et  leurs 
phénomènes,  qu'ils  peuvent  faire  l'objet  d'un  parallèle. 

Les  points  nombreux  de  oe  parallèle  peuvent  être  compris  sous 
trois  chefe  principaux  :  A.  Constitution  matérielle,  B.  Jetions, 
C.  Forces  motrices. 
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Sous  ce  titre,  nous  traiterons:  1^  de  h  oompositioo  âémeiitaire 
dans  les  êtres  vivants  et  les  corps  bruts ,  2°  de  la  manière  dont 
les  éléments  se  combinent  dans  les  deux  classes  de  corps ,  3^  des 
produits  de  cette  combinaison ,  4^  de  leur  structure  on  mode 
d'agrégation ,  et  enfin  ô""  de  leur  forme. 

1^  Des  éléments  dans  les  corps  bruts  et  les  êtres  vivants. 

Les  corps  pondérés  connus  aujourd'hui  sont  au  nombre  de  61 , 
dont  15  non  métalliques  et  46  métalliques. 

Les  corps  simples  non  métalliques  sont  : 
L  oxygène ,  Le  brome , 

L'hydrogène ,  Le  dilore , 

Le  bore,  L'azote, 

Le  carbone ,  Le  silicium , 

Le  phosphore ,  Le  phtore , 

Le  soufre,  L'arsenic, 

La  sélénium ,  Le  tellure. 

L'iode, 

Les  corps  simples  métalliques  scmt  : 


Le  potassium, 
Le  sodium. 
Le  calcium. 
Le  baryum. 
Le  strontium, 
Le  lithium, 
Le  magnésium. 
L'aluminium , 
L'yttrium, 
Le  terbium , 
L'erbium, 
Leglucynium, 
Lethorinium, 


Le  chrême, 

Letuugstème, 

Le  tantale  ou  cdumbium , 

Lepélopium, 

Le  niobium , 

L'antimoine, 

L'urane, 

Lecerium, 

Le  lantane , 

Le  titane, 

Ledidyme, 

Le  bismuth, 

Le  plomb, 
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Lb  lîreoBiiiiii,  Le  coivre^ 

Le  manganèse ,  L'osmium , 

Lezine,  Le  mercure, 

Le  fer,  Lertiodium, 

L^étaiD,  L'iridium, 

La  cadmimn ,  L'argent , 

Le  cobalt,  L'or, 

Le  nickel ,  Le  platine , 

Le  molybdène ,  Le  palladium , 

Le  vanadium ,  Le  ruthénium. 

Tels  sont  les  éléments  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
composent  pour  nous  toute  la  nature  inorganique. 

Les  êtres  vivants  sont-ils  formés  d'éléments  différents?  D'an- 
ciens pbîloscq^bes  l'ont  pensé  en  voyant  les  propriétés  tontes  spé- 
ciales et  caractéristiques  dé  ces  êtres.  Cest  ainsi  que  Démocrite, 
et  en  cela  il  fut  imité  dans  le  siècle  dernier  par  Bayle  et  Bemier, 
avait  en  recours  à  la  supposition  d'atomes  sensibles  et  presque 
animés  pour  expliquer  la  formation  des  animaux.  Le  célèbre  sjrs- 
tème  des  molécules  oi^niques  de  Buffon  (système  que  j'expo- 
serai ailleurs)  admet  deux  sortes  de  matières  existant  de  toute 
éternité,  pouvant  se  mélanger,  mais  jamais  se  confondre  dans  les 
êtres  doués  de  la  vie.  Plus  récemment,  Treviranus  a  développé 
avec  complaisance  cette  doctrine,  qu'une  matière  particulière, 
e»entiellement  active,  indécomposable,  amorphe  par  elle-même , 
mais  pouvant  prendre  forme  dans  les  êtres  vivants,  est  répandue 
dans  kl  nature,  où  on  la  trouve  tantôt  vwanie,  dans  les  êtres 
oi^;anisés,  tantèt seulement  a/?/*^  à  vivre,  et  disséminée  à  la  sur- 
fMe  da  globe. 

L'auteor  d'une  disserta  tionpuMiée  en  1 831  sur  l'épicurisme,  tout 
enadmettant,avecLucrèce,quelesparties^e/if/Mefrésultentdela 
réunion  de  molécules  insensibles,  a  écrit  que  les  conditions  pre^ 
mières  de  l'animation  se  trouvent  dans  une  certaine  espèce 
daUnnes  qui  possèdent  les  mêmes  propriétés  de  toute  éter^ 
mté,  les  conservent  sans  que  jamais  elles  s* affaiblissent  en 
eux,  et  sont  seuls  aptes  à  former  des  êtres  organisés  par 
leurs  diverses  combinaison^.  On  pourrait  croire  que  cette  pro- 
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position  reproduit  en  d'autres  termes  la  théorie  des  BwWcnlcs 
organiques  de  BufTon;  mak  elle  a  un  autre  sens ,  flm  confomie 
à  la  philosophie  d'Épteure,  aux  convictions  de  Fauteur  àe  la 
brochure,  et  à  ce  que  je  vais  professer  immédiatement. 

Sans  doute,  Messieurs,  une  matière  apte  à  vivre  est  généra- 
lement répandue  à  la  surface  de  la  terre.  Le  sol ,  les  fleuves,  ka 
lacs,  les  mers,  contiennent  tous  des  matières  organiques  que  les 
êtres  vivants  s'approprient  ;  mais  cette  matière  organique  n'est 
point  indestructible,  elle  commence  et  elle  finit.  Tous  les  joars  ^ 
les  végétaux  la  produisent  ;  chaque  jour,  les  animaux  la  cousu- 
ment.  Le  feu ,  la  putréfaction ,  peuvent  la  décomposer  et  la  ré- 
duire à  ses  éléments  inorganiques. 

Les  corps  élémentaires  des  êtres  organisés  ne  aonc  donc  pas 
autres  que  ceux  qui  ont  été  inscrits  sur  ene  des  pages  précé- 
dentes; ce  sont  les  mêmes,  mais no/t^ou^^m^e^.Toosne sont 
pas  aptes  à  faire  de  la  matière  vivante.  Il  est  donc  digne  d'intérêt 
de  rechercher  ^els  sont,  parmi  ces  61  corps  élémentaires,  ceux 
qu'on  retrouve  dans  les  êtres  organisés. 

Eh  bien ,  Messieurs ,  les  éléments  rencontrés  dans  les  êtres  or- 
ganisés sont  smilement  au  nombre  de  30,  dont  11  non  métal- 
liques, et  seulement  12  métalliques. 

Les  éléments  non  métalliques  sont  Vaxjrgène,  ï/grdrogène, 
le  carbone,  r^j^o/^C  j'intervertis,  pour  cause,  Tordre  de  leur 
énumération),  le  pliosphore, le  soufre,^  chlore,  le  fluor, 
ïiode,  le  brome,  le  silicium. 

Les  éléments  métalliques  sont  le  potassium,  le  sodmm,  le 
calcium,  le  magnésium,  Valuminium,  le  fer,  le  manganèse, 
le  cuiifre,  le  plomb. 

U  faut  que  nous  nous  arrêtions  sur  ces  vingt  substances.Toutes 
ne  paraissent  pas  aussi  prochainement  nécessaires  giiur  faire  de 
la  matière  vivante. 

Quatre  d'entre  elles  sont  indispensables,  et  il  est  à  remarquer 
que  Tatmosphère  les  contient  toutes  les  quatre  soit  à  Tétat  sim- 
ple ,  soit  à  Fétat  de  combinaison:  ce  sont  f oxygène,  Ytgrdro- 
gène,  le  carbone  et  Vazote. 

Il  y  a  to  cottbinaisons  organiques ,  des  composés  ternaires 
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ïatmdbn,  le  mcrê.  Et,  io«9  ce  poîBC  de  ¥ae,  mi  ptiit  dire  f ae 
ces  tMis  MbfitttMM  8Wl  tes  plus  pMcbiiMaieBt  fiéeaittires  i 
rcnttene  de  It  loftllère  or^RM^iM,  et  que  dans  Tordre  de 
iear  infertaMoe  elles  dMveat  prendre  fMg  avaaC  Ttfja/e.  Et  ce 
qoi  vient  à  Tappoi.  de  cette  considératioB,  c'est  qu'on  vmt  de 
découvrir  de  petite  asioiaiii  dMt  la  Irane  orgaoîque  est  la 
ceikâase,  sidistaBce  tematre  wm  acotée.  Mais  je  crois  devoir 
élahyr  ici ,  dès  i  présent ,  retativcment  à  rinportanoe  de  Tazole, 
qne  jamais  un  germe  ne  se  développe  qu^  présence  d'une  ma* 
tièreazoléo. 

Après  les  i|ttli*e  élévents  que  je  viens  de  noauMer,  ceui  qui 
WÊt  paraissant  offrir  le  plus  d'importance  sont  le  soufre  et  le 
phosp/iore. 

Le  sonfre,'fmi  à  une  substanee  qoa  nous  connaitronsseus  le 
«m  de  proêéiiw,  Mi  partie  de  Yalbamine,  de  la  fibrine  et 

B  y  est  à  l'état  de  soufre;  car  en  duuflHit  use  de  ces  substances 
avec  une  lessive  de  potasse  moyennement  emcantrée,  celles  se 
charge  de  sulfure  de  potassium ,  et  si  on  igouCe  dt  Taeétale  de 
pfennb,  il  y  a  formation  de  snifora  noir. 

B  y  a  anssi  des  snifates  dans  l'éconoaHe. 

Le  phospàore  fait  aussi  partie  de  l'aUmmine  et  de  la  fibrine 
par  sa  jonction  avec  la  proîéim. 

Ce  corps  est  à  l'état  de  phosphate  dans  les  os  et  diverses  hu« 
mtnra.  8a  grande  affinité  pour  l'oxygène  pourrait  feire  penser 
qu'il  ne  peut  exister  dans  Técononie  qu'à  l'état  de  eorobinaisen 
saiinf  ;  il  est  vraisamMable ,  eepeadant ,  qu'il  est  uni  aux  autres 
éiéaMttts  à  l'état  de  phos|Aore  dans  l'albumine ,  dans  la  matiôrt 
graan  phwphorée  du  sang,  du  cerveau  et  des  muselés.  On  la 
tfMve  enoore  à  l'état  de  ptiosphate  acide  de  ehaux  dans  le  aoe 
gastrique. 

Les  deux  eorps  simples  dont  nous  venons  et  parler  étant  né- 
cessaires pour  la  constitution  de  l'aUmmioe  et  de  la  fibrine^ 
principes  immédiats  généralemeKt  répaidus  dans  les  êtres  or** 
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ganifiés,  j^avtis  raison  de  placer  le  phosphore  et  le  soirfire  imné* 
diatement  après  Toxygène,  Thydrogène,  le  carbone  et  l'azote. 

Le  fer  se  rencontre  dans  plusieurs  parties  des  êtres  oi^- 
nisés;  mais  c'est  dans  la  matière  colorante  du  sang  qu'il  joue  le 
rôle  le  plus  important  :  il  parait  y  être  à  Tétat  métallique,  com- 
biné avec  les  autres  éléments.  Ce  sujet  sera  exposé  en  détail  k 
propos  de  la  circulation. 

Les  autres  métaux  et  métalloïdes  dont  j'ai  parlé  plus  haut 
sont,  en  général,  à  Tétat  de  sel ,  quelquefois  à  Fétat  d'oxyde. 

Parmi  ces  sels,  les  uns  se  solidifient  dans  le  corps,  les  autres 
sont  à  l'état  de  dissolution. 

Ceux  qui  se  solidifient  donnent  la  consistance  aux  parties, 
fournissent  des  leviers  pour  la  locomotion  ;  citons  surtout  le 
phosphate  de  chaux  et  la  petite  quantité  le  carbonate  de  chaos 
qui  l'accompagne. 

Les  sels  qui  se  solidifient  dans  les  os  y  sont  dans  deux  condi- 
tions tout  à  feit  distinctes  :  d'une  part,  ils  se  déposent  en  partie 
cules  extrêmement  ténues  dans  les  canalicules  microscopiques  de 
la  substance  osseuse,  tandis  que  de  l'autre  ils  en  constituent  la 
trame  ;  combinés  sous  cette  dernière  forme  avec  la  matière  ani- 
flMle,  ils  vivent  avec  elle. 

Les  expériences  faites  en  introduisant  de  la  gat^nce  dans  les 
aliments  des  animaux  ont  été  invoquées  comme  pouvant  jeter 
quelque  lumière  sur  les  rapports  du  phosphate  de  chaux  avec  la 
matière  organique  des  os;  j'en  exposerai  les  résultats  à  propos 
de  la  nutrition. 

Les  sels  en  dissolution  dans  les  humeurs  ne  remplissent  pas 
un  rôle  moins  important  que  les  précédents.  Le  sel  marin ,  et,  à 
son  défont,  d'autres  sels  de  soude  et  de  potasse,  sont  recherchés 
par  tous  les  animaux;  leur  utilité  a  été  reconnue  partout  et  en 
tout  temps.  Les  historiens,  les  voyageurs,  placent  cette  sorte  de 
oondiment  en  première  ligne  parmi  les  substances  que  l'homme 
cherche  à  se  procurer;  il  n'est  aucune  nation  qui  n'en  lasse 
usage,  et  l'élève  des  animaux  domestiques  pourrait  souffrir  si 
cette  substance  n'était  mêlée  en  certaine  proportion  à  leurs  ali- 
ments :  c'est  ce  que  de  récentes  expériences  ont  confirmé.  La 
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sippr€SSMMi  du  sei,  dit  M.  Barbier,  n'a  jamais  feit  partie  des 
austérités  du  cloître. 

La  tcBdance  instinctive  des  animaux  à  la  consommation  do 
chlorure  de  sodium  est  justifiée  par  le  r6le  que  jouent  dans  Té- 
oooooiie  les  parties  constituantes  de  ce  sel. 

La  soude  du  chlorure  de  sodium  est  nécessaire  à  b  composi- 
tion du  sang;  elle  est  nécessaire  aussi  à  la  composition  de  la 
bile,  à  laquelle  elle  donne  son  alcalinité.  Le  sel  marin  fournit  aussi 
Tacide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Des  expériences  mtéres- 
santes  ont  montré  que  les  sels  neutres,  et  par  conséquent  le 
chlorure  de  sodium,  si  abondant  dans  le  sérum  du  sang ,  avaient 
nne  influence  notable  sur  Yartérialisation  de  ce  liquide.  Enfin, 
0  résulte  des  recherches  de  M.  Mialhe,  que  le  chlorure  de  sodium, 
pouvant  former,  avec  certaines  substances,  des  composés  so- 
lubies,  fiicilite  l'absorption  de  ces  dernières,  lorsqu'elles  sont 
ingérées  dans  le  tube  digestif. 

Quant  aux  métaux  et  métalloïdes  que  j'ai  énumérés  parmi  ceux 
qu'on  rencontre  dans  les  corps  organisés ,  mais  dont  je  n*ai  pas 
fait  jusqu'ici  de  mention  spéciale ,  ils  jouent  un  rôle  moins  im- 
portant ou  n'occupent  que  des  parties  limitées  de  Torganisme. 

Le  fluor  est  combiné  au  calcium  dans  Fémail  des  dents,  et  on 
peut  admirer  ici  la  prévoyance  de  la  nature.  Ce  fluorure  de  cal- 
cium protège  la  dent  contre  l'acide  carbonique  qui,  dégagé  du 
poumon  par  la  respiration ,  et  dissous  dans  la  salive ,  attaquerait 
biaitôt  la  substance  osseuse  de  cette  dent. 

Viode  ne  se  rencontre  que  dans  un  petit  nombre  d^espèces 
d'êtres  organisés. 

Le  manganèse  existe  dans  les  poils  et  aussi  dans  les  os,  d'après 
Fourcroy  et  Yauquelin. 

Valumine  a  été  trouvée  dans  Fémail  des  dents  (  Morrichini  ) 
et  dans  les  os  (  Fourcroy  et  Yauquelin). 

L'existence,  à  l'état  normal,  de  certains  métaux  dans  le  corps 
de  l'homme  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  Tolijet  de  délJats 
dootie  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  Tissue,  vu  leur  impor- 
tance en  médecine  lég^ile. 

En  1838,  M.  Devergie  annonça,  à  TAcadémie,  qu'il  venait  de 
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filtre  la  déoosverte  d«  eulvre  et  du  plenib  à  Tétat  iMriint  daiH 

les  orgaoes  du  corps  de  Thumme. 

Eu  1M9,  M.  Barse,  de  Rion,  treaya  ces  deux  métaut  sur 
deux  cadavres  pris  daos  les  tiApitaux  de  Paris;  le  cuivre  fut  ob- 
tenu à  Fétat  métallique,  et  le  plomb  reconnu  seulement  aux 
réactions  plombiques. 

L^existence  de  ces  métaux  dans  le  corps  de  Tbomme,  hors  le  cas 
d'empoisonnement,  ftot  niée  à  la  même  époque  par  MM.  Flandin 
et  Danger  ;  mais  les  dernières  recherches  de  M.  OrfHa  ne  laissent 
pas  le  moindre  doute  sur  la  justesse  des  résultats  des  premiers 
expérimentateurs.  M.  Orâla  a  démontré,  de  plus ,  que  la  pro- 
portion du  piomb  était  [rins  considérable  que  celle  du  cuivre 
dans  te  corps  de  Thomme. 

Faut-il,  d'après  ces  feite,  consacrer  les  expressions  de  piomb 
normal,  calibre  normal,  et  accorder  à  ces  métaux  une  partf- 
cipation  aux  actions  de  la  matière  organique ,  un  usage ,  enfin , 
dans  Téconomie?  Je  ne  le  pense  pas.  La  présence  de  ces  métaux 
dans  le  corps  des  animaux  est  une  conséquence  nécessaire  do 
mode  d'alimentation.  Relativement  au  cuivre,  M.  Rossignon  a 
démontré  que  Isi  gélatine  obtenue  par  le  procédé  philanthropique 
de  lliôpital  Saint-Louis ,  décomposée  par  le  feu  en  vase  clos , 
donne  un  charbon  qui  contient  3  p.  100  de  cuivre  pur.  L'oseille 
cuite  des  fruitières ,  le  chocolat ,  le  Mé ,  le  pain ,  le  café ,  ta  chi- 
corée, le  sucre ,  le  sucre  d'orge ,  celui  de  fécule ,  renFérment  de» 
proportions  variables  de  cuivre.  Ajoutons  que  d'après  le  calcul 
de  M.  Sarzeao,  on  absorbe  par  an,  e»  France,  avec  les  alhncnts, 
3,660  kilogrammes  de  cuivre.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
M.  Rossignon  l'ail  retrouvé  daasle  sang,  les  muscles,  les  vis- 
cères, et  jusque  dans  le  sperme  de  Thomme. 

On  a  cru,  pendant  un  certain  temps ,  que  le  corps  de  Tliomme 
contenait  une  certaine  quantité  i^arsenic  normal.  L'annonce 
de  ce  t^it  avait  prodftit  une  certaine  sensation ,  à  cause  de  rem- 
barras qu'il  allait  jeter  dans  les  expertises  médico-légales.  Des 
expériences  {rfas  réeentes  et  parftiifémetit  concluantes  ont  fait 
renoncer  à  cette  croyance. 

On  cite  Deecber  comme  ayant  retiré  de  For  des  cendres  du 
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tivariA  ;  M  dH  qiie  Itees  a  eoBslalé  k  ppéMBce  do  t)t«M  pÉim) 
lei  sels  provenant  des  capsules  snrrénales.  Ces  ebserviftioDs  ont 
tite-pen  tf  inportnce  en  pbysiolagie. 

Qiicli|oea  autres  sntetances,  éventoelleinent  ialrodnites  dan^ 
le  eorps  dellmaDMw,  pourront  être  retrouvées  dans  les  organes: 
rantimoîne,  par  exenple ,  chez  oeox  qoi  auront  pris  Témétiqne 
à  dose  contro-stfaDuknte;  le  mercure,  après  un  usage  prolongé 
de  iinelqueMUiesdeses  préparations,  elc.  On  sait  que  le  chlo* 
mre  d'aif^mt  colore  la  peau  des  épileptiqoes  dont  on  a  essayé 
de  combattre  le  mal  par  remploi  dn  nitrate  d'argent. 

Je  désûre,  Messieurs,  que  vous  ne  metties  point  sur  le  même 
rang  les  vii^t  éléments  que  je  vous  ai  énumérés  comme  Msul 
partie  des  êtres  organisés ,  qne  vous  ne  leur  accordi»  pas  la  mémo 
importance  Je  suis  convaincu  (pie  plusieurs  de  ces  éléments  sont 
là ,  comme  le  cuivre  et  k  plomb,  parce  qne,  répandus  abondann 
mm  dam  la  nature,  ils  s'offrent  chaque  joor  à  Faction  irrésis- 
tihie  et  aveugle  de  Tabsorption.  N'a-t^n  pas  montré ,  dans  ces 
dernier»  temps,  qu'on  pouvait  foire  monter  dans  les  tiges  des 
arbres  différentes  diseriutions  salines  qui  modîflent  leur  cou-» 
leur,  leur  consistasiee ,  et  diminuent  leur  puIresdbStté? 

Voici  donc  parmi  ces  vtaigt  éléments  ceux  qui  me  paraissent 
les  pins  essentieis.  Ce  sont  avec  Voœygène,  Vkfdrogène,  le  car- 
bcne,  VaMoie,  qui  peuvent  être  regardés  comme  la  base  de  toute 
nntièrc organique,  U phosphore, qni  entre  dans  la  composHion 
de  Talbunûne  etdela  tturtne,  qurse  solidifie  dans  les  os  à  Tétat  de 
phwphaty ,  et  joue  encore  un  rôle  dans  la  substance  cérébrale; 
le  smtffûy  qui  est  nécessaire  à  la  constitution  de  f aBMmiine ,  de 
la  fibrine  et  du  casévm  ;  le  fer,  qui  H\t  partie  de  h  matière  coio^ 
rante  dn  sai^;  le  caletum,  qui,  à  l'état  de  chaux,  uni  avec  Facide 
phosphoriqoe  et  carbonique ,  donne  les  pièces  du  squelette ,  des 
'  leviers  à  la  locomotion,  des  parties  protectrices  aux  viscères,  et  k 
certains  anima»  des  enveloppes  crustacées;  le  sodium,  qui,  k 
VéM  de  sonde  on  de  sel  de  sonde ,  donne  anx  humeurs  leur  atca-* 
linUé  f  au  sang  sa  fluidité,  et  fait  partie  du  sel  marin;  le  potas* 
mun,  qui  a  des  propriétés  analogues,  et  le  eMore,  qui  fait  partief 
de  Tacide  cblorhydrique ,  du  snc  gastrique  et  du  sel  marin.  Au 
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parallèle  des  végéUux  et  des  auimaui ,  j'indiquerai  certains  élé* 
Bients  plus  particulièrement  nécessaires  à  l'organisation  végétale. 

Il  est  à  remarquer  que  certains  éléments  dont  la  présence  est 
insignifiante  dans  l'organisme ,  et  que  cependant  Tabsorption  y 
introduit  journellement,  ne  se  combinent  pas  moins  intime* 
ment  avec  la  matière  animale  que  des  éléments  plus  importants, 
bien  que  le  lavage  ne  puisse  les  entraîner.  M.  Orfila  a  con- 
staté que  les  organes  de  l'homme,  qui  cèdent  à  Teau  le  plomb 
provenant  d'un  empoisonnement,  refusent  le  plomb  normal  à  ce 
liquide  et  ne  Tabandonnent  qœ  par  la  calcination. 

Je  terminerai  ce  premier  chef  du  parallèle  par  rexamen' d'une 
question  qu'un  chimiste  ne  poserait  pas,  mais  que  beaucoup  de 
j^ysiologistes  ont  résolue  d'une  manière  aussi  hardie  qu'elle  est 
peu  conforme  aux  résultats  de  l'analyse  :  Quelle  est  la  source  des 
principes  élémentaires  des  êtres  organisés  ?  Quelques  physio- 
logistes, reconnaissant,  avec  raison  d'ailleurs,  à  la  matière  vi- 
vante une  puissance  supérieure  à  celle  dont  les  chimistes  dispo- 
sent, ont  professé  que  les  organismes  pouvaient  former  de  tùuUes 
pièces  et  à  leur  profit  ce  que  nous  appelons  corps  simples.  Le 
r^ne  animal  leur  a  paru  être  l'atelier  dans  lequel  la  nature  pré- 
pare en  grand  le  phosphore.  Ils  croient  que  l'azote  qui  prédo- 
mine dans  les  masses  musculaires  des  herbivores  ne  leur  est  pas 
venu  du  dehors.  Ils  citent  l'expérience  de  Vauquelin,  qui,  analysant 
comparativement  les  excréments  d'une  poule  et  ses  aliments, 
aurait  trouvé  plus  de  chaux  dans  les  premiers  que  dans  les  se- 
conds. Ils  allèguent  que  le  jeune  poulet  encore  renfermé  dans  sa 
coquille  a  plus  de  phosphate  de  chaux  dans  ses  os  que  n'en  con- 
tenait Tœuf  aux  dépens  duquel  il  s'est  formé.  Ils  rappellent  ce 
£ait  véritablement  curieux,  que  certaines  plantes  offrent  toujours 
les  mêmes  sels,  en  quelque  lieu  qu'on  les  fasse  végéter,  et  bien 
qu'elles  ;ne  les  aient  pas  autour  d'elles.  Ils  parlent  enfin  d'ani- 
maux qui,  comme  certains  reptiles  ou  le  poisson  de  Rondelet, 
auraient  grossi  sans  prendre  de  nourriture.  Ainsi  donc  les  êtres 
vivants  pourraient  créer  des  corps  réputés  simples  avec  d'autres 
matières;  ils  pourraient  faire  du  phosphore,  de  Yaxate,  du 
calcium,  et  peut-être  d'autres  métaux. 
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Je  me  prononce  sans  hésiter  contre  cette  manière  de  voir. 
Parmi  les  faits  allégués  en  sa  faveur,  j'en  réfuterai  un:  cela  vous 
donnera  une  idée  de  ce  qu'on  peut  objecter  aux  autres.  Le  phos- 
phate de  chaux  des  animaux  provient  incontestablement  de  leurs 
aliments,  car  il  est  abondant  dans  les  produits  du  règfne  végétal. 
La  difficulté  n'était  donc  pas  de  savoir  comment  il  se  trouve  dans 
les  animaux,  mais  comment  il  pénètre  dans  les  végétaux,  malgré 
son  insolubilité.  Or,  une  note  lue  à  Flnstitut ,  en  1846,  par 
M. Dumas,  va  nous  l'apprendre.  L'eau,  chargée  d'acide  carbo- 
nique, dissout  le  phosphate  de  chaux,  et  l'offre  à  l'état  de  dissolu- 
tion aux  plantes  qui  l'absorbent.  Ainsi  les  os  des  animaux  et  des 
hommes  se  désagrègent  à  la  surface  ou  à  l'intérieur  du  sol ,  sous 
rinfloence  des  pluies  chargées  d'acide  carbonique;  leur  phosphate 
de  chaux,  pris  par  les  plantes,  ira  encore  se  solidifier  dans  d'autres 
espèces  animales.  M.  Lassaigne  a  constaté  plus  récemment  que 
la  dissolution  du  phosphate  de  chaux  dans  l'eau  chargée  d'acide 
carbonique  peut  dissoudre  une  petite  quantité  des  autres  sels 
calcaires  des  os. 

2*  Différences  provenant  du  mode  de  combinaison  des 
éléments  dans  les  êtres  vivants  et  les  corps  inertes. 

Un  individu  minéral  peut  être  composé  d'un  seul  élément  :  tel 
est  un  bloc  d'un  métal  natif  quelconque.  Un  être  organisé  se 
compose  nécessairement  d'un  assez  grand  nombre  d'éléments,  et 
même ,  dans  cet  être  organisé,  la  plus  petite  parcelle  est  composée 
au  moins  de  trois  substances,  presque  toigours  de  quatre  ou 
MlBie  de  six.  Telle  serait,  par  exemple,  la  fibre  élémentaire  d'un 
muscle. 

Dans  le  règne  minéral,  les  substances  qui  subissent  les  lois 
des  affinités  se  réunissent  deux  à  deux  ;  les  combinaisons  sont 
binaires,  et  elles  conservent  ce  caractère  alors  même  qu'il  y  a 
trois  ou  quatre  éléments  engagés  dans  la  combinaison.  Soit  le 
sulfate  de  soude  :  trois  éléments  le  composent ,  oxygène,  soufre, 
sodium  ;  cependant  ce  n'est  pas  une  combinaison  ternaire.  L'oxy- 
gène est  uni  au  soufre  pour  faire  l'acide  sulfurique,  combinai* 
I.  5 
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s^  binaire;  Toxygène  est  ^^i  a^  sodium  pour  hw  la  S(H)f|e , 
deuxième  cçmfHaçUsar^  binaire  ^  et  enfin  Tacide  sulforiqœ  est 
nui  à  la  soude  jiour  faûr^  le  sulfate  de  soude,  troisitoie  combia^- 
son  pinfUre. 

La  même  chose  s'observerait  si  on  prenait  uq  compqsé  où  figu- 
reraient quatre  éléments.  Ne  serait-il  pas  remarquable  de  voir 
lesmémesi  élémei^ts  Hwa^ev  naissance,  suivant  leur  mode  de 
^combinaison,  ou  bien  à  un  minéral,  si  les  combinai^ar^  sont 
binaires,  ou  i  une  substance  organique ,  si  elles  opt  lieu  d'aprte 
d'autres  lois.  Cest  ce  que  no^s  offrent  roxygëne,  Thydrc^e,  le 
carbonate  et  Tazote ,  qui ,  suivant  leurs  proportions  et  la  manière 
dont  ils  sont  combinés,  peuvent  donner  naissance  ou  à  un  miné- 
ral, le  carbonate  d'ammoniague,  ou  à  une  matière  organique. 

Quant  au  mode  de  combinaison  des  corps  sinqples  pour  donner 
naissance  à  la  matière  organique  ^  c'est  un  point  très-délicat  de 
controverse.  Il  y  a  sur  ce  svijet  trois  théories  principales;  mais  ce 
qu'il  nous  importe  de  noter,  c'est  que  dans  aucune  d'elles  on 
n'assimile  complètement  les  êtres  vivants  aux  corps  inertes,  sous 
le  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Les  trois  théories  auxquelles  je 
viens  de  faf  re  allusion  sont  :  V  la  théorie  commune ,  V  la  théorie 
de  M.  Raspail,  S""  la  théorie  de  M.  Dumas. 

l*'  On  a  assez  généralement  professé  que  les  corps  simples  s'a- 
qisseqt  daps  des  combinaisons  ternaires,  ou  quaternaires^  et 
suivant  un  mode  inconnu,  po^r  dpnner  naissance  à  la  matière  des 
êtres  OTë^^nisés. 

2^  Suivant  M.  Ilaspail,  la  molécule  organique  est  fbrméç 
d'eau,  de  carbone,  et  d'une  base,  ç'esl-à-dire  d  un  s^el,  soit  ter- 
reux ,  soit  ammoniacal.  Or,  voici  en  quoi  cette  opini(u^  di^lK 
de  celle  qui  est  le  plus  généralement  adoptée  :  l""  c'est  que 
l'oxygène  et  l'hydrogène ,  au  lieu  d'entrer  dans  la  composi- 
tion de  la  matière  vivante  à  l'état  d'oxygène  e^  d'hydrogène , 
unis  au  carbone  dans  une  composition  ternaire ,  y  seraient 
à  l'état  d'eau  unie  au  carbonç;  2^  c*est  que,  pour  les  matières 
qui  renferment  de  l'azote,  comme  le  gluten,  l'albumine,  la 
fibrine ,  l'azote  n'y  est  pas  non  plus  à  l'état  d'azote  combiné  avec 
les  autres  éléments  simples  ;  npais  il  y  est  dims  un  ^  ammoniacal, 
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en  sprte  que  ce  ^w\  Tupion  de  ce  sel  ^  T^u  et  au  carbpne  ^vii 
formerait  une  matière  organiqiie  azotée.  Il  cite  à  ce  sujet  un 
exemple ,  qui  consiste  à  évaporer  sous  le  microscope  upe  goutte 
d'albumine  soluble  ;  on  voit  paraître  alors  une  griinde  quantité  de 
ramifieatloDS  d'hydrochlorate  d'ammoniaque ,  reconnaissables  au 
microscope.  Or,  il  se  demande  si  ce  n'est  pas  de  là  que  provient 
razote  qu'on  trouve  en  analysant  Talbumine.  M.  Raspail  allègue 
aussi  que  le  lavage  du  bois  et  du  charbon  n'en  tire  pas  la  potasse, 
que  l'on  y  trouve  en3uite  comme  résidu  de  la  combustion,  de 
sorte  que  Ton  peut  croire  que  cette  potasse  était  ^  l'état  de  com- 
binaison avec  la  matière  organique  et  vivant  avec  elle. 

J'pl^ecterai,  à  l'expérieqce  Csiite  avec  l'albumine,  que  la  cris- 
tallisatioii  d'un  sel  an)?noniacaI  ne  prouve  pas  que  d'autre  azote 
n'eutre  dans  sa  constitution  chimique. 

Du  reste ,  cette  théorie  àe  M.  Raspail,  fort  séduisante  à  d'au- 
tres égards ,  laisse  subsister  la  différence  entre  les  corps  bruts 
e(  les  êtres  vivants  sous  le  point  de  vue  de  la  combinaison  de 
leurs  éléments. 

L'ppipion  de  M,  Dumas  est  pelle  qui  tendrait  le  plus  è  assi- 
miler les  coipbioalsons  organiques  aux  combinaisons  minérales, 
n  y  ;i ,  suivant  lui ,  en  chimie  organique ,  des  radicaqi ,  comn^e 
en  chimie  minérale.  En  chimie  minérale,  les  radicaux  sont  nos 
corps  ^impies,  oxygène,  hydrogène  i  carbone,  fer,  cuiyre,  etc. 
^chimie  organique,  les  radicaux  sont  composés,  c'est-à-dire 
qq'ils  résultent  de  la  réunion  de  corps  simples;  mais  ils  se  com- 
portent ,  en  se  combinant  entre  eqx  et  avec  les  autres  corps  sim- 
ples, absolument  coqime  le  font  les  radicaux  de  la  chimie  miné- 
rale. Ainsi ,  le  cyanogène,  l'amide ,  le  benzoïde ,  les  radicaux  de 
Fammoniaqqe  et  des  alcools^  fonctionnent  comme  le  feraient  des 
éléments;  ils  jouent,  les  uns,  le  rôle  de  métaux,  les  autres,  le 
rôle  de  l'oxygène,  du  chlore  et  du  soufre,  et  ils  donnent  ainsi 
naissance,  au  moyen  des  Ipis  les  plus  simples  de  la  chimie  miné- 
rale, à  toutes  les  combinaisons  organiques. 

Il  ne  resterait  alors  d'autre  différence  entre  les  combinaisons 
organiques  et  les  combinaisons  minérales  que  celle  qui  résulte- 
rait de  ce  que  les  radicaux  des  premières  sont  composés ,  au  lieu 
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d'être  simples.  Mais  M.  Dumas  m'a  fait  Taveu  qu'on  n'avait  pas 
encore  appliqué  cette  théorie  à  la  composition  des  principes  im- 
médiats les  plus  importants,  tels  que  la  fibrine,  l'albumine,  la 
gélatine ,  la  caséine ,  etc. 

3^  Produits  de  la  combinaison  des  éléments  dans  les  deux 

règnes. 

Les  corps  élémentaires,  en  se  combinant  dans  les  êtres  orga- 
nisés ,  donnent  naissance  à  des  produits  que  la  chimie  ne  peut 
imiter  et  qu'on  nomme  principes  immédiats. 

\jd  nombre  de  ces  principes  est  extrêmement  considérable ,  si 
l'on  a  égard  surtout  aux  analyses  des  végétaux,  dont  chacun, 
pour  ainsi  dire ,  a  fourni  quelque  substance  particulière.  Mais , 
au  point  de  vue  physiologique  et  morphologique,  le  nombre 
des  principes  immédiats  importants ,  des  principes  constitutifs 
de  la  matière  vivante ,  est  très-peu  considérable.  C'est  de  ceux- 
ci  que  je  vais  vous  entretenir. 

Je  les  divise  en  azotés  et  non  azotés.  Relativement  aux  azotés, 
je  n'en  vois  que  cinq  qui  méritent  de  nous  occuper  ici  :  ce  sont 
la  fibrine,  X albumine,  la  caséine,  la  gélatine,  et  la  chon- 
drine. 

Les  trois  premiers  de  ces  corps,  c'est-à-dire  la  fibrine,  l'albu- 
mine et  la  caséine,  ont  ensemble  la  plu3  grande  analogie  de 
composition ,  si  bien  que  quelques  chimistes,  avec  M.  Denis,  ont 
voulu  considérer  l'albumine -et  la  fibrine  comme  identiques,  ce 
que  je  n'admets  pas  pour  des  raisons  que  j'exposerai  en  parlant 
du  sang. 

Une  vue  intéressante  sur  ces  trois  substances  a  été  proposée 
par  Mulder;  elle  consiste  à  les  considérer  comme  composées 
d'une  substance  qu'on  nommerait  protéine,  et  à  laquelle  il  s'ajou- 
terait du  souFre  et  du  phosphore,  dont  les  proportions  établiraient 
les  différences  entre  la  fibrine,  l'albumine  et  la  caséine. 

Disons  donc  d'abord  un  mot  de  cette  protéine. 

Pfvtéine.  Ce  mot  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  Je  tiens 
ie  premier  rang.  Elle  a  été  découverte  par  Mulder  ;  elle  serait, 
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d'après  lui ,  la  base  de  la  caséine ,  de  la  fibrine  et  de  ralbumiae , 
tant  animales  que  végétales. 

(Test  une  substance  composée  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxy- 
gène et  d'azote  ^  à  laquelle  il  s'ajouterait  : 

Pour  b  caséine,  du  soufre; 

Pour  Talbumine,  du  soufre  et  du  phosphore  ; 

Pour  la  fibrine,  davantage  de  soufre  encore,  et  du  phosphore. 

Pour  séparer  la  protéine,  on  traite  la  substance  par  une  les- 
sive de  potasse  moyennement  concentrée  à  une  température 
élevée,  et  alors  Tacide  acétique  sépare  de  la  dissolution  un  pré- 
cipité diaphane  et  gélatineux ,  le  même ,  soit  qu'on  ait  employé 
de  la  fibrine ,  de  l'albumine ,  de  la  caséine,  végétales  ou  animales. 

L'analyse  de  la  protéine,  faite  par  MM.  Dumas  et  Gahours,  a 
donné  la  composition  suivante  : 

Carbone 54  96 

Hydrogène 7  10 

Azote 16  93 

Oxygène 22  2 

100  00 
Ces  chiffres  doivent  donc  représenter  aussi  la  proportion  du 
carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'azote  et  de  l'oxygène,  dans  les 
trois  dérivés  de  la  protéine.  C'est  ce  qu'on  observe ,  en  effet ,  pour 
la  caséine  et  pour  l'albumine;  mais  l'analyse  de  la  fibrine  a 
donné  à  MM.  Dumas  et  Gahours  près  d'un  centième  d'azote  en 
plus. 

Ces  vues  de  Mulder  sur  la  protéine,  après  avoir  obtenu  l'as- 
sentiment de  la  plupart  des  chimistes  et  physiologistes  alle- 
mands, paraissent  avoir  perdu  quelque  peu  de  leur  faveur  au- 
près d'eux ,  et  n'ont  jamais  été  suivies  sans  restrictions  par  nos 
compatriotes  ;  nous  les  accepterons  cependant  jusqu'à  plus  ample 
mfbrmé.  Disons  donc  un  mot  sur  chacun  de  ces  trois  dérivés  de 
la  protéine,  que  nous  nommerons  combinaisons  protéiques. 

Fibrine.  Ce  principe  immédiat  se  trouve  dissous,  on  ne  sait 
par  quel  agent,  dans  les  liquides  nutritifs  des  animaux  :  le  sang , 
la  lymphe ,  le  chyle.  Sa  quantité  dans  le  sang  est  peu  considé- 
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rable,  3  millièines  environ;  il  y  en  à  encore  moins  dans  la 
lymphe ,  et  moins  encore  dans  le  chyle ,  surtout  dans  les  pre- 
mières divisions  des  chylifères ,  au  voisinage  de  l'intestm.  Or» 
tandis  qu'on  la  trouvé  en  sf  petite  quantité  dans  les  humeurs , 
elle  forme,  solidifiée,  une  grande  partie  de  la  masse  du  corps; 
les  masses  musculaires  sont  surtout  composées  de  fibrine.  Il  y  a 
donc  lieu  de  penser  qu'il  s'en  forme  dans  la  nutrititm  aux  dé- 
pens de  i'albumine  et  de  la  caséine. 

La  coagulation  spontanée  de  la  fibrine ,  sans  secours  de  cha- 
leur ou  d'aucun  réactif,  est  son  caractère  fondamental. 

Albumine.  L'albumine  se  voit ,  comme  la  fibrme ,  dans  les 
humeurs  nutritives ,  le  sang ,  le  chyle ,  la  lymphe  et  les  diverses 
collections  séreuses;  mais  elle  est  dans  ces  humeurs  en  bien  plus 
grande  quantité  que  la  fibrine  :  c'est  là  une  opposition  entre 
elles. 

Voici  une  autre  opposition.  Nous  avons  vd  qu'il  y  a  peu  de 
fibrine  dans  1^  sang;  il  y  en  a  énormément  dans  le  corps ,  puis- 
qu'elle constitue  en  partie  les  masses  musculaires.  Eh  bien,  Talbu- 
mine ,  si  abondante  dans  le  sang ,  ne  se  dénote  plus  si  évidem- 
ment dans  les  tissus  du  corps.  A  la  vérité ,  tous  en  donnent  une 
certaine  quantité  par  rébullition  :  c'est  Técume  du  pot  au  (eu, 
mais  elle  provient  alors  des  liquides  qui  pénètrent  la  chair. 

Il  y  a  pourtant  un  tissu ,  et  des  plus  importants ,  des  plus  nobles 
de  l'économie ,  qui  est  principalement  albumirieux  ;  je  veux  par- 
ler du  tissu  du  cerveau ,  de  la  moelle  et  des  nerfs. 

Chose  curieuse  !  la  fibrine  constitue  dans  les  animaux  la  partie 
qui  exécute  les  mouvements ,  qui  obéit  à  la  volonté ,  tandis  que 
Talbumine  va  former  la  partie  qui  ordonne  les  mouvements,  qui 
suscite  les  contractions  musculaires. 

Nul  doute  que  l'albumine  ne  se  transforme  en  autres  principes 
immédiats  dans  le  travail  de  la  nutrition;  car  le  saùg  la  charrié 
à  tous  les  organes,  et  dans  l'œuf,  où  elle  est  associée  à  la  vitel- 
Une,  elle  devient  chair  de  l'oiseau ,  elle  donne  les  cartilages,  les 
tissus  qui  se  réduisent  en  gélatine ,  etc. 

Ce  principe  immédiat  peut  se  présenter  sous  deux  états  :  à 
\état  (Talbilminô  liquide,  à  Vclat  d'albumine  coagulée.  VàU 
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bamine  Hqutdé,  chauffée,  devient  opaline  à  66  degrés  centigr., 
et  se  solidifie  à  75.  Ge  haut  degré  de  température  h'est  pas  tou- 
jours nécessaire,  cardans  Faction  lente  mais  continue  de  Tincu- 
bation,  il  se  solidifie  de  Talbumine,  ainsi  que  Ta  récemmeht 
constaté  M.  Baudrimobt.  L'àlbumine  coagulée,  chauffée  avec  de 
Teau  dans  la  machine  à  Papln,  se  liquéfie  à  200  degrés  dia- 
prés Gmelin,  et  même  à  150  d'après  les  recherches  de  Wœlher  ; 
et ,  chose  curieuse ,  elle  a  perdu  alors  la  faculté  de  se  coagu- 
ler de  nouveau. 

(Test  entre  Tàlbumine  coagulée  et  la  fibrine  qu'il  a  paru  dif- 
ficile d'établir  des  caractères  distinctifs.  Voici  ceux  qu'on  a  signa- 
lés :  l""  la  fibrine  chasse  l'oxygène  de  l'eau  oxygénée,  ce  que  ne 
fiaiit  pas  l'albumine  coagulée;  2*  l'acide  chlorhydrique  donne  une 
teinte  violette  à  l'albumine  et  une  teinte  bleue  à  la  fibrine(Henle); 
3*  l'ammoniaque  dissout  plus  lentement  l'albumine  que  la  fibrine; 
4*  enfin,  l'albumine  coagulée  n'éprouve  aucun  changement  dans 
Feau  bouillaute,  tandis  que  la  fibrine  s'y  divise  en  deux  parties: 
Tune,  soUible,  comparée  à  la  gétatine  par  M.  BoUchardat,  à  là 
chûndrine  par  M.  DumâS,  et  regardée  par  M.  Mulder  comme 
une  substance  particulière,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  bioxjr- 
protéine;  l'autre,  insoluble,  qui  a  acquis  toutes  les  propriété^ 
et  la  composition  dé  l'albumine  coagulée. 

La  caséine  fomaë  la  partie  aiotée  du  lâlt  ;  on  là  trouve  aussi , 
mais  en  très-petite  quantité,  dans  différentes  humeurs  animales. 
Le  cristallin  fen  contient,  et  peut-être  le  foie,  ainsi  qUe  le  corps 
thyroïde;  ellt  développe  à  elle  seule  presque  tous  les  tissus  azotés 
du  jeaoe  mammifère  qui  est  soumis  à  l'allaitement.  EUe  se  trans- 
forme donc  aussi  en  autres  principes  immédiats. 

Ainsi,  elle  joue,  pour  le  développement  des  tissus  azotés  des 
jeunes  mammifères,  le  même  rôle  que  l'albumine  pour  les  jeunes 
oiseaux.  Tout  cela  annonce  dans  l'économie  une  grande  fteiMté 
i  transformer  les  principes  Immédiats  azotés  les  uns  dans  M 
autres. 

La  caséine,  insoluble  dans  l'eau,  est  tenue  en  dissolution  dans 
le  lait  par  un  alcali  qu'on  retrouve  en  la  brûlaut;  Tacide  sulfii-» 
rique,  ajouté  au  tait,  préfeipitêlaeaséidêtns'emparaiit  de  l'alcali. 
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Sherer,  en  putdîant  cette  explication,  a  fait  abandonner  Topinion, 
admise  sur  Tautorité  de  Berzelius,  que,  comme  Talbumine,  la 
caséine  pouvait  exister  par  elle-même  sous  deux  états ,  liquide 
et  cocLgulée. 

Les  trois  principes  immédiats  dont  il  vient  d'être  question  ou 
leurs  analogues  existent  dans  les  végétaux. 

J'ai  annoncé  cinq  principes  immédiats  azotés  ;  il  en  reste  donc 
deux  à  mentionner  :  ce  sont  la  gélatine  et  la  chondrine.  Ces 
deux  singuliers  produits  ne  sont  point  des  combinaisons  prôtéi- 
ques  ;  ils  ne  renferment  ni  soufre  ni  phosphore.  Un  grand  nom- 
bre de  parties  de  l'économie,  quand  on  les  fait  bouillir,  se  rédui- 
sent en  Tun  ou  en  l'autre  de  ces  principes  immédiats. 

Les  parties  du  corps  qui  se  réduisent  en  gélatine  sont  le  tissu 
cellulaire,  qui  feit  le  base  de  l'organisation  animale;  la  tunique 
cellulaire  des  vaisseaux  ;  le  derme ,  c'est-à-dire  la  partie  fon- 
damentale des  membranes  tégumentaires  externes  ou  internes 
(peau  et  muqueuses)  ;  les  membranes  séreuses  et  synoviales, 
ainsi  que  les  bourses  des  tendons  ;  les  membranes  et  faisceaux 
fibreux,  dure-mère,  périoste,  périchondre,  aponévroses,  ten- 
dons, etc.;  les  ménisques,  ou  lames  interarticulaires,  moins 
celui  de  l'articulation  sterno-claviculaire ,  qui  est  cartilagineux. 

La  gélatine  est  plus  azotée  que  les  trois  combinaisons  pro- 
téiques  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Voici  sa  composition, 
d'après  Mulder  : 

.Carbone 60  07 

Hydrogène v 6  25 

Azote 19  32 

Oxygène 24  36 

100    00 

Les  tissus  qui  donnent  de  la  chondrine  sont ,  en  premier  lieu , 
les  cartilages ,  à  quelque  catégorie  qu'ils  appartiennent  :  ceux 
du  nez,  de  l'oreille ,  des  voies  aériennes,  des  eûtes  et  des  arti- 
cufaitions.  La  matière  qui  tient  la  place  de  l'os  avant  Tossifica- 
tion  donne  aussi  de  la  chondrine;  enfin,  la  cornée  transparente 
et  le  tissu  jaune  élastique,  tant  de  la  membrane  muqueuse  des 
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artères  qae  des  ligaments  jaunes,  se  réduisent  en  choodrine  par 
rébuUition  prolongée  dans  Peau. 

Une  propriété  commune  à  la  gélatine  et  à  la  chondrine  est , 
comme  nous  Tavons  vu,  de  se  résoudre  en  gelée  par  rébullition 
dans  Feao ,  ou  plutôt  de  se  former  par  Taction  de  Teau  bouillante 
sar  les  tissus  dont  on  les  extrait.  Or ,  les  gelées  qu'on  obtient 
D'ont  pas  précisément  les  mêmes  caractères.  D  laut  plus  de  chon- 
drine que  de  gélatine  pour  former  une  gelée  d'une  consistance 
déterminée.  L'alun  et  le  sulfate  d'alumine  précipitent,  de  la 
dissolution  de  chondrine ,  de  gros  flocons  blancs  qui  se  redis- 
sdvent  dans  un  excès  de  réactif.  Ces  sels  sont  sans  action  sur  la 
gélatine.  Le  sulfate  de  ier  agit  sur  la  chondrine  comme  le  sulfîate 
d'alumine;  il  ne  cause  qu'un  léger  trouble  dans  la  dissolution  de 
gélatine.  Ajoutons  que  la  composition  chimique  n'est  pas  la 
même  dans  les  deux  substances;  il  y  a  beaucoup  moins  d'azote  et 
beaucoup  plus  d'oxygène  dans  la  chondrine  que  dans  la  géla- 
tine. Yoici,  d'après  Mulder,  la  composition  de  la  chondrine  : 

Carbone 60  61 

Hydrogène 6  68 

Azote 14  44 

Oxygène 28  37 

100    00 

Cette  grande  proportion  d'oxygène  me  parait  être  en  rapport 
avec  la  lenteur  du  mouvement  nutritif  dans  les  cartilages  et 
avec  la  vitalité  obscure  de  ces  parties. 

La  gelée  fournie  par  le  tissu  jaune  élastique  n'a  peut-être  pas 
la  même  composition  que  celle  des  cartilages;  car  un  excès  de 
sulfate  d'alumine,  versé  dans  la  dissolution,  ne  redissout  pas  le 
précipité  qu'il  y  forme. 

La  chondrine  a  été  découverte  par  Miiller. 

D'autres  principes  immédiats  azotés,  comme  la  matière  grasse 
phosphorée  du  sang,  des  muscles  et  du  cerveau ,  la  pepsine ,  la 
vitelline,  la  diastase  salivaire,  l'albuminose,  l'acide  cérébrique, 
Tacide  choléique,  l'acide  urique,  différentes  matières  colo- 
rantes, parmi  lesquelles  figure  surtout  celle  du  sang,  seront 
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mentionDés  à  propûs  des  humeurs  et  des  tissus  où  on  les  ren- 
contre. 

Quant  ai)x  principes  immédiats  non  azotés ,  comme  les  corps 
gras,  les  §ucres,  Tamidon,  la  cellulose,  les  gommes,  etc.,  un  d'en- 
tre eux,  la  cellulose,  donne  naissance  à  des  tissus;  lès  autres  sont 
})lutôt  déposés  dans  les  aréoles  des  parties  vivantes ,  où  ils  sont , 
au  besoin ,  repris  à  titre  de  matières  nutritives  ou  dé  matières 
combustibles. 

Revenons  au  parallèle  dont  cette  partie  purement  descrip- 
tive nous  a  un  instant  éloigné. 

Les  principes  immédiats ,  envisagés  dans  les  êtres  organisés, 
sont  dissous  dans  des  humeurs  composées  ou  solidifiés  dans  les 
tissus.  Le  règne  minéral  ne  nous  o^e  rien  de  semblable ,  et  la 
chimie  parait  inhabile  à  produire  de  toutes  pièces  ces  dîFFérèntes 
combinaisons.  TouteFois,  relativement  à  ce  que  la  chimie  peut 
.  créer,  il  Faut  exaihiner  successivement  les  principes  immédiats, 
les  humeurs  et  les  tissus. 

Relativement  aux  principes  immédiats,  onapa  croître  un  in- 
stant que  les  chimistes  imiteraient  la  nature  en  les  formant  de 
toutes  pièces.  Mais  ces  espérances ,  qui  naquirent  à  ré)9oque  où 
Woehler  obtînt  directement  Turée  et  Taeide  oxalique,  ne  se  sont 
pas  réalisées  :  on  n'est  pas  allé  au  delà.  Or,  ce  sont  là  des  prin- 
cipes immédiats  de  bas  étage,  des  matières  brûlées  qui  confinent 
aux  combinaisons  minérales.  L'urée,  en  particulier,  n'est  qu*uh 
produit  excrétoire  résultant  de  l'action  de  l'oxygène  sur  la  ma- 
tière organique,  pendant  le  travail  de  la  nutrition.  On  a  voulu 
amoindrir  encore  l'importance  de  ce  résultat  en  objectant  que 
pour  obtenir  l'urée,  on  fait  intervenir  des  produits  venant  de 
l'organisation  ;  de  sorte  qu'à  proprement  parler,  ce  ne  serait  pas  ^ 
imbriqué  de  toutes  pièces  avec  des  éléments  du  règne  minéral.  ^ 
Ainsi ,  disait-on ,  soit  que  pour  obtenir  Turée  on  décompose  l'a-  '^ 
cide  urique  au  moyen  de  la  chaleur,  soit  qu'on  provoque  une  ^ 
décomposition  isomériquedu  cyanate  neutre  d'ammoniaque  en  '^ 
le  chauFlant ,  soit  qu'avec  Liebig  on  emploie  le  prussiate  jaune  ^ 
de  potasse ,  le  peroxyde  de  manganèse  et  le  sulFate  d'ammo-  ^ 
niaque,  Il  y  a  toujours  intervention  d'un  produit  de  l'organisa-      ^^ 
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tioa,  puisqu'il  fiaut  au  moins  an  charbon  pénétré  d'azdte  pou^ 
préparer  Tàcide  prussique,  torsqu'oli  n'y  emploie  pas  les  ma- 
tières animales.  Mais  ici  la  critique  est  allée  trop  loin.  On  peut 
h\rt  de  toutes  pièces  dé  Tacide  prussique,  en  Faisant  passer  un 
codrant  d'ammoniaque  au  travers  d'un  morceau  de  charbon  de 
bois  que  Ton  chauffa ,  et  on  aurait  le  inéme  résultat  avec  un  mor- 
ceau de  diamant  :  or,  quand  on  a  Tacide  prussique,  on  peut 
filtre  l'urée.  L'acide  oxalique  peut  aussi  être  préparé  de  toutes 
pièces. 

Si  on  ne  peut  produire  directement  ni  fibrine,  ni  albumine, 
ni  gélatine ,  etc. ,  il  ne  Faut  pas  même  penser  à  créer  ni  un  tissu 
ni  une  humeur,  et  pourtant  la  chose  a  été  tentée.  M.  Dutrochet 
a  annoncé  à  TAcadémie  des  sciences,  il  y  a  quelques  années , 
qu1l  venait  de  Faire  de  la  fibre  musculaire.  Il  y  employait  une 
émulsiOD  d'œuF,  dans  laquelle  il  Faisait  aboutir  les  deux  fils  d'une 
pile  électrique.  La  matière  de  Fémulsion  se  disposait  en  deux 
ondes  qui  marchaient  à  la  rencontre  Tune  de  Taiitre ,  et  qui ,  au 
moment  de  leur  réunion,  donnaient  naissance  à  une  fibre  se 
pliant  en  zigzags  et  contractile.  G^eût  été  la  transformation  d'une 
matière  organique  en  tissu  organisé;  mais  cela  ii'a  point  été 
confirmé. 

Goncluotîs  que  les  étires  vivants  élaborent  la  matière  d^une  Fa- 
^n  que  noiis  ne  pouvons  imiter.  Le  mot  de  Rousseau  assistant 
diez  Rouelle  à  un  cours  de  chimie  serait  encore  de  mise  au- 
Jourdliui  :  Je  voudrais,  disait-il,  voir  tes  diimistes  faire  de 
la  farine. 

Avént  de  quitter  ce  qui  a  rapport  aux  combinaisons  chimi- 
ques, il  fsiut  étudier  comparativement  la  ténacité  de  ces  combi- 
naisons dans  les  deux  règnes.  Dans  les  minéraux,  où  ces  combi-» 
naisons  sont  binaires,  elles  oFF^ent  en  général  une  assez  grande 
ténacité;  elles  sont  moins  stables  dans  les  composés  organiques. 
l)éjà  Stahl  Tavait  noté.  Mais  le  peu  de  ténacité  des  composés 
organiques  a  un  côté  avantageux;  il  est  Favorable  à  ces  mutations 
perpétuelles  qu'éprouvent  les  êtres  vivants. 

bès  que  la  vie  a  cessé ,  ces  combinaisohs  se  détruiselit.  En  eF- 
fet ,  sur  les  quatre  éléments  Fondamentaux  des  matières  organi* 
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ques^  il  y  en  a  trois  de  gazeux,  Yoaygène,  V hydrogène  et 
V azote;  un  seul  est  solide ,  le  carbone.  Il  se  fait  alcurs  des  com- 
biaaisons  binaires  :  l'hydrogène  s'unissantà  l'c^ygënepourfiiire 
de  reau,  Toxygène  au  carbone  pour  faire  de  Tacide  carbonique, 
rhydrogène  à  Fazote  pour  faire  de  Tammoniaque.  Il  se  fiait  aussi 
de  rhydrogène  carboné  ,  de  Facide  prussique ,  de  Tacide  sal- 
fhydrique,  de  l'hydrogène  phosphore,  en  même  temps  que 
des  animalcules  prennent  naissance  aux  dépens  de  ce  corps 
mort. 

N'allez  pas,  de  ce  qui  précède,  tirer  la  conclusion  que,  pen- 
dant la  vie,  les  tissus  prennent  naissance  en  dépit  des  affinités  et 
comme  si  les  molécules  constituantes  des  êtres  vivants  obéis- 
saient à  une  force  supérieure.  Cette  pensée ,  qui  est  exprimée 
dans  les  ouvrages  des  physiologistes  les  plus  distingués ,  me  pa- 
rait essentiellement  fausse.  Sans  doute,  la  matière  est  mise  par  le 
mouvement  de  la  vie  dans  des  conditions  particulières;  mais  ses 
tendances  sont  aveugles,  et  les  molécules  ne  peuvent  pas  ne  pas 
obéir  aux  affinités  qui  les  sollicitent. 

Enfin,  dans  les  composés  organiques,  il  n'y  a  jamais  assez 
d'oxygène  pour  saturer  les  deux  autres  éléments  combustibles, 
hydrogène  et  carbone.  Il  suit  de  là  que  les  substances  organi-  ^ 
ques  sont  toutes  combustibles,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  du  plas 
grand  nombre  des  composés  inorganiques.  Je  désire.  Messieurs, 
appeler  toute  votre  attention  sur  les  conséquences  de  cette  sta- 
tique chimique  des  êtres  organisés.  Admettez  pour  un  moment 
que  toute  la  matière  combustible  des  parties  qui  composent  les 
animaux  et  les  végétaux  soit  saturée  par  l'oxygène  :  il  n'y  aura 
plus  tendance  à  des  nouvelles  combinaisons  organiques;  tout  en- 
trera en  repos,  et  ce  repos,  ce  sera  la  mort.  Une  saturation  in- 
complète nous  offre,  au  contraire,  une  condition  favorable  à  ces 
mutations  perpétuelles  de  la  matière  qui  paraissent  former  le 
caractère  fondamental  de  la  vie.  Je  vous  prie  de  remarquer  en- 
core, relativement  aux  animaux ,  qu'ils  introduisent  constam- 
ment dans  l'agrégat  de  matières  combustibles  qui  les  constitue 
un  principe  comburant ,  l'oxygène ,  et  de  nouveaux  matériaux 
combustibles,  les  aliments.  Cette  considération  doit  justifier  une 
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propositioD  qui  vous  a  peut-être  semblé  singulière  ou  paradoxale  : 
fai  dit  que  la  grande  proportion  d'oxygène  dans  la  choodrine 
était  en  rapport  avec  Tobscurité  du  mouvement  nutritif  dans  les 
cartilages.  U  en  doit  être  ainsi ,  puisqu'il  y  a  plus  de  matière 
combustible  satnrée^ans'ce  tissu  que  dans  les  parties  fibrineoses 
00  albomineoses. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


78  PRQ|.ÉG01lilV?$. 


TROISIËIE  WON. 


PARALLÈLE  ENTRE  LES  ÊTRES  YITAUTS  ET  LES  CORPS  BRUTS. 

(Suite.) 

Messieurs/ 

Vous  n'avez  point  oublié  que  nous  nous  sommes  promis  de 
comparer  les  êtres  vivants  aux  corps  bruts ,  sous  le  triple  rap- 
port de  la  constitution  matérielle,  des  actions  et  des  forces 
motrices. 

Relativement  à  la  constitution  matérielle,  nous  avons  exa- 
miné dans  la  dernière  leçon  :  1^  la  composition  élémentaire, 
2^  la  combinaison  chimique,  3**  les  résultats  de  la  combi- 
naison dans  les  deux  règnes  ;  il  nous  reste  à  traiter  de  la 
structure  et  de  la  forme. 

4*  Différences  provenant  de  la  structure. 

Un  corps  inorganique ,  un  minéral,  est  tout  solide,  tout  li- 
quide ,  ou  tout  gazeux  ;  jamais  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  Les  sels 
qui  renferment  de  Teau  de  cristallisation  ne  font  pas  exception , 
puisque  cette  eau,  combinée  avec  les  molécules  du  cristal,  ne 
peut  être  comparée  aux  liquides  que  renferment,  dans  des  es- 
paces distincts,  les  êtres  organisés. 

Un  être  vivant  ne  peut  vivre  que  par  la  réunion,  le  concours 
de  solides  et  de  liquides.  L'importance  des  liquides,  et  de  Tciu 
en  particulier,  est  démontrée  par  Texpérience  d^à  citée  de  la 
résurrection  du  vibrion  du  froment. 

Plusieurs  parties  du  corps  ne  doivent  leurs  propriétés  phy- 
siques, et  par  conséquent  leur  aptitude  à  fonctionner,  qu'à  1  eau 
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qaî  les  pénètre,  M.  Gheyreal ,  dans  un  mémoire  fiyaat  pour  Qttjet 
r influence  de  Veau  sur  les  matières  azotées,  montre  que  les 
tendons,  le  tissu  jaune  élastique,  la  fibrine,  les  cartilages,  le^ 
ligaments^  la  cornée  transparente  et  la  cornée  opaque ,  doivei^f 
leurs  propriétés  les  plus  distinctes  i  Teau  qM'ils  contiennent. 

Rien  ne  peut  entrer  dans  Téconomiç  ou  en  sortir  san$  avoir 
Tea^n  pour  véhicule  :  aussi  nos  aliments  sont-ils  dissous  nv^nt 
d'entrer  dans  les  voies  circulatoires. 

La  présence  de  l'eau  dans  le^  corps  vivants  leur  donne  une 
souplesse  favorable  aux  mouvements  organiques,  au  cours  d^ 
humeurs,  wx  transformations  qui  constituent  la  nutrition.  Sup- 
posez tout  rigide ,  les  mouvements  dont  je  parle  n'auront  pas 
lieu.  L'eau  seule  donne  la  souplesse,  et  non  les  corps  gras. 

Tiedemann  fait  remarquer  que  les  parties  les  plus  impoftan-: 
tes,  celles  qui  jouent  le  rôle  principal ,  sont  celles  qui  offrent  le 
moins  de  consistance ,  comme  le  cerveau,  les  feuilles,  les  fleura^ 

Tout  animal  natt  d'up  liquide  et  au  sein  d'un  liquide,  et  ses 
parties  conistituantes  sont  d'autant  plus  fnolles  et  plus  humide^ 
qu'il  est  plus  jeune;  avec  la  vieillesse,  la  solidité,  la  rigidité^ 
augmentent ,  et  c'est  là  un  acheminement  vers  la  mort. 

L'eau  qui  imbibe  les'  tissus  favorise  l'absorption,  en  empor? 
tant  les  corps  dissous  mis  au  contact  des  parties  vivantes  ou  ^ 
les  dissolvant;  elle  concourt  aussi  à  l'absorption  des  gaz. 

Les  animaux  ont  besoin  d'un  certain  degré  de  saturation  dç 
leurs  solides  par  l'eau.  Un  reptile  auquel  op  a  fait  perdre  une; 
partie  de  ses  liquides  en  l'exposant  à  un  courant  d'air  sec  ab- 
sorbe l'eau  avec  une  rapidité  qui  va  diminuant  i  mesure  qu'il 
approche  de  son  degré  de  saturation  :  c'est  ce  qu'ont  démontf^ 
les  expériences  de  M.  Edwards. 

L'eau  n'est  pas  combinée  ayec  les  tissus  ;  car  l'évaporation  l'ei^t 
porte ,  et  le  papier  brouillard  peut  l'absorber,  suivant  la  r^? 
marque  de  Berzelius. 

Si  maintenant  nous  cherchons  de  nouveaux  points  de  compa- 
raison entre  le  minéral  et  l'être  organisé,  en  pénétrant  daps  len^ 
substance,  nous  trouvons  une  simple  superposition  de  couches 
dans  le  premier,  et  un  tissu  feutré,  entre-crojsé,  dans  le  lecondi 
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Dans  im  cristal,  la  masse  est  homogèDe,  et  tous  les  fragments 
qu'on  en  obtient  en  le  brisant  se  ressemblent,  au  volume  près. 
L'être  organisé,  au  contraire,  es  t  composé  de  parties  hétérogènes, 
ainsi  que  Stahl  Ta  fait  observer  le  premier.  Les  couches  su- 
perposées du  végétal  ne  sont  pas  toutes  de  même  nature  ;  on 
voit  de  plus  les  rayons  médullaires,  les  vaisseaux  de  tout 
genre,  la  moelle,  etc.  L'animal  a  ses  muscles,  ses  nerfs,  ses 
artères ,  ses  veines ,  et  différents  viscères.  Ce  n'est  pas  tout 
encore  ;  car,  dans  chacun  de  ces  tissus  ou  viscères,  vous  trou- 
verez plusieurs  parties  constituantes  :  ainsi  le  muscle  renferme 
du  tissu  cellulaire,  des  artères ,  des  veines  et  des  nerfîs. 

Ces  parties  composantes  des  êtres  vivants  portent  le  nom 
d'organes  ;  ce  sont  des  instruments,  comme  le  dit  ce  mot.  11 
n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  un  minéral. 

L'arrangement  de  ces  instruments  constitue  l'organisation  ; 
malgré  leur  diversité,  ils  concourent  à  un  but  commun,  qui  est 
le  maintien  de  l'individu  et  de  l'espèce.  Ainsi ,  Messieurs ,  notez 
bien  ce  point  :  l'individualité  pour  un  être  organisé  n'est  ni 
dans  telle  partie  ni  dans  telle  autre;  elle  est  dans  l'ensemble. 
Chaque  partie  est  dépendante  de  tout  le  reste  et  plus  ou  moins 
utile  à  tout  le  reste,  chaque  partie  joue  le  rôle  de  cause  et  d'ef- 
fet par  rapport  à  toutes  les  autres. 

Dans  une  masse  brute,  au  contraire,  les  parties  qui  la  compo- 
sent  et  que  la  cohésion  réunit  sont  parfaitement  indépendantes; 
^Ues  ne  jouent  pas  à  l'égard  les  unes  des  autres  le  rôle  de  cause 
et  S  effet,  et  si  on  les  sépare ,  elles  persistent  avec  leurs  pro- 
priétés, car  elles  ont  en  elles-mêmes  la  raison  suffisante  de  leur 
existence. 

Disons  enfin  que  \ individualité  d^xm  minéral  est  dans  sa  mo- 
lécule intégrante ,  comme  l'a  fait  observer  Lamarck  ;  tandis 
qu'une  molécule  intégrante  dans  un  être  organisé  vit  par  les 
autres  et  pour  les  autres. 

On  objectera  peut-être  qu'après  la  division  d'un  polype  ou 
d'un  végétal,  les  parties  séparées  de  la  souche  mère  peuvent 
continuer  de  vivre  isolément.  Mais  on  peut  répondre  que  ce  po- 
lype et  que  ce  végétal  représentent  une  collection  d'individus 
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sor  one  seole  souche,  et  que  chaque  partie  qu'on  sépare  d'une 
plante  ou  d'un  polype  est  trop  complexe  pour  être  assimilée  à  un 
fragment  détaché  d'une  masse  brute.  Nous  reviendrons  sur  ces 
faits  au  parallèle  des  végétaux  et  des  animaux. 

Différences  prouenarU  de  la  forme. 

Nous  étudierons  ces  différences  dans  les  particules  élémen- 
taires et  dans  Tensemble.  Par  particules  élémentaires ,  yen- 
tencb  désigner  ici  les  éléments  de  la  forme,  et  non  les  éléinenls 
cMinigues,  dont  ie  me  suis  occupé  dans  les  sections  précédentes* 

L'emploi  du  microscope  a  fait  découvrir  une  différence  fonda- 
mentale entre  les  particules  élémentaires  des  êtres  organisés  et 
celles  des  minéraux. 

Supposez  deux  liquides,  Tun  contenant  en  dissolution  les  élé- 
ments d'un  solide  minéral  qui  se'déposera  par  suite  de  Tévape- 
ratîoa  du  liquide,  Tautre  contenant  des  principes  immédiats 
qui  vont  prendre  forme  et  vie  dans  un  être  organisé:  si  vous  les 
examinez  au  microscope,  vous  verrez,  dans  le  premier,  naître 
sous  vos  yeux  de  véritables  cristaux.  Et  c'est  même  un  spectacle 
digne  d'intérêt  que  d'assister  ainsi  à  la  naissance  de  solides  ré- 
guliers. Si  vous  examinez  au  contraire  l'humeur  plastique  qui  est 
en  trato  de  s'organiser,  ce  que  vous  apercevez  n'est  plus  un  solide 
polyédrique;  c'est  une  particule  plus  ou  moins  arrondie  qui  peut, 
à  la  vérité,  devenir  polyédrique  par  la  pression  que  lui  font 
éprouver  des  particules  analogues ,  mais  qui  n'a  rien  de  la  con- 
stitution d'un  cristal. 

Ces  particules  arrondies  étaient  désignées,  il  y  a  quelques 
années ,  sous  le  nom  de  globules. 

ÀJi^ourd'hui  on  les  nomme  cellules,  cellules  à  noyau.  11  y  a 
b,  Messieurs,  autre  chose  qu'un  simple  changement  de  mots: 
0  y  a  toute  une  théœ^ie  d'évolution  organique  dont  j'aurai  bientôt 
à  vous  entretenir^  Qu'il  nous  suffise  de  constater  ici  que  si  les 
molécules  intégrantes  d'un  minéral  sont  polyédriques,  les  par- 
ticules de  la  matière  organique  tendent  à  la  forme  sphéroidale. 
A  la  vérité,  quelques  produits  de  l'organisation  cristallisent. 
I.  6 
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Ëhrenberg  a  trou?é  autou^  de  T^xe  cérébro-spinal  des  gre- 
nouilles, dans  le  péritoine  et  Tenduit  de  la  choroïde  des  pois- 
sons ,  des  cristaux  microscopiqiies.  On  sait  qu'il  y  en  a  dans  les 
otolithes,  mais  les  tissus  des  êtres  organisés  ne  prennent  pas  la 
forme  cristalline. 

M.  Brame  a  publié  dans  VÉcho  da  monde  savant  deux  ar- 
ticles sur  Xétat  utriculaire  des  minéraux,  état  soupçonné 
mais  non  encore  démontré  avant  ses  expériences.  C'est  sur  la 
vapeur  de  soufre  reçue  et  condensée  sur  une  lame  de  verre  qu'il 
a  fiiit  le  plus  grand  nombre  de  ses  recherdies.  La  couche  Man- 
chàtre  ainsi  obtenue,  examinée  de  suite  avec  le  microscope, 
offre  un  amas  d'ulricules  à  parois  transparentes  et  contenant  une 
matière  plus  molle.  Mais  on  n'assimilera  pas  ces  utricules  ,  pro- 
duits de  la  vaporation  du  soufre,  et  auxquelles  succède  asse2 
promptement  Tétat  cristallin,  avec  les  vésicules  des  êtres  orga- 
ntws* 

Les  mêmes  différences  que  nous  venons  de  signaler  entre  les 
particules  élémentaires  des  minéraux  et  des  êtres  vivants  vont 
se  retrouvel*  dans  les  masses  ou  agrégats. 

liCS  minéraux  sont  terminés  par  des  bords ,  des  angles,  dont  le 
eatcul  peut  souvent  déterminer  la  valeur:  ce  sont  des  cubes, 
4es  hexaèdres ,  des  rhombes ,  des  prismes ,  etc. 

Dans  les  corps  organisés,  les  contours  sont  arrondis,  les  sur- 
faces concaves  ou  convexes;  la  forme  globuleuse  se  retrouve  danè 
les  œuft  et  ovules,  et  si  la  cicatrlcule  elle-même  est  aplatie,  elle 
eUre  encore  la  forme  discoïde. 

L'importance ,  j'ai  presque  dit  la  dignité  de  la  forme ,  a  été 
exagérée  peut-être ,  mais  bien  sentie  par  l'auteur  allemand  d*un 
travail  ayant  pour  titre  Principes  de  pkjrètotogie  d'après  ià 
nouille  philosophie  de  la  nature.  Suivant  cet  auteur,  la  prin- 
cipale différence  qui  sépare  les  produits  organiques  des  produits 
mécaniques  git  st\rtout  dans  la  forme.  «  Dan^  tout  organisme , 
dit-il ,  la/orme  Cemporle  sur  la  matière.  La  forme  est  la  partie 
constitutive  de  Torganisme;  la  matière  n'en  est  que  le  véhicule, 
dans  lequel  ^'exprime,  se  manifeste  la  force  ou  rinteusité  de  la 
forme.  \a  forme  est  la  chose  principale ,  la  matière  ou  le  mélange 
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n'est  que  faeeeslolfe.  Au  cmuraîre,  d«tt»  te  monde  |Ats><I^  ou 
driffliqoe,  le  méhiiig^  est  la  chose  prhieipale,  et  la  forme  est 
ou  accessoire  ou  indifFérente. 

«  Aiii$î,  dans  les  élres  vivants,  point  de  fermes  géométriques 
pures ,  point  de  ces  scrupuleuses  rectilignes ,  point  de  ces  cur- 
TMignes  rig^oureuses ,  qui  président  au  monde  physique  ;  mais 
partout  des  formes  libres,  iugédieuses  et  d'une  savante  h*régu«- 
iarîté,  eomme  si  une  main  artiste  les  avait  tracées,  partout  des 
traits  légers,  ooduleux^  expirants,  des  traits  qui  semblent  fuir 
le  joug  d'une  géométrie  vulgaire,  et  ne  suivre  que  de  loin  les 
lois  du  type  mathématique.»  (Weyiattd.) 

Pour  chaque  espèce  vivante,  la  forme  est  bien  déterminée, 
fidèlement  transmise  par  hérédité  au  travers  des  sièdes. 

Une  même  espèce  minérale  peut,  au  contraire,  offrir  des 
iormes  secondaires  très* variées ,  suivant  le  mode  de  décroisse^ 
ment  sur  les  angles  ou  sur  les  bords,  i^es  formes  multipliées 
^'aiïeete  le  carbonate  de  chaux  ne  Tont-elles  pas  fait  oommer 
le  ProCée  des  minéraux  ? 


ûmmiL  wèfgtêmm* 

4La  première  question  qui  se  priésente  ici  est  celle  du  moés 
dorigine  dans  les  deux  classes  de  corps. 

L'examen  de  la  croûte  du  globe  ne  permet  pas  de  penser  que 
les  êtres  vivants  et  les  minéraux  datent  de  la  même  époque.  On 
netreuvepas  Un  seuldéioris  fossile  dans  les  terrains  primitifs,  la 
géologie  nous  apprend  encore  qu'à  Fépoque  où  la  vie  a  com- 
mencé à  paraître  à  la  surface  de  la  terre,  elle  s'y  est manife<;t(*e 
daos  des  êtres  fort  imparfaits  ou  du  moins  très  simples  dans  leur 
structure ,  et  dont  les  analogues  occupent  aujourd'hui  les  degrés 
hifériears  de  Téchelle  dans  les  séries  animale  et  végétale.  Les 
premiers  fossiles  appartiennent  aux  animaux  rayonnes;  puis 
viennent  des  mollusques ,  des  poissons ,  des  reptiles,  pilis  dés 
animaux  plus  élevés.  Mais  on  n'a  pas  trouvé,  dit-on  ,  de  singes 
ni  d'hommes  fossiles,  et  ils  paraissent  être  les  produiu  les  plus 
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récents  dans  cette  [marche  ascendante  de  la  création  (I).  La 
même  gradation  s'observe  dans  les  plantes  fossiles,  d'après  les 
recherches  de  M.  Bronçniard. 

Abandonnons  Texamen  de  Torigine  première,  sur  laquelle  nous 
ne  pouvons  avoir  aucune  donnée  expérimentale ,  et  regardons 
comment  naissent  aujourd'hui,  sous  nos  yeux,  les  agrégats  de 
matière  brute  et  les  corps  vivants. 

Pour  les  minéraux,  Torigine  est  véritablement  fortuite  ;  elle 
provient  du  jeu  des  affinités  chimiques  ou  de  la  force  de  co- 
hésion. De  Teau  tient  un  sel  en  dissolution,  elle  s'évapore;  voili 
un  solide  régulier,  un  cristal  qui  prend  naissance ,  etc. 

Le  mode  d'origine  de  Tètre  organisé  est  tout  différent  ;  cet 
être  provient  par  voie  de  génération  d'un  être  semblable  à  lai. 
Voilà  certainement  un  grand  et  bon  caractère.  Mais  si  la  ren- 
contre fortuite  de  certaines  substances  pouvait  donner  lieu 
spontanément  à  des  êtres  vivants ,  comme  les  mcriécules  d'un  sd 
donnent  naissance  à  un  cristal,  cela  diminuerait  de  beaucoup  Tim- 
portance  de  ce  caractère.  Vous  pressentez  la  question  épineuse 
qui  se  présente  ici  :  c'est  la  question  de  la  génération  sponta- 
née.  «levais  la  traiter  avec  quelque  détail,  non-seulement  an 
point  de  vue  du  parallèle  qui  nous  occupe ,  mais  à  cause  de  son 
intérêt  intrinsèque ,  et  parce  que  les  faits  qui  s'y  rapportent  jet- 
tent un  certain  jour  sur  Faptitude  à  vivre  dont  est  douée  la  ma- 
tière organique. 


(1)  Au  milieu  d*ot  d*aninMux  qu'on  arait  jusqu'ici  regardés  oooune  fbttilet, 
on  a  trouYé  des  os  humains;  mais  il  s'agit  de  «voir  si  vériublemenl  l'amas 
d*os  que  contenait  la  caverne  où  cette  découverte  a  été  foite  était  antédiluvien. 
Je  tiens  de  M.  le  professeur  Cordier  que  la  question  n'est  point  encore  résolue. 
Un  bloc  de  pierre  dans  lequel  était  enserelie  une  portion  de  squelette  humain 
a  été  envoyé  de  l'Ile  de  Crète  à  l'Institut  de  France  ;  main  cette  pierre  pouvait 
être  d'une  date  récente.  M.  Latsaigne  a  analfhé  les  prétendus  fossiles  humaias 
exhumés  4  Pantin,  et  il  y  a  trouvé  presque  aulant  de  matière  animale  que 
dans  des  os  qui  ne  remontaient  qu'4  1814.  Au  reste ,  y  eût- il  des  fossiles  bu- 
mains,  cela  ne  changerait  rien  à  la  proposition  générale.  Quelques  faits  ré- 
cents paraissent  établir  l'existence  de  singes  fossiles. 
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De  la  génération  spontanée. 

La  croyance  à  la  générathm  spontanée  régna  comme  un 
dogme  dans  Tantiquité;  on  ne  faisait  même  pas  difficulté  d'ad- 
mettre  la  production  fortuite  d'êtres  assez  compliqués  au  sein 
d'an  animal  qui  se  putréfie,  témoin  la  fable  d'Âristée  dans  les 
Géorgiques.  Avant  Virgile,  Aristote  avait  cru  que  les  anguil- 
les, dont  il  n'avait  pu  découvrir  les  ovaires,  naissaient  do  limon 
des  eaux. 

Cette  croyance  dut  s'affiiiMir,  lorsque  Harvey,  que  ses  travaux 
sur  la  génération  eussent  rendu  célèbre ,  s'il  ne  se  fût  déjà  im- 
mortalisé par  une  antre  découverte,  écrivit  ces  paroles ,  si  sou- 
vent reproduites  depuis  son  époque  :  Omnevivum  èx  ovo.  Mais 
c'est  faute  d'avoir  médité  sur  les  doctrines  de  Harvey  qu'on  a  in- 
voqué son  autorité  contre  les  générations  spontanées.  Yalentin  a 
prouvé,  et  Burdach  après  lui,  que  par  oi^um  Harvey  entendait 
tout  amas  de  matière  apte  à  donner  naissance  à  un  être  organisé; 
par  conséquent,  cela  s'appliquait  à  ce  que  nous  considérons 
comme  im  (euf  et  à  autre  chose  encore.  Il  ne  faut  donc  plus  faire 
intervenir  le  nom  de  Harvey  dans  ce  débat. 

La  doctrine  de  la  génération  spontanée  reçut  un  échec  plus 
sérieux,  lorque  Redi,  auxvii®  siècle,  montra,  sans  beaucoup 
de  peine ,  que  des  œufs  avaient  été  déposés  là  où  on  voyait  se 
développer  ces  êtres  si  compliqués  qu'on  avait  considérés  comme 
des  produits  de  la  putréfaction.  Mais  la  doctrine  devait  être  ré- 
taMie  sur  des  faits  et  des  arguments  plus  imposants ,  lorsque 
O.-F.  Muller,  que  déjà  Nedham  avait  devancé ,  montra  un  monde 
d'animalcules  dans  les  infusions  de  principes  organiques. 

Aujourd'hui  les  autorités  se  partagent  ;  car  si,  d'un  côté,  nous 
voyons  J.  Muller  nier  la  génération  spontanée  dans  les  infusions, 
et  Ehrenberg ,  allant  plus  loin  encore,  professer  que  les  enlo- 
zoaires  eux-mêmes  se  reproduisent  à  la  manière  des  autres  ani- 
Boaux;  de  l'autre,  nous  trouvons  dans  Burdach  une  croyance 
si  robuste  dans  Thétérogénie,  qu'il  ne  lui  répugne  pas  d'ad- 
mettre que  des  poissons  puissent  prendre  naissance  dans  l'eau, 
sous  l'influence  de  l'air,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 
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Nous  tirerons  de  ces  dissidences  un  premier  enseignement  : 
c'est  qu'il  ne  faut  pas  avoir  ta  prétention  déjuger  complètement 
cette  question.  Il  est  utile,  du  reste,  de  la  traiter  d'époques  en 
époques  :  certains  faits,  qui  étaient  inexplicables,  étant  devenus 
faciles  à  comprendre,  par  suite  d'observations  meilleures;  d'au- 
tres faits  étant  aiyourd'hui  sans  valeur,  qui  avaient  été  produits 
cqmme  des  arguinents  décisifs  pour  ou  contre  la  génération 
spontanée.  Les  arguipents  de  Spallanzani  contre  rhétérogéoie 
peuvent  être  rangés  dans  cette  dernière  catégorie. 

La  qMcstion  des  générations  spontanées,  étant  très-complexe, 
ne  peut  ^tre  traitée  d'une  manière  générale.  J'examinerai  suc- 
cessivement (origine  :  P  des  animapx  infiisoires ,  2*^  de  cft^rtains 
végétaux  acotylédonés,  3"*  des  eutozo^ires. 

|*>  Vem  |iif\M9oirfMi  ip»i«iieBl^Ji|M  par  $éméw9Ul«^m  m]^nimmém^ 

On  nomme  aiasi  les  animalcules  qui  apparaissent  dans  les  in- 
fusons dp  substaqce^  organiques.  Mais  ce  nom  a  été,  mal  à  propos 
ppuHtrp,  ^Mdu  à  d'autres  animaux,  qui,  microscopique^  comme 
les  infusoires ,  n'ont  pas  le  même  mode  d'origine. 

Un  eipmé  sommaire  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  dé- 
veloppent est  nécessaire  pour  la  discu'^sion  de  leur  mode  d'ori- 
gine. 

Pour  obtenir  des  animalcules  ,  il  faut  faire  infuser  certaines 
matières  dans  de  l'eau  et  laisser  au  cpntact  d'un  fluide  élastique  le 
liquide  qui  a  servi  à  l'infusion.  Ainsi  une  maù'èrfi  à  infuser, 
de  ï'eau,  un  fluide  élastique,  voilà  les  substance  que  W  risberg 
a  signalées  comme  conditions  matérielles  de  la  formation  des 
ipfusoires. 

La  matière  ordinairement  solide  qu'on  soumet  à  l'infusion 
doit  être  une  matière  organique.  Qu'elle  soit  végétalcou  animale, 
que  ce  soit  de  l'albumine ,  de  la  tibrine,  de  la  chair,  du  foin,  de 
l'amidon,  du  gluten,  certaines  graines,  elle  donnera  des  Infu- 
soires, et  ceux-ci  pourraient  naître  encore  du  cadavre  d'autres 
infusoires,  ou  de  la  décomposition  de  la  matière  verte  de  Pries- 
ley ,  ou  simplemepl  du  tprrcau ,  qui  a ,  comme  on  le  sait ,  une  ori- 
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gioeorgankiae.  On  eo  voit  même  se  développer  dans  les  parties 
des  êtres  organisés  où  la  vie  languit  et  dans  quelques  produits 
eicrétoires.  Il  se  forme  un  vibrion  dans  le  tartre  qui  se  dépose 
entre  les  dents;  M.  Donné  a  décrit  le  trichnomonas  vaginale; 
le  pos  de  quelques  ulcères  vénériens  en  a  ofFert.  Certaines  sub- 
stances organiques  astringentes,  comme  le  quinquina,  ou  aro- 
matiques, comme  les  huiles  volatiles,  ou  grasses,  comme  les  huiles 
fixes,  s'opposent  à  la  production  des  infusoires. 

Obtiendrait-on  des  infusoires  en  employant  avec  Feau  et  lair 
une  substance  inorganique,  un  minéral?  Cela  a  été  admis 
par  Fray,  qui  n'est  pas  une  autorité  ;  par  Gruithuisen,  qui  dit  en 
avoir  vu  naître  en  employant  le  granit ,  le  marbre,  Tautracite; 
par  VVigmann ,  qui  en  a  obtenu  avec  le  corail  et  leau  distillée. 
Un  chimiste  anglais  renferme  de  Feau  distillée  dans  des  vases 
neufs,  lires  à  )a  lampe.  Ces  verres  sont  portés  à  la  cave,  où  ils 
séjournent  pendant  six  mois ,  au  bout  desquels  il  n'y  a  rien  en- 
core. On  les  expose  à  la  lumière,  et  bientôt  des  particules  ani- 
mées se  montrent  dans  Teau  qu'ils  renferment.  L'opinion  que  ces 
expériences  semblent  appuyer  est  combattue  par  Tiedemann, 
d'après  Monti  et  Ingenhouse,  par  Wrisberg ,  Treviranus  et 
J.  Muller;Burdach  semble  pencher  vers  elle.  Pour  moi,  je  la 
rejette  complètement.  Certaines  substances  employées ,  comme 
le  corail,  le  marbre ,  ne  sont  pas  absolument  purgées  de  prin- 
cipes organiques,  et  Feau  peut  en  contenir  akirs  même  qu'elle  a 
été  distillée. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  matière  qu'on  fait  infuser. 

Quant  au  liquide  employé,  c'est  Xeau,  La  meilleure,  dit-on, 
est  la  rosée,  puis  l'eau  de  pluie,  puis  Feau  de  source.  On  a  quel- 
quefois employé  Feau  bouillie,  Feau  distillée,  et  si  on  a  pris  la 
précaution  de  tenir  cette  eau  plusieurs  mois  dans  des  vases  clos, 
comme  le  conseille  Burdach,  on  introduira  plus  de  rigueur  dans 
les  expériences,  puisque  les  œufs  d'infusoires  (s'il  en  existait) 
auront  été  détruits. 

Il  faut ,  avons-nous  dit ,  qu'une  couche  d'air  touche  le  liquide. 
Si,  en  effet ,  on  opérait  dans  le  vide ,  comme  Fa  fait  Spallanzani;  si 
le  bouchon  touc)iait  le  liquide ,  comme  dans  quelques  expériences 
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de  Gruithuisen ,  ou  si  Ton  opérait  dans  des  vases  hermétiqae- 
ment  fermés  après  TébuIIition  du  liquide,  comme  Ta  encore  mon* 
tré  Spallanzani,  ou  si  Ton  couvrait  le  liquide  d'une  couche 
d'huile,  comme  dans  certaines  expériences  de  Wrisberg,  on  ne 
verrait  pas  se  développer  dinfusoires.  Fray  a  avancé  qu'on  pou* 
vait  encore  obtenir  des  infusoires  en  substituant  d'autres  gaz  à 
Fair  atmosphérique,  l'hydrogène,  par  exemple,  ou  l'azote,  et 
Burdach  assure  avoir  répété  plusieurs  fois  Texpérience  avec  le 
même  résultat. 

I^  matière  organique ,  l'eau ,  et  un  gaz ,  sont  donc  Içs  condi- 
tions matérielles  de  la  production  des  infusoires;  il  faut  de  plus 
le  concours  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 

La  température  la  plus  favorable  est  celle  de  80  à  96*  Far.,  de 
32  à  35'*  centigrades. 

L'influertce  de  la  lumière  sur  la  production  des  infusoires  a 
été  Tobjct  d*un  fort  beau  travail  de  M.  Morren.  Je  vais  en  £iire 
connaître  les  principaux  résultats. 

Soit  une  infusion  de  substances  végétales  répartie  en  deux 
vases ,  dont  l'un  sera  tenu  à  la  lumière  et  l'autre  dans  Tobscn- 
rite.  Dans  ce  dernier,  il  ne  se  développera  rien,  tandis  que  le 
vase  éclairé  contiendra  des  infusoires  appartenant  au  règne 
animal. 

Soit  maintenant  une  infusion  ou  mieux  une  macération  (car 
c'est  le  terme  qu'il  faudrait  le  plus  souvent  employer)  de  sub- 
stances animales  disposée  comme  précédemment.  Les  infu- 
soires pulluleront  dans  le  vase  éclairé,  tandis  que  le  vase  tena 
dans  l'obscurité  ne  contiendra  guère  que  des  individus  d'une 
seule  espèce,  des  menas  lermo  appartenant  aux  derniers  degrés 
de  Vanimalité. 

Soit  encore  une  série  de  vases  de  moins  en  moins  éclairés  et 
ne  contenant  que  de  Veau.  Les  vases  exposés  à  la  lumière  ren- 
fermeront bientôt  des  productions  végétales ,  dont  le  nombre 
ira  décroissant  dans  les  vases  moins  éclairés,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
à  certain  degré  d  obscurité ,  il  ne  se  développe  plus  rien.  A  me- 
sure que  le  nombre  de  ces  producticms  végétales  diminue,  leur 
simplicité  augmente.  Les  vases  les  plus  éclairés  contiennent ,  au 
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bout  d^un  certain  temps,  avec  des  infusoires  végétaux ,  quelques 
menas  termo  appartenant  au  règne  animal. 

Voici ,  enfin ,  une  expérience  des  plus  ingénieuses  et  des  plus 
concluantes,  relativement  au  développement  des  végétaux.  Dans 
un  vase  transparent  et  dont  la  paroi  est  courbe,  il  y  a  un  point 
intérieur  que  la  lumière  réFractée  éclaire  avec  plus  d'intensité 
que  les  antres;  si  on  y  place  une  tige  de  verre ,  elle  se  recouvre 
promptement  de  nombreases  productions  végétales. 

Quelques  moisissures  se  développent  mieux  à  Fombre. 

Telles  sont  les  conditions  de  la  production  des  infusoires.  Étu- 
dions les  phénomènes  de  leur  développement.  D'après  Grui- 
thuisen,  on  voit,  au  bout  de  seize  à  vingt-quatre  heures,  s'élever 
des  buUes  d'air  dans  le  liquide;  bientôt  on  y  distingue  des  cor- 
puscules globuleux  (monades  de  Muller),  gélatiuiformes,  hplins, 
rudiments  des  êtres  organisés  qui  vont  apparaître,  et  témoignant 
d^  de  leur  vitalité  par  des  mouvements  lents ,  vacillants  et  en 
spirale.  A  ces  mouvements  succèdent,  à  mesure  que  ces  corpu- 
scules grossissent,  des  mouvements  circulaires  et  en  ligne  droite. 
On  a  cru  voir  plusieurs  de  ces  corpuscules  se  réunir  pour  donner 
naissance  à  un  seul  petit  animal  ou  à  des  membranes  qui  se  mou- 
vaient en  totalité. 

Quelques  autres  particularités  ont  été  observées  par  Heu- 
singer.  Autour  de  la  matière  organique  en  macération ,  il  voyait 
se  développer  une  sorte  de  nuage  qui  troublait  la  liqueur.  La' 
précipitation  d'une  poudre  rendait  à  Finfusion  sa  transparence, 
et  dès  lors  des  milliers  d'infusoires  s'y  mouvaient. 

Ces  faits  prouvent-ils  la  génération  spontanée  ?  peuvent-ils 
recevoir  une  autre  explication?  Il  faut,  pour  les  interpréter 
sainement,  les  examiner  sans  idée  préconçue  pour  ou  contre  la 
génération  spontanée ,  ce  qui  n'a  guère  été  fait  par  ceux  qui  ont 
voulu  faire  triompher  Tune  ou  l'autre  opinion. 

n  y  a  trois  explications  à  examiner  :  1"  ces  infusoires  seraient 
tombés  dans  la  liqueur,  ou  bien  T  ils  proviendraient  d'œufs  de 
parents  de  ces  infusoires,  ou  bien  enfin  ,  3^  ils  seraient  le 
produit  de  la  génération  spontanée. 

On  conçoit  la  possibilité  que  des  infusoires  desséchés,  em- 
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portés  par  les  vents,  tombent  dans  le  liquide ,  où  ils  ressqscite^ 
raient,  comme  les  rolifères dans  les  expériences  de  Spallanzani. 
Ace  compte,  il  n'y  aurait  en  aucune  façon  génération,  et 
plus  rien  à  mettre  en  discussion.  Mais  cette  supposition  a 
contre  elle  le  nombre  infini  des  individus  qu'on  voit  s'agiter 
dans  les  infusions ,  et  surtout  le  temps  exigé  pour  rapparition 
de  ces  animaux.  En  effet ,  il  faut  souvent  plus  de  vingt-quatre 
heures  pour  l'apparition  des  infusoires  dans  les  macérations  or- 
ganiques, tandis  que  l'eau  ranime  presque  aussitôt  ceux  de  ces 
animalcules  dont  la  vie  a  été  suspendue  par  la  dessiccatipn. 
M.  Dujardin  a  observé ,  à  la  vérité,  que  les  infusoires  du  genre 
apnibe  appiaraissent  presque  instantanément  dans  les  infusions 
organiques;  mais  ce  fait  ne  peut  rien  prouver  pour  ceux ,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre ,  qui  ne  paraissent  qu'après  vingt-quatre 
heures  ou  quelques  jours.  La  résurrectioa  d'infusoires  ne  peut 
donc  être  proposée  comme  explication  générale,  et  nous 
sommes  contraint  d'admettre  qu'jl  y  a  génération  spontanée  ou 
éclpsion  d'ovules.  C'est  ce  qu'il  s'agit  maintenant  de  discuter. 
'  Ici  la  tâche  devient  très-aride  ;  il  est  presque  impossible  de 
mettre  de  l'ordre  dans  la  discussion ,  chaque  argument  pour  la 
génération  spontanée  pouvant  être  réfuté,  chaque  objection 
pouvant  être  rétorquée. 

Si  nous  invoquons,  en  premier  lieu ,  ï analogie,  elle  parlera 
jMfur  les  deux  hyfiothèses  et  nous  laissera  dans  le  doute.  Si,  en 
effet,  la  généralité  et  l'uniformité  du  procédé  par  lequel  s'opère 
la  reproduction  des  animaux  noiis  portent  à  penser  que  les  infu- 
soires ne  font  pas  exception  et  qu'ils  viennent  d'œufs  contenus 
dans  les  liquides  destinés  aux  expériences ,  l'analogie  nous  dit , 
d'une  autre  part,  que  des  générations  spontanées  ayant  vrai- 
semblablement eu  lieu  à  l'époque  où  notre  planète  était  inha- 
bitée ,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  qu'elles  soient  impossibles 
aiigourd'hui. 

On  allègue  contre  la  génération  spontanée  des  infusoires 
que  ces  êtres,  ainsi  que  Ehrenberg  en  a  fait  la  découverte,  ont 
une  organisation  assez  compliquée;  mais  on  répond  que  la  na- 
ture nous  ofr're  des  preuves  incontestables  de  sa  puissance  for- 
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matrice  Iprsqu^lle  régence  <)aas  cerUiioë  «oinuiux  dei  parlieft 
plus  composées  encore  qpe  ne  le  $ppt.  les  iofusoires/et  lors- 
qa  elle  lire  un  animal  supérieur  d'an  gerwe  ppui?  ainsi  dire 
amorphe. 

Certaios  infusoires,  une  fois  formés,  peuvent  se  multiplier  par 
scission ,  et  Ehrenberg  a  même  observé  qoe  quelques-uns  se 
reproduisaient  par  des  qsufs.  IVIais  si  Von  voulait  infêrer  de  là 
quils  ne  peuvent  naître  qu^  de  Tune  ou  de  l'autre  manière,  on  se 
mettrait  en  opposition  avec  les  faits.  Ceux-ci  démontrent  qu'une 
même  espèce  peut  avoir  plusieurs  modes  de  multiplication  :  les 
naiis,  par  exemple,  ^  propagent  par  isufii  et  par  scission.  La  fa* 
Gulté  de  produire  des  œufs  p'exclqt  donc  pas  la  gépéralion  spon* 
tanée. 

A  mon  avis ,  un  grand  argument  contre  )a  génération  spou- 
tapée  des  iqfuspireç  se  tirç  de  la  pon^tante  reproduction  de  cer- 
taios formes  qui  ont  permis  de  diviser  ces  êtres  en  genres  et 
^èces,  comipe  les  aniroauit  qui  viennent  de  parents  et  auxquels 
ces  parents  ont  transmis  leur  forme.  H  semble  que  la  génération 
spontanée  devrait  nous  qioiftrer,  chaque  jour,  des  espèces  nou*- 
velles.  Mais  la  valeur  de  cet  argument  e^t  diminuée  par  celte 
considération  que  d#ns  les  entozoaires,  où  bien  évidemment  la 
génération  est  spontam^e ,  on  observe  cependant  la  reproduc- 
tion des  miènaes  formes. 

Voici  donc  trois  objections  contre  la  génération  spontanée  des 
infusoires  qui  ne  sont  pas  restées  sans  réponse,  mais  les  argu- 
ments que  nous  allons  produire  en  sa  faveur  ne  passeront  pas 
Qon  plos  sans  contestation. 

Les  phénomènes  observés  pendant  la  production  des  infusoires 
semblept  témoigner  d'une  génération  spontanée,  s'il  est  vrai, 
comme  on  Ta  dit,  qu'on  aperçoive  d'abord  de  simples  corpus- 
cales,  des  monades  se  réunissant  ensnite  ppur  former  ou  des  ani* 
ipalcules  ou  des  mefnbranes  se  mouvant  en  totalité.  Mais  il  y  a 
encore  réponse  à  cela  ;  car  il  est  bien  démontré  que  beaucoup 
d'espèces  animales  cj^qi  éviden^me^  provieni^jent  de  parents,  et 
par  constituent  d'ovules  Qpd'ioeul^,  subissent  dan^  leur  déve- 
loppement diverses  mjétamorphosjE^s,  et,  d'nne  autre  par^,  les 
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recherches  de  plusieurs  naturalistes  modernes,  celles  d'Ehren- 
berg  en  particulier,  nous  ont  appris  que  les  infnsoires  sont  sou- 
mis à  ces  métamorphoses^ 

Si  les  animaux  qui  paraissent  dans  les  infusions  viennent 
d'œui^  tombés  ou  contenus  dans  les  matières  soumises  à  Tob- 
servation ,  il  semble  que  les  variétés  des  produits  devraient 
dépendre  seulement  de  la  variété  des  œul^,  et  non  des  antres 
conditions  de  Texpérience,  comme  la  nature  de  la  matière  em- 
ployée, son  état,  la  quantité  de  lumière,  etc.  Or,  en  prenant 
les  résultats  d'un  grand  nombre  d'observateurs,  parmi  lesquels 
il  s'en  trouve  qui  repoussent  la  génération  spontanée ,  je  vois 
les  espèces  produites,  ou  leur  nombre,  varier  suivant  les  condi- 
tions des  expériences.  En  effet ,  lorsque  Spallanzani  opérait  sur 
des  graines  en  travail  de  germination,  le  nombre  des  infusoires 
variait  suivant  Tépoque  de  ce  travail.  Dans  d'autres  expé- 
riences ,  les  graines  bouillies,  celle  du  trèfle  par  exemple,  don- 
naient d'autres  infusoires  que  les  graines  qui  n'avaient  pas  subi 
rébullition;  les  graines  écrasées  les  donnaient  plus  petits  que 
les  graines  entières;  ils  n'étaient  pas  les  mêmes  dans  les  infu- 
sions de  courge  et  dans  les  infusions  de  camomille.  On  voit  dans 
les  curieuses  expériences  de  Morren  les  espèces  produites  varier 
suivant  la  quantité  de  lumièreadmise  et  suivantque  l'infusion  est 
végétale  ou  animale.  Une  infusion  de  pois  à  laquelle  on  ajoute  de 
l'eau  distillée  de  laurier-cerise  donne  des  animalcules  plus  grêles 
mais  plus  vifs  qu'une  simple  infusion  de  pois.  Cette  observation 
est  de  Treviranus,  qui ,  partisan  déclaré  de  la  génération  spon- 
tanée, avait  allégué  depuis  longtemps  et  prouvé  par  des  expé- 
riences que  les  mêmes  substances  fournissaient  des  espèces  dif- 
férentes, quand  on  faisait  varier  les  autres  conditions  de  l'expé- 
rience. Je  ne  citerai  pas  comme  un  argument  sérieux  Tassertion 
de  M.  Bory  de  Saint -Vincent,  qui  a  cru  avoir  obtenu  des  métis 
d'infusoires  par  le  mélange  de  plantes  d'Amérique  et  de  plantes 
d'Europe. 

A  tout  cela,  on  peut  répondre,  cependant,  que  certaines  espèces 
des  plus  simples  se  retrouvent  dans  toutes  les  infusions;  que  si 
les  autres  espèces  apparaissent ,  celles-ci  dans  une  condition , 
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cdies-là  dans  une  autre,  c'est  que  ces  conditioiis  soat  précisément 
celles  sans  lesquelles  leurs  ovules  ne  se  développeraient  pas.  Mais 
on  a  fait  plus,  dans  ces  derniers  temps,  pour  se  débarrasser  de 
Fargument  que  nous  venons  d'eiposer,  on  a  nié  les  iiaits  princi- 
paux sur  lesquels  il  repose.  Ainsi  Ebrenberg  affirme  que  les 
espèces  produites  ne  paraissent  pas  déterminées  par  la  nature 
de  la  substance  employée,  puisque  dans  une  même  substance, 
et  toutes  les  autres  conditions  étant  les  mêmes,  il  a  vu  se  pro- 
duire tantôt  certains  infusoires,  tantôt  des  infusoires  d'une  autre 
forme.  Or,  la  difFérence  des  résultats  ne  pouvait  donc  venir 
que  de  la  différence  des  œufs  présents  dans  l'infusion. 

Je  dédare,  nonobstant  l'autorité  d'Ehrenberg,  que  je  per- 
siste à  croire  que  la  nature  de  la  substance  employée  et  les  au- 
tres conditions  de  l'expérience  ont  de  l'influence  sur  les  produits 
obtenus. 

Gomme  on  le  voit,  le  débat  n'a  pas  encore  fait  un  seul  pas  vers 
sa  solution.  Attacbons-nous  donc  plus  particulièrement  aux  con- 
ditions relatives  à  l'intervention  ou  non-intervention  d'œufs  dans 
les  infusions. 

Ceux  qui  nient  la  génération  spontanée  admettent  que  q^ 
œufe  existent  dans  les  matières  employées  aux  expériences ,  que 
la  substance  organique,  l'eau,  ou  même  l'air,  les  y  ont  ap- 
portés. 

Certains  animaux  qui  reconnaissent  incontestablement  des 
parents  a{q[MU*aissent  ainsi  lorsque  leurs  œufis  sont  restés  atta- 
diés  aux  plantes  vertes  employées  dans  les  infusions;  c'est  ainsi 
que  Joblot  a  vu  se  propager  dans  les  infusions  de  foin  des  rôti- 
fères  et  des  furculariens.  Or,  il  n'est  pas  impossible  que  de  véri- 
tables infusoires  se  développent  de  cette  façon. 

Mais  à  cela  on  répond,  relativement  aux  infusoires,  qu'il  fau- 
drait,  avant  tout,  montrer  leurs  œufs  dans  les  infusions;  que  le 
microscope  devrait  les  feire  découvrir,  et  que  cependant  on  ne 
les  aperçoit  pas.  On  ne  s'est  pas  borné  à  cette  réponse  ;  on  a 
tenté  d'instituer  les  expériences  de  telle  sorte  que  les  œufs  fus- 
sent détruits ,  à  supposer  qu'il  en  eût  existé.  Voici  comment  :  on 
soumet  à  l'ébullition  la  matière  organique  qui  sert  à  l'infusion  ; 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


94  ImOlÉGOMàNRS. 

or,  soit  que  kâ  œub  aient  été  attachés  à  la  matière  orgânic^uc 
ou  contenus  dans  Têau,  ils  n'ont  pu  conserver  la  propriété 
d'éèlorc,  car  deê  œufè  cuits  ne  sont  pas  susceptibles  dfc  déve- 
lopper le  germe  qu'ils  contenaient,  et  cependant  on  voit  encore 
apparaître  des  infiîsoires  dans  ces  liquides  bouillis. 

Il  reste  un  dernier  refuge  aux  incrédules.  On  peut  dire  que 
Tair  a  apporté  les  œufis  dans  les  liquides  après  leur  éballition. 
Vous  avez  vu ,  sans  doute,  dans  un  rayon  de  soleil  admis  dan^ 
on  appartement  par  la  fissure  d'un  volet,  |vOltigèr  des  myriades 
de  particules  qui  sont  accompagnées  vraisemblablement  par 
d'autres  corps  plus  ténus ,  parmi  lesquels  il  peut  se  rencontrer 
des  œuf^  d'infusoires.  Gela  suppose,  à  la  vérité,  que,  comme 
les  graines  et  les  spores  de  beaucoup  de  plantes ,  les  oeuf^  d'in- 
fusoires ont  la  propriété  de  se  dessécher  sans  se  détruire,  et  de 
s'offrir  dans  cet  état  aux  vents,  qui  les  transportent  d'un  lieu 
dans  nn  autre.  Pour  arracher  aux  antagonistes  de  la  génération 
spontanée  la  ressource  de  cette  dernière  expHcation ,  Burdach , 
Baer  et  Henscbe ,  ont  remplacé  l'air  atmosphérique  par  des  gaz 
préparés  extemporanément.  De  la  terre  prise  à  une  grande  pro- 
tindeur  a  été  bouillie  pour  obtenir  un  extrait  qu'on  a  mis  en 
contact  avec  de  Teau  distillée  et  un  mélange  d'oxygène  et  d'hy- 
drogène. Il  s'est  développé  de  la  matière  verte  et  des  filaments 
confervoîdes ,  ce  qui  témoignerait  au  moins  d'une  généralioù 
spontanée  de  végétaux,  si  on  pouvait  admettre  que  l'accès  a  été 
complélement  interdit  à  leurs  corpuscules  reproducteurs  ;  maïs 
il  peut  rester  des  doutes  i  cet  égard. 

On  a  enfin  imaginé' et  exécuté  one  elpértencé  qui  semble  dé- 
montrer qu'il  ne  se  développe  d'infusoires  qu'autant  qu'il  y  a  eu 
possibilité  d*un  dépôt  d'a^ofs  dans  le  liquide.  Nous  la  devons  à 
M.  Schiiltze;  on  en  trouve  le  détail  dans  le  n"*  de  janvier  1837 
de  YEdinburgh  new  philosopMcal  journal.  On  mît  dans  un 
flacon  de  l'eau  distillée  avec  des  substances  végétales  et  ani- 
males. Le  bouchon  était  traversé  de  deux  tubes  à  analyses  muais 
de  leurs  boules;  celles  de  Tun  des  tubes  étaient  pleines  d'acide 
sulfiirique  concentré,  eelles  de  l'autre  contenaient  une  solutioQ 
concentrée  de  potasse.  Le  contenu  du  bocal  ftit  porté  à  Tébulll- 
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lion  pour  détraire  tout  ce  qu'il  pouvait  contenir  d'ôtrés  vivants 
et  d'œufs.  Ceci  fait,  diaque  jour  pendant  deux  mois,  on  aspirait 
par  Fun  des  tubes,  Taîr  du  flacon,  lequel  était  remplacé  par  de 
Tair  de  Tappartement ,  qui  se  lavait  dans  l'acide  sulfurique.  Ce 
flacon  était  sur  une  fenêtre  bien  éclairée ,  et  à  côté  de  lui  un 
autre  vase  ouvert  contenait  les  mêmes  substances.  Chaque  jour, 
le  co&tenii  de  l'un  et  de  l'autre  fut  examiné.  Dans  le  dernier,  Il 
se  développa  des  tibrions,  des  monades,  des  polygastriques  et 
des  rotateurs.  Dans  le  bocal  fermé,  il  ne  se  forma  ni  infusoîre, 
oi  conferve ,  ni  moisissure;  mais,  après  deux  mois  écoulés,  on  le 
déboucha ,  et  alors  il  s'y  développa  les  mêmes  infusoires  qui  s*é- 
taient  montrés  dans  le  flacon  primitivement  laissé  ouvert.  Cette 
expérience  a  paru  de  nature  à  clore  la  discussion  et  à  mettre  fin 
an  débat;  cependant ,  à  mon  avis ,  on  pourrait  dire  qu'elle  prouve 
loai  simplement  que  de  l'air  qui  a  traversé  l'acide  sulfurique  est 
contraire  à  la  génération  spontanée.  Mais  peut-être  aussi  l'acide 
sntfuriqoe  a-t-il  agi  en  détruisant  les  œufs  que  l'air  eût  intro- 
duits dans  le  bocal  à  expérience?  Au  lieu  de  purger  Tair  des 
ovales  qu'il  pourrait  contenir,  à  l'aîde  de  l'acide  sulfurique, 
M.  Schwaiin  a  imaginé  de  le  soumettre  à  la  chaleur  rouge  avant 
de  le  mettre  au  contact  de  l'infusion.  Les  matières  que  celle-ci 
contenait  n'ont  point  subi  la  décomposition  putride,  et  il  n'y  a 
appara  ni  animaux  infusoires  ni  végétaux. 

Dans  l'hypothèse  où  les  infusoires  proviendraient  d'œul^  et 
non  d'une  génération  spontanée,  il  reste  une  dernière  dif)!cultë 
à  lever.  Si,  en  effet,  dans  une  matière  et  des  conditions  déter- 
minées ,  on  voit  naître  aussi  des  infusoires  d'une  espèce  déter- 
mmée ,  il  f<iut  supposer  non-seulement  qu'il  y  a  partout  des  œufls 
dlnfusoires,  mais  encore  qu'il  y  a  dans  la  plus  petite  masse  d'air 
des  ONifc  de  toutes  les  espèces  connues  d'infhsoires!  Voyez  si  vous 
De  reculez  pas  devant  cette  conclusion?  Cet  argument,  que  je 
vous  ai  proposé  il  y  a  quatre  ans ,  m'avait  paru  tont-puissant  ; 
je  vais  aujourd'hui  travailler  à  l'amoindrir.  En  effet,  les  espèces 
qui  apparaissent  dans  les  infusions  ne  sont  pas  atissi  variées  qu'm 
Ta  dit,  puisque  huit  familles  seulement  y  fournissent  des  genres 
et  non  tous  leurs  genres.  Ces  familles  sont  celles  des  vWrtontenÉ, 
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€unîbiens,  monades,  eugleniens,  encheîyens,  Mchodlens , 
plœsconiens,  para/neciens.  Si ,  chaque  jour,  les  naturalistes 
tendent  à  réduire  le  nombre  des  espèces  qu'ils  reconnaissent 
dans  les  infusions ,  c'est  qu'ils  constatent  qu'on  a  décrit  comme 
caractères  d'espèces  différentes  des  états  successifs  d'un  même 
individu  qui  se  métamorphose.  Or,  si  le  nombre  des  espèces 
d'infusoires  est  limité,  il  ne  serait  pas  plus  étonnant  qu'il  y  eût 
des  œni^  de  tous  dans  toutes  les  poussières ,  qu'il  ne  l'est  de  voir 
apparaître  tout  à  coup,  et  sans  qu'on  sache  d'où  sont  venues 
les  graines,  des  milliers  de  pavots  noirs,  ou  de  peupliers,  ou  de 
crucifères,  dans  des  terrains  que  Ton  vient  d'écobuer  ou  sur 
lesquels  une  forêt  a  été  incendiée.  Quant  au  nombre  prodigieux 
d'individus  qui  s'agitent  dans  une  goutte  d'infusion,  cela  s'ex- 
pliquerait par  le  grand  nombre  d'œufs  tombés  dans  le  liquide 
et  par  la  rapidité  de  la  propagation  de  ces  petits  êtres.  D'après 
le  calcul  fait  sur  la  multiplication  d'un  rotateur,  Miydatina  senta, 
cet  animal,  dit  J.  Muller,  pourrait  se  trouver  en  dix  jours  à  la 
tête  d'une  lignée  d'un  million  d'individus. 

Il  résulte  de  cette  discussion  relative  aux  infusoires,  que  leur 
génération  spontanée  n'est  pas  prouvée ,  que  leur  génération  par 
des  œufs  n'est  pas  improbable,  que  l'expérience  de  Schuitze  et 
celle  de  Schwann  la  rendent  très-vraisemblable ,  et  que  cepen- 
dant elle  n'est  pas  prouvée  non  plus,  puisque  les  œufs  du  plus 
grand  nombre  n'ont  pas  été  vus  et  qu'on  ignore  même  si  tous 
en  produisent,  et  que  la  fissiparité  est  plutôt  leur  mode  de  mul- 
tiplication. 

%•  Y  m*t4ï  éxm  yié%HmmM.  prodolto  par  cénéraOoM  sp^Bteiiéet 

Parmi  les  espèces  vivantes  qui  apparaissent  dans  les  in- 
fusions, plusieurs  appartiennent  au  règne  végétal;  quelque- 
fois même,  et  dans  des  conditions  déterminées,  ces  dernières 
seules  se  rencontrent:  en  opérant,  par  exemple,  avec  des  gaz 
autres  que  l'air  atmosphérique,  comme  dans  les  expériences  de 
Fray,  de  Burdach  et  de  Hensche.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules 
circonstances  où  l'on  ait  pu  soupçonner  qu'il  y  avait  génération 
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spontanée  de  végétaux.  Des  moisissures  apparaissent  sur  presque 
toutes  les  substances  organiques  qui  s'altèrent  ;  des  champignons 
et  des  algoes  croissent  même  sur  une  foule  d'animaux  vivants,  et 
pour  ne  citer  que  Thommc,  on  sait  aujourd'hui  que  le  fa  vus  de 
la  teigne  est  un  champignon  (Schôntein,  Lebert)  ;  qu'un  autre 
dnmpignon  cause  le  porrigo  decalvans  (Gruby),  un  autre 
X herpès  tonsurans  (Gruby),  un  autre  la  mentagre,  qu'un  au- 
tre accompagne  le  muguet;  qu'une  algue  filiforme,  bien  étudiée 
par  M.  Robin,  croit  sur  la  langue  et  dans  les  interstices  des  dents.. 
Enfin,  on  voit  végéter  des  cryptogames  sur  les  parties  atteintes 
de  gangrène  séuile,  les  surfaces  que  le  vésicatoire  a  dénudées, 
les  nlcères.  Je  m'empresse  de  reconnaître  qu'aucun  de  ces  fiiits^  à 
part  pent-étre  ceux  qui  se  rapportent  aux  infusions,  ne  démon- 
tre la  génération  spontanée;  ils  s'expliquent  par  l'existence  et 
le  transport  d'organes  reproducteurs ,  de  spores  parfaitement 
vus  et  décrits-Ajoutons  que  nous  connaissons  beaucoup  mieux  le 
node  de  propagation  des  végétaux  que  celui  des  animaux  infé- 
riears ,  puisque  les  semences  ,  même  des  moisissures,  n'ont  pas 
éàxKÇifé  au  microscope  d'Ehrenberg. 

11  est  pourtant  quelques  cas  de  formations  végétales  qui  me 
paraissent  difficiles  à  expliquer  autrement  que  par  la  génération 
spmtanée.  En  effet,  des  champignons ,  des  moisissures ,  ont  pris 
naissance  dans  des  cavités  où  l'air  ni  l'eau ,  n'ayant  eu  accès,  n'a- 
vaient pu  y  transporter  de  semences.  Tel  est  le  cas  du  dacty- 
Uum  développé  sur  un  jaune  d'œuf  dont  la  coquille  était  intacte , 
du  sporotrichium  cUbuminis  qui  avait  pris  naissance  aux  dépens 
du  blanc  d'un  œuf  entier,  des  uredo,  usUlago,  tric/iomycèies, 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  la  cavité  close  de  certains  fruits, 
sons  Tépiderme  de  fruits  ou  de  plantes,  ou  an  centre  d'arbres 
volumineux.  MM.  Rousseau  et  Serrurier  ont  vu  des  moisissures 
verdàtres  pulvérulentes  dans  le  péritoine  de  perruches,  de  pi- 
geons ,  d'une  biche ,  d'une  tortue  de  terre  ;  j'en  ai  vu  moi-même 
dans  le  péritoine  de  cadavres  humains  qui  avaient  séjourné  pen- 
dant plusieurs  semaines  dans  la  Seine.  Le  docteur  Helmarecht  a 
retiré  une  conferve  de  l'œil  d'un  pasteur,  auquel  cette  opération 
a  rendn  la  vue.  En  1830,  le  docteur  Neuber  avait  affirmé  qu'H 
1.  7 
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avait  une  conferve  dans  son  œil ,  et  demandé  qu*oa  en  fit  lei- 
traction. 

Si  certaines  espèces  de  champig^noos  ne  se  dével^[>pent  qoe 
sur  des  corps  particuliers,  peu  volumineux,  peu  répandus  dans 
la  nature ,  il  est  difficile  d'admettre  qu'ils  aient  rempli  Taùno- 
sphëre  de  leurs  spores ,  pour  les  semer  à  Foccasion  sur  le  soi 
unique  qui  leur  convient ,  et  je  serais  plutôt  porté  à  croire  à  la 
génération  spontanée  du  champignon  qui  ne  se  voit  que  sur  les 
larves  de  cicadaire,  ou  sur  telle  espèce  d'insecle,  ou  sur  des  gouttes 
de  suif  tombées  dans  des  mines,  etc. 

MM.  Andral  et  Gavarret  ont  vu  se  développer  un  végétal 
microscopique  dans  les  liquides  albumineux  acidulés  par  Tacide 
sulfurique.  Que  ce  soit  le  sérum  du  sang,  le  blanc  d'œuF  ou 
d'autres  liquides  albumineux,  normaux  ou  pathologiques,  on  y 
voit  bientôt  paraître  des  vésicules  sphériques  diaphanes.  Des 
bourgeons  croissent  sur  ces  vésicules;  ils  s'allongent  en  tiges, 
en  rameaux,  en  ramuscules,  terminés  en  cu)-de-sac.  Il  me  paraît 
fort  peu  probable  que  des  spores  se  soient  semés  dans  ces  li- 
quides albumineux. 

M.  Gagniard-Latour  dit  avoir  fait  naître  une  nouvelle  espèce 
de  conferve  du  contact  de  l'eau  filtrée  avec  la  vapeur  d'acide 
acétique. 

Ck)ncluons  que  l'apparition  de  certaines  espèces  végétales  ne 
peut  guère  être  expliquée  que  par  la  génération  spontanée. 
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FARAlUeLE  nTRE  LO  ^Rn  TITAim  ET  UKi  MRM  BROM. 

(Suite.) 

Mbssicors, 

La  question'  de  la  séoéralion  spontanée  a  été  examinée  dans 
la  leçon  précédente  par  rapport  aux  animalciiles  infusoires  et  à 
quelques  végétaux;  w>n$  defons  encore  rexamioer  rdativement 
aux  eotoioaires. 

T  ».«-ll  géiiéHilloa  sp^aïUuiée  «'MitoBoaires  t 

Ici ,  Messieurs ,  plus  de  doutes.  Non-seulement  il  y  a  im- 
possibilité d'expliquer  autrement  que  par  génération  spontanée 
Pexistence  du  plus  grand  nombre  des  entozoaires ,  mais  on  a 
Téritablement  pris  ta  nature  sur  le  fait  :  on  a  vu  naître  des 
iœnias  et  d'au(res  cestokles;  le  fait  a  été  communiqué  cette 
année  à  rinslitut.  Mais  il  faut  entrer  méthodiquement  dans 
cette  discussion. 

Pour  cela ,  j'examinerai  séparément  Torigine  des  entozoaires 
contenus  dans  le  tube  digestif,  et  celle  des  entozoaires  qu'on 
rencontre  dans  le  parenchyme  même  des  organes  ou  dans  des 
cavités  closes  de  toutes  parts. 

Soient  donc  quelques  entozoaires  contenus  dans  le  tube  (|igestif 
d'on  individu  de  notre  espèce.  Celui-ci  n'aura  pu  les  acquérir 
que  de  Tune  des  quatre  manières  suivantes  :  1**  11  a  reçu  de  ses 
parents  les  œufs  de  ces  entozoaires,  ou  bien  S""  il  a  reçu  les  ani* 
maux  eux-mêmes Jout  formés,  ou  bien  3"  i)  a  reçu  leurs  œuf| 
du  dehors,  ou  bien  enfin,  4^  ils  sont  le  produit  d'une  géné- 
ration spontanée. 

1^  Si  les  œufs  ont  été  transmis  des  parents  à  Tenfaut,  ils  pour- 
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nmt  venir  du  père  ou  de  la  mère.  Si  Ton  veut  faire  la  supposi- 
tion qu'ils  viennent  du  père,  il  faut  admettre  que  celui-ci  avait 
les  mêmes  vers  ;  que  les  œufs  de  ces  vers  ont  été  absorbés  dans 
Tintestin ,  transportés  dans  la  circulation ,  et  qu'associés  au 
sperme  on  même  à  Fanimalcule  spermatique,  ils  sont  allés  s'é- 
tablir et  se  développer  dans  Fovule  fécondé!  Gela  dépasse  toute 
vraisemblance.  Si  Ton  veut  les  faire  venir  de  la  mère,  il  feut 
encore  les  faire  absorber  dans  l'intestin  de  celle-ci ,  les  envoyer 
dans  Tulérus  par  la  circulation  maternelle ,  les  faire  absorber 
dans  le  placenta  par  les  radicules  de  la  veine  ombilicale  (car  il 
n'y  a  pas  communication  directe  entre  les  circulations  ftBtale  et 
maternelle  ) ,  les  conduire  dans  la  circulation  foetale ,  et  les  faire 
d^[)oser  dans  Tintestin  de  Tembryon,  par  une  sorte  de  sécrétion 
apparemment?  Cela  n'est  guère  moins  invraisemblable  que  la 
supposition  relative  au  père.  Mais  je  dis  qu'il  y  a  plus  qu'/'/it^roi- 
semblance,  il  y  a  impossibilité;  car,  en  admettant  même  que 
l'absorption  prenne  des  corps  solides ,  plusieurs  œufs  d'ento- 
zoaires  sont  trop  gros  pour  entrer  par  cette  voie  dans  la  circu- 
lation ,  et  les  capillaires  d'un  animal  à  sang  chaud  seraient  trop 
étroits  pour  leur  livrer  passage. 

Je  pourrais  dire,  Messieurs,  que  déjà  la  question  est  jugée  ; 
car  on  a  vu  des  entozoaires  dans  le  corps  de  foetus  qui  n'avaient 
pas  encore  quitté  le  sein  de  leur  mère.  Or,  ces  foetus  n'avaient  pa 
en  recevoir  les  œufs  avec  les  aliments  ou  l'air,  et  puisque  les 
parents  n'y  étaient  pour  rien,  il  n'y  avait  d'autre  origine  possible, 
pour  ces  entozoaires,  que  la  génération  spontanée.  Ajoutons  que 
rarement  on  porte  des  entozoaires  à  l'époque  de  la  vie  où  l'on  pro- 
crée ,  et  que  si  la  génération  était  le  mode  de  transmission  des 
vers,  il  faudrait  admettre  que  les  vingt-trois  espèces  qui  vivent 
chez  l'homme  étaient  contenues  dans  le  corps  de  nos  premiers 
parents.  Et  ce  qui  compliquerait  singulièrement  le  problème , 
c'est  qu'on  trouve  des  entozoaires  inclus  dans  d'autres  ento- 
zoaires. Ainsi ,  Siebold,  cité  par  Burdach,  a  disséqué  un  oiseau 
qui  portait  un  monostome  contenant  un  œuf  où  déjà  était  appa- 
rent un  jeune  monostome  dont  le  corps  recelait  un  distome. 

T  Voyons  maintenant  si  les  entozoaires  s'introduisent  du 
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dcbors  daos  le  tabe  digestif.  Cette  supposition  ne  supporte  pas 
k  moindre  eiamen  pour  lliomine  et  la  plupart  des  mammifères. 
Les  entozoaires  ne  vivent  pas  hors  du  corps  des  animaux;  cha- 
que espèce  a  en  quelque  sorte  les  siens ,  et  il  n'en  est  que  très- 
peu  qui  soient  communs  à  plasieurs  genres  d'animaux  à  sang 
diaud.  Ceux  des  carnivores  diffèrent  de  ceux  des  herbivores  : 
ainsi ,  en  admettant  qu'un  loup  ait  dévoré  les  intestins  d'un 
agneau,  et  avec  ces  intestins  des  entozoaires  vivants,  ceux-ci 
perdraient  la  vie  dans  le  tube  digestif  du  Carnivore.  Quelques 
poêsons  peuvent  recevoir  de  cette  manière  les  vers  d'autres 
poissons  ;  mais  il  n'y  a  pas  même  lieu  de  poser  la  question  pour 
rhomme.  ' 

3<*  U  reste  donc  à  examiner  si  les  entozoaires  se  propagent  par 
des  œufs  qui  passeraient  d'un  animal  à  un  autre. 

\a  chose  n'est  pas  impossible  pour' les  ténias,  dont  les  an- 
neaux renferment  une  innombrable  quantité  d'œufe  très-petits  et 
très-résistants.  Ces  œufs,  expulsés  avec  le  résidu  de  la  digestion, 
pourront  s'attacher  à  quelques  végétaux  alibiles  et  être  trans- 
portés avec  eux  dans  le  tube  alimentaire  d'un  autre  individu, 
et  Ton  pourrait  supposer  que  telle  est  la  cause  de  Tendémie  du 
tsoia  dans  certaines  localités.  Mais  c'est  précisément  la  famille 
des  Isnias,  ou  cestoîdes,  qui  a  donné  lieu  de  constater  de  visu 
k  procédé  de  la  génération  spontanée. 

Quant  aux  entozoaires  qui  résident  dans  l'épaisseur  même  des 

tissus,  si  on  veut  expliquer  leur  propagation  par  des  œufs  d'un 

individu  à  un  autre,  il  faut  admettre  que  ces  œufs  circulent 

avec  le  sang,  qu'ils  sont  excrétés,  expulsés  du  corps,  absorbés 

par  un  autre  individu  et  portés  de  nouveau  par  la  circulation 

dans  l'organe  ou  le  tissu  qui  convient  à  leur  développement.  Tout 

cela  est  bien  peu  satisfaisant.  Je  ne  veux  pas  nier  la  possibilité 

que)  des  œufs  d'entozoaires  circulent  dans  les  voies  vasculaires. 

Oasait,  depuis  Swaromerdam ,  que  les  grenouilles  ont  un  en- 

tozoaire  dans  leurs   poumons  ,  Y  ascaris   nigrovenosus.  Or, 

M.  Giuge  a  découvert  l'ovaire  de  ces  parasites,  et  a  aperçu 

leurs  œufs  dans  les  poumons  de  grenouille  ;  M.  Yalentin  a  vu 

drculer  ces  orufs  avec  le  sang ,  et  M.  Gruby,  ayant  injecté  ces 
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ovales  étim  les  vaisseaai ,  les  a  vus  s'arrêter  dans  les  capillaires, 
notamment  ceax  do  poumon ,  et  s^  développer.  Mais  je  vous 
prie  de  remarquer,  Messieurs,  que  ces  parasites  et  leurs  vers  ont 
préctsémenl  pour  domicile  Pintérieur  des  vaisseaux ,  et  que  dès 
lors  ils  ne  prouvent  pas  plus  la  possibilité  que  des  œuf^  soient 
absorbés  ou  expulsés  par  sécrétion  que  ne  le  prouvent  les  ver? 
qui  circulent  avec  le  sang  du  chien. 

M.  Owen  a  décrit  en  1835  un  parasite,  le  trlchma  spiralis^ 
qui  se  trouve  quelquefois  par  myriades  dans  les  rausdes  de 
rhomme,  et  6|ui  a  depuis  été  l'objet  d'un  travail  du  docteur  Wat- 
son  et  d'un  mémoire  de  BiscbofF.  Le  docteur  fkering  a  vu ,  entre 
la  conjonctive  et  la  sclérotique  d'un  enfant,  un  cystteerque 
celluleux  muni  de  ses  quatre  suçoirs  et  de  sa  double  couronne 
de  crochets.  Dans  ces  cas  et  dans  ceux  qui  leur  ressemblent ,  je 
doute  qu'il  y  ait  eu  transport  d'ceufe  d'un  individu  à  un  autre. 

On  n'avait  apporté,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  à  l'appui  de 
la  (>;énération  spontanée,  que  des  preuves  en  quelque  sorte  né-- 
gaUves.  C'était  par  exclusion ,  et  faute  de  pouvoir  démontrer 
chez  certaines  espèces  le  procédé  ordinaire  de  la  reproduction, 
qu'on  acceptait  Th^térogénie.  Mais  les  faits  comrmmiqués  cette 
année  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Gros,  de  Moscou ,  établis^ 
sent  positivement  que  des  animaux  peuvent  naître  sans  le  con- 
cours de  parents.  A  l'endroit  où  l'intestin  sort  de  l'estomac  de» 
sépias ,  il  se  détache  un  appendice  dans  lequel  M.  Gros  a  vu  ap- 
paraître des  vésicules  qui  grossissent  jusqu'à  atteindre  un  diamè* 
tre  de  0*°*",  12  ;  pois  on  y  voit  apparaître  un  embryon  qui  se  meut, 
H  qui,  rompant  enftnson  enveloppe,  se  trouve  être  le  plus  sou*' 
vent  ttn  tsnia ,  et  quelquefois  un  cestoide  d'espèce  différente.  H 
arrive  aussi  que  ces  vésicules  donnent  naissance  à  des  distomes  i 
et  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  d'intérêt,  c'est  que  ces  vési^ 
eules,  avant  de  contenir  l'embryon ,  recèlent  une  autre  vésicule 
qui  accomplit  les  phases  de  la  vésicule  germinatîve,  comme  si  la 
nature  reproduisait  dans  la  génération  spontanée  les  mêmes 
modes  de  formation  que  dans  la  génération  par  des  parents. 

Revenant  maintenant  à  la  comparaison  des  corps  bruts  avec 
les  élres  vivants  sous  le  point  de  vue  de  leur  origine,  nous  dr- 
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T0Ê9  que,  si  la  géaératkm  spontanée  semble  rapprocher  les  ans 
des  antres  sons  le  point  de  vne  de  lear  mode  d'origine,  il  y  a 
étendant  à  alléguer,  en  foveur  d'une  différence,  que  les  géné- 
rations spontanées  n'ont  lien  qu'aui  dépens  de  matières  orga- 
niques, là  surtout  06  ces  matières  sont  abondantes,  comme  au 
sen  d'antres  êtres  vivants.  Les  entozoaires  se  voient  snrtout 
cbez  ks  enfants,  qui  introduisent  plus  d'aliments  dans  leur  tube 
digestif  qu'ils  n'en  peuvent  digérer,  et  dans  les  espèces  animales 
«il  la  vie  nutritive  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  vie  de  relation. 
Les  entoMaires  eiistent  par  milliers  dans  les  moules  et  différents 
poissons. 

Après  avoir  étudié  comparativement  le  mode  d'origine  dans 
les  Mres  vivants  et  les  corps  bruts,  il  faut  voir  encore  comment  ils 
se  conservent ,  quels  changements  ils  éprouvent  pendant  leur 
dorée  et  comment  ils  finissent.  Ce  sujet  a  été  bien  traité  par 
LaflMTck,  et  mieux  encore  par  M.  Adelon,  auquel  je  ferai  quel- 
ques enprants;  mais ,  ici  encore,  Stahl  avait  devancé  les  physio- 
logistes modernes. 

Les  moy^ens  et  les  conditions  de  la  conservation  ne  sont  pas 
les  mèBies  dans  les  êtres  organisés  et  les  corps  inertes. 

La  cause  de  la  conservation  dans  le  minéral ,  c'est  la  persis- 
tance des  actions  d'affinité  qui  l'ont  formé  et  la  cohésion  qui  réu- 
nît ses  molécules  intégrantes. 

Le  mode  de  conservation  de  l'être  organisé  est  bien  autrement 
complexe.  Rappelez- vous ,  Messieurs,  ce  que  je  vous  ai  dit  à  ' 
propos  des  conditions  de  la  vie  (  voir  p.  20  ).  Vous  savez 
que  l'homme  ne  peut  vivre  qu'à  la  condition  de  recevoir  des  ali- 
ments ,  de  respirer  l'air  atmosphérique ,  de  jouir  d'une  certaine 
température ,  de  se  débarrasser,  par  les  sécrétions,  du  résidu  de 
la  nutrition,  etc. 

On  pourrait  dire  que  fêtre  vivant ,  faisant  passer  incessamment 
de  nouvelles  substances  au  travers  de  l'agrégat  qui  le  constitue, 
ne  eonsetve'que  sa  forme  et  non  sa  matière  composante  j  il  est 
toujours  lui  avec  des  substances  différentes,  tandis  que  le  miné- 
ral ne  peut  continuer  d'exister  qu'en  conservant  la  matière  qui 
le  compose,  autrement  il  ne  serait  plus  lui,] 
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Ainsi ,  Uadis  que  le  minéral  n'a  besoin  de  rien  autour  de  lui 
et  se  trouve  mieux  de  l'absence  de  tout  modificateur,  Fétre  orga- 
nisé met  sans  cesse  à  contribution  le  monde  extérieur  et  lui  em- 
prunte les  moyens  de  sa  conservation. 

Quant  aux  changements  pendant  la  durée  de  l'existence, 
le  minéral  peut  n'en  éprouver  aucun  ;  c'est  là  même  le  cas  or- 
dinaire ,  car  pour  lui  le  changement ,  c'est  presque  toi^ours  le 
passage  à  un  autre  état. 

L'être  organisé  ,  au  contraire,  parcourt  les  périodes  connues 
sous  le  nom  à! âges.  Sa  Forme,  simple  d'abord,  ainsi  que  sa  tex- 
ture, offre  des  complications  successives  et  quelquefois  même 
des  métamorphoses.  Il  arrive  ainsi  jusqu'à  un  développement 
complet  ;  après  quoi  commence  une  période  décroissante,  car  il 
n'y  a  pas  pour  lui  d'époque  stationnaire. 

La  phrase  si  souvent  répétée  après  Linné  :  MineraUa  crescuni, 
vegetabilia  crescunt  et  viuunt,  animal/a  crescunt,  vwunt  et 
sentiunt,  a  pu  faire  penser  que  la  croissance  était  un  caractère 
commun  aux  minéraux  et  aux  êtres  vivants.  11  parait  effective- 
ment que  la  croyance  à  une  sorte  de  végétation  des  pierres  s'é- 
tait assez  généralement  répandue  au  temps  de  Haller,  puisqu^il 
a  pris  la  peine  de  la  réfuter  dans  un  autre  ouvrage  que  ses  Eie- 
menia  p/grsiologiœ. 

Les  cas  où  un  solide  grossit  par  la  précipitation  de  nouvelles 
molécules  tenues  en  dissolution  ou  en  suspension  dans  un  liquide 
sont  presque  les  seuls  où  les  minéraux  s'accroissent ,  mais  alors 
l'accroissement  ne  ressemble  pas  à  celui  des  êtres  organisés.  Cet 
accroissement  se  fait  fàv  juxtaposition  dans  le  minéral,  tan- 
dis qu'il  s'opère  par  intussusception  dans  les  corps  vivants. 
Cest  molécule  à  molécule  et  dans  l'intimité  des  tissus  que  se 
fait  le  travail  nutritif. 

La  fin  n'est  ni  nécessaire  ni  spontanée  dans  les  minéraux;  elle 
est  amenée  par  des  circonstances  extérieures ,  comme  le  calori- 
que qui  dissocie  leurs  éléments  ou  les  fait  entrer  dans  de  nou- 
velles combinaisons ,  l'eau  qui  les  désagrège  ou  les  dissout  «  les 
agents  chimiques  qui  les  attaquent. 

La  fin  est  nécessaire  et  spontanée  dans  les  (êtres  vivants  ;  elle 
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esl  le  résultat  du  mouvement  întérieur  qui  les  eiitretieiil  et  les 
consume  tout  à  la  fois.  C'est  la  vie  qui  engendre  la  mort.  La  re- 
cherche de  la  cause  de  cette  caducité  des  organismes  et  des  cir- 
constances qui  amènent  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  les  espèces, 
le  terme  de  Teiistence ,  est  bien  digne  des  méditations  du  phy- 
siologiste. Nous  nous  en  occuperons  lorsque  nous  traiterons  des 
âges  et  de  la  mort. 


Mmm  mmiÊppm  hrmtm  mê 
%9m  éire«  mÊ^gmwÊâmém  (1). 

Je  viens  à  Texamen  du  dernier  point,  savoir,  si  les  corps  or^ 
gaotôés  et  les  corps  bruts  obéissent  aux  mêmes  forces.  CTest  une 
des  plus  grandes  questions  de  la  philosophie  naturelle  ;  il  faut, 
pour  Taborder,  dire  en  premier  lieu  ce  qu'on  entend  fs^r  forces. 

Messieurs ,  c'est  une  expression  bien  fréquemment  employée 
dans  le  langage  des  sciences.  Voyez ,  en  effet  :  si  un  corps  tombe, 
on  dît  qu'il  est  entraîné  par  la  force  de  la  pesanteur:  si  deux 
corps  frottés  préalablement  s'attirent  ou  se  repoussent,  c'est  à 
)ik  force  électrique  niion  en  appelle;  si  un  liquide  chauffé  se 
vaporise,  on  en  trouve  la  cause  dans  la  force  eœpansive  du  ca- 
lorique. 

CkMnment  a-t-on  été  conduit  à  employer  ce  langage?  Le 
voici: 

Après  avoir  étudié  les  faits  particuliers  d'un  certain  ordre , 
les  physiciens  ont  vu  qu'on  pouvait  les  rapporter  à  des  faits  plus 
généraux,  et  ceux-ci  à  un  fait  plus  général  encore, /ôiY  prin^ 
cipe  qui  contient  tous  les  autres,  fait  au  delà  duquel  on  ne 
peut  pas  remonter  expérimentalement.  Eh  bien,  ce  fait  prtn- 


(1)  Après  y  aToir  mûremeut  réfléchi ,  je  me  suis  décidé  à  mettre  id,  plutôt 
qu'à  la  fiD  de  FooTrage,  celte  partie  philosophique ,  qui  me  permettra  d'ex- 
poser oonuneot  j'entends  analyser  les  phénomènes  de  la  vie.  J'ai  voulu ,  dès  le 
débot  de  ces  leçons ,  mettre  aux  mains  des  étudiants  le  fil  qui  les  guidera 
dans  le  cours  de  leurs  études  physiologiques.  | 
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eipe,  OA  Ta  désigné  par  un  nom,  attraction ,  ^àv  exemple, 
calorlgue,  électricité. 

Jusqa'tei  nous  ne  voyons  pas  paraître  Fidée  d'ane  force  ;  mais 
SQÎTez  bien  ceci.  H  y  a  dans  Tesprit  humain  une  disposition  ir- 
résistible :  c'est  V instinct  de  cansatité,  on  principe  de  causa^ 
Itté,  pour  employer  le  langage  du  kantisme.  Cette  loi  de  la 
raison  pure,  comme  ils  disent  encore,  (ait  que  nous  attribuons 
tous  les  phénomènes  dont  nous  sommes  témoins  à  une  cause,  à 
uoe  force  oiotriee.  QMAd  biefi  mène  mm  s'apperterieiis  pas 
cette  disposition  de  Tesprit  eo  aaisiast ,  nom  ne  manquerions 
pas  de  Tacquérir  par  Texpérience ,  car  il  y  a  des  milliers  de  phé- 
nomènes dont  nous  constatons  la  cause  (  la  cause  secondaire,  au 
meins).  C'est  cette  disposition  de  noire  esprit  qui  a  rendu  pour 
nous  les  mots  gravit€tiion ,  étectridâé,  synonymes  de  force  de 
la  pesanteur,  force  électrique.  Nous  ne  connaissons  pas  de 
cause  à  la  gravitation,  puisque  c'est  le  fait  leplus  général  auquel 
nous  remontioiis  ;  mais  nous  supposons  qu'il  y  en  a  une ,  comme 
pour  les  autres  phénomènes  dont  nous  sommes  ttoioins  tous  les 
jours. 

Ceci  posé,  il  y  a  deux  manières  d'envisager  les  forces  ou  causes 
premières.  Les  uns  pensent  que,  la  matière  étant  inerte  par  elle- 
même  ,  ces  forces  sont  quelque  chose  de  très-réel ,  donnant  le 
mouvement  aux  corps  et  en  différant  objectivement.  Pour  d'au- 
tres qui  croient  à  l'activité  de  la  matière ,  le  moi  force  indique 
tout  simplement  une  qualité,  une  manière  d'être  de  cette  ma- 
tière, une  propriété  ayant  son  fondement  dans  la  nature  aiéme 
du  corps.  Us  aUèguent  que  jamais  Newton ,  ni  les  physiciens  qui 
lon^  suivi ,  n'ont  voulu  dire ,  lorsqnlls  ont  donné  le  nom  de 
gravitation  à  la  cause  de  la  pesanteur,  que  cette  gravitation  fèl 
quelque  chose  existant  par  soi-même  et  différant  objectivement 
delà  matière  pesante, quelque  chose  qui  ne  fit  qu'y  adhérer; 
mais  ils  la  considèrent  comme  une  qualité  ayant  son  fondement 
dans  la  nature  même  du  corps. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  sous  quel  drapeau  je  suis  eo- 
rèlé.  Du  reste,  vous  aHez  voir  que  dans  l'iHie  comme  dans  l'au- 
tre hypothèse,  on  peut  supposer  ou  que  les  forces  sont  les 
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BiènfS  dans  les  corps  inertes  et  dans  les  corps  vivants ,  ou  bien 
qo'dles  sont  différentes.  G*est  précisément  là  Tobjet  de  notre  re« 
cherche. 

Pour  arriver  à  notre  but,  je  vais  passer  rapidement  en  revue 
les  principales  opinions  émises  sur  le  principe  de  la  vie ,  et  pour 
cela ,  je  vais  les  diviser  en  trois  groupes,  saas  égard  pour  la  chro- 
oologîe.  Plotez  que  c'est  une  revue  très-sommaire,  plusieurs 
points  devant  être  développés  dans  d'autres  parties  de  ce  cours. 

r  II  y  a  une  série  de  théories  oti ,  la  masse  du  corps  étant  con- 
sidérée comme  inerte,  on  y  introduit  un  principe  animateur 
dont  le  uom  change  suivant  les  inventeurs. 

2^  Dans  d'autres  doctrines ,  on  cherche  à  expliquer  la  vie  par 
les  lois  de  la  chimie,  de  la  mécanique  ou  de  Félectricité. 

3**  D'autres  physiologistes ,  enfin ,  reconnaissent  aux  êtres  vi« 
Yants  des  propriétés ,  ou  forces  spéciales ,  qu'ils  appellent  pro- 
priéiés  vitales,  force  vitale. 

1"  Voyons  les  théories  appartenant  au  premier  groupe.  Dans 
tontes,  la  masse  du  corps  est  inerte  ou  à  peu  près  inerte,  mais 
elle  recèle  un  principe  animateur.  Nous  rencontrons  ici  Vancien 
animisme^  le  naturisme  d'Hippocrate,  le  système  de  Para^ 
celse,  celui  de  f^an  Helmont,  et  Yanimisme  de  6tah/. 

Ancien  animisme. 

Vm  vers  bien  souvent  cité  d'un  célèbre  poète  latin  résume 
ropîoion  d*une  partie  de  Fantiquité  sur  le  principe  de  la  vie  et 
le  sysCèoie  de  l'univers  : 

Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpori  miscei. 

Le  monde  est  viviM  par  one  ébm  généralement  répandue , 
et  dont  une  parcelle  donne  la  vie  à  l'homme ,  aux  animaux  et  aux 
plantes.  Cette  pensée ,  les  poètes  et  les  orateurs  romains  l'avaient 
empruntée  à  d'anciens  philosophes  qui  avaient  déjà  comparé 
Pbomme  à  Tonivers ,  le  microcosme  au  macrocosme,  li  est  évi- 
dent que  dans  cette  doctrine  on  reconnaissait  un  même  principe 
déclivité  pour  tous  les  corps  de  fa  nature ,  et  par  conséquent  des 
forces  motrices  ,  rdentiqnes  poar  les  êtres  vivants  et  les  corps 
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bruts.  Si  ce  n^est  pourtant  que  quelques  anciens  ne  se  contenté* 
rent  pas  d'une  seule  âme  ;  à  Platon ,  à  Aristote ,  il  en  iaut  trois. 
Aussi ,  comme  le  dit  Fauteur  de  Tarticle  Animisme  du  Dictioa- 
naire  en  30  volumes,  avec  trois  âmes  il  n'y  a  plus  rien. d'obscur 
en  physiologie.  Si  une  plante  végète,  c'est  qu'elle  a  une  &me  vé- 
gétative ;  si  un  animal  végète  et  sent ,  c'est  qu'il  a  deux  âmes  ;  si 
l'homme,  enfin,  est  intelligent  et  raisonnable,  il  doit  ce  privilège 
à  une  troisième  âme ,  plus  noble  et  plus  pure  que  les  deux  autres  ! 

NaUirlsaM. 

Le  rôle  que  d'autres  faisaient  jouer  à  l'âme ,  Hippocrate  Fat- 
tribue  à  la  nature.  La  nature,  dit  Hippocrate ,  est  le  médecin 
des  maladies;  la  nature  trousse  par  elle-même  les  voies  et 
les  moyens ,  non  par  intelligence.,.  Et  plus  loin,  la  nature 
sans  instruction  et  sans  savoir  fait  ce  qui  convient.  H  dit  en- 
core :  Dans  l'intérieur,  est  un  agent  inconnu  qui  travaille 
pour  le  tout  et  pour  les  parties. 

Sans  doute ,  Messieurs ,  une  sagesse  infinie  se  révèle  dans  tous 
les  actes  de  nos  fonctions  ;  mais  le  langage  que  nous  venons  d'em- 
prunter au  père  de  la  médecine  a  pourtant  le  tort  de  nous  pré- 
senter les  phénomènes  de  l'organisme ,  tant  en  santé  qu'en  mala- 
die, comme  le  produit  d'un  être  qui  travaillerait  au  dedans  de 
nous.  Robert  Boyie  disait  qu'une  telle  doctrine  n'était  pas  or- 
thodoxe ,  et  qu'admettre  une  sembhible  divinité  dans  le  corps , 
c'était  agir  à  la  manière  des  païens ,  qui  plaçaient  des  naïades 
ou  des  nymphes  aux  fontaines  pour  faire  écouler  les  eaux ,  et  des 
dryades  aux  chênes  pour  les  faire  croître. 

SystéBue  de  Paraeelae» 

An  xv!""  siècle,  un  enthousiaste  illuminé  prétendit  expliquer 
les  fonctions  de  la  vie  par  les  secrets  de  l'art  cabalistique.  Para- 
celse  attribue  aux  astres  une  action  directe  sur  le  corps;  chaque 
astre  correspond  à  un  de  nos  organes  et  agit  sur  lui  :  le  soleil 
sur  le  cœur,  la  lune  sur  le  cerveau,  et  Vénus  sur  les  organes  géni- 
taux. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  rêveries  de  cet  effronté 
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diarhtan,  qui ,  nommé  en  1536  professeur  â  Tu  Diversité  deBâIe, 
commença  par  brûler  publiquement  les  ouvrages  d'Avicenne  et 
de  Galien,  disant  que  les  cordons  de  ses  souliers  en  savaient  plus 
qne  tons  les  écrivains  réunis  ! 

BjmiémÊmémJfmmWUimtomU 

Nous  allons  voir  maintenant,  avec  Van  Helmont,  le  principe 
supposé  de  la  vie  prendre  un  autre  nom  que  celui  d'àme  et  se 
personnifier  sous  le  nom  d'archée,  mot  que  Paracelse  avait  déjà 
employé.  Cette  puissance  siège  à  Torifice  cardiaque  de  Testomac  : 
là  elle  préside  directement  â  la  digestion  :  par  ses  ordres,  le  suc 
gastrique  dissout  les  aliments,  et  le  portier  de  Testomac,  le 
pylore,  autre  dignitaire  de  l'organisme ,  ouvre  ou  ferme  l'ou- 
verture à  laquelle  il  est  préposé. 

A  Taide  d'un  ferment  (car  Van  Helmont  mêlait  des  idées  chi- 
miques à  ses  idées  spiritualistes ,  comme  Paracelse  les  avait  as- 
sociées à  ses  doctrines  cabalistiques),  Tarchée  peut  organiser  la 
matière  directement  et  sans  le  secours  d'un  œuf.  L'archée  et  le 
pylore  forment  une  sorte  de  duumviràt,  quia  des  arcbées  subal- 
ternes dans  chacun  des  viscères,  au  foie,  aux  intestins, «ux 
reins ,  à  la  matrice  ;  ces  archées  sont  sous  la  dépendance  de  Tar- 
diée  principale  et  tenues  d'exécuter  ses  ordres.  Mais  l'obéissance 
n'est  pas  toiyours  complète  :  de  là  des  désordres  dans  l'économie. 
La  plupart  des  maladies  naissent  des  affections  de  l'archée,  de  sa 
colère,  de  ses  frayeurs,  et  aussi  de  ses  erreurs,  etc. 

Je  ne  voudrais  pas.  Messieurs,  tiue  Van  Helmont  fût  abaissé 
par  voos  au  rang  de  Paracelse.  Sous  cette  fiction  d'archées  répan- 
dues dans  les  différents  viscères,  on  trouve  Tidée  du  consensus 
qui  existe  véritablement  entre  les  diverses  parties  de  l'orga- 
nisme, et  de  la  réaction  qu'elles  exercent  par  la  sympathie  les 
unes  sur  les  autres.  « 

Anlnlraie  de  0(ahl. 

Enfin,  Messieurs,  à  une  époque  plus  moderne,  nous  re- 
trouvons l'àme  dans  la  célèbrç,  doctrine  de  Stabl.  Stahl,  élevé 
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daii8  les  principes  des  chémiatres ,  s'étoooai^  de  ce  que  les 
humeurs,  malgré  leur  altérabilité ,  fussent  cependant  si  rare- 
ment décomposées;  de  ce  que  les  sels  introduits  dans  le  corps 
n'y  causaient  point  les  accidents  que  la  doctrine  chimique 
faisait  redouter;  d'une  autre  part,  il  ne  pouvait  expliquer 
par  les  lois  de  la  mécanique  les  troubles  extraordinaires  et  su- 
bits que  les  passions  déterminent  dans  l'économie.  Il  se  décida 
alors  à  rompre  complètement  avec  les  applications  de  la  chi- 
mie et  de  la  physique  à  la  vie,  et  essaya  de  reconstruire  l'édifice 
médical  sur  de  nouvelles  bases.  Stahl  établit,  comme  je  vous  l'ai 
dit ,  un  parallèle  entre  les  corps  vivants  et  les  corps  inertes ,  et 
signala  le  premier  les  différences  capitales  qui  existent  entre  ces 
deux  ordres  de  corps. 

L'inertie  de  la  matière  forme  la  base  du  stahlianisme:  l'orga- 
nisation n'est  rien  sans  Tâme.  Cependant  le  corps  est  nécessaire 
h  l'ème,  car  celle-ci  ne  peut  connaître  qu'à  l'aide  des  organes 
des  sens ,  ne  peut  (aire  exécuter  ses  volontés  qu'à  l'aide  des  mus- 
cles :  le  corps  est  donc  créé  .pour  l'âme.  Mais ,  pour  se  prêter  aux 
actes  variés  que  ses  fonctions  exigent,  ce  corps  devait  avoir  une 
composition  assez  flexible,  assez  molle;  des  liquides  devaient  y 
être  unis  aux  solides  :  partant  ce  corps  est  très-putrescible.  Il 
fallait  donc  un  moyen  conservateur  :  c'est  le  jeu  des  fonctions. 
Cest-à-dire  que  tous  les  .*  ctes  dont  nous  sommes  témoins  et  qui 
constituent  la  vie  :  la  circulation ,  la  digestion,  les  sécrétions ,  la 
nutrition,  etc.,  sont  établis ,  dirigés  par  l'âme,  a^n  de  conserver 
intact  son  instrument ,  le  corps ,  à  l'aide  duquel  l'âme  se  met  en 
rapport  avec  le  monde  extérieur.  Ainsi  le  plus  grand  nombre 
des  fonctions  sont  destinées  à  empêcher  la  putréfaction  du  corps. 

Avec  de  semblables  idées,  Stahl  professait  le  plus  profond 
mépris  pour  les  chémiatres  et  les  iatromécaniciens ,  dont  je  vous 
parlerai  bientôt;  il  n'était  pas  plus  révérencieux  à  Fégard  des 
anatomisles. 

Avoir  proclamé  quç  tous  les  mouvements  du  corps  étaient 
le  résultat  d'une  détermination  de  l'âme,  c'était  reconnaître 
que  tous  les  mouvements  devaient  être  volontaires.  Or,  lesanta- 
gonistes  de  Stahl  olyectaieqt  qu'un  grand  nombre  de  cea  mou« 
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Fements ,  et  aotafflineiit  ceux  du  ccBur,  avaîeftt  Ittu  sam  que  k 
soi  en  eût  la  ocMiscieiiee.  Je  vous  dirai  dans  qq  atitre  temiifi  ee 
qiêe  les  atablieos  répondaient  à  cet  argument. 

Telles  sont  donc  les  théories  où ,  dans  le  eorps  supposé  inerte, 
on  met  un  principe  animateur. 

^  Nous  allons  rétrograder  maintenant  et  voir  des  tentatives 
d'explication  de  la  vie  par  les  forces  de  la  physique  générale. 

a  L'idée  de  rapporter  les  phénomènes  des  corps  organisés  aoi 
lois  de  la  f^ysique  générale  a  été,  dit  Bufibn,  le  pas  le  plus 
hardi  qui  ait  été  fiiit  dans  la  carrière  de  la  philosophie,  et  ee 
pas,  c'est  Dtsscartes  qui  Ta  fait»:  chose  bizarre,  si  on  se  rappeUe 
le  rôle  immense  qu'il  a  iait  jouer  k  l'âme! 

Les  opinions  de  Van  Helmont  régnaient  dans  la  sdenee  lorsque 
Descartes  vint  exterminer  les  archées.  Mais  après  avoir  renversé 
des  erreurs ,  il  poassa  l'esprit  humain  dans  une  voie  qui  n'en 
était  pas  exempte.  La  propagation  de  sa  philosophie  eut  en  effet 
la  plus  grande  iolSueDce  sur  l'établissement  de  deux  écdes,  dont 
Tune  prétendit  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie  par  les  lois 
de  la  chimie,  tandis  que  l'autre  les  interpréta  par  les  lois  de  la 
mécanique.  Il  concourut  à  l'établissement  du  système  chimique 
en  faisant  intervenir  dans  les  fonctions  nutritives  la  considéra- 
tion des  ferments,  de  l'état  acide  pu  alcalin  des  humeurs,  et  de 
leur  effervescence.  Il  eut  de  l'influence  sur  la  créatira  de  l'école 
iatromécarUque  en  expliquant  les  sécrétions  par  les  formes 
ronde ,  cubique,  pyramidale  des  molécules,  et  les  fonctions  de 
relations  par  un  mouvement  nûbratoire  qui ,  suscité  dans  les  nerfis 
par  les  impressions  extérieures,  et  propagé  à  la  glande  pinéale, 
allait  en  définitive  aboutir  aux  fibres  cérébrales,  sur  lesquelles  U 
laissait  des  traces  matérielles. 

Chénlatrle* 

L'idée  d'appliquer  la  chimie  à  l'explication  des  phénomènes 
des  êtres  organisés  n'était  point  nouvelle,  lorsqu'elle  fut  sé- 
rieusement développée  à  Leyde.  Déjà  Paracelse,  Van  Hel- 
mont, Descartes,  avaient  parlé  de  Tétat  chimique  des  bif* 
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meurs  et  de  ferments.  Cependant  Sylvins,  plein  d'éloqnence 
et  de  talent,  professant  dans  une  université  célèbre  où  ii  ne  fut 
effacé  que  par  Boerhaave,  doit  être  considéré  comme  le  fonda- 
teur et  le  chef  du  système  chémiatrique.  H  ne  vit  que  des  opéra- 
tions chimiques  dans  les  actes  de  la  vie  ;  Teffervescence  des 
humeurs,  leur  fèrmeniatron,  lui  suffirent  pour  expliquer  toutes 
les  fonctions  du  corps ,  et  les  solides  furent  complètement  exclus 
de  sa  physiologie. 

Les  aliments  fermentent  dans  Testomac  sous  TinlSuence  des  li- 
quides gastriques  ;  Tadjonction  du  suc  pancréatique  et  de  la  bile 
cause  un  nouveau  travail  et  un  dégagement  de  gaz  qui  contri- 
bue à  perfectionner  la  digestion.  Si  le  sang  est  mb  en  mouvement 
dans  le  cœur,  c'est  qu'il  y  a  là  encore  effervescence  par  la  ren- 
contre d'un  sel  volatil  huileux  de  la  bile  avec  un  acide  dulcifié 
de  la  Ijrmphe.  La  même  opération  donne  naissance  à  la  chaleur 
vitale,  chaleur  ou  fou  bien  différent  du  fou  ordinaire.  Enfin, 
Messieurs,  les  esprits  vitaux,  qui  pour  le  coup  sont  tout  à  foit 
matériels ,  sont  préparés  dans  Tencéphale  par  une  véritable  dis- 
tillation ;  ils  participent  même  des  propriétés  et  de  la  nature  de 
l'esprit-de-vin! 

Tandis  que  ces  idées  se  propageaient  sur  le  continent,  Willis 
enseignait  aux  médecins  de  la  Grande-BreUgne  une  doctrine 
qui  ressemblait  beaucoup  à  celle  de  Sylvius.  Il  foisait  aussi  entrer 
en  efforvescence  le  chyle  dans  le  cœur,  sous  l'influence  du  sel  et 
du  soufre,  qui  prenaient  fou  ensemble,  et  donnaient  naissance 
à  la  flamme  vitale  ! 

On  a  peine  à  croire  que  de  semblables  explications  aient  pu 
séduire  jusqu'au  grand  Newton  lui-même.  Haller  dit  :  IVeque 
magna  illa  mens  lYavlonii,  ita  ab  hjrpothesium  amore  para 
fUit,  quinexfermentatione  humorum,  spiritus  in  ipso  corde 
generari  conjecerit. 


Plusieurs  médecins  distingués  de  l'époque  qui  suivit  l'in- 
stallation  du  système  chémiatrique  ne  tardèrent  pas  à  recon- 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


ÊTRES  VIVANTS  ET  CORHS  BRIXS.  113 

nattre  que  les  lois  des  affinités,  les  acides,  les  alcalis,  les  fer- 
ments, ne  poavaient  pas  être  acceptés  comme  explication  gé- 
nérale de  la  vie.  Plusieurs  circonstances,  bien  judicieusement 
appréciées  par  Sprengel ,  dans  son  Histoire  de  la  médecine, 
avaient  tourné  les  esprits  vers  les  applications  des  mathéma- 
tiques et  de  la  mécanique  à  l'économie  vivante.  En  effet, 
on  n'avait  pas  seulement  emprunté  à  Descartes  ses  molé- 
cules de  formes  diverses,  ses  cribles,  ses  oscillations  vibratoires 
des  solides  organiques  ;  les  médecins  s'étaient  encore ,  à  son 
exemple ,  accoutumés  à  introduire  dans  la  physiologie  Tusage 
des  formules  empruntées  aux  mathématiques.  La  circulation 
harvéienne,  désormais  admise  sans  contestation,  paraissait  fa- 
vorable à  l'application  de  ces  formules  ;  mais  l'impulsion  vers  la 
physique  expérimentale  avait  surtout  été  donnée  par  les  méde- 
cins italiens,  témoins  des  découvertes  de  Galilée.  Florence  peut 
être  regardée  comme  le  t>erceau  de  l'école  ialromécanique  ou 
iatromaUiémaiique ,  qui  eut  bientôt  des  adhérents  dans  la 
Grande-Bretagne.  Cette  école  porte  indifféremment  les  deux 
noms  que  je  viens  de  lui  donner,  parce  que,  d'une  part,  elle 
expliquait  les  phénomènes  de  la  vie  par  les  lois  de  la  mécanique, 
et  parce  que,  de  Fautre,  elle  se  flattait  de  soumettre  ces  phéno- 
mènes au  calcul.  Rien  .ne  paraissait  plus  propre  à  satisfaire 
même  les  esprits  les  plus  sévères. 

Les  aliments ,  introduits  dans  Testomac,  y  étaient  soumise  une 
trituration  qui  les  réduisait  en  parcelles  ténues.  L'appareil  cir- 
culatoire ofFrait  le  modèle  d'une  naachine  hydraulique  des  plus 
parfisiites ,  dans  laquelle  le  cœur  remplissait  l'usage  d'une  pompe 
à  la  fois  foulante  et  aspirante.  On  calcula  la  pesanteur  du  liquide 
à  mouvoir,  la  perte  des  mouvements  opérés  par  le  frottement 
contre  les  parois  vasculaires,  et  l'on  évalua  à  180,000  livres  la 
force  qui  feit  contracter  le  cœur!  Les  différences  dans  les  li- 
quides sécrétés  s'expliquaient  par  le  diamètre,  les  plîcatures,  le 
nombre  des  divisions  des  vaisseaux  dans  les  organes  sécréteurs , 
et  par  les  formes  diverses  des  molécules,  dont  les  unes  étaient 
admises  et  les  autres  refusées  par  ces  espèces  de  cribles  orga- 
nisés. La  chaleur  animale  était  le  résultat  des  frottements  des 
1.  8 
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globules  sanguins  les  uns  contre  les  autres  et  conire  les  parois 

dés  vaisseaux  subdivisés. 

Si  la  secte  iatromécanique,  à  laquelle  appartinrent ,  dans  divers 
pays,  Boerhaave,  Douglas,  Keill,  Robinson,  Pitcarn,  Sau- 
vages, etc.,  tomba  dans  des  écarts  presque  impardonnables,  il 
faut  reconnaître  qu'elle  porta  à  un  degré  de  perfection  jusque-là 
inconnu  la  description  et  Fappréciation  de  ce  qui  est  purement 
mécanisme  dans  réconomie  animale.  L'ouvrage  de  Borelli ,  de 
Motu  animalium ,  est  un  chef-d'œuvre  digne  du  fondateur  de 
cette  illustre  école. 

Doctrine  éleetro-Tltale. 

Vous  avez  vu,  au  xvii*  siècle,  les  physiologistes  se  persuader 
qu'ils  expliqueraient  la  vie  par  les  lois  de  la  physique  générale  ; 
ceux-ci  par  les  affînités  chimiques,  ceux-là  à  l'aide  de  la  méca- 
nique. Cest  encore  à  ces  lois  qu'on  a  fait  appel  il  y  a  quelques 
années,  mais  c'est  l'électricité  qu'on  a  mise  en  cause. 

Tandis  que  les  physiciens  constataient  le  rôle  important  de  l'é- 
lectricité dans  une  foule  de  phénomènes  qu'on  n'avait  pas  cru 
d'abord  pouvoir  rapporter  à  cet  agent ,  tandis  que  les  chimistes, 
reconnaissant  aussi  son  influeuce  sur  les  affinités  moléculaires, 
étaient  bien  près  de  lui  attribuer  toutes  les  compositions  et  dé- 
compositions des  corps,  des  physiologistes  imaginèrent  que  ce 
fluide  était  aussi  le  principe  secret  et  puissant  de  l'activité  des 
corps  vivants.  On  mit  en  parallèle  la  rapidité  excessive  des  mou- 
vements électriques  et  la  rapidité  des  sensations  et  àé  la  volonté; 
on  rappela  les  contractions  énergiques  qu'un  courant  galvanique 
suscite  encore  dans  les  muscles  d'un  animal  qui  a  cessé  de  vivre 
depuis  quelques  instants;  on  avança  que,  la  nutrition  et  la  sécré- 
tion n'étant  en  définitive  que  le  résultat  de  combinaisons  chimi- 
ques ,  celles-ci  avaient  pu  s'accomplir  sous  l'influence  de  courants 
électriques.  Bref,  l'électricité  détrôna  le  principe  vital,  et  la 
barrière  qu'on  avait  voulu  élever  entre  les  corps  vivants  et  les 
corps  inorganiques  fut  encore  une  fois  renversée. 

L'histoire  de  la  contraction  musculaire  et  celle  de  l'innervation 
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me  domierpot  Foccasion  de  yops  inonCn^r  combien  celle  doctrine 
est  erronée  et  pèche  dans  les  détails.  Je  dirai  seulement  anjour- 
dliai  qu^eût-on  surpris  dans  quelques  mouvements  organiques 
des  indices  d'électricité,  mon  esprit  diercberait  vainement  à  en 
appliquer  les  formules  à  la  sensibiliié,  à  la  contraction  muscu- 
lairc^  MX  pMMnèaei  IflMIeetiieii et  Aoran.  Au  Nslèi  quand 
vous  auriez  substitué  les  mots  de  force  électrique  à  ce  que  d'au- 
tres ont  appelé  /orce  vitale,  toutes  les  questions  de  détail  dont 
la  solution  fait  Tobjet  de  la  physiologie  n'en  seraient  pas  plus 
édaircies  pour  cela.  L'admission  d'un  courant  électrique  dans  les 
nerb  ne  nous  eût  point  appris  que  la  branche  ganglionnaire  de 
la  cinquième  paire  est  affectée  ^  la  sensibilité  de  la  face,  et  la 
petite  racine ,  aux  mouvements  des  mâchoires.  Cest  par  la  mé- 
thode expérimentale,  Fobservation,  l'anatomie  normale  et  pa- 
thologique ,  qu'il  a  fallu  arriver  à  cette  notion  comme  à  presque 
toutes  les  autres. 
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CINQGIÈIE  LEÇON. 


PARALLàLE  BHTHE  U»  ImiES  TITANTS  ET  LES  GMPS  BKITIS. 

(Suite.) 

Messiecrs, 

En  comparant  les  êtres  vivants  aux  corps  inorganiques  sous  le 
point  de  vue  de  leurs ybrce^  motrices,  nous  avons  annoncé  que 
nous  rapporterions  à  trois  groupes  les  opinions  émises  à  diverses 
époques  sur  le  principe  de  Tactivité  des  êtres  organisés.  Les  deux 
premiers  chefis  ont  été  épuisés  dans  la  précédente  leçon;  je  vais 
aborder  le  troisième.  Vous  savez  déjà  qu'il  s'agit  du  vitalisme 
et  des  propriétés  vitales;  voyons  comment  on  est  arrivé  à  éta- 
blir cette  doctrine. 

VltallMMe. 

Nous  avons  vu  comment  les  physiciens ,  remontant  des  faits 
particuliers  à  des  faits  généraux ,  et  de  ceux-ci  à  un  fait  principe 
qui  contient  tous  les  autres  ^  avaient ,  pour  désigner  ce  fl^it  prin- 
cipe ou  sa  cause ,  inventé  des  noms  qui  sont  là  comme  Fx  al- 
gébrique, attraction,  éiectricité. 

Ce  qu'avaient  fait  les  physiciens ,  quelques  physiologistes  pen- 
sèrent qti'ils  pourraient  légitimement  le  tenter  à  leur  tour.  Ils  le 
firent  donc;  et  comme  Tétude  des  faits  particuliers,  leur  géné- 
ralisation, ne  conduisit  point  les  physiologistes  (et  ici  j'entends 
parler  des  plus  sages)  aux  mêmes  faits  principes  que  les  physi- 
ciens avaient  proclamés,  ces  physiologistes  décidèrent  que  les 
forces  qui  dominent  dans  les  êtres  organisés  ne  sont  pas  les  mê- 
mes que  celles  qui  régissent  les  corps  inorganiques.  Alors  ils  in- 
ventèrent un  mot  pour  désigner  la  source  des  phénomènes  de  la 
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vie  :  ce  fut  le  mot  force  vitale,  principe  vital.  Puis  \  quelques- 
uns  observant  que  les  phénomènes  de  la  vie  sont  trop  nombreux 
et  surtout  trop  variés  pour  être  rapportés  à  un  seul  fait  principe, 
ils  pluralisèrent  \à  force  vitale,  et  de  là  naquirent  leèpropntés 
vitales. 

Il  semUe,  Messieurs,  que  rien  ne  soit  plus  raisonnable  que 
cette  manière  de  procéder.  Mais  il  y  avait  là  des  chances  d'er- 
reur, et  tout  le  monde  ne  sut  pas  les  éviter.  En  effet,  les  phy- 
siok^tes  se  flattèrent  trop ,  lorsqu'ils  s'imaginèrent  qu'ils  por- 
teraient l'analyse  dans  les  phénomènes  de  la  vie  avec  autant  de 
rigueur  et  de  facilité  qu'en  avaient  trouvé  les  physiciens  dans  la 
recherche  de  leurs  laits  principes.  Vous  savez  d^à  que  les  actes 
de  la  vie  sont  bien  plus  complexes  que  ceux  de  la  nature  inor- 
ganique (voyez  page  49)  :  de  là  la  difficulté  de  signaler 
parmi  ces  actes  ceux  qui  devaient  être  considérés  comme  pri- 
mordiaux. 

On  ne  pouvait  donc  guère  espérer  de  voir  tous  les  physiologis- 
tesarriveraux  mêmes  faits  principes  et  par  conséquent  aux  mêmes 
propriétés  vitales.  Les  dissidences  m  portèrent  pas  seulement  sur 
Vespèce,  mais  encore  sur  le  nombre  des  propriétés  vitales  qu'on 
avait  reconnues  dans  les  êtres  organisés.  Tel  physiologiste  n'en 
admet  qu'une ,  tel  autre  en  reconnaît  deux,  quelques-uns  portent 
leur  nombre  à  cinq,  et  d'autres  les  multiplient  encore  davantage. 
Comme  exemple  frappant  de  ces  divergences  d'opinions  entre  des 
hommes  d'un  mérite  incontestable ,  j'opposerai  l'un  à  l'autre 
deux  de  mes  collègues ,  MM.  Adelon  et  Gerdy  :  le  premier  arri- 
vant par  un  effort  de  généralisation  à  une  seule  propriété  fon- 
damentale, la  sensibililé  ;  le  second  démêlant  par  une  subtile 
analyse  dix-huit  actes  primordiaux  distincts  les  uns  des  autres, 
et  par  conséquent  dix-huit  propriétés  vitales.  Et  je  ne  vous 
donne  là,  Messieurs,  qu'une  faible  idée  des  démMés  qu'a  suscités 
le  vitalisme.  Les  physiologistes  que  je  vous  ai  cités  sont  dans  le 
même  camp,  puis  qu'ils  sont  vitalistes;  mais  entre  eux  et  quel- 
ques autres  célébrités  modernes  il  y  a  bien  moins  de  chances 
d'accommodement.  Jugez-en  par  les  deux  passages  suivants: 
On  a,  dit  M.  Magendie,  établi  ou  plutôt  imaginé  des  pro^ 
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priéiés  vitales,  et  Je  m'éêonne  que  l'esprit  puisse  se  contenter 
ifune  semblable  mystification,  D^une  autre  part,  M.  Gerdy 
promet,  dans  sa  préface,  de  traiter  avec  tous  les  développe- 
ment^  qu^cHe  réclame  Thistoire  des  propriétés  vitales,  si  scan- 
daleusement réprouvées  anjourd'liui. 

Dans  Tappréciation  du  vitalisme,  je  ppocéderai  d'une  manière 
qui  vous  paraîtra  peut-être  peu  logique.  Il  est  d'usage  d'exposer 
une  doctrine  avant  de  la  juger  :  je  ne  me  conformerai  pas  à  cet 
usage;  je  formulerai  mon  opinion  à  l'avance ,  et  du  point  de  vue 
où  je  me  serai  placé,  j'examinerai  les  formes  diverses  sous  les- 
quelles s'est  produit  le  vitalisme.  Si  cette  manière  de  procéder 
ne  témoigne  pas  d'une  modestie  parfiiite,  elle  annonce  une  con- 
viction bien  prononcée  :  or,  il  faut  être  convaincu  pour  enseigner 
avec  fruit. 

Et  d'abord,  je  suppose  que  ceux  de  vous  qui  ont  prêté  à  la 
dernière  leçon  une  attention  réfléchie  se  demandent  en  quoi  le 
vhalfsnte  diffère  des  explications  oi,  dans  le  corps  supposé  inerte, 
on  fiiit  intervenir  un  principe  animateur;  en  quoi  le  principe 
vilal  se  élsthigue  de  l'archée  de  Van  flelmont,  de  l'éme  de  Stabt 
ou  de  la  nature  d'Hippocrate;  et  si  on  n^a  pas  reproduit  de  vieilles 
doctrines  sous  des  expressions  nouvelles?  Je  répondrai  que  la 
criliqne que  cett»  question  implique  est  fondée,  si  on  veut  don- 
ner au  principe  vital  une  existence  qui  hii  soit  propre,  au  lieu 
d'en  fiiire  simplement  un  mode  du  corps  humain.  Si,  par  ^/x>- 
pri^s  vitales ,  Où  entend'désigner  des  êtres  surajoutés  pour 
ainsi  dire  à  nos  organes ,  si  on  les  considère  comme  des  agents 
qui  donnent  l'impulsion  à  la  matière  organisée,  on  tombe  dans  hi 
même  faute  que  plusieurs  de  nos  devanciers,  et  j'oserai  direqu^on 
esiantmisfe  sans  le  savoir.  11  y  aura  pourtant  cette  différence  en- 
tre le  principe  vital  et  quelques-unes  des  abstractions  personni- 
flées  dont  je  vous  ai  entretenus,  entre  le  principe  vital  et  Tarchëe 
de  Van  Helmont  par  exemple ,  que  le  premier  sera  beaucoup  plus 
habile,  plus  savant  que  le  second ,  plus  sage  dans  ses  opérations, 
parce  que  les  phénomènes  ou  les  lois  que  cette  abstraction  pcr- 
sonniflée  représenle  auront  mieux  été  étudiés  par  les  vîtalistes 
que  par  les  partisans  de  l'archée.  Entre  les  premiers  et  les  secta- 
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tairs  de  Stahl ,  il  y  aura  cette  nouvelle  différence  qu'ils  auront 
disttng^ié  de  Fàmeleur  principe  vitaL  distinction  que  Stahl  nV 
vatt  pas  ftiite,  puisqu'il  confiait  à  la  direcUon  suprême  de  Tâme 
tontes  les  opérations  du  corps ,  y  compris  même  la  formation  de 
ce  corps,  prodait  de  X anima  structrix. 

Je  pense  que  la  doctrine  des  propriétés  vitales,  envisagée 
oraime  je  viens  de  le  dire,  ne  peut  que  nuire  aui  progrès  de  la 
physiologie  et  de  la  pratique  médicale.  Je  soutiens  qu'il  y  a  là 
plus  qu'une  dispute  de  mots,  car  après  avoir  personnifié  le  prin- 
cipe vital,  Il  est  tout  naturel  de  croire  à  ses  maladies,  comme 
Yan  Helmont  croyait  aux  afFections  morales  de  son  archée ,  et 
Ton  oublie  ainsi  la  considération  des  organes  malades.  Un  homme 
est  frappé  d'hémiplégie  ;  direz-vous  :  «  Voilà  la  sensibilité,  la 
contracttlitë,  qui  sont  affaiblies,  malades;  occupons-nous  de 
mimer  ces  propriétés?»  Non.  Vous  direz  au  contraire:  «Cet 
homme  est  atteint  d'une  hémorrhagie  cérébrale,  visons  à  obtenir 
la  rfeorption  du  sang  épanché.  » 

Oorament  fàut-tl  donc  entendre  le  vitalisme?  Voici  ma  pro- 
fession de  foi  à  cet  égard. 

Si  on  veut  se  borner  à  dire  qu'/i/i  arrangement  particulier 
de  la  matière,  tel  que  nous  le  voyons  dans  les  êtres  orga- 
nisés ,ala  propriété  de  donner  naissance  à  des  p/iénomènes 
que  ni  ta  chimie,  ni  la  physique,  ni  la  mécanique,  ne  nous 
expliquent  complètement  dans  l'étal  actuel  de  nos  connais- 
sances, je  reconnaîtrai ,  je  proclamerai  cette  propriété  des  êtres 
Tivants;  je  lui  donnerai  même,  si  l'on  y  tient ,  le  nom  de  pro- 
priété vitale ,  quoique  le  nom  de  propriété  organique  lui  eût 
mieox  convenu ,  et  j'admettrai  que  la  logique  autorise  à  créer 
autant  de  ces  propriétés  qu'il  y  a  dans  Torganisme  d'actes  élé- 
mentaires ,  irréductibles  aux  lois  de  la  physique  générale,  et 
irréductibles  les  uns  dans  les  autres. 
Développons  ces  propositions. 

La  première  a  pour  base  Tactivité  de  la  matière  en  général  et 
de  celle  des  êtres  organisés  en  particulier. 

En  voyant  nne  masse  minérale  reposer  immobile  sur  le  sol  qui 
lai  sert  de  support,  et  ne  se  déplacer  que  sons  TmAuence  d'une 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


IJO  PHULEOUM£I«£S. 

impulsion  mécanique  venant  de  l'extérieur  et  appliquée  à  cette 
masse ,  on  a  pu  supposer  et  professer  que  la  matière  est  com- 
plètement inerte.  Mais  cette  doctrine  se  fonde  sur  une  notion  in- 
complète des  conditions  du  fait  qu'on  a  pris  pour  exemple  :  loin 
que  la  matière  soit  inerte,  elle  est  constamment  agissante.  Si  un 
Moc  minéral  reste  fîxé  sur  le  sol ,  c'est  en  vertu  d'une  action  con- 
stante qui  Tentraine  vers  le  centre  de  la  terre  ;  si  les  niolécules 
qui  le  composent  ne  se  désagrègent  pas,  c'est  qu'elles  exercent 
aussi  une  action  continuelle  d'atlraclion  et  de  cohésion  à  l'égard 
les  unes  des  autres,  lorsque  mêlant  deux  dissolutions  salines, 
on  voit  la  liqueur  se  troubler  à  Tinstant  et  un  précipité  se  dé- 
poser au  fond  du  vase ,  peut-on  méconnailre  que  la  matière  ait 
été  agissaute  dans  la  double  décomposition  qui  vient  de  se  pro- 
duire ?  On  peut  donc  considérer  les  corps  comme  ayant  dans  leur 
composition  matérielle  la  raison  suffisante  des  phénomènes  aux- 
quels ils  donnent  naissance. 

Mais,  dira-t-on,  dans  les  êtres  organisés  les  phénomènes  sont 
si  différents  de  ceux  de  la  matière  brute ,  qu'il  faut  bien  admettre 
chez  eux  l'existence  d'un  agent  spécial.  Cette  objection  n'est  pas 
embarrassante.  Si  les  phénomènes  offrent  un  caractère  spécial 
dans  les  êtres  organisés ,  c'est  que  leur  matière  composante  n'est 
pas  combinée  comme  dans  les  corps  bruts.  Où  voyez-vous  dans 
le  règne  minéral  un  pareil  mélange  d'humeurs  et  de  solides?  où 
voyez -vous  la  matière  amenée  à  l'état  de  principes  immédiats, 
d' /tumeurs,  de  tissus,  d'organes  et  d'appareils  d'organes P 
liCS  propriétés  changent  avec  les  combinaisons,  c'est  là  une  no- 
tion vulgaire  en  chimie.  Le  soufre  a  certaines  propriétés ,  l'oxy- 
gène en  a  d'autres  ;  ils  les  perdent  tous  les  deux,  pour  en  acquérir 
de  nouvelles  lorsqu'ils  sont  combinés  ensemble ,  et  ces  nouvelles 
propriétés  seront  encore  différentes  suivant  que  la  proportion  de 
ces  deux  éléments  aura  donné  naissance  à  Tacide  sulfureux  ou  à 
l'acide  sulfurique.  Est-il  donc  déraisonnable  d'attendre  de  nou- 
velles propriétés  et  de  nouveaux  phénomènes  lorsque  l'oxygène, 
le  soufre ,  le  carbone,  l'azote  et  le  phosphore,  se  seront  unis  pour 
donner  naissance  à  de  l'albumine  ou  de  la  fibrine ,  qui  entreront 
à  leur  tour  dans  l'agrégat  composé  qu'on  nomme  organisation.^ 
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Ceci  posé,  voyons  à  quels  caractères  oous  recoanailroos  une  pro- 
priété vitale  onm'ieMi organique  (1),  elce  qui  pourra  légitimer 
la  création  de  telle  ou  telle  force  ou  propriété.  Lorsque,  rapportant 
ks  faits  particuliers  des  êtres  organisés  à  des  faits  plus  généraux, 
et  ceux-ci  à  des  faits  plus  généraux  encore,  nous  arrivons  à  un 
dernier  terme  de  généralisation  au  delà  duquel  nous  ne  pouvons 
nous  élever,  lorsque  nous  constatons  que ,  pour  le  moment,  ce 
fait  principe  ne  s'explique  ni  par  la  chimie ,  ni  par  la  mécani- 
que, alors  nous  l'attribuons  à  une  force  inhérente  àTorgani- 
sation.  Nous  pouvons  créer  un  mot  pour  la  désigner,  mais  ce 
mot  ne  doit  être  qu'une  formule  abréviative  propre  à  faciliter 
le  langage ,  et  ne  point  impliquer  Tidée  d'un  être ,  d'un  agent 
spécial.  Peut-être  les  mots  principe  vital,  propriété  vitale, 
ont-ils  l'inconvénient,  vu  la  disposition  de  notre  esprit,  de  nous 
porter  à  personnifier  les  facultés;  ils  en  ont  encore  un  autre,  et 
nous  en  aurons  la  preuve  :  c'est  de  supposer  pour  toujours  l'irré- 
ductibilité du  phénomène  aux  lois  de  la  physique  générale. 

La  grande  difficulté  consiste  ici  dans  la  détermination  des  pro- 
priétés primitives  ou  faits  primordiaux,  car  on  court  le  risque 
de  trop  multiplier  les  forces  ou  de  trop  en  réduire  le  nombre. 

Si  je  ne  me  trompe ,  Messieurs ,  je  vous  ai  mis  à  même  d'en- 
tendre avec  fruit  l'énoncé  des  doctrines  du  vilalisme,  et  d'en 
faire  vous-même  l'appréciation.  Passons  donc  à  cette  partie  des- 
criptive et  critique. 

Les  premiers  rudiments  du  vitalismc  (enfendu  comme  nous 
lavons  dit)  ne  remontent  pas  au  delà  du  milieu  du  xvii®  siècle; 
c'est  dans  les  ouvrages  de  Glisson ,  professeur  à  l'université  de 
Cambridge ,  qu*il  faut  les  rechercher,  et  il  est  véritablement  re- 
marquable que  cet  auteur  soit  entré  dans  cette  voie  à  une  époque 
où  Ton  était  si  engoué  de  mécaniscisme  et  où  on  se  ruait  dans  l'ap- 
plication des  formules  mathématiques  aux  actes  de  la  vie. 

Le  titre  de  son  grand  ouvrage,  Tractatus  de  ncUura  substan- 


(l)Par  le  mol  erffaniquf,  Je  o'entends  pat  désigner  les  propriéUs  de 
tUsm  de  Bicbal,  ni  la  force  morte  de  BaJIer, 
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tlœ  energetlca,  prouve  qu'il  croyait  à  Tactivité  de  la  matière,  li 
constate  daas  un  autre  travail  que  la  substance  des  animaux 
vivants,  irritée,  réagit  et  se  contracte.  Il  déclare  alors  que  cette 
propriété,  désignée  par  lui  sous  le  nom  d'irrltabiiité,  n*â  aucun 
rapport  avec  les  mouvements  physiques  ou  chimiques  ;  il  la  pré- 
sente comme  un  acte  primordial,  auquel  il  fout  rapporter  tous 
les  autres  actes  des  fonctions.  Il  étudie  bien  les  impressions  en 
vertu  desquelles  les  fibres  sont  excitées  à  se  mouvoir.  On  a  peine 
à  concevoir  qu*une  doctrine  où  il  y  avait  tant  de  vrai  ait  pu 
être  négligée,  à  ce  point  qu'elle  était  complètement  tombée 
dans  Foubli  vers  le  milieu  du  xviii^  siècle  !  On  doit  repro- 
cher à  Glisson  d'avoir  doué  toutes  les  parties  dn  corps  de  son 
irritabilité,  et  d'y  avoir  même  feit  participer  les  os  et  les  hu- 
meurs. 

Bellini  a  admis  une  force  contractile  naturelle,  en  vertu  de 
laquelle  la  fibre  excitée  par  des  matières  acres  cherche  à  se  li- 
bérer du  malaise  qu'elle  éprouve.  Il  avait  déduit  de  cette  création 
une  théorie  de  Pinflammation  et  de  plusieurs  autres  phénomènes 
pathologiques.  Mais  il  est  arrivé  là  hypothétiquement^  sans  expé- 
riences directes,  et  n'a  point  distingué  sa  contractilité  des  simples 
propriétés  de  tissu  auxquelles  nous  verrons  Haller  donner  le  nom 
de  force  morte, 

Gorter  tombe  dans  le  même  vice.  Sa  force  vitale,  vis  vitalis, 
est  commune  à  toutes  les  parties  du  corps. 

S(ahl,  quoique  promoteur  de  l'animisme,  avait  cependant  re- 
connu que,  dans  l'exercice  des  fonctions,  nos  parties  étaient  (e 
siège  de  mouvements  obsucrs  et  alternatifs  de  resserrement  et 
d^expansîon.  H  avait  rapporté  ces  mouvements  à  une  propriété 
spéciale  de  la  matière  vivante,  qu'il  avait  nommée  tonicité;  et 
certes,  cette  faculté ,  qu'il  ne  feut  pas  confondre  avec  la  contrac- 
tion musculaire,  existe  dans  nos  tissus.  Mais  Stahl  eut  le  tort  de 
la  mettre  sous  la  dépendance  directe  de  Fàme. 

Jusqu'ici  nous  ne  voyons  pas  la  doctrine  du  vitalisme  prendre 
rang  dans  la  science  ;  mais  Haller,  qui  n'a  jamais ,  que  je  sache, 
prononcé  le  mol  de  vitalisme ,  et  (ee  qui  n'est  guère  connu  peat- 
ètre)  n'avait  pas  voulu  qu'on  donnât  à  son  irritabilité  le  nom  de 
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force  vitale,  va  cependaat  par  ses  travaui  jeter  les  fondemeals 
dn  vitalîsme. 

Au  liea  d^uiie  seule  propriété,  Haller  en  admet  deux,  savoir 
YirriiabIKté,  qu'il  n'entendit  pas  à  la  manière  de  Glisson ,  et  la^ 
senstbilité.  L'immense  influence  qu'eurent  les  idées  de  Haller 
sur  la  physiologie  et  même  sur  la  pratique  médicale,  le  nombre 
eïtraordînairc  d'eipéricnces  dont  il  l'appuya  (on  n'en  trouve  pas 
uioins  de  cinq  cent  soixante-sept  décrites  dans  son  journal,  et  il 
en  a  passé  sous  silence  un  plus  grand  nombre),  exigent  que  nous 
nous  arrêtions  un  instant  sur  sa  doctrine. 

Les  expériences  à  l'aide  desquelles  Haller  étudiait  l'irritabililé 
et  la  sea^^ibilité  dans  les  diverses  parties  du  corps  consistaient 
à  dénuder  exactement  ces  parties,  après  quoi  elles  étaient  pi- 
quées ,  coupées ,  tenaillées ,  interrogées  avec  le  fer  et  les  caus- 
tiques. 

Toute  partie  qui,  étant  touchée  par  quelque  corps  étranger, 
devient  à  l'instant  plus  courte,  Haller  la  déclare  irritable.  L'ir- 
ritabilité est  donc  la  faculté  d'entrer  en  contraction  sous  Tin- 
fluence  d'un  stimulus. 

Il  a  soin  de  distinguer  cette  propriété  de  Véfasiicité,  Dans  les 
phénomènes  produits  par  Pélasticifé,  la  réaction  n'est  jamais 
supérieure  à  l'action.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Virrilabilité; 
TefFet  y  surpasse  de  beaucoup  la  cause ,  puisqu'un  léger  souffle 
anime  le  cœur  d'une  force  qui  lut  h\t  surmonter  d'énormes  ré- 
sistances. 

H  s'attache  à  prouver  que  l'irritabilité  est  différente  de  toutes 
les  autres  propriétés  des  corps.  Rien  n'empêche,  dit-il,  d'ad- 
mettre FirrHabilité  pour  une  propriété  du  gluten  animal, 
comme  on  reconnaît  1  attraction  et  la  gravité  pour  propriété  de 
là  matière  en  général.  Tout  ceci  montre  combien  est  sévère  et 
philosophique  la  marche  du  raisonùement  de  Haller  dans  l'étude 
de  l'irritabilité.  Il  ne  veut  pas  qu'on  s'occupe  d*en  rechercher 
l'essence  ou  la  cause  prochaine;  il  écrit  à  ce  sujet  :  Propria 
aufem  vrs  est,  ab  omni  potes tixte  distincta,  et  referenda 
Inèrr  fontes  generandi  moins ,  quorum  uHerfor  causa  fgno- 
ratur. 
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Nous  avons  dit  qu'il  fallait  un  stimulus  pour  metire  en  jeu 
rirritabilité.  Ce  stimulus,  c'est,  dans  Fétat  physiologique,  et  pour 
les  muscles  extérieurs ,  la  volonté,  ou  plutôt  c'est  le  changement 
qui  se  passe  dans  le  système  nerveux  sous  Tinfluence  de  la  vo- 
lonté. Les  muscles  creux ,  comme  le  cœur,  le  tube  digestif,  ont 
pour  ^//me/Zu^  les  liquides  qui  affluent  dans  leur  cavité.  Ainsi,  du 
sang  qui  sert  de  stimulus,  et  un  cœur  irritable,  et  vous  com- 
prendrez, dans  sa  doctrine ,  comment ,  depuis  Tétat  embryon- 
naire jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  reculée ,  la  nuit  comme  le  jour, 
sans  avoir  jamais  besoin  de  repos  et  sans  intervention  nécessaire 
du  système  nerveux,  le  cœur  enchaîne  les  contractions  alterna- 
tives de  ses  doubles  cavités.  Le  sperme  joue  le  rôle  de  stimulus 
pour  tirer  de  la  torpeur  le  cœur  de  Tembryon ,  et  susciter  ainsi 
révolution  des  organes ,  que  Haller  croyait  préexistants  dans  le 
germe.  Ainsi,  Tirritabilité  présiderait  au  développement  du  nou- 
vel être. 

Haller  ne  veut  pas  qu'à  l'exemple  deWhytt,  on  confonde 
l'irritabilité  avec  la  sensibilité.  Les  nerfs,  où  la  sensibilité  est 
si  exquise ,  ne  sont  pas  irritables ,  et  le  cœu r,  le  plus  irritable  des 
muscles,  le  cœur,  impatiens  stimuli,  suivant  Ténergique  ex- 
pression de  Haller,  est  à  peine  sensible ,  et  en  le  touchant  sur 
l'homme  (l'occasion  s'en  est  présentée),  on  cause  plutôt  la  syn- 
cope que  la  douleur. 

Enfin ,  Messieurs ,  Haller  soutenait  que  l'irritabilité  était  com- 
plètement indépendante  de  la  force  nerveuse  ;  et  comme  on  ne 
peut  nier  cependant  que  tous  les  muscles  ne  reçoivent  des  nerfs, 
il  attribuait  aux  nerfs  des  muscles  volontaires  l'office  de  trans- 
mettre à  ces  muscles  le  stimulus  provenant  de  la  volonté,  et  aux 
nerfs  des  muscles  involontaires ,  comme  le  cœur  et  les  intestins, 
la  propriété  d'entretenir  les  relations  sympathiques  de  ces  par- 
ties avec  les  autres  organes  de  l'économie. 

Tels  sont ,  Messieurs,  les  points  fondamentaux  de  l'irritabHité 
ballérienne;  nous  la  jugerons  dans  un  instant. 

La  deuxième  propriété  admise  par  Haller  est  la  sensibilité.  H 
donne  à  ce  mot  un  sens  plus  restreint  que  ^e  Tout  fait  plusieurs 
de  ses  advei^ires  et  quelques-uns  de  ses  successeurs  ;  il  appelle 
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flbfc  sensiMe  celte  qui  étant  touchée  transmet  à  Vdme  Vim- 
pression  de  ce  contact.  Ainsi ,  il  n'admet  pas  de  sensations  non 
percées. 

Si  vous  voalez  bien,  Messieurs,  vous  rappeler  de  quel  point 
de  yae  nous  examinons  le  vitalisme ,  vous  reconnaîtrez  avec  moi 
que  si  Haller  n'a  pas  signalé  tous  les  actes  organiqaes  élé- 
mentaires, tous  les  feits  principes  des  êtres  vivants,  il  a  au 
moins  procédé  d'une  fiiçon  très-sévère  en  établissant  ses  deux 
propriétés,  et  su  éviter  les  erreurs  que  nous  reprocherons  à 
quelques-uns  de  ses  successeurs.  Il  n'a  point  fiiît  de  son  irrita- 
bilité qadque  chose  de  distinct  de  la  matière  irritable ,  et ,  loin 
de  la  personnifier,  il  en  feit  une  propriété  du  gluten  ou  gélatine 
animale  (il  nomme  aiasî  la  matière  du  muscle).  11  va  même  jus- 
qu'à se  refuser  à  la  proposition  feite  par  quelques-uns  de  ses 
ooDtemporaias ,  Gaubius  entre  autres,  de  donner  le  nom  de 
force  vitale  h  l'irritabilité.  Il  ne  faut  pas,  dit- il,  qualifier  de 
vitale  une  propriété  qui  survit  à  l'existence,  comme  on  le  voit 
dans  les  muscles  d'un  animal  récemment  mis  à  mort  et  dans  les 
parties  qu'on  vient  de  séparer  du  corps.  Mais  ce  n'est  pas  là  son 
seul  oiérite  :  il  sépare  l'irritabilité  de  la  force  morte,  distinction 
qui  doit  avoir  fourni  à  Bichat  Fidée  de  ses  propriétés  de  tissu;  il 
distingue  aussi  l'action  de  Firritabilité  de  l'action  de  l'âme,  à  la« 
quelle  plusieurs  physiologistes  s'obstinaient  encore  à  làire  jouer 
un  rôle  dans  les  mouvements  involontaires. 

Mais  ce  qui  donne  le  cachet  à  sa  doctrine,  doctrine  issue  d'une 
expérimentation  rigoureuse,  c'est  qu'il  fixe  nettement  le  domaine 
et  la  nature  de  l'irritabilité.  Glisson  l'avait  mise  partout;  Haller 
ne  l'admet  que  là  où  un  excitant  fait  à  l'instant  raccourcir  la 
fibre.  U  nous  donne  le  catalogue  des  parties  irritables,  et  qu'y 
trouvons-nous?  tout  ce  qui  dans  l'économie  recèle  de  la  fibre 
musculaire;  tout  cela  et  rien  que  cela.  De  sorte  qu'il  arrive,  par 
les  vivisections,  au  même  résultat  qu'atteindrait  aiyourd'hui  celui 
qui  procéderait,  à  l'aide  du  scalpel  et  du  microscope,  à  la  déter- 
mination des  parties  musculaires  du  corps. 

Vous  aurez  une  idée  de  l'impulsion  donnée  à  la  physiologie 
par  la  découverte  de  l'irritabilité,  si  vous  voulez  bien  vous  re- 
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présenter  le  chaos  qu'il  falidit  débrouiller,  lorsque  des  hooimeA 
tels  que  Baglivi  faisaient  de  la  dure-mère  un  organe  contrac- 
tile, sorte  de  cœur  dont  le  resserrement  et  le  relâchement  alter- 
natif mettaient  en  circulation  les  esprits  vitaux  ou  animaux ,  et 
suscitaient  ainsi  les  contractions  musculaires  ;  lorsqu'on  croyait 
au  raccourcissement  des  tendons,  à  Toscillatioa  des  nerfs,  qui 
mettaient  mécaniquement  en  jeu  la  fibre  musculaire ,  et  au  res- 
serrement des  plexus  que  les  ramifications  subdivisées  des  nerfs 
forment  autour  des  vaisseaux. 

Après  avoir  entendu  cette  appréciation  de  rirrilabilité  hallé- 
rienne,  vous  serez  peut-être  surpris,  Messieurs,  d'apprendre 
qu'aucun  physiologiste  moderne  ne  la  fait  figurer  dans  le  dé- 
nombrement des  propriétés  vitales  dont  il  reconnaît  Texistence. 
D'où  vient  cette  apparente  omission?  Le  voici.  Lorsqu'une  con- 
traction a  lieu  par  suite  de  l'application  d'un  stimulus  à  une 
partie  irritable,  quel  est  le  phénomène  capital?  C'est  la  coo- 
traction.  La  propriété  fondamentale  est  la  contracUlité  ; 
l'irritabilité  n'est  qu'un  mode  dexette  contraclilité,  c'est  la  fa- 
culté qu'elle  a  d'entrer  en  action  sous  Tinfluence  d'un  stimulas. 
Aussi,  allez-vous  voir  désormais  le  contractUité  figurer  à  la 
place  du  mot  irritabilité. 

Sur  un  autre  point  essentiel ,  les  rapports  de  l'irritabilité 
avec  la  force  nerveuse,  la  doctrine  de  Haller  a  été  soumise  à 
révision  par  les  modernes,  et  la  question  n'a  pas  été  jugée  dans 
le  sens  de  la  théorie  hallérienne.  Ce  point  sera  exposé  à  propos 
de  la  physio!o|];ie  des  muscles. 

Si  Haller  a  préparé  le  vitalisme  moderne ,  nous  savons  qu'il 
n'avait  pas  même  prononcé  ce  mot  ;  mais  d'autres  physiologistes, 
tels  que  Barthez ,  Blumenbach,  Dumas  (de  Montpellier),  Oiaus- 
sier,  Bichat,  etc.,  ont  enfin  donné  au  vitalisme  les  caractères 
d'un  système  complet  d'explications  des  phénomènes  de  la  vie. 
Barthez  et  Bichat  doivent  surtout  attirer  notre  attention. 

Personne  peut-être  n'a  montré  de  vues  plus  élevées  que 
celles  de  Barthez  sur  la  philosophie  médicale,  personne  n'a 
tracé  d'une  manière  plus  judicieuse  et  plus  sévère  la  mélbude  à 
suivre  dans  la  systématisation  des  faits;  mais  il  a  singulièrement 
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iéng/t  d«^  la  suite  •«  préceptes  qu'il  avait  énonces  dao$  la 
première  partie  de  ses  Éléments  de  la  science  de  l'homme, 

U  mot  qu'il  adopte  comme  formule  abréviative  du  fait  prî« 
mordial  auquel  il  fout  rapporter  tous  les  autres  est  le  mot  priif 
cipe  vital. 

11  distingue  tout  d'abord  ce  principe  de  ïàme,  et  il  se  pro- 
nonce contre  Xanimisme. 

11  se  demande  si  ce  principe  vital  a  une  existence  qui  lui  soit 
propre,  ou  s'il  n'est  qu'un  mode  du  corps  humain.  Il  déclare 
qu'il  restera  dans  le  doute  à  cet  égard  ;  mais  il  est  facile  de  voir 
qu'il  incline  vers  la  première  hypothèse.  Les  arguments  qu'il  a 
produits  pour  l'appuyer,  et  qui  ont  paru  si  décisifs  à  certains 
pbysiok^istes^  ne  me  paraissent  pas  du  tout  concluants* 

L'existence  indépendante  de  ce  principe  serait  démontrée, 
At^m ,  par  Yuriitë  qu'il  établit  dans  le  corps  des  animaux,  dont 
toutes  les  parties  sympathisent.  Mais  cette  unité,  loin  de  tenir  à 
un  prétendu  principe  surajouté  au  corps,  est  due  à  l'existence  de 
certains  organes  qui,  plus  importants,  plus  répandus  que  les 
autres,  tiennent  ceux-ci  sous  leur  dépendance  et  établissent  des 
relations  entre  eux.  Il  faut  un  centre  nerveux  et  des  nerfs  pour 
avoir  une  unité  complète  dans  l'organisme.  Si  l'unité  tenait  à  ce 
principe  vital ,  elle  devrait  exister  aussi  marquée  dans  le  polype 
et  même  dans  la  plante,  auxquels  on  ne  pourrait  refuser  le 
prindpe  vital,  qu'elle  l'est  dans  un  vertébré.  Or,  en  coupant  un 
polype  eu  deux,  on  obtient  deux  individus ,  et  l'on  multiplie  les 
plantes  par  bouture.  Que  devient  l'argument  tiré  de  Xunité  du 
corps  humain?  Cette  unité,  je  m'empresse  de  le  reconnaître, 
n'en  est  pas  moins  un  fait  de  la  plus  haute  importance  et  que 
le  fluédecin  ne  doit  pas  plus  perdre  de  vue  que  le  physiolo- 
giste. 

Barthez  est- il  plus  heureux,  quand  il  regarde  l'action  des 
poisons  sur  la  vie  comme  une  présomption  en  faveur  de  Texis- 
tenee  indépendante  du  principe  vital?  11  suppose  que  ces  poi- 
sons tu^t  en  s'attaquant  au  principe  vif  al,  et  sans  causer  aucun 
dérangement  matériel.  Ainsi,  le  venin  du  serpent  à  sonnettes,  au 
lieu  d'agir  sur  le  sang,  frapperait  cet  être  inconnu,  immatériel 
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sans  donte,  répandu  dans  TécononiiePMais  qui  ne»<;ait  aujour- 
d'hui que  les  poisons  non  corrosifs  ne  tuent  qu*autant  que 
transportés  par  b  circulatiou"  à  l'encéphale  et  à  la  moelle,  ils 
touchent  molécule  à  molécule  la  substance  nerveuse;  tandis 
qu'ils  ne  produiraient  pas  le  même  effet  s'ils  étaient  simplement 
appliqués  à  la  surface  du  cerveau  ou  des  nerfis? 

Barthez  admet  encore  une  harmonie  préétablie  entre  le  prin- 
cipe vital  et  le  corps ,  d^où  résulte ,  par  exemple ,  que  le  jeune 
veau  essaye  de  frapper  avec  ses  cornes,  qui  ne  sont  pas  encore 
poussées.  Mais  c'est  dans  le  cerveau  et  non  dans  le  principe  vital 
qu'il  faut  mettre  la  source  de  cet  instinct,  et  il  est  permis  de 
croire  que  si  le  veau  recelait  dans  son  crâne  la  cervelle  du  chien , 
il  tenterait  de  déchirer  son  adversaire  avec  les  dents  lanières 
absentes  de  ses  mâchoires. 

Barthez  donne  à  son  principe  vital  des  forces  motrices  et  des 
forces  sensitives.  Les  forces  motrices  sont  : 

1®  La  contracimté  ou  faculté  de  resserrement; 

2*»  La  faculté d'élongalion.  Ainsi,  dans  son  détestable  lan^ge, 
il  dit  que  le  principe  vital  peut  allonger  la  fibre  musculaire. 
Nous  prouverons,  à  Tarticle  des  mouvements,  quil  n'y  pas  d'é- 
longation  active  des  muscles. 

3"  La  force  de  situation  fixe.  C'est  encore  le  principe  vital 
qui  met  la  fibre  musculaire  dans  un  état  où  elle  ne  peut  être  ni 
allongée  ni  raccourcie.  Il  citait,  â  ce  sujet,  le  fameux  tour  de  la 
grenade  fait  par  Milon  de  Grotone  et  rapporté  par  Pausanias. 
Les  doigts  de  l'athlète  ne  pouvaient  être  ouverts  par  la  personne 
la  plus  robuste,  et  cependant  ils  ne  comprimaient  pas  la  gre- 
nade. Cétait  là  une  des  créatioas  que  Barthez  affectionnait  le 
plus.  Nous  nous  en  expliquerons  aussi  à  propos  de  la  physiologie 
du  système  musculaire  ;  mais  nous  devons  faire  remarquer  dès  à 
présent  qu'à  tout  prendre ,  la  situation  fixe  ne  serait  qu'un 
mode  de  la  contractilité. 

4**  La  force  tonique,  dont  on  découvre  les  effets  dans  l'état 
qu'on  nomme  chair  de  poule ,  dans  le  changement  de  diamètre 
des  vaisseaux,  etc.  Déjà  nous  avons  reconnu  l'existence  de  cette 
propriété. 
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Qaant  anx  forces  sensithes  du  principe  vital,  Barthez  en  re- 
connait  deux  espèces  : 

1**  La  sensibilité  sans  perception,  qu'il  nomme  sensibilité 
locale;  T  la  sensibilité  avec  perception,  et  qui  affecle  Tanimal 
entier. 

Disons,  enfin,  que  Barthez  mettait  dans  les  humeurs  et  sur- 
tout dans  le  sang  les  forces  sensitives  de  son  principe  vital. 

Telle  est ,  Messieurs ,  l'analyse  du  premier  travail  où  le  vita- 
llsme  ait  été  présenté  comme  une  doctrine  complète  sur  la 
vie. 

Le  système  dont  nous  allons  rendre  compte  maintenant  a  joui 
d'une  plus  grande  faveur  encore  que  celui  de  Barthez,  et  il  la 
devait  à  son  ingénieuse  simplicité  :  c'est  à  Bichat  que  nous  le 
devons. 

Les  propriétés  de  tout  organe  vivant,  dit  Bichat,  peuvent  être 
distinguées  en  deux  espèces.  Les  unes  tiennent  immédiatement 
à  la  vie,  commencent  et  finissent  avec  elle ,  ou  plutôt  en  forment 
le  principe  et  l'essence:  ce  sont  les  propriétés  vitales.  Les 
aatres  sont  le  résultat  physique  de  la  texture  des  parties  :  ce  sont 
les  propriétés  de  tissu. 

Bichat  réduit  les  propriétés  vitales  à  deux ,  savoir  :  la  co/i- 
tractilité  et  la  sensibilité;  mais  chacune  d'elles  a  des  subdi- 
visions. 

La  contractilité,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  définie ,  se  subdi- 
vise en  contractiliié animale  ou  volontaire,  et  eu  contractilité 
organique. 

Rien  de  plus  facile  à  comprendre  que  Facception  du  mot  co/z- 
tractilité animale.  Je  veux  fléchir  mon  bras,  à  l'instant  même 
il  est  fléchi.  Ce  mouvement  est  le  résultat  du  resserrement  des 
muscles  biceps  et  brachial  antérieur  ;  ces  muscles  sont  donc  doués 
de  la  propriété  vitale  désignée  par  Bichat  sous  le  nom  de  co/z- 
tractilité  animale.  Tous  les  autres  muscles  du  squelette  et  ceux 
du  larynx,  ceux  des  organes  des  sens,  etc.,  possèdent  la  même 
propriété  vitale. 

Parle  nom  de  contractilité  organique ,  Bichat  entend  une 
I.  9 
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iacalté  de  coatraclion  qui  n'est  point  régie  par  la  volonté  et  sur 
laquelle  celte  volonté  n'a  pas  de  prise.  Ainsi  notre  cœur  se  con- 
tracte sans  que  nous  puissions  en  aucune  manière  modifier  par 
notre  volonté  le  rhythme  ou  la  fréquence  de  ses  battements  ;  il  en 
est  de  même  de  Festomac  et  des  intestins. 

Cette  contractiUlé  organique  est  elle-même  subdivisée  en 
deux  espèces:  suivant  que  les  mouvements  contractiles  sont 
appréciables  à  Tobservaleur,  comme  le  serait  par  exemple  le  bat- 
tement du  cœur  après  qu'on  Ta  mis  à  nu ,  ou  le  mouvement  pc- 
ristaltique  d'un  intestin;  ou  suivant  que  ces  mouvements  ne 
tombent  pas  sous  nos  sens,  en  sorte  que  le  raisonnement  seul 
nous  les  démontre ,  comme  dans  la  contraction  des  vaisseaux  ca- 
pillaires sur  le  liquide  qui  les  parcourt.  Dans  le  premier  cas, 
quand  on  voit  les  mouvements,  c'est  la  contractilité organique 
sensible;  dans  le  second,  quand  on  ne  les  voit  pas,  c'est  la  con- 
tractUUé  organique  insensible. 

Ces  trois  espèces  de  contractilité ,  Tanimale ,  l'organique  sen- 
sible, et  l'organique  insensible,  ne  sont  point  au  fond  de  nature 
différente;  suivant  Bichat,  elles  ne  diffèrent  que  par  le  degré. 
Elles  existent  partout,  mais  à  des  doses  différentes. 

Voilà  pour  la  contractilité  ;  venons  à  l'autre  propriété  vitale  : 
c'est  la  sensibilité, 

Bichat  la  subdivise  en  sensibilité  animale  et  en  sensibilité 
organique. 

La  sensibilité  animale  de  Bicbat  n'est  autre  que  ce  que  tout 
le  monde  nomme  sensibilité.  C'est  la  faculté  de  recevoir  des 
impressions  dont  le  sensorium  commune,  le  moi,  a  la  con- 
science. La  lumière  frappe  mon  œil,  le  son  ébranle  la  pulpe  ner- 
veuse répandue  dans  mon  appareil  auditif,  ma  peau  éprouve  les 
impressions  de  froid  et  de  chaud  ;  le  tout  est  transmis  à  mon 
cerveau ,  où  la  sensation  se  consomme  :  voilà  des  actes  qui  déri- 
vent de  la  sensibilité  animale  de  Bichat. 

Quant  à  la  sensibilité  organique,  c'est  la  faculté  qu'ont  nos 
organes ,  nos  plus  petits  vaisseaux ,  d'éprouver  des  impressions 
qui  ne  vont  pas  au  delà  de  ces  organes ,  et  dont  le  moi  n'a  point 
la  perception.  Ainsi  Festomac  est  sensible  au  contact  de  Taliment 
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saiK que  le  cerveau  en  sache  rien;  le  cœur,  au  contact  çlu  sai^g; 
chaque  vaisseau  excréteur^  chaque  réservoir,  au  contact  du  fluide 
qui  a  l'habitude  de  le  toucher. 

Au  fond,  ces  deux  sensibilités  ne  diffèrent  pas  par  \eav  nature, 
Ndit  Bîchat  ;  elles  ne  diffèrent  que  par  la  quaotité,  et  dans  cer- 
tains cas ,  la  sensibilité  organique  se  monte  au  ton  de  la  sensibi- 
lité animale ,  dans  Tinflamniation  par  exemple,  où  Ton  voit  sur- 
venir la  douleur  dans  des  parties  qu\  paraissent  insensibles  dans 
rétat  sain. 

Avec  ces  deux  propriétés  ainsi  subdivisées,  Bichat  explique 
à  merveille  les  phénomènes  de  la  vie  dans  toutes  les  espèces 
organisées. 

A  la  plante  et  à  quelques  animaux  homogènes,  deux  prop^riétés 
suffisent,  savoir:  la  sensibilité  organique,  par  laquelle  les  petits 
vaisseaux  ou  le  parenchyme  sentent  le  contact  des  fluides  nourri- 
ciers, et  la  contracUiité  organique  insensible,  par  laquelle  ces 
fluides  sont  mis  en  mouvement.  Un  peu  plus  haut,  on  voit  paraître 
Tappareil  digestif;  alors  la  contracUiité  organique  sensible 
s'est  jointe  aux  deux  propriétés  précédentes. 

Enfin ,  les  animaux  plus  parfaits  possèdent  de  plus  la  sensibi- 
lité animale ,  par  laquelle  ils  prennent  conna^nce  du  monde 
extérieur,  et  la  contractilité  animalç  ou  volontaire ,  à  Faide  de 
laquelle  ils  exécutent  les  déterminations  de  leur  vplonté. 

Faut-il  expliquer  les  autres  détails  de  la  vie  dans  up  animal 
plus  parfait ,  dans  Thomme  jpar  exemple  :  Bichat  n'est  pas  plus 
embarrassé.  Tous  les  phénomènes  moléculaires  d'absorption,  de 
sécrétion,  de  nutrition ,  dérivent  de  la  sensibilité  organique  et 
de  la  contractilité  organique  insensible.  Chaque  petit  tube 
excréteur,  chaque  vaisseau  absorbant ,  a  sa  sensibilité  en  rapport 
avec  tel  liquide  et  non  avec  tel  autre  :  voilà  pourquoi  il  admet 
le  premier  et  repousse  le  second.  Que  si  ces  propriétés  sont 
exaltées,  diminuées  ou  perverties,  on  verra  naître  Tinflamma- 
tion,  les  diverses  espèces  d'altérations  organiques,  lesbydro- 
pisies,  etc. 

Je  vous  l'avouerai ,  Messieurs ,  lorsqu'à  l'âge  de  vingt  ans , 
nourri  de  la  lecture  des  ouvrages  de  Bichat,  qui  étaient  presque 
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les  seuls  que  j^eusse  en  ma  possession,  je  vis  attaquer  cette  doc- 
trine si  séduisante  àe&  propriétés  viicdes ,  j'éprouvai  le  désap- 
pointement qui  doit  suivre  la  perte  des  croyances  les  plus  chères. 
Le  jugement  que  j'en  vais  porter  aujourd'hui  vous  prouvera  que 
le  temps  a  bien  modifié  mes  opinions  à  cet  égard. 

Plusieurs  passages  de  cet  auteur  et  la  première  phrase  que 
je  lui  ai  empruntée  justifient  le  reproche  qui  lui  a  été  fait,  depuis 
sa  mort,  d'avoir  en  quelque  sorte  personnifié  les  propriétés 
vitales,  bien  que  j'aie  delà  répugnance  à  croire  qu'il  en  ait  fait  de 
véritables  êtres.  S'il  eût  vécu ,  il  eût  été  obligé  de  s'en  expliquer. 
Mais  je  lui  reprocherai  surtout  d'avoir  créé  une  sensibilité  or- 
ganique et  une  contractiliié organique  insensible ,  pour  dési- 
gner des  phénomènes  qui  ne  sont  rien  moins  que  démontrés.  Où 
Bichat  a-t-il  fourni  la  preuve  que  l'absorption ,  la  sécrétion ,  la 
nutrition,  sont  le  résultat  de  cette  sensibilité,  et  s'opèrent  plutôt 
de  cette  façon  que  de  toute  autre?  A-t-il  donné  la  moindre  dé- 
monstration à  l'appui  de  sa  contractiliié  organique  insensible 
qui  ne  tombe  pas  sous  le  sens? 

Mais  je  ne  reprocherai  pas  seulement  à  Bichat  d'avoir  créé  des 
propriétés  pour  désigner  des  faits  problématiques,  j'objecterai 
encore  à  sa  doctrine  de  ne  comprendre  qu'une  partie  des  phé- 
nomènes élémentaires  des  êtres  vivants.  II  y  a  certainement  des 
actes  primitifs  qui  ne  rentrent  ni  dans  la  sensibilité  ni  dans  la 
contractilité  organique  insensible.  Que  la  première  fasse  sen- 
tir le  contact  du  liquide  nutritif,  que  la  seconde  le  mette  en 
mouvement  ;  tout  cela  n'expliquera  pas  la  formation  organique , 
la  nutrition ,  la  création  des  tissus. 

Un  de  mes  collègues,  M.  le  professeur  Gerdy,  a  porté  beau- 
coup plus  loin  que  ses  prédécesseurs  l'analyse  des  phénomènes 
de  la  vie ,  et  il  n'admet  pas  moins  de  dix-huit  propriétés  vitales, 
c'est-à-dire  dix-huit  genres  de  phénomènes  irréductibles  aux 
lois  de  la  physique  et  irréductibles  les  uns  dans  les  autres. 
M.  Gerdy  s'est  borné  à  les  énumérer  dans  sa  physiologie ,  et  il 
n'en  a  même  nommé  que  dix-sept.  En  transcrivant  cette  liste, 
j'y  ajouterai  un  petit  commentaire  explicatif  lorsque  cela  me  pa- 
raîtra nécessaire.  Ce  n'est  point  pour  satisfaire  à  une  exigence  en 
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quelque  sorte  scolastiqae  que  j'énumère  ici  les  dix-sept  pro- 
priétés vitales  admises  par  M.  Gerdy  ;  j'y  vois  un  moyen  de  vous 
initier  de  plus  en  plus  à  la  détermination  des  actes  élémentaires 
de  Forganisme. 

Les  propriétés  dont  il  s'agit  sout  : 

1**  La  faculté  ou  propriété  de  sentir. 

2**  La  faculté  de  transmission  sensoriale.  Ici ,  vous  voyez 
M.  Gerdy  décomposer  la  sensation,  et  prendre  à  part,  et  comme 
phénomène  simple,  Taction  du  nerf  qui  transmet  Timpression. 

3^  La  faculté  de  perception.  Par  suite  de  la  décomposition 
de  la  sensation.  Fauteur  fait  encore  un  acte  spécial  de  la  percep- 
tion, et  la  rattache  en  conséquence  à  une  propriété  vitale. 

4*  La  faculté  déprous^er  les  émotions  de  Cdme*  Ceci  touche 
à  Faction  des  centres  nerveux  en  ce  qui  concerne  Fintelligencc 
et  la  volonté. 

6*  La  faculté  ou  propriété  d'innervation.  Quand  la  volonté 
a  décidé  un  mouvement,  le  nerf  interposé  au  cerveau  et  au  mus- 
cle transmet  une  excitation  qui  fait  contracter  celui-ci.  C'est  là 
un  acte  d'innervation.  Les  nerfs  transmettent  encore  d'autres 
excitations. 

6**  La  contractilité. 

7*  L'expansibilité  active  du  pénis  et  d'autres  organes.  Si 
en  effet  le  sang  n'est  pas  retenu  dans  les  corps  érectiles  par  une 
cause  mécanique,  comme  serait,  par  exemple,  une  pression 
exercée  sur  les  veines  des  tissus  érectiles  par  les  muscles  voisins^ 
Férection  sera  un  phénomène  simple  et  qu'on  ne  pourra  rap- 
porter à  aucune  autre  propriété.  Déjà  nous  avons  vu  Barihez  ad- , 
mettre  Félongation  ou  expansibilité  des  parties;  mais  Yexpausi- 
bilité,  envisagée  comme  propriété  vitale,  a  été  surtout  l'objet 
des  recherches  de  Hodge ,  de  Philadelphie,  qui  a  publié  à  ce 
sujet  un  long  mémoire  dans  l'ancien  Journal  du  progrès  des 
sciences  médicales,  et  ce  mot  s'applique ,  d'après  lui ,  à  des  phé- 
nomènes d'un  autre  ordre  que  ceux  qui  ont  fixé  l'attention  de 
Barthez  et  de  M.  Gerdy  :  le  premier  ayant  surtout  pensé  à  Félon- 
gation des  muscles,  de  Firis  ou  des  tissus  érectiles;  le  second, 
à  l'expansion  des  tissus  érectiles  seulement.  M.  Hodge  cite  Fexpaa- 
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sion  de  l'utérus  rempli  du  produit  de  la  conception,  Texpansion 
des  seins  quand  va  venir  la  lactation,  et  celle  de  tout  organe  qui 
devient  un  centre  d^activité.  L'afflux  du  sang  est  à  ses  yeux  une 
coaséquenco  et  non  une  cause  de  Texpansion. 

8**  LafacuUë  d'absorption.  Cest  vous  dire  que  M.  Gerdy 
ne  se  contente  pas  de  Tcndosmosc  et  de  Timbibition  pour  expli- 
quer les  absorptions. 

9**  La  faculté  de  sécrétion. 

W  La  faculté  d'assimilation.  Déjà  Dumas  avait  étudié,  sous 
ce  nom ,  la  faculté  qu'ont  nos  parties  d'associer  tout  à  la  fois  à 
leur  matière  composante  et  à  leur  vie  une  portion  des  sucs 
nourricîers  que  la  circulation  leur  apporte  incessamment. 

1 1**  La  faculté  de  décomposition  nutritive.  On  pense  gé- 
néralement que  dans  la  nutrition  il  y  a  deux  mouvements,  Tun 
de  composition ,  Fautre  de  décomposition.  Ce  dernier  se  ratla- 
clierail  aussi  à  une  propriété  vitale. 

12**  Faculté  de  calorification.  Déjà  Cliaussier  avait  créé  la 
faculté  de  caloricité. 

13**  Vacuité  de  fécondation.  C'est  le  sperme  qui  la  possède. 

14**  Faculté  d'animation.  Cette  propriété  serait  départie  au 
germe,  qui  donnerait  la  vie  aux  sucs  qui  servent  à  son  dévelop- 
pement. 

15*  Faculté  de  Taccroissement. 

Parmi  les  propriétés  vitales  dont  Tadmission  a  été  proposée  à 
diverses  époques,  j'en  trouve  deux  qui  ont  plus  ou  moins  de 
rap|)()rt  avec  les  facultés  de  fécondation ,  d'animation  et  d'ac- 
croisement.  Lorsque  WolfF,  le  célèbre  antagoniste  de  Haller, 
essaya  de  faire  prévaloir  Tépigenèse  sur  l'évolution ,  il  attribua 
la  formation  du  corps  et  de  chacune  de  ses  parties  à  une  force 
qu'il  nomma  force  essentielle,  vis  essentialis;  cette  force  rem- 
plaçait l'^zm/wa  ^//wc/r/^  de  Stahl.  Plus  récemment,  Blumen- 
bach  attribua  toutes  les  actions  formatrices  à  une  force  qu'il  dé- 
signa sous  le  nom  de  nisus  formativus. 

16**  Faculté  de  résistance  vitale  à  la  putréfaction.  Iji  force 
de  résistance  vitale  est  une  des  quatre  propriétés  vitales  ad- 
mises par  Dumas  (de  Moulpcllîcr  ).  Cette  force  empêcherait  la 
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décomposition  chimique  de  uos  humeurs  et  de  nos  tissus,  qui 
naturellement  sont  très-altérables ,  et,  d'après  les  idées  de  Dumas, 
elle  protégerait  aussi  contre  la  rupture  les  muscles  contractés. 

17"  Faculté  d'élecMficaUon ,  c'est-à-dire  de  produire  de 
l'électricité. 

On  est  d'abord  un  peu  surpris  de  cette  longue  énumération 
de  propriétés  vitales;  mais  M.  Gerdy  la  justifie  ainsi:  «Les  an- 
ciens, dit-il ,  n'avaient  que  quatre  éléments,  la  terre,  l'eau ,  l'air 
et  le  feu;  aujourd'hui  les  chimistes  en  ont  cinquante-quatre 
(il  fondrait  actuellement  dire  soixante  et  un  ).  Leur  en  ferez-vous 
un  reproche?  et  pourquoi  me  reprocherait-on  d'avoir  montré 
qu^l  Y  a  plus  de  propriétés  vitales  que  n'en  ont  vu  ceux  qui 
n'admettent  que  la  sensibilité  et  la  contractililéP»  Cela  est  cer^ 
tainement  très-logique; mais  voyez  où  conduit  cette  inflexible 
logique.  Si  nous  voulons  créer  une  propriété  vitale  pour  chaque 
acte  simple  bien  différent  de  tout  autre,  le  nombre  de  ces  pro- 
priétés ne  sera  plus  de  dix-sept,  il  sera  presque  infini.  Sentir  la 
lumière  et  sentir  un  son ,  sentir  une  saveur  et  sentir  le  chaud  ou 
le  froid,  sont  choses  différentes.  Sécréter  la  bile  diffère  de  sécré- 
ter le  sperme;  la  nutrition  du  muscle  diffère  de  la  nutrition  de 
l'os,  etc.  Ainsi,  les  propriétés  admises  par  M.  Gerdy  seraient, 
comme  il  en  fait  Taveu  lui-même ,  des  genres  qui  comprendraient 
chacun  plusieurs  espèces.  N'est-ce  pas  se  créer  à  plaisir  des  diffi- 
cultés, que  de  vouloir  instituer  autant  de  propriétés  vitales  qu'il 
y  a  dans  l'organisme  d'actes  différents  les  uns  des  autres  et  que 
les  lois  de  la  matière  brute  n'expliquent  pas? 

On  sera  plus  effrayé  encore,  si  l'on  considère  que  la  nomen- 
clature dont  on  vient  de  faire  l'exposé  ne  comprend  pas  toutes 
les  propriétés  vitales  recoimues  passim  par  différents  auteurs. 
Déjà,  j'en  ai  intercalé  plusieurs,  et  il  y  en  a  d'autres  encore  : 
par  exemple,  XincUabUité,  qui  avait  déjà  joué  un  si  grand  rôle 
dans  la  doctrine  de  Brown,  et  que  l'on  désigne  aujourd'hui 
comme  la  propriété  en  vertu  de  laquelle  nos  parties  subissent 
tous  l'influence  des  agents  provenant  du  monde  extérieur;  les 
changements  moléculaires  qui  constituent  le  mouvement  de  la 
vie.  Tiedemann  fbrmule  d'une  manière  plus  large  et  plus  claire 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


i3()  PBOLÊGOUÈNËS». 

la  compréhension  du  mot  excitabilité,  qu'il  substitue  à  Yincita" 
bilitéde  Brown  :  «C'est,  dit -il ,  la  propriété  ou  faculté  dévolue 
à  tous  les  corps  vivants ,  animaux  et  végétaux ,  à  toutes  leurs 
parties,  et  même  déjà  à  leurs  germes,  de  se  montrer  impres- 
sionnables par  les  agents  ou  influences  du  dehors,  ainsi  que  par 
les  excitations  qu'eux-mêmes  produisent,  et  de  se  laisser  déter- 
miner par  ces  influences  et  ces  excitations  à  des  manifestations 
d'action  et  des  changements  continuels.  »  Tiedemaun  ne  fait  ce- 
pendant point  une  propriété  fondamentale  de  son  excitabitité, 
et,  comme  s'il  avait  voulu  nous  prouver  que  les  meilleurs  esprits 
peuvent  s'entortiller  dans  ces  distinctions  de  propriétés  vitales , 
il  regarde  sa  propriété  d'excitabilité  comme  un  effet  de  la  pro- 
priété de  plasticité.  Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  dire  que 
quand  nos  organes  ne  sont  pas  réparés  par  les  aliments,  ils  per- 
dent de  leur  aptitude  à  agir  ou  à  réagir? 

Quelques  physiologistes  ont  proposé  de  reconnaître  aux  glo- 
bules du  sang  une  propriété  de  mouvement  spontané. 

Blumenb^ch  a  inventé  une  propriété  qu'il  nomme  vita  prô- 
pria,  et  avec  laquelle  il  explique  sans  embarras  les  particula- 
rités d'action  de  certaines  parties  du  corps ,  le  mouvement  de 
riris,  par  exemple! 

Plus  j'y  pense  et  plus  je  suis  convaincu  que  le  langage  de  la 
science  ne  perdrait  rien  de  sa  clarté,  ni  l'analyse  des  phénomènes 
de  la  vie  de  sa  rigueur,  si  on  supprimait  la  plupart  des  dénomi- 
naiions  que  le  vitalisme  a  introduites  en  physiologie.  Sans  doute, 
il  faut  conserver  les  expressions  qui  résument  certains  faits  trësi 
généralement  reproduits  dans  l'économie,  il  faut  les  conserver 
à  titre  de  formule  abréviative  et  comme  exprimant  le  dernier 
effort  de  généralisation  relativement  à  cet  ordre  de  faits;  mais 
il  ne  faut  pas  multiplier  sans  besoin  ces  dénominations,  et  en 
créer  pour  ainsi  dire  autant  qu'il  y  a  de  faits  spéciaux  dans  l'or- 
ganisme. 

Je  dois  vous  prémunir  contre  une  faute  que  plusieurs  médecins 
ont  commise  et  que  M.  Gerdy  leur  a  très-judicieusement  re- 
prochée. Il  ne  faut  pas  que  vous  confondiez  la  propriété  avec 
la  fonction,  la  faculté  d'agir  avec  V action;  la  sensibilité,  qui 
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n'est  que  la  propriété  d'éprouver  des  sensations,  avec  racllon 
de  sentir,  qui  est  la  sensation  elle-même;  la  contractilité awec 
la  contraction.  Un  muscle  vivant  et  sain  jouit  toujours  de  la 
contractilité ,  mais  il  n'est  pas  toujours  eu  contraction.  Dire 
que  la  sensibilité  es.t  une  fonction  du  système  nerveux,  c'est 
tenir  un  langage  peu  sévère.  La  sensibilité  est  une  propriété 
et  non  une  fonction  du  système  nerveux. 

Comment  donc  analyserons-nous  les  phénomènes  de  la  vie? 
Le  voici. 

En  faisant  Tétude  d'une  fonction,  nous  la  décomposerons  en 
ses  actes  simples  ou  élémentaires.  Or,  dans  cette  décomposition , 
nous  trouverons  deux  ordres  de  phénomènes  : 

1**  Ceux  qui  sont  réductibles  aux  lois  de  la  physique  générale  : 
alors  nous  les  expliquons,  suivant  les  cas,  par  nos  connaissances 
en  physique ,  en  mécanique,  en  chimie,  en  hydraulique ,  etc.  ; 

2o  Ceux  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  sont  irréduc- 
tibles aux  lois  de  la  physique  générale.  Pour  ceux-ci ,  nous  con- 
statons le  fait,  nous  recherchons  autant  que  possible  la  condition 
organique  à  laquelle  il  est  lié,  puisque  nous  le  considérons  comme 
UD  produit  de  l'organisation ,  et  nous  ne  nous  croyons  pas  obli- 
gés de  placer  ici  le  nom  d'une  propriété  vitale;  car  nous  y 
voyons  deux  inconvénients  :  le  premier,  de  donner  à  penser  que 
cette  propriété  appartient  à  l'abstraction  vie,  qu'elle  dépend  de 
quelque  chose  qui  n'est  pas  l'organisation  et  qu'on  nommerait 
principe  vital;  le  secoud,  de  préjuger  pour  toujours  l'irréduc- 
tibilité du  phénomène  aux  lois  de  la  physique  ou  de  la  chimie. 
Or,  je  suis  convaincu  que  dans  cette  longue  liste  de  propriétés 
vitales ,  il  en  est  qui  s'appliquent  à  des  actes  parfaitement  réduc- 
tibles aux  lois  qui  régissent  la  matière  brute. 

Par  exemple,  je  ne  puis  consentir  à  faire  de  la  calorilication 
ou  caloricité  une  propriété  vitale.  Le  calorique  ne  peut  être 
engendré  dans  le  corps,  comme  partout  ailleurs,  que  par  un 
procédé  physique  ou  chimique  ;  et  quand  on  considère  qu'il  y 
a  bien  évidemment  combustion  de  carbone  et  même  d'hydro- 
gène dans  les  espèces  qui  font  le  plus  de  chaleur,  comment  re- 
courir à  une  propriété  vitale?  J'aimerais  autant  mettre  une 
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propriété  vitale  pour  le  dégagemeiit  de  Tacide  carbonique; 
car  c'est  un  phénomène  aussi  constant,  aussi  régulé  que  le 
dégagement  de  chaleur  auquel  il  est  lié.  La  calorictté  ou  câ- 
ioripcation  et  la  sensibilité  ne  peuvent  élre  rangées  dans  le 
même  groupe  de  propriétés;  car,  tous  les  jours,  la  matière  brute 
engendre  ou  dégage  du  calorique ,  tandis  que  nullle  pari  elle  ne 
fait  acte  de  sensibilité. 

f^  même  objection  critique  s'applique  à  la  propriété  d'élec- 
trification ,  et  je  l'opposerais  aussi  à  la  propriété  d'être  ptios-- 
pliorescent,  si  on  en  avait  fait  une  propriété  vitale. 

Je  n'accepte  pas  non  plus  la  propriété  de  résistance  vitale  à  la 
putréfaction.  Ce  n'est  pas  là  un  phénomène  primitif;  c'est  une 
conséquence  d'autres  phénomènes,  une  conséquence  du  mouve* 
ment  nutritif  et  de  la  métamorphose  organique. 

La  propriété  vitale  d'absorption  me  parait  aussi  fortement 
compromise  par  les  recherches  sur  llmbibition  et  sur  l'endos- 
mose. 

Une  considération  fort  judicieuse  de  M.  Chevrcul  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe  se  placera  ici  fort  à  propos. 

Après  avoir  constaté  que  le  bleu  de  Prusse  se  décolore  à  la 
lumière,  et  qu'il  reprend  sa  teinte  foncée  dans  l'obscurité,  s'il  y 
a  le  contact  de  l'oxygène,  il  dit  : 

«Supposons  qu'un  être  organisé  contienne  du  bleu  de  Prusse 
dans  un  liquide  faisant  fonction  de  sève  ou  de  sang  :  'que  ce 
liquide  passe  dans  un  tissu  où  il  soit  exposé  à  la  lumière,  il  se 
décolorera  ;  puis  passant  ailleurs,  loin  de  la  lumière,  mais  exposé 
à  l'oxygène ,  il  se  colorera  de  nouveau.  Un  ignorant  en  chimie 
pourra  appeler  cela  un  phénomène  vital ,  et  cependant  c'est 
purement  chimique.  » 

Je  reviens  à  l'analyse  des  phénomènes  de  la  vie.  J'ai  dit  que 
nous  les  rapporterions  à  deux  classes  :  ceux  que  la  physique  gé- 
nérale explique,  ceux  qu'elle  n'explique  pas.  Je  vais  donner  des 
exemples  des  uns  et  des  autres. 

1°  Plusieurs  de  nos  tissus  coopèrent  aux  fonctions  qui  leur  sont 
départies  par  la  propriété  toute  physique  qu'on  nomme  éiasli- 
cilé.  Des  phénomènes  curieux  sont  liés  à  l'élasticité  des  voles 
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aériennes;  les  ligaments  jaunes ,  la  membrane  moyenne  des  vais- 
seaux ,  le  ligament  cervical  postérieur  des  animaux,  celui  qui  se 
fixe  à  Tongle  rétractile  des  animaux  du  genre /^//^^  jouissent  à 
un  haut  degré  derélasticité.  Dans  la  décomposition  d'une  fonc- 
tion en  ses  phénomènes  élémentaires ,  il  nous  arrivera  donc  de 
rencontrer  des  phénomènes  d'élasticité;  vous  comprenez  qulls 
seront  examinés  alors  avec  plus  de  détails. 

2**  Nous  rencontrerons  aussi  des  phénomèraes  de  pesanteur. 
A  la  vérité,  la  station,  la  projection  du  sang  vers  les  parties  su- 
périeures, Tascension  de  la  sève,  nous  montrent  que  les  èlrcs  or- 
ganisés luttent  avec  avaniage  contre  les  effets  de  la  pesanteur. 
Mais  on  ne  peut  méconnaître  l'influence  de  cette  force  physique 
dans  la  stase  accidentelle  du  sang  aux  veines  des  membres  infé- 
rieurs, dans  la  disparition  complète  du  relief  de  cet  ordre  de 
vaisseaux  sur  une  main  que  Ton  tient  élevée,  dans  Taffaissement 
des  fibro  -  cartilages  intervertébraux  à  la  fin  de  la  journée, 
dans  la  rougeur  et  la  turgescence  de  la  face  lorsque  la  tète  est 
tenue  plus  basse  que  le  tronc,  dans  la  tuméfaction  qui  survient  à 
la  membrane  pituitaire  du  côté  sur  lequel  le  décubitus  a  été  pro- 
longé, dans  la  syncope  qui  frappe  une  personne  faible  tenue 
sur  son  séant ,  et  qui  cesse  par  le  retour  à  la  position  horizon- 
tale ,  etc.  Le  physiologiste  ne  devra  donc  pas  méconnaître  que 
la  force  de  la  pesanteur  tantôt  s'additionnera,  tantôt,  au  con- 
traire, fera  obstacle  à  la  force  impulsive  que 'les  liquides  ont 
reçue  de  nos  organes. 

3"  Quoiqu'on  soit  tombé  dans  des  exagérations  ridicules  en 
appliquant  l'hydraulique  à  la  circulation ,  à  l'aide  du  calcul ,  cette 
partie  de  la  physique  nous  offre  cependant  plusieurs  lois  appli- 
cables à  nos  vaisseaux,  et  entre  autres  celle-ci ,  que  quand  un 
liquide  coule  à  plein  tuyau ,  son  cours  sera  ralenti  dans  les  par- 
ties élargies  de  ce  tuyau ,  puisqu'une  même  quantité  de  ce  li- 
quide traverse  en  un  temps  donné  les  diverses  sections  du  tube 
dans  lequel  il  circule.  Ainsi,  nous  trouverons  des  phénomènes 
d'hydraulique. 

4**  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  les  milieux  de  l'œil  mo- 
difient la  marche  de  la  lumière,  en  raison  de  leur  figure  ,  leur 
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densité ,  leur  combustibilité.  Nous  trouverons  donc  des  phéno- 
mènes de  dioptrique. 

6**  Nous  trouverons  aussi ,  dans  Tappareil  de  Fouie,  des  parties 
propres  à  transmettre,  à  réfléchir,  à  étendre  ou  à  renforcer  le  son, 
suivant  les  circonstances. 

6<*  Les  expériences  des  modernes  ne  permettent  plus  de  douter 
que  le  corps  de  Tbomme  ne  soit  susceptible  de  se  refroidir  par 
les  mêmes  causes  qui  empêcheraient  l'élévation  de  température 
dans  un  corps  inorganique  ou  un  cadavre ,  c'est-à-dire  par  i'éya- 
poration  des  liquides  par  le  poumon  et  la  peau. 

7^  Si  j  ai  rejeté  la  théorie  chimique  comme  explication  géné- 
rale ,  je  n'ai  point  eu  en  vue  de  nier  que ,  dans  notre  économie, 
beaucoup  d'opérations  ne  se  lissent  suivant  les  lois  des  affinités 
ordinaires.  La  digestion,  la  respiration  ,  nous  en  fourniront  des 
exemples  remarquables. 

8""  L'action  toute  physique  d'imbibition ,  Fendosmose  et  Fexos- 
mose,  nous  expliqueront  toutes  les  absorptions  éventuelles,  la 
pénétration  des  boissons  et  des  poisons  dans  Féconomie. 

Ces  exemples  suffiront  pour  vous  faire  apprécier  la  part  des 
force<^  physiques  et  chimiques  dans  la  production  des  actes  des 
êtres  vivants  ;  cette  part  est  si  large .  que  plusieurs  savants  en 
ont  fait  Fobjet  d'un  enseignement  ou  de  traités  spéciaux.  Il  faut 
suivre  une  autre  méthode  dans  un  cours  de  physiologie,  et  ne 
traiter  des  actes  physiques  ou  chimiques  qu'à  propos  des  fonc- 
tions auxquelles  ils  coopèrent. 

Citons  maintenant  quelques  phénomènes  primitifs,  que  ni  la 
physique  ni  la  chimie  ne  peuvent  nous  expliquer  aujourd'hui. 

1^  L'action  puissante  par  laquelle  la  flbre  musculaire  se  res- 
serre et  devient  ainsi  l'agent  de  presque  tous  nos  mouvements 
appréciables  ne  me  parait  pas  réductible  aux  lois  de  la  matière 
inorganique.  Je  combattrai ,  en  temps  convenable ,  Fexplicatîon 
qu'on  a  voulu  donner  de  cette  contraction  par  des  courants 
électriques  parallèles  dans  les  nerfs  qui  animent  les  muscles. 
Quant  à  la  prétention  de  rapporter  cette  contraction  à  VéiasU- 
elle,  elle  est  encore  moins  soutenable. 

2^  Je  n'attribue  pas  même  à  Félasticité  cette  contraction  moins 
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évidente ,  mais  réelle ,  par  laquelle  un  vaisseau  accomnH)de  son 
calibre  au  volume  de  la  petite  colonne  de  sang  qui  le  parcourt , 
surtout  chez  un  animal  qui  a  éprouvé  une  béroorrhagie;  à  cette 
contraction  tonique  de  presque  tous  nos  tissus  sous  Finfluence 
du  froid  et  des  styptiques ,  contraction  qu'on  ne  peut  comparer 
au  resserrement  des  corps  par  la  soustraction  du  calorique',  car 
elle  ne  se  montre  pas  sur  le  cadavre.  Je  la  regarde  en  conséquence 
comme  un  acte  organique  élémentaire,  distinct  de  la  contraction 
musculaire. 

y  Les  tissus  et  les  humeurs  des  êtres  vivants  sont  le  résultat 
d'aune  action  formatrice  spéciale  dont  la  chimie  n'est  point  par- 
venue à  reproduire  les  résultats. 

4**  Je  regarde  surtout  comme  irréductible  (aujourd'hui  au 
moins)  aux  lois  de  la  physique ,  de  la  chimie  et  de  la  mécanique, 
Faction  nerveuse,  soit  que  s'exerçant  de  la  périphérie  au  centre, 
elle  mette  par  la  sensation  Tanimal  en  rapport  avec  ce  qui  l'en- 
toure ;  soit  que ,  s'exerçant  du  centre  à  la  périphérie ,  elle  suscite 
les  mouvements  musculaires  et  préside  aux  diverses  élaboralions 
nutritives;  soit ,  enfin,  que  le  cerveau  prête  son  assistance  à  ces 
actes  intermédiaires  aux  sensations  et  aux  mouvements  muscu- 
laires, actes  les  plus  élevés  de  l'organisme,  actes  dont  la  portée 
chez  rhomme  a  placé  cet  être  à  la  tête  de  la  création  :  je  veux 
parler  des  actes  intellectuels  et  moraux ,  dont  je  ne  puis  encore 
féconnaitre  la  cause  prochaine  dans  les  courants  électriques, 
bien  qu'un  auteur  moderne  ait  affirmé  que  les  choses  ne  se  pas- 
sent point  autrement. 

Une  dernière  remarque  sur  l'analyse  des  phénomènes  et  des 
propriétés  des  êtres  vivants.  Une  personne  étrangère  à  Fétude 
de  l'organisation,  mais  qui  sait  cependant  qu'elle  respire,  qu'elle 
digère ,  qu'elle  marche ,  qu'elle  parle,  etc.,  serait  vraisemblable- 
ment étonnée  de  ne  point  voir  figurer,  sur  cette  longue  liste  des 
propriétés  des  animaux ,  la  propriété  de  respirer,  la  propriété 
ou  faculté  de  digérer,  la  faculté  de  marcher,  la  faculté  de 
parler.  Je  dis  à  dessein  que  cela  pourra  étonner  une  personne 
étrangère  à  Fétude  de  l'organisation  ;  car  je  suis  convaincu  que 
des  étudiants  en  médecine  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  explique 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


1 42  MlOlxr.OMFA'ES. 

que  respirer,  digérer ,  marclier  et  parler  y  s€|Ot  des  ^çliqns  Com- 
plexes ou  composées,  et  non  des  actes  simples,  et  qu'elles  tien- 
nent à  des  Facultés  complexes  ou  con^posées.  Dans  la  seule  action 
de  parler,  il  y  a,  par  exemple ^  upe  intervention  du  cerveau  qui 
fixe  la  valeur  des  mots ,  un  acte  d'innervation  qui  fait  coqtracter 
les  muscles  du  larynx  e^  quelques  muscles  expirateurs ,  des  phé- 
nomènes physiques  d'élasticité  qui  déterminent  la  vibration  so- 
nore de  Tair  expulsé,  etc.  Cette  distinction  entre  les  phénomènes 
simples  et 'les  phénomènes  complexes  de  la  vie  a  très-bien  été  éta- 
blie dans  V Essai  d'analyse  des  phénomènes  de  la  vie,  publié 
en  1821,  par  M.  Gerdy,  dans  le  Journal  complémentaire  du 
dictionnaire  des  sciences  médicales. 

Conclusion  relativement  aux  forces  motrices  envisagées 
dans  les  êtres  vivants  et  les  corps  bruts. 

Mous  ne  connaissons  les  causes  premières  de  rien  ;  les  causes 
premières  sont  placées  à  tout  jamais  au  delà  de  notre  intelli- 
gence. Qu'est-ce  qu'une  cause  pour  nous?  CTest  un  fait  qui  en 
précède  un  antre  et  qui  parait  1  avoir  occasionné.  Supposez  que 
nous  soyons  parvenus  à  découvrir  un  fait  précurseur  des  faits 
d'attraction,  ce  sera  pour  nous  la  cause  de  l'attraction.  Mais 
nous  demanderons  alors  la  cause  de  ce  fait  précurseur,  la  cause 
de  la  cause,  et  nous  rempnterons  ainsi  indéfiniment  sans  j^mi^is 
rien  saisir.  Telle  est  la  tournure  irrésistible  de  notre  esprit.  Or, 
comment  ont  procédé  les  génies  qui  ont  fixé  la  philosophie  des 
sciences?  Uqe  fois  parvenus  au  dernier  fait  expérimental  pour 
lia  ordre  de  phénomènes,  ils  ont  placé  là  un  nom  synonyme  de 
cause  ou  de  force;  m^is  ils  n'ont  point  remonté  au  delà,  à  moins 
que  l'expérience  ne  les  y  autorisât.  Et,  par  exemple,  ils  n'ont 
point  prononcé  l'identité  des  fluides  électrique ,  galvanique  et 
magnétique,  ayant  d'avoir  obtenu  la  démonstration  expert- 
mentale  de  cette  identité.  Ne  soyons  pas  plus  audacieux  qu'ils 
ne  l'ont  été,  imitqns  plutùt  leur  circonspection.  A  quels  faits 
principes  arrivons-nous  pour  les  êtres  vivants?  A  4es  faits  <1« 
seusibilHé.  de  contractilité ,  de  formation  organique.  Ces  faits 
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ressemblent-ils  à  ceux  d'attraction,  de  calorique,  d'électricité, 
d'affinité  chimique,  tels  que  nous  les  connaissons?  Non.  Or, 
comme  nous  ne  jugeons  des  forces  que  par  les  efFets,  nous 
sommes  autorisés  à  dire,  jusqu'à  plus  ample  informé,  que  les 
forces  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  deux  règnes. 

Ce  qui  existe  au  fond,  je  n'ei)  spis  rien:  peut-être,  s'il  était 
possible  de  remonter  dans  la  filiation  des  causes ,  en  parlant  de 
l'attraction,  ou  de  l'électricité  d'un  côté ,  de  la  contractililéet  de 
la  sensibilité ,  de  Taulre ,  les  verrait-on  converger  vers  une  cause 
unique,  celle  de  l'univers?  Mais  celte  cause  unique,  il  n'est 
donné  sans  doute  qu'à  une  seule  intelligence  de  la  comprendre, 
et  ce  n'est  pas  à  une  intelligence  humaine. 
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SIXIÈME  LEÇON. 

PARALLÈLE  EirTRR  LES  YÉGÉTAUX  ET  LES  ARIMAOX. 


Messieurs, 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  tracé  le  parallèle  entre  les  corps 
inorganiques  et  ceux  qui  sont  doués  de  la  vie;  il  iaut ,  pour  pé- 
nétrer plus  avant  dans  notre  sujet  et  nous  rapprocher  de  notre 
but,  voir  si,  dans  la  grande  classe  des  élres  vivants,  on  ne  peut 
pas  établir  une  coupe,  et  signaler  quelques  caractères  distînctiis 
fbndaroentaui  entre  les  animaux  et  les  végétaux. 

Les  progrès  de  la  chimie  organique  et  ceux  de  Thistoire  natu- 
relle ont  jeté  le  plus  vif  intérêt  sur  ce  sujet  ;  mais  en  fournissant 
de  nouveaux  matériaux  pour  le  traiter,  ils  nous  imposent  Toblî- 
gation  de  créer,  pour  ainsi  dire,  un  nouveau  parallèle  entre  les 
végétaux  et  les  animaux,  car  on  ne  peut  se  contenter  aujour- 
d'hui de  ce  que  renferment  sur  ce  sujet  les  livres  de  physiologie 
que  nous  possédons. 

Si  on  compare  un  animal  un  peu  élevé  dans  Téchelle,  an  ver- 
tébré par  exemple,  à  un  végétal  cotylédoné,  les  caractères  dis- 
tinctifs  se  présentent  en  foule  ;  l'observateur  le  moins  clairvoyant 
peut  les  apercevoir  et  les  signaler,  et  Ton  prononce  qu'il  existe 
des  différences  tranchées  entre  les  végétaux  et  les  animaux. 
M.  de  Blainville  a  résumé  ces  différences  dans  les  deux  phrases 
suivantes,  que  je  vais  prononcer  lentement  et  que  je  forai  sui- 
vre d'un  léger  commentaire. 

Un  végétal  est  un  être  organisé  fortement  carboné,  le  plus 
souvent  complexe,  sans  canal  intestinal,  sans  fibres  con- 
tractiles visibles,  sans  fibres  excitantes  (c'est-à-dire  ner- 
veuses ) ,  et  par  conséquent  ne  digérant  pas ,  ne  se  mouvant 
pas,  ne  sentant  pas  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur. 

Le  mot  complexe,  qui  est  employé  ici,  |ne  veut  pas  dire  que 
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teyégéUl  a  une  organisatkm  compliquée;  cela  signifie  simple* 
mfDt  que  ce  végétal  n'est  le  plu^  souvent  qu'un  composé  de 
plusieurs  individus. 

Un  animal,  dM  contraire,  65/  un  être  organisé  fortement 
azoté,  le  plus  souvent  simple,  constamment  pourvu  d'un 
canal  intestinal  plus  ou  moins  complet,  de  fibres  contrac- 
nies  presque  toujours  visibles,  par  conséquent  digérant, 
sentant  plus  ou  moins  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur, 
et  nous  le  démontrant  par  des  mouvements  subits  que  nous 
toi  voyons  exécuter  dans  un  but  évident. 

Le  mot  simple,  qui  est  appliqué  ici  à  Tanimal ,  ne  signifie  pas 
que  la  structure  de  ce  dernier  est  peu  compliquée,  mais  bien 
qoe  ranimai  forme  un  seul  être  et  non  une  collection  d'indi- 
vidos. 

Voilà  certainement  une  opposition  bien  tranchée,  bien  substan- 
lielie,  entre  le  végétal  et  Tanimal;  mais  cette  opposition  suppose 
que  la  comparaison  est  établie  entre  un  animal  avoué  et  un  vé- 
gétal  avoué.  Or,  il  est  des  êtres  qu'on'  ne  saura  pas  trop  où 
placer  en  se  servant  de  Tespèce  de  critérium  que  nous  venons 
de  donner.  Si ,  en  effet ,  descendant  la  série  animale ,  on  parvient 
jusqu'aux  espèces  les  plus  imparfaites,  telles  qu'en  renferme  la 
classe  des  zoopby tes  ;  si ,  d'un  autre  côté ,  on  passe  dans  la  série 
végétale  des  dicotylédones  aux  monocotylédonés ,  et  de  ceux- 
ci  aux  plantes  les  plus  simples,  on  voit  disparaître  successive- 
ment les  caractères  différentiels  que  l'on  avait  admis  entre  les 
aûmaux  et  les  végétaux  parfaits;  on  voit  le  règne  végétal  et  le 
règne  animal  marcher  à  la  rencontre  Tun  de  l'autre ,  et  se  con- 
fJHidre,  en  quelque  sorte,  dans  des  êtres  auxquels  on  ne  sait  plus 
quelle  place  il  convient  d'assigner. 

Les  remarques  suivantes  vous  feront  reconnaître  la  difficulté 
d'établir  le  caractère  distinctif  fondamental  que  nous  cher* 
(faons. 

Les  oppositicms  que  nous  avons  mentionnées  précédemment 

se  nfsportent  à  cinq  chefs  principaux  :  l""  état  complexe  opposé  à 

l'élat  shnpie;  2?  l'absence  ou  la  présence  du  tube  digestif;  y  l'ab- 

met  ou  te  présence  des  nerft  ;  4^  l'insensibilité  dans  les  plantes, 

I.  10 
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la  sensibililé  daus  les  animaux  ;  5''  riromobilité  des  premiers ,  la 
mobilité  des  seconds. 
Apprécions  la  valeur  de  ces  caractères. 

Caractère  tiré  ée  Vétmi  coniplexe  •■  slaiiple* 

Peut-on  considérer  une  plante  comme  un  être  complexe ,  c'est- 
à-dire  comme  une  agrégation  de  plusieurs  individus?  Cette  ma- 
nière d'envisager  Torganisalion  végétale,  déjà  proposée  par  Du- 
petit-Thouars,  a  été  développée  par  M.  Gaudicbaud  en  1M5. 
Supposez  qu'un  bourgeon  perce  Técorce  d'un  arbre;  ce  bourgeon 
envoie  d'une  part  un  prolongement  qui  descend  dans  la  tige  et 
va  se  plonger  dans  la  terre,  et  un  autre  qui  monte  dans  la  partie 
supérieure  de  la  plante  :  c'est  un  nouvel  individu.  Ainsi  font  les 
autres  bourgeons  ;  de  telle  sorte  qu'un  arbre  est  un  ensemble 
d'individus  de  tout  âge.  Cette  théorie  n'a  pas  obtenu  l'assenti- 
ment de  la  section  de  botanique  de  l'Institut.  Mais  en  aban- 
donnant la  théorie  de  M.  Gaudichaud ,  on  peut  conserver  la  pro- 
position qu'une  plante  est  un  être  complexe,  car  elle  est  en  rapport 
avec  plusieurs  phénomènes  de  mortification  ou  de  végétation 
partielles  dans  un  même  arbre. 

Si  une  telle  disposition  était  exclue  du  règne  animal,  l'état 
simple  ou  complexe  pourrait  fournir  un  caractère  distinctif  ; 
mais  les  polypes  sont  des  agrégations  d'individus ,  les  anneaux 
d'un  taenia  représentent  aussi  une  série  d'êtres  qui  se  tiennent. 

Bien  plus ,  M.  Nordman  a  observé  que,  dans  certains  poijrpes, 
l'extrémité  pourvue  de  la  bouche  et  des  tentacules  se  séparait , 
devenait  libre ,  et  nageait  isolée  et  semblable  à  une  jeune  mé- 
duse. 

Dugès,  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  a  publié  un  mémoire  où 
il  expose  que  la  tendance  à  la  segmentation  se  montre  dans  tontes 
les  espèces  animales.  Chaque  segment  d'un  animal  articulé  re- 
présente pour  lui  un  animal  élémentaire ,  une  zooniie,  suivant 
Texpression  de  M.  Moquin  ;  il  pousse  même  l'amour  des  analogies 
an  point  de  regarder  les  pièces  séparées  qui  composent  la  co- 
lonne vertébrale  comme  une  trace  de  tendance  à  la  segmentation. 
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Jeae  le  suivrai  pas  josqiie-lè;  car,  pour  moi^  la  attullipiîeiié  dos 
vertèbres  est  en  rapport  avec  les  mouvements  et  Taction  protec* 
triée  dn  rachis.  Toatefois ,  Tétat  simple  oa  complexe  ne  peut 
■DOS  fournir  le  caraetère  distinetif  fondamental  que  nous  cher* 
dions ,  quoiqu'il  établisse  une  différence  dont  il  fisut  tenir  compte 
entre  les  animaux  supérieurs  et  les  plantes. 


>  mm  VmMmÊmme  4i'mmm  mmyîié  dHe^ave  mmmm  \ 
twmt  elle  é»mé§m9^mmfUeÊm»mtl^mmmhmmmM. émm  végétaux  V 

Vousjavez  rimpoAance  qu'ont  accordée  i  ce  caractère  Guvier, 
lUcberand,  M.  de  Blainville,  et  la  plupart  des  physiologistes. 
Lacépède  a  dit,  assez  heureusement,  qu'un  animal  peut  être  ré* 
duit  par  la  pensée  à  un  tube  nutritif  ouvert  à  ses  deux  bouts  : 
de  là  deux  surfaces,  Xexterne,  X interne.  On  ne  trouve  rien 
autre  chose  qu'une  masse  homogène  entre  les  deux  surfaces  chez 
quelques  animaux  inférieurs;  mais  chez  les  animaux  plus  par- 
faits, des  organes  se  montrent  logés  dans  Tintervalle  des  deux 
surfaces ,  et  le  nombre  de  ces  instruments  va  augmentant  à  me 
sure  que  Torganisation  se  complique. 

Ce  caractère  est  fort  important.  Le  microscope  a  récemment 
aecru  sa  valeur;  mais  est-il  absolu?  Consultons  d'abord  Tanato- 
»te  comparée  de  Guvier.  Dans  le  grand  embranchement  des 
aoophytes  ou  animaux  rayonnes ,  deux  classes  ont,  sans  exception, 
le  tube  digestif:  ce  sont  les  échinodermes  et  les  acalèphes.  Mais 
d^,  dans  hi  classe  des  polypes,  la  matière  gélatineuse  des  éponges 
nou  offre  une  exception;  puis,  dans  la  classe  des  entozoaires, 
nous  trouvons  la  section  des  parencliymateum ,  qui  manquent 
de  tube  digestif,  et  ont  tout  au  plus  quelques  canaux  ramifiés 
faisant  suite  à  des  suçoirs.  Enfin,  dans  la  classe  des  infusoires, 
Guvier  admet  une  section  des  homogènes,  qui  n'auraient  point 
d'organes  et  en  conséquence  point  de  cavité  digestive.  Ainsi 
donc,  d'après  Guvier,  \eséponges,  les  entozoaires parenchymor 
teux,  et  les  infusoires  Iiomogènes,  seraient  privés  de  cavité  di- 
gestive. Mais  je  vais  montrer  que  c'est  trop  étendre  l'exception. 
Des  suçoirs  et  des  tubes  ramifiés  ressemblent  plus  à  une  cavité 
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digestive  qu'aux  parties  absorbantes  des  plantes  ;  il  n'y  a  point 
dWtfîces  organisés  aux  racines^  qui  ne  prennent  que  ce  qui  est 
en  dissolution  autour  d'elles.  Un  suçoir  comparé  aux  porosités 
de  la  matière  végétale  est  donc  une  immense  ouverture  destinée 
à  la  digestion.  Ainsi,  les  entozoaires  par^M^hymeux  ne  font  pas 
exception. 

Restent  les  iofusoires  et  les  éponges.  Mais  Ebrenberg  nous  a 
appris  que  tous  les  infusoires  ont  une  cavité  disgestive.  Cet  ha- 
bile micrograpbe ,  dont  TAcadémie  des  sciences  a  couronné  les 
travaux,  a  constaté  que  tous  les  infusoires  ont  une  bouche,  et  que, 
bien  loin  de  manquer  d'estomac,  quelques-uns  en  ont  jusqu'à 
quatre.  Tous  ont  des  «oyens  de  saisir  Taliment  ;  leur  système 
musculaire  et  leur  système  nerveux  sont  Irès-compiiqués.  Pour 
■  constater  ces  faits  surprenants,  M.  Ebrenberg  a  nourri  les  in- 
fusoires avec  de  Tindigo  et  du  carmin,  qui  coloraient  leurs  parties 
intérieures  et  les  rendaient  plus  faciles  à  observer.  Les  faits  an* 
nonces  par  Ebrenberg  ont  été  contestés  par  M.  Peltier,  qui  avait 
été  dupe  d'une  illusion  d'optique,  ainsi  que  Ta  démontré  Ebren- 
berg. Un  micrograpbe  français  d'une  grande  habileté ,  M.  Du- 
jardin,  avait  nié  aussi,  dans  plusieurs  mémoires ,  les  merveilles 
de  l'organisation  des  infusoires ,  et  notamment  leurs  estomacs 
multiples  ;  il  n'avait  vu  dans  le  corps  de  ces  animaux  que  des 
vésicules  ne  communiquant  ni  entre  elles  ni  avec  un  intestin  : 
mais  il  a  été  convaincu  plus  récemment  par  les  démonstrations 
directes  d'Ehrenberg. 

Gomme  on  le  voit,  le  caractère  tiré  de  la  présence  du  tube 
digestif  devient  de  plus  en  plus  général;  cependant,  Texception 
que  forment  les  éponges  subsiste,  et  j'ajouterais  aux  éponges  tes 
spermatozoaires,  s'il  était  prouvé  qu'ils  fussent  des  animaux:  or, 
que  ferez-vous  de  ces  êtres?  Si  la  présence  du  tube  digestif  est 
pour  vous  le  caractère  de  l'animalité,  il  faudra  que  vous  les 
rayez  du  catalogue  des  animaux.  Mais  ils  ne  ressemblent  guère 
à  des  plantes  :  d'où  il  suivrait  qu'ils  ne  seraient  ni  animaux  ni 
plantes.  Poursuivons. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


VÉGÉTAUX  ET  ANIMVLX.  149 

La  présene  eom  TabseMee  de  libres  exeilaatesy  e'e«(-A-dlre  de 
■erfs  I  peut^elle  fonrair  nn  earaetére  diatlnetif  entre  le»  ani- 
■Mi«x  et  les  piaules? 

Il  est  bien  certain  que  les  végétaux  n'ont  pas  de  nerfs.  Ni  leur 
moelle  ni  leurs  rayOns  médullaires  ne  peuvent  être  sérieusement 
comparés  au  centre  nerveux  et  aux  nerfs  des  animaux  ;  et  quant 
à  ces  corpuscules  nerveux  que  M.  Dutrochet  aurait  vus  ranfjés 
symétriquement  dans  les  cellules  de  plusieurs  végétaux  et  no- 
tamment des  sensitives,  cela  ne  doit  pas  nous  occuper,  car  per- 
sonne n'a  rien  vu  d'analogue  aux  tubes  primitif^  des  nerfs  dans 
les  plantes  qui  sont  douées  de  motilité.  Si  tous  les  animaux  avaient 
des  nerf^,  cette  particularité  organique  séparerait  donc  nette- 
ment les  deux  règnes.  Des  observations  délicates  des  modernes 
ont  fait  voir  des  nerfs  chez  beaucoup  d'animaux  appartenant  à 
Fembranchement  des  zoopbytes,  et  chez  lesquels  on  avait  pu  les 
soupçonner,  mais  non  les  démontrer.  Les  infusoires,  d'après 
Ehrenberg,  plusieurs  échinodermes ,  d'après  Tiedemann,  plu- 
sieurs genres  d'entozoaires ,  ont  des  nerfs;  les  cysticerques  même 
ne  font  pas  exception,  d'après  Blanchard.  Il  devient  de  plus  en 
plus  probable,  dit  Muller,  que  tous  les  animaux  sans  distinction 
ont  des  nerfs.  Je  suis  assez  porté  à  penser  comme  Muller  sur  ce 
point,  mais  remarquez  bien  que  notre  croyance  repose  sur  Tin- 
daction  et  non  sur  une  démonstration  directe.  Or,  il  faut  une 
démonstration  directe,  il  faut  quelque  chose  qui  tombe  sous  les 
sens,  pour  fonder  un  caractère  en  histoire  naturelle;  et  comme 
on  n'a  pas  encore  montré  de  nerfs  dans  plusieurs  polypes,  les 
hydres,  par  exemple,  je  ne  regarde  pas  la  présence  ou  l'absence 
de  fîbres  excitantes  ou  nerveuses  comme  pouvant  servir  à  dis- 
tinguer  l'animal  de  la  plante. 

Vm  sensiblliié  pemt-elle  servir  de  earaetère  dtstlnetlf  enfre 
les  anlmanx  et  les  plantes  ? 

Nous  ne  trouverons  pas  plus  ici  que  tout  à  l'heure  le  caractère 
pratique  que  nous  désirons  ;  je  pense  même  que  la  question  que 
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je  viens  de  poser  est  tout  à  fait  insoluble.  Nous  ne  pouvons  juger 
de  la  sensibilité  que  chez  nous  et  chez  les  espèces  animales  qui 
se  rapprochent  de  nous.  Une  abeille  pique  ma  main,  je  la  retire 
brusquement  :  voilà  un  acte  de  sensibilité  exprimé  par  un  mou- 
vement qui  à  un  but  et  un  caractère  déterminés.  J'enfonce  une 
aiguille  dans  la  patte  d'un  chien,  il  la  relire  «brusquement  :  Tin* 
sfinct  d'analogie  me  dit  que  l'apparition  des  mêmes  phénomènes, 
dans  les  mêmes  circonstances,  témoigne  d'une  même  propriété. 
La  dissection  comparée  du  chien  et  de  l'homme  me  confirme  dans 
cette  idée,  en  me  montrant  dans  les  deux  un  système  nerveux 
formé  sur  le  même  modèle.  Mais  ce  double  caractère,  tiré  d'un 
mouvement  accompli  dans  le  but  d'éviter  la  douleur,  et  d'un  ap- 
pareil organique  particulier,  va  s'amoindrissant  à  mesure  qu'on 
le  cherche  dans  des  espèces  plus  éloignées  de  Fhomme.  On  arrive 
à  ce  point  où  YirriiabUité  semble  avoir  pris  la  place  de  la  sen- 
sibllitë  eii\\i  mouvement  volontaire,  et  déjà  les  nerfe  ont  cessé 
d'être  apparents  (1):  Si  donc  je  suis  bien  convaincu  que  les 
plantes  sont  insensibles,  il  m'est  impossible  de  démontrer  que 
tous  les  animaux  jouissent  de  la  sensibilité,  et  qu'on  la  trouve, 
par  exemple,  chez  ces  êtres  gélatineux  qui  ont  pour  domicile  les 
coraux ,  les  madrépores  ou  les  éponges.  La  chose  est  vraisem- 
blable, mais  elle  n'est  pas  prouvée. 

La  ■i«tllité  peut-elle  serrir  de  earaeière  distlnetlf  entre  les 
anlmaax  et  les  plantes? 

Sli  fallait,  pour  reconnaître  lamotilité,  qu'il  y  eût  possibilité  de 
transport  d'un  lieu  dans  un  autre,  nous  serions  obligés  de  la  re- 
fuser à  un  grand  nombre  d'êtres  qui  naissent ,  vivent  et  meurent 
à  la  même  place,  et  qui  ont  cependant  plusieurs  des  caractères 
de  l'animalité.  Mais  des  mouvements  partiels  nous  suffisent  :  or, 


(t)  La  question  det  rappoits  de  l'irritabilité  avec  la  sensibilité,  qui  se  pt=é- 
senle  incidemment  ici  »  sera  traitée  aux  fonctions  animâtes  ;  quant  à  la  sen- 
sibiiUé  organique  qui»  d'après  Bidat,  serait  commit  aux  aoioaat  et 
planles ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  occuper  dans  ce  éébat. 
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w  les  a  observés  dans  tout  k  règne  animal.  Les  éponges  sentes 
paraissaient  faire  exception,  lorsque  M.  Dojardin  a  coastatéque 
des  fragmei^  d'épongés  mis  sous  te  microscope  changent  de 
forme  à  chaque  instant*;  quelques-ans  m^me  ont  un  mouvement 
de  transport.  Ces  éponges  sont  formées  de  vésicules  qui  ont  des 
mouvements  alternatif^  de  dilatation  et  de  resserrement,  et  qui 
représentent  une  collection  d'individus  ou  de  parties  vivantes , 
comme  les  amibes  ou  protées  de  Muller.  Ces  observations  ont  été 
fiiites  sur  la  spongia  panicea  et  la  cliona  celata  des  côtes  de  la 
Manche ,  et  sur  les  spongilles  de  TOme  et  des  environs  de  Paris. 

Est*ce  que  nous  aurions  enfin  découvert  le  caractère  que  nous 
cherchons?  Pas  encore,  Messieurs.  Jusqu'ici,  la  difficulté  venait 
de  ce  que  certains  êtres  réputés  animaux  ressemblaient  aux 
plantes  par  absence  de  tube  digestif,  par  absence  de  nerfs  visi- 
bles ,  par  absence  de  sensibilité  peut-être  :  voilà  maintenant  que 
certaines  plantes  vont  ressembler  aux  animaux  par  la  motilité. 

Vous  connaissez  les  faits  qu'on  a  allégués  à  cette  occasion.  Ce 
sont  la  plumule  et  la  radicule,  allant  invariablement  Tune  vers 
l'atmosphère,  l'autre  vers  la  terre;  les  racines  qui  s'allongent 
dans  les  boQpes  filières  de  terrain,  les  plantes  qui  ferment  leurs 
feuilles  le  soir  ou  se  tournent  vers  la  lumière  en  suivant  la  mar- 
che du  soleil ,  l'oscillation  du  sainfoin ,  te  mouvement  floral  de 
l'épine- vinette,  les  vrilles  qui  se  rapprochent  des  corps  solides 
et  s'y  cramponnent;  la  dionea muscipula ,  qui  met  en  prison 
et  perce  des  dards  de  ses  feuilles  l'insecte  qu'a  attiré  le  suc 
mtellenx  qu'elles  sécrètent  ;  les  mouvements  dessensltives,  ceux 
de  Yoxaiis  sensitiva  de  Java,  etc. 

Plusieurs  de  ces  mouvements  étant  aussi  apparents ,  plus  ap- 
parents même  que  les  mouvements  de  certains  animaux,  la  mo- 
tilité, envisagée  abstraction  faite  de  sa  nature,  ne  pourrait  servir 
à  distinguer  les  animaux  des  plantes  ;  mais  il  faut  voir  si  la  na- 
ture du  mouvement  est  la  même  chez  les  uns  et  chez  les  autres. 
Ce  qui  pourrait  faire  assimiler  Tirritabilité  végétale  à  Tirrita- 
bililé  animale,  c'est  que,  d'après  les  expériences  de  Macaire 
Princep,  tes  poisons  détruisent  également  Tune  et  l'autre.  D^à 
Schueller  et  Zeller  avai^t  obtenu  te  même  résultat  de  leurs 
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expériences,  mais  il  parait  cependant  que  les  mouvements  diffè- 
rent quant  à  leur  mécanisme. 

Relativement  à  Tallong^ement  des  racines  dans  les  bonnes  filières 
de  terrain,  cela  tient  tout  simplement,  comme  Ta  écrit  M.  Durand, 
de  Gaen,  à  ce  que  ces  racines  s'accroissent  davantage  là  où  elles 
sont  mieux  nourries. 

Ijà  direction  des  tiges  vers  la  lumière,  que  de  Candoile  at- 
tribuait à  Faccroissement  plus  grand  du  côté  étiolé,  est  due, 
suivant  Dutrochet ,  à  ce  que  Texhalation  plus  grande  vers  le  c6té 
éclairé  y  diminue  la  turgescence  des  cellules,  et  par  conséquent 
la  force  d'incurvation  qui  prédomine  alors  dans  les  cellules  du 
côté  non  éclairé.  Ce  n'est  donc  pas  le  côté  qui  est  dans  Tombre 
qui  recourbe  celui  que  la  lumière  éclaire  ;  car,  si  on  fiend  la  tige , 
le  côié  éclairé  se  courbe  encore  davantage. 

M.  Dutrochet  a  publié  une  série  de  mémoires  où  11  étudie  le 
mécanisme  des  mouvements  dansies  sensitives ,  dans  le  sainfoin 
oscillant,  dans  les  vrilles  et  les  tiges,  qui  s'infléchissent  les  unes 
vers  la  lumière ,  les  autres  vers  Tobscurité ,  comme  Favait  déjà 
indiqué  Kiught  en  1812;  il  donne  aussi  Fexplication  du  ré- 
veil et  du  sommeil  de  la  corolle  des  mirabilis.  Son  système  d'ex- 
plications est  partout  le  même  :  ce  sont  toujours  des  cellules  plus 
ou  moins  pleines  de  liquide,  plus  ou  moins  turgescentes,  qui  cau- 
sent le  phénomène.  Je  me  bornerai  donc  à  Fexposé  de  sa  théorie 
du  mouvement  des  sensitives.  A  Finsertion  du  pétiole  commun, 
se  trouve  un  bourrelet  qui  contient  un  système  de  cellules  où 
passent  des  liquides  par  endosmose.  S'il  passe  plus  -de  liquide 
dans  la  partie  supérieure  du  bourrelet  que  dans  Finférieure , 
cette  partie  se  gonflera,  se  courbera  et  déprimera  la  feuille  ;  ce 
sera  le  contraire  si  Fafflux  a  lieu  dans  la  partie  inférieure  du 
bourrelet.  Ainsi ,  les  parties  opposées  de  ce  bourrelet  sont  deux 
ressorts  antagonistes  :  si  on  en  enlève  un ,  l'autre  agit  constam- 
ment, et  la  feuille  reste  redressée  ou  abaissée;  si  on  les  enlève 
tous  les  deux,  il  n'y  a  plus  de  mouvements.  M.  Dutrochet  a  lé- 
gèrement modifié  sa  théorie  relativement  au  sommeil  et  au  ré- 
veil  de  quelques  parties  des  plantes;  ce  dernier  état  tiendrait 
à  un  efiet  d'endosmose  de  liquide,  tandis  que  le  sommeil  se* 
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rait  prodott  par  un  tissu  fibreux  incnrvable  par  oxygénation. 

Si  cette  tMorie  ingénieuse  était  confirmée,  eHe  établirait ,  à 
mon  avis,  une  différence  fondamentale  entre  V irritabilité  vé- 
gétaieet  Virritabilité  musculaire,  quoique  M.  Dntrochet  ait 
▼onla  ramener  leurs  effets  à  un  même  mécanisme.  Mais  les  expé- 
riences de  M.  Payère  ont  montré  plus  récemment  que  le  lieu  de 
la  courbure  ne  correspond  pas  au  lieu  de  la  plante  qui  reçoit  la 
lomière  ;  que  cette  courbure  est  d'autant  plus  forte ,  que  la  lu- 
mière est  plus  faible  et  vient  de  plus  bas  ;  et  enfin ,  que  si  Ton 
fait  germer  la  plante  dans  une  botte  éclairée  par  le  côté ,  la  tige 
se  dirige  sans  se  courber  vers  le  point  d*où  vient  la  lumière: 
tontes  circonstances  qui  ne  s'accordent  pas  avec  la  théorie  de 
M.  Dntrochet  Ajoutons  que  M.  Fée ,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg,  a  nié  Fappareil  spécial  de  mouvement 
des  sensitives,  et  ne  voit  dans  les  phénomènes  qu'elle  présente 
qu'un  résultat  d'une  exagération  de  la  propriété  contractile 
qu'il  admet  dans  toutes  les  plantes. 

Il  faut  donc  que  nous  cherchions  un  autre  caractère  différen- 
tiel entre  le  mouvement  de  la  plante  et  celui  de  l'animal.  La- 
niarck  a  dit  à  ce  sujet  des  choses  fort  judicieuses;  il  n'admet 
VirritabiUtë  que  dans  les  animaux ,  et  il  la  regarde  comme  un 
caractère  plus  constant  de  l'animalité  que  la  faculté  de  sentir, 
que  le  mouvement  volontaire,  et  même  que  la  digestion.  Le  mou- 
vement,  produit  de  l'application  d'un  stimulus  sur  une  partie  ir- 
ritable, se  renouvelle ,  dit-il ,  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  nouveaux 
contacts.  Jamais  chose  pareille  ne  s'observe  dans  les  plantes ,  et 
lorsqu'un  ébranlement  quelconque  a  causé  l'affaissement  des  fo- 
lioles delà  sensitive(mi/7ro^^/;iid/ca),  il  s'écoule  un  certain 
temps  avant  que  les  fblioles  redressées  puissent  être  infléchies  de 
nouveau.  Je  déclare  que  je  partage  sous  ce  rapport  l'opinion  de 
Lamarck.  Il  n'existe  aucun  rapport  entre  les  mouvements  des 
plantes  que  j'ai  citées  jusqu'à  ce  moment  et  les  mouvements  des 
animaux  ;  mais  nous  allons  voir  tout  à  l'heure  certains  êtres  du 
règne  végétal  partager  avec  les  animaux  la  faculté  de  se  trans- 
porter d'un  lieu  dans  un  autre. 

Tonte  cette  discussion  nous  conduit  plutôt  à  admettre  la  con- 
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fusion  des  deux  règnes  qa'à  établir  entre  eux  un  earaetère  dif- 
férentiel fondimental.  On  a  apporté  d'autres  considérations  à 
Tappui  de  cette  anaioffie  entre  les  animaux  et  les  plantes.  Ainsi , 
on  verrait,  dans  les  infusions,  les  êtres  végétaux  et  animaux  qui 
y  apparaissent  se  transformer  les  uns  en  les  autres.  logenhouse 
aurait  vu  la  matière  verte  de  Priestley  se  changer  en  infusoires 
et  être  reformée  par  eux.  D'autres  auraient  constaté  que  des 
cooferves  se  seraient  transformées  en  infusoires,  lesquels  auraient 
à  leur  tour  produit  des  conferves  en  se  réunissant.  Nitzsch  dit  qoe 
les  animalcules  infusoires  nommés  baccilaria  (  fuli^a  et  peUea  ) , 
qui  se  meuvent  comme  des  animaux ,  ressemblent  au  baccilaria 
viridis,  qui  cependant  a  toute  Tapparence  d'une  plante.  M.  Gail- 
Imi,  naturaliste  distingué,  a  observé  pendant  un  an,  à  des 
époques  très-rapprochées,  des  filaments  de  la  confen>a  comoïdes; 
il  en  a  vu  sortir  des  corpuscules  verdàtres,  qui  se  mouvaient 
comme  les  infusoires  de  Muller.  M.  Mertens,  célèbre  botaniste 
allemand ,  a  écrit  à  M.  Gaillon  qu'il  avait  fait  des  observatioiis 
analogues  sur  la  conferva  mutabiUs.  Enfin,  M.  Edwards  a  cité 
beaucoup  de  faits  de  ce  genre  dans  un  travail  ayant  pour  titre 
Liaisons  du  règne  végétal  et  du  règne  animal. 

Maintenant ,  Messieurs ,  je  suis  obligé  de  vous  déclarer  que 
tout  cela  n'est  pas  vrai ,  ou  plutôt  qu'on  a  mal  interprété  ce  qu'on 
a  vu.  Mais  l'erreur  tient  à  un  fait  qui  n'est  pas  moins  merveilleux 
que  celui  qu'on  réfute,  et  ce  fait  semble  établir  de  plus  en  plus 
que  les  deux  règnes  se  confondent.  Ce  fait,  c'est  que  les  corpus* 
cules  reproducteurs  de  quelques  végétaux  inférieurs  ont  des 
mouvements  que  leur  impriment  des  cils  vibratiles.  Cela  a  été 
constaté  par  M.  TrentepohI  sur  la  conferva  dllatata,  par  Tre- 
viranus  sur  la  conferva  limosa,ei  par  d'autres  que  je  citerai 
bientôt.  Or,  quand  ces  corpuscules  se  sont  mis  au  repos  et  ont 
produit  de  nouvelles  plantes ,  on  a  cru  que  c'étaient  des  infu- 
soires  qui  s'étaient  convertis  en  plantes,  et  réciproquement,  en 
voyant  sortir  de  ces  plantes  des  corpuscules  animés  de  mouve* 
ments,  on  a  pensé  que  ces  plantes  se  résolvaient  en  infusoires. 

On  a  pu  être  trompé  encore  par  les  métamorphoses  de  ces 
êtres  inférieurs.  Ainsi  M.  de  Fiottow,  observant  le  développe- 
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;  du  ptêt^eoocus  plmmUs ,  ifui  est  une  pknfe,  Ta  tu  cxé* 
aiter  des  iBOuvements ,  pute  se  changer  ea  asiasia  phnnàtU, 
qm  est  déerit  eomaie  ua  infiiaoîre;  celai-cî  se  maltipUa  par  di- 
visM,  et  chaque  ditiskm  était  an  protocoocusjHuincUis.  A  ces 
fiiîlSt  qui  teadciit  à  détruire  tonte  distiactioD  eutre  les  animaux 
ei  les  Yéfétaux,  ijbutons  ceux  que  M.  Paul  Laurent  a  communi- 
qués cette  année  à  (Institut.  Il  aurait  vu ,  dans  les  granules  éié- 
Menlaires  des  plantes,  des  mouvements  de  locomotion  semblables 
à  ceux  qui  dtetiaguent  les  animaux.  Disons  encore  que  les  mou- 
Tcments  de  balancement,  de  reptation,  d'incurvation,  de  tor- 
SMNi ,  des  tremelles,  des  oscillatoires  et  des  oonferves ,  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  les  mouvements  opérés  par  certains  animaux 
inférieurs. 

En  désespoir  de  ctfuse,  on  pourrait,  avec  M.  Edwards,  pro- 
poser de  prendre  pour  caractère  distinctif  entre  Tanimal  et  la 
plaatc  la  nature  même  du  tissu  de  Tétre  douteux  qu'on  examine. 
Ainsi  on  prononcera  que  Téponge ,  qui  n'a  pas  de  cavité  diges- 
tive ,  appartient  bien  effectivement  à  Tembranehement  des  anî- 
BMax,  perce  qiie  sa  substance  est  analogue  à  celle  du  polype, 
qui  a ,  lui ,  un  estomac ,  et  prend  place  sans  contestation  parmi 
les  animaux.  Mais  ce  caractère  ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres , 
et  je  vais  à  cette  occasion  vous  donnar  de  nouvelles  preuves  de 
la  confusion  des  deux  règnes.  Les  éponges ,  que  M.  Dujardin  et 
M.  Turpin,  son  rapporteur,  ont  décidément  placées  parmi  les 
aniuMux  à  cause  de  la  contraction  et  des  relâchements  alternatifs 
des  vésicules  qui  les  composent ,  renferment  daas  ces  vésicules 
une  matière  verte  analogue  à  celle  des  végétaux.  Or,  M.  Hog, 
dans  un  mémoire  fort  beau  et  très-étendu ,  soutient  que  les 
éponges  sont  des  plantes  :  V  parce-  qu'il  a  constaté  que  cette  ma- 
tière verte  se  développe  par  l'action  de  la  lumière;  â""  parce  qu'il 
eo  sort,  de  même  que  d'autres  végétaux  inférieurs,  des  corps 
semini/brmes ,  qui  nagent,  se  meuvent  avec  élégance,  et  vont 
ensuite  se  fixer  pour  donner  naissance  à  de  nouvelles  éponges; 
3*  parce  que  leur  accroissement  résulte  de  l'allongement  graduel 
de  leurs  bords  transparents.  Tout  ceci  démontre  au  moins  que 
l'éponge  a  plusieurs  des  caractères  de  la  planle.  On  en  peut  dire 
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verte  comme  celle  des  végétaux,  et  qui  dégage  de  f  oxygène 
soas  rinflueace  de  la  lumière ,  comme  Font  démontré  les  expé- 
riences de  Morren.  Enfin ,  ce  qui  achève  d'établir  la  conftisioa 
entre  les  deux  règnes,  c'est  que  certains  animaux  nous  offrent 
une  organisation  où  la  cellulose,  substance  femaire  végétale, 
joue  un  rôle  important. 

Vous  ne  serez  donc  point  étonnés,  d'après  ce  qui  précède,  si 
des  dissidences  se  sont  élevées  entre  des  naturalistes  célèbres  sur 
la  place  qu'il  convient  d'assigner  à  plusieurs  êtres  vivuits;  si  les 
éponges ,  rangées  parmi  les  animaux  par  Linné ,  Lamarck ,  Bosc, 
Guvier,  et  tout  récemment  par  Dujardin  et  M.  Turptn,  ont  été 
regardées  comme  des  végétaux  par  Toumefort,  SpallanEani,  Tar- 
gioni,  et ,  il  y  a  peu  de  temps ,  par  M.  Hog;  si  Gtrod  de  Gban- 
tram ,  Fontana ,  Saussure ,  ont  considéré  comme  des  animaux 
lesconferves,  les  bisses,  les  tremcHes,  qui  sont  des  végétaux 
pour  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes.  Permettez -moi,  à  ce 
siqet,  de  citer  une  petite  anecdote.  Notre  agrégé  M.  Marttns, 
ayant  eu  l'occasion  d'examiner  au  microscope  de  la  neige  verte 
pendant  son  voyage  au  pôle,  remarqua  qu'un  jour  elle  était  im- 
mobile, et  un  autre  jour  animée  de  mouvements.  De  retour  en 
Allemagne,  il  raconte  le  fait  à  M.  Ehrenberg  :  «Ah !  dit  celui-d, 
je  sais  ce  que  vous  avez  vu;  c'est  Yeuglena  viridis,  un  petit 
animal.!  M.  Martins  va  rendre  ensuite  visite  à  M.  Meyen;  il 
parle  encore  de  ce  qu'il  a  observé,  et  le  célèbre  botaniste  de  lui 
dire:  «Je  connais  votre  neige  verte;  c'est  un  amas  de  petites 
plantes  (  le  protococcus  viridis  ).  » 

Treviranus ,  Bory  de  Saint-Vincent ,  Gorti ,  et  beaucoup  d'au- 
tres naturalistes,  ont  proposé  d'établir  un  règne  intermédiaire 
aux  plantes  et  aux  animaux ,  règne  qu'on  appellerait  psjrcho- 
diaire,  ou  ptafUi'-animal,  ou  végéto-aninud ,  suivant  l'ex- 
pression de  M.  Torpin.  11  comprendrait  beaucoup  de  crypto- 
games et  quelques  zoophytes.  Je  crois  que  s'il  ne  s'agissait  que 
d'une  classification  à  établir,  cette  création  ne  serait  pas  bien  né- 
cessaire. Nous  avons  vu  effectivement  que  si  nous  vouions  avoir 
égard  à  la  présence  ou  l'absence  du  tube  digestif,,  les  éponges 
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soiles  Doos  embarrassent ,  en  admettant ,  ce  que  nous  discute- 
rons ailteors,  que  les  spermatozoaires  ne  soient  pas  des  animaux. 
Mais  si  nous  tenons  compte  de  la  confusion  des  caractères  des 
animaux  et  des  végétaux  dans  certaines  espèces ,  je  pense  qu*on 
est  parfiiitement  autorisé  à  établir  ce  règne  intermédiaire. 

Avant  de  quitter  ce  siget ,  je  veux  vous  iîiire  observer  que  si 
k  règne  végétal  passe  insensiblement  au  règne  animal ,  ce  n'est 
pas  par  ses  espèces  les  plus  parfaites  qu'il  confine  aux  plus  im- 
parfaites des  animaux ,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire  quand  on 
eatend  parler  d'une  échelle  graduée  des  êtres.  Buffbn  s'est  gran- 
dement trompé  quand  il  a  écrit  :  «Si  le  polype  n'est  pas  le  der- 
nier des  animaux,  il  devient  la  première  des  plantes.»  Il  Fallait 
dire  la  dernière  des  plantes.  C'est,  en  ef¥et,  par  leurs  espèces  les 
plus  imparfaites  et  les  plus  simples  que  les  deux  règnes  se  tou- 
chent; après  quoi ,  ils  marchent  en  divergeant  à  mesure  qu'ils  se 
perfectionnent. 

Après  avoir  démontré  qu'il  y  a  des  points  nombreux  de  res- 
semblance entre  les  animaux  et  les  végétaux ,  il  convient  d'éta- 
Uir  le  parallèle  entre  un  animal  auoué  et  un  végétal  avoué, 
et  en  prenant  pour  type ,  dans  chaque  classe ,  un  être  avantageu- 
sement placé  dans  la  série  à  laquelle  il  appartient. 

Nous  rapporterons  à  deux  chefs  tous  les  détails  de  ce  parallèle  : 
r constitution  matérielle,  V  fonctions.  11  nous  sera  difRcile  de 
ne  pas  empiéter  un  peu  sur  la  seconde  partie  en  traitant  de  la 
première ,  car  nous  y  examinerons  successivement  la  matière  à 
l'état  de  mouvement  et  à  l'état  de  repos  dans  le  végétal  et  l'a- 
nimal. 

t*^  Be  1»  constitutl^m  matërielle  des  Tësëtminx 
et  des  animaux* 

Nous  traiterons  sous  ce  titre,  1^  de  la  composition  élémen- 
taire et  des  combinaisons,  2^  de  la  forme,  3^  du  volume,  4**  de  la 
structure. 
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De  la  composition  élémenkUre  et  des  oombinmsùns. 

Le  mouvement  qui  iait  passer  incessamment  de  nouvelles  aab* 
stances  au  travers  d'un  être  vivant  Ta  iait  oom|iarer,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit,  à  un  tourbillon  à  direction  constante,  dont 
la  forme  se  conserve  tandis  que  la  matière  s'y  renouvelle.  Exa- 
minons donc  séparément^  pour  le  tourbillon  végétal  et  le  iour^ 
billon  animcU,  quelle  est  la  constitution  matérielle  du  tourbiUotig 
ce  qui  y  pénètre  et  ce  qui  en  sort.  Je  mettrai  à  profit  ici  les  tra* 
vaux  de  MM.  Dumas ,  Liebig  et  Boussingault  ;  mais  la  forme 
et  Tordre  de  Texposé  m'appartiendront. 

Quatre  substances  élémentaires  principales  composent  la  ma- 
tière qui  vit  dans  le  tourbillon  végétal:  ce  sont  V oxygène, 
Vitfdrogène ,  le  carbone ,  et  ïazole. 

Dans  quel  état  s'y  rencontrent -elles?  Trois  de  ces  corps  simples 
donnent  naissance  au  ligpneux ,  à  Tamidon,  au  sucre,  à  la  cellu- 
lose, etc.:  ce  sont  Toxygène,  Thydrogène,  et  le  carbone;  et,  pour 
cela ,  elles  se  réunissent  dans  des  proportions  telles  que  Toxygène 
et  Tbydrogène  y  forment  vraisemblablement  des  molécules  d'eau 
qui ,  combinées  au  carbone ,  donnent  naissance  à  ces  produits 
ternaires.  D'une  autre  part  ^  le  végétal  renferme ,  comme  nous  le 
démontrerons,  des  produits  azotés,  albumine,  Abrine,  caséum  ;  et, 
pour  constituer  ces  produits,  Teau  et  le  carboné  se  sont  joints  à 
des  molécules  d'ammonium  (nous  pouvons  négliger  ici  le  phos- 
phore  et  le  soufre).  Vous  voyez  que,  moins  circonspect  que  nous 
ne  l'avons  été  à  la  page  66 ,  nous  acceptons  la  théorie  qui  veut 
que  l'oxygène  et  l'hydrogène  soient  à  Fétat  de  molécules  d'eau 
dans  les  combinaisons  organiques,  et  que  nous  empruntons  à 
M.  Dumas  un  de  ses  radicaux  composés,  Xammonium,  substance 
qui  résulterait  de  la  combinaison  de  l'azote  et  de  l'hydrogène 
dans  d'autres  proportions  que  celles  qui  donnent  naissance  à 
l'ammoniaque.  Il  y  a  plus  d'hydrogène  dans  l'ammonium  que 
dans  l'ammoniaque. 

Ainsi  donc, du  ligneux,  de  l'amidon,  du  sucre,  de  l'albumine, 
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de  la  fibriae,  du  ciséum  :  voilà  les  parties  importâmes  d'un  rè- 
gétal  sous  le  poiat  de  vue  physiologique. 

Eh  bieu!  Messieurs,  qu'est-il  entré  dans  ce  tourbilh»?  quelles 
sabstaoces  y  pénètrent  à  chaque  jour,  à  chaque  heure?  Sont-ce 
les  principes  immédiats  tout  formés?  est-ce  de  la  cellulose,  de 
ranûdon,  de  la  fibrine,  etc.?  Pas  du  tout!  Il  est  facile  de  voir 
que  le  végétal  ne  trouve  rien  de  cela  autour  de  lui.  Ce  n'est  pas 
Tair  qui  lui  fournit  ces  substances  toutes  formées,  et  si  le  sol  a 
reçu  des  engrais,  la  matière  organique  y  a  été  décomposée  par 
la  putréfaction. 

Vous  entrevoyez  déjà  un  fait  immense  :  c'est  que  le  végétai 
compose  lui-même  la  matière  organique  qu'il  recèle,  et  puis* 
qu'il  la  compose ,  ce  doit  être  aux  dépens  de  combinaisons  mi- 
nérales où  figurent  les  quatre  éléments  que  nous  avons  nommés. 

Voyons  donc  d'où  lui  viennent  ces  quatre  éléments,  à  quel 
état  il  les  reçoit ,  et  ce  qu'ils  y  deviennent. 

Origine  du  carbone.  Cet  élément  forme  le  squelette  de  la 
plante,  il  y  est  en  énorme  quantité,  et  provient  de  l'acide  carbo- 
nique qu'elle  a  pris  dans  l'air  par  ses  feuilles,  et  dans  le  sol  par 
ses  racines.  L'acide  carbonique  du  sol  vient  lui-même  de  Tair, 
d'où  les  pluies  l'ont  entraîné ,  et  des  engrais,  qui  en  fournissent 
en  le  décomposant.  Mais  la  plus  grande  quantité  du  carbone  de 
la  plante  lui  vient  de  Tair;  ces  énormes  baobabs,  ces  colosses  du 
règne  végétal,  n'avaient  pas  pris  dans  le  sol  la  cent  millième pa^ 
tiède  leur  carboi^. 

Pour  céder  son  carbone  à  la  plante,  il  a  fallu  que  l'acide  car- 
bonique fût  décomposé  ;  c'est  Tœuvre  de  la  plante  elle-même. 
Ainsi  voilà,  suivant  l'expression  de  M.  Dumas,  un  appareil  de 
réduction  qui  travaille  à  froid  et  fait  ce  que  nous  ne  pourrions 
obtenir  qu'à  l'aide  d'une  force  énorme;  il  lui  a  suffi  de  Finfluence 
solaire  pour  accomplir  ce  grand  phénomène. 

A  mesure  qu'elle  prend  le  carbone ,  la  plante  le  combine  à 
l'eau,  et  quelquefois  à  l'eau  et  à  l'ammonium  pour  faire  de  la  ma- 
tière organique. 

Origine  de  l'azote  des  plantes.  Quelques  plantes,  et  elles 
sont  précieuses  pour  l'agriculture ,  peuvent  en  prendre  directe* 
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nent  à  Talmosphère,  et  par  conséquent  à  TéUit  d'azote.  C'est  ce 
que  démontrent  les  expériences  de  M.  Boussingault.  Il  a  lait 
germer  des  graines  de  trèfle  dans  du  sable  siliceux;  Tair  qu'il 
renouvelait  autour  de  la  plante  était  lavé ,  et  Teau  dont  on  l'ar- 
rosait avait  été  distillée.  La  petite  plante  augmenta  de  poids,  et 
l'analyse  prouva-  qu'elle  avait  absorbé  de  l'azote.  Les  topinam- 
bours agiraient  dans  le  même  sens. 

D'autres  plantes,  qu'on  nomme  épuisantes,  et  ce  sont  celles 
qui  fabriquent  les  matières  azotées  pour  les  animaux ,  n'empmn- 
tent  pas  d'azote  à  l'air,  et  pompent  par  leurs  racines  une  combi- 
naison ammoniacale ,  soit  que  les  pluies  orageuses  aient  entraîné 
dans  le  sol  le  nitrate  d'ammoniaque  formé  par  le  passage  de  l'é- 
tincelle électrique ,  soit  que  des  matières  organiques  azotées , 
c'est-à-dire  des  engrais,  aient  été  syoutées  au  sol,  qui,  d'ailleurs, 
en  renferme  toujours  une  certaine  quantité.  G'eàt  encore  un 
sel  ammoniacal  ou  bien  de  Toxyde  d'ammonium  que  la  plante 
reçoit  dans  ce  cas. 

Que  deviennent  les  combinaisons  ammoniacales  absorbées  par 
les  végétaux?  Elles  sont  réduites  comme  l'a  été  l'acide  carbo- 
nique. L'oxygène  est  expulsé ,  et  l'ammonium  mis  à  profit  pour 
former,  avec  l'eau  et  le  carbone,  de  Talbumine,  du  gluten,  du 
caséwn,  et  même  d'autres  produits  azotés. 

Ainsi,  et  pour  la  seconde  fois,  elle  a  exercé  la  double  action 
4e  réduire  des  oxydes  et  de  former  de  la  matière  organique. 

Origine  de  l'oxygène  et  de  Vltydrogène  des  plantes.  C'est 
à  l'état  d'eau  que  ces  deux  corps  simples  sont  pris  par  les  végé- 
taux ,  c'est  à  l'état  d'eau  qu'elles  les  combinent  avec  le  carbone 
ou  avec  le  carbone  et  l'ammonium  pour  créer  des  principes  im- 
médiats. 

Mais  il  est  des  produits  végétaux  où  prédomine  l'hydro- 
gène,  et  qui  n'ont  pu  prendre  naissance  que  par  suite  de  la 
décomposition  de  l'eau.  La  théorie  attribuait  donc  encore  aux 
plantes  le  pouvoir  de  décomposer  l'eau  ;  ses  prévisions  ont  été 
confirmées  par  des  expériences  décisives  de  M.  Boussingault 
C'est  là  un  foit  important ,  puisqu'il  établit  un  nouveau  contraste 
entre  les  actions  chimiques  de  la  plante  et  celles  de  l'animal. 
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SEPTIÈME  LEÇON. 

PARALLÈLE  ENTRE  LES  TÉGÉTAUX  ET  LES  ANIMAUX. 

(Suite.) 

Nous  avons  dit,  Messieurs,  quelles  substances  sont  admises 
dans  le  tourbillon  végétal  et  ce  qu'elles  y  deviennent  ;  je  dois, 
pour  compléter  le  tableau  des  opérations  chimiques  appréciables 
pendant  la  végétation,  vous  faire  connaître  ce  que  les  plantes 
éliminent.  Un  seul  principe  eu  est  expulsé  (  en  négligeant  la  trans- 
piration et  certaines  sécrétions),  mais  ce  principe  est  fort  im- 
portant pour  la  constitution  de  Tatmosphère;  ce  principe,  c'est 
Yoarjrgène,  Celui-ci  provient  de  Facide  carbonique  réduit.  Sans 
doute ,  il  peut  être  fourni  encore  par  Foxyde  d'ammonium  ré- 
duit, et,  dans  quelques  cas  enfin,  par  Feau  décomposée;  mais 
Tacide  carbonique  en  est  la  source  principale.  La  plante  a  donc 
reçu  de  l'atmosphère  et  du  sol,  mais  principalement  de  l'atmo- 
^hère,  des  substances  minérales.  Elle  a  composé  à  Faide  de  ces 
sahstances ,  et  par  ses  seules  forces,  mises  enjeu  toutefois  par  les 
stimulants  extérieurs,  elle  a  composé,  dis-je,  des  principes  or- 
ganiques ,  et  elle  a  dégagé  de  l'oxygène. 

Examinons  maintenant  le  tourbillon  animal,  en  suivant  le 
même  ordre  que  pour  la  plante. 

Malgré  la  différence  d'apparence  extérieure,  il  nous  montre 
cependant  les  principes  immédiats  fondamentaux  que  nous  avons 
reconnus  dans  la  composition  du  végétal  :  fibrine,  albumine, 
caséine. 

Ces  substances  y  ont-elles  la  même  origine,  le  même  mode  de 
formation  qui  a  fixé  notre  attention  relativement  aux  plantes? 
l'animal  a-t-il  simplement  reçu ,  comme  elles,  des  substances  mi- 
nérales qu'il  aurait,  par  ses  propres  forces,  converties  en  prin- 
cipes immédiats?  Pas  du  tout  !  Ce  sont  des  matières  organiques 
I.  H 
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qu'il  a  reçues ,  c'est  sur  ces  matières  et  non  sur  de  simples  com- 
binaisons minérales  qu'il  a  agi  pour  constituer  sa  propre  sub- 
stance. Ces  matières  organiques,  il  les  a  reçues  des  végétaux, 
tantôt  directement,  si  ces  végétaux  ont  fait  partie  de  ses  ali- 
ments ,  tantôt  d'une  manière  médiate ,  s'il  s'est  nourri  de  la  chair 
des  herbivores. 

Avec  les  principes  azotés,  l'animal  introduit  encore  des  com- 
posés organiques  ternaires  :  amidon,  sucre,  corps  gras,  etc. 

Pour  suivre  de  point  en  point  notre  parallèle ,  nous  nous  de- 
mandons ce  que  deviennent  dans  le  tourbillon  animal  les  ma- 
tières organiques  qui  y  pénètrent.  Us  unes,  comme  l'amidon, 
le  sucre,  les  graisses,  sont  incessamment  détruites, brûlées;  les 
autres,  comme  les  composés  azotés ,  fournissent  aussi  des  maté- 
riaux que  l'oxygène  attaque.  Mais  elles  s'assimilent  en  outre  aux 
tissus  et  aux  humeurs  de  l'animal ,  elles  réparent  les  pertes  que 
le  mouvement  de  la  vie  occasionne,  et  contribuent,  chez  les 
jeunes  sujets,  à  Taccroissemcnt  du  corps. 

Ainsi,  les  végétaux  forment  de  la  matière  organique;  nous, 
nous  la  dépensons:  ils  ^ni producteurs ,  nous  sommes  consom- 
mateurs. Mais  si  nous  consommons  la  matière  organique ,  nous 
produisons  en  échange ,  ainsi  que  l'ont  exposé  MM.  Dumas  et 
Liebig,  de  la  chaleur,  du  mouvement,  et  sans  doute  aussi  ces 
mutations  moléculaires  et  mystérieuses  de  la  substance  nerveuse 
sans  lesquelles  il  n'y  aurait  ni  sensations  ni  volonté. 

Mais,  pour  brûler  les  matières  organiques,  il  faut  que  les  ani- 
maux empruntent  un  principe  à  l'atmosphère:  c'est  l'oxygène, 
c'est  le  même  principe  que  les  végétaux  y  versent  constamment. 

Quelles  substances  sont  expulsées  de  ce  tourbillon  animal? 
Précisément  les  substances  dont  les  végétaux  ont  besoin.  Le 
carbone  brûlé  a  donné  l'acide  carbonique,  qui  s'échappe  par  les 
poumons  et  la  peau  ;  l'hydrogène  brûlé  a  donné  de  l'eau ,  que  les 
plantes  à  la  vérité  trouvent  partout;  enfin ,  un  produit  ammo- 
niacal, Y  urée,  véritable  résidu  de  l'action  de  l'oxygène  sur  les 
matières  organiques  azotées,  est  entraîné  avec  les  urines,  et 
bientôt  après  sa  sortie  se  convertit  en  carbonate  d'ammoniaque, 
propre  à  la  nutrition  des  végétaux. 
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Ainsi ,  Messieurs ,  ce  que  les  plantes  oat  prig  à  Tatmosphère 
pour  en  constituer  des  matières  organiques  passe  par  le  corps 
des  animaux,  qui  le  détruisent,  et  le  rendent  à  Tatmasphère 
dans  Fétat  où  les  plantes  l'ont  d^à  trouvé  et  où  elles  vont  le 
trouver  encore.  Ainsi,  la  matière  minérale  passe  et  vit  successi- 
vement dans  deux  organismes  avant  de  revenir  à  Tétat  de  ma- 
tière minérale  ;  ainsi,  tout  vient  de  l'atmosphère  et  retourne  à 
Tatmosphère ,  comme  s'il  eût  sufifi  de  la  condensation  de  ses  élé- 
ments pour  donner  naissance  aux  êtres  qui  animent  la  surface  du 
globe. 

Qu'une  roche  nue  surgisse  du  sein  de  la  mer,  par  un  de  ces 
soulèvements  qui  jouent  un  si  grand  rôle  aujourd'hui  dans  les 
théories  géologiques,  des  espèces  microscopiques  se  montreront 
d^abord  à  sa  surface;  leur  détritus  nourrira  des  espèces  plus  con- 
sidérables, dont  les  germes  auront  été  apportés  par  les  vents  et 
les  courants;  bientôt  une  riche  verdure  aura  couvert  la  nudité 
du  rocher,  et ,  avec  les  siècles,  une  couche  profonde  de  terre  vé- 
gétale aura  peut-être  fait  de  cette  Ile  une  des  plus  fécondes  du 
globe.  Presque  tout  aura  été  emprunté  à  l'atmosphère. 

Après  avoir  examiné  comparativement  la  matière  à  l'état  de 
mouvement  daas  les  animaux  et  les  végétaux ,  il  faut  l'y  observer 
à  l'état  de  repos.  Des  différences  si  tranchées  dans  les  actions 
chimiques  doivent  en  amener  dans  la  constitution  élémentaire  : 
en  effet,  tandis  que  Yazole  prédomine  dans  Tanimal,  c'est  le 
carbone  qui  s'accumule  dans  la  plante.  Mais  vous  savez  que  l'a- 
zote n'est  pas  exclu  de  leur  composition:  déjà  nous  l'avons  signalé 
dans  le  gluten ,  l'albumine,  la  caséine  végétales  ;  tous  les  alca- 
loïdes végétaux,  strychnine,  brucine,  morphine,  vératrine,  etc., 
renferment  de  l'azote. 

Il  yen  a  dans  le  pollen,  dans  les  champignons ,  où  Vauquelin 
avait  signalé  ce  que  de  son  temps  on  nommait  osmazome. 

MM.  Chevalier  et  Lassaigne  ont  constaté  que  certains  cheno^ 
podium  exhalaient  de  l'ammoniaque. 

M.  Gay-Lussac  a  communiqué  à  Tlnstitut,  en  1833,  un  mé- 
moire où  il  exposait  que  toutes  les  semences  de  végétaux ,  sans 
exception,  contiennent  de  Tazote.  Les  unes,  où  ce  principe  est 
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abondant,  donnent  directement  des  produits  ammoniacaux  par  la 
distillation;  les  autres  donnent  des  produits  acides,  mais  Tad- 
dition  de  la  chaux  y  fait  encore  paraître  Tammoniaque. 

Enfin ,  un  travail  plus  récent  de  M.  Payen  a  montré  Fimpor- 
tance  de  Fazote  pour  les  formations  vég^étales  :  non-seulement 
il  y  en  a  dans  les  graines ,  mais  aucune  partie  vég^étale  ne  se  dé- 
veloppe qu'en  présence  d'une  combinaison  azotée.  Il  le  démontre 
dans  le  cambium,  aux  dépens  duquel  vont  se  former  les  couches 
ligneuses  et  celles  de  Fécorce ,  et  même  dans  les  sucs  emprisonnés 
dans  le  bois. 

La  plante  n'en  est  pas  moins  un  être  organisé  fortement  car- 
boné. 

Quant  aux  animaux,  toutes  leurs  parties,  moins  la  graisse, 
sont  azotées;  le  tissu  adipeux  lui-même ,  en  y  comprenant  Fen- 
veloppe  celluleuse  du  corps  gras ,  est  azoté.  La  présence  de  la 
cellulose  dans  le  corps  de  quelques  animaux  forme  une  deuxième 
exception. 

Relativement  à  la  répartition  des  autres  éléments  dans  les 
règnes  végétal  et  animal ,  il  n'y  a  à  signaler  que  des  différences 
de  peu  d'importance. 

L'iode  appartient  surtout  aux  végétaux;  cependant,  Tiedemann 
fait  remarquer  qu'on  le  trouve  dans  les  éponges,  les  doris,  les 
Vénus.  La  même  considération  s'applique  au  brome. 

Quoique  le  phosphate  de  chaux ,  et  par  conséquent  le  phos- 
phore, nous  vienne  des  végétaux  (voy.  p.  66),  il  s'accumule 
pourtant  en  plus  grande  quantité  dans  le  corps  des  animaux  que 
dans  les  plantes. 

La  potasse  et  la  chaux  sont  relativement  plus  abondantes  chez 
les  premiers,  la  soude  et  la  silice  dans  les  secondes. 

La  comparaison  des  principes  immédiats  nous  offre  plus  d'in- 
térêt. J'ajouterai  quelques  détails  à  ce  que  j'ai  dit  de  leur  ori- 
gine, je  montrerai  ensuite  leurs  analogies  et  leurs  différences. 

Vous  serez  peut-être  surpris  d'apprendre  que  la  doctrine  qui 
a  aujourd'hui  tant  de  retentissement,  touchant  ïorigine  de  la 
matière  organique  dans  les  animaux  et  les  végétaux,  avait  été 
formulée  explicitement  au  siècle  dernier.  Un  Belge,  Van  Bo- 
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diaale ,  lisait  en  1781 ,  à  l'Académie  des  sciences  de  Bruxelles , 
aœ  série  de  mémoires  où  il  se  proposait  de  démoutrer  que  la 
nature  compose  la  matière  des  animaux ,  dans  la  seule,  économie 
végéiale,  ce  sont  ses  expressions,  et  qu'elle  passe  toute  formée 
dans  les  animaux,  pour  les  nourrir  ;  il  n'en  excepte  pas  la  graisse, 
dont  l'origine ,  dans  les  espèces  animales ,  est ,  pour  les  plus  cé- 
lèbres chimistes  et  agronomes  de  notre  temps,  l'objet  d'une  po- 
lémique qui  ne  parait  pas  toucher  à  sa  fin,  et  dont  je  rendrai 
compte  à  propos  des  sécrétions. 

Certains  physiologistes ,  qui  voient  peut-être  avec  quelque 
regret  rabaisser  la  puissance  formatrice  des  organismes  animaux, 
se  refusent  à  accueillir  les  idées  nouvelles  que  je  viens  de  vous 
exposer.  D'une  autre  part,  un  chimiste,  M.  Kuhlmann ,  vient  de 
tenter  des  expériences  pour  rechercher  si  les  animaux  ne  pour- 
raient pas  foire  de  la  matière  organique  avec  dçs  substances  mi- 
nérales azotées.  Il  a  introduit  du  carbonate  d'ammoniaque  dans 
les  aliments  donnés  à  des  porcs  ;  mais  ces  animaux  n'ont  été  ni 
mieux  ni  plus  mal  que  ceux  aux  aliments  desquels  on  n'avait  pas 
fiiit  cette  addition ,  et  l'urée  n'a  pas  été  plus  abondante  dans  leurs 
arines.  Le  résultat  est  donc  encore  négatif. 

Quant  2L\k\  analogies,  à  la  presque  identité  que  présentent  les 
plus  importants  des  principes  immédiats  azotés  dans  les  animaux 
et  les  plantes ,  elle  avait  déjà  été  entrevue  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  bien  qu'à  cette  époque  la  chimie  organique  n'existât 
pas  encore.  Haller  nous  avertit  que  Beccari  a  signalé  dans  la  fa- 
rine des  céréales  deux  substances  :  l'une  pulvérulente ,  amylacée, 
qui  tient  de  la  nature  végétale,  et  donne,  en  se  décomposant,  des 
produits  acides;  l'autre,  qui  participe  de  la  nature  animale  et 
pourrit  à  la  manière  d'un  cadavre  :  pars  glutinosa  ad  animaient 
indolent  accedit  et  ad  cadaveris  modum  putresciL  Haller, 
par  une  sorte  d'iaspiration  prophétique ,  donne  le  nom  Aq  gluten 
à  la  matière  du  muscle,  à  cette  fibrine  des  modernes ,  qu'ils  nous 
montrent  identique  au  gluten  dans  sa  composition  élémentaire 
et  ses  propriétés  chimiques. 

Vous  concevez ,  Messieurs,  qu'à  une  époque  oii  la  décomposi- 
tion par  la  putréfaction  ou  le  feu  constituait  toute  l'analyse  or- 
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ganiqiie,  on  ne  pouvait  établir  d'une  manière  positive  Tidentité 
chimique  entre  certains  principes  azotés  des  plantes  et  ceux  des 
animaux.  Mais  cela  a  été  fait  de  nos  jours.  Soit  une  certaine 
quantité  de  farine  de  froment  pétrie  sous  un  filet  d'eau  :  celle-ci 
entraîne  une  matière  qui  lui  donne  Fapparence  laiteuse,  et  qui  a, 
dit  M.  Dumas ,  toutes  les  propriétés  de  Valbumine  coagulée  et 
h  même  composition  chimique.  Mais  il  est  resté  dans  la  main 
une  substance  solide  de  laquelle  on  peut  extraire  encore  deux 
principes  immédiats,  dont  Tun  représente  la  caséine  des  ani- 
maux, tandis  que  l'autre,  que  Ton  nomme  gluten,  a  les  mêmes 
proportions  d'azote ,  d'oxygène,  de  carbone  et  d'hydrogène ,  que 
la  ^briue ,  et  les  mêmes  propriétés  chimiques. 

1^  suc  des  racines ,  en  général ,  et  l'herbe,  renferment  aussi  de 
la  caséine  et  de  l'albumine. 

D'une  autre  part,  M.  Liebig  démontre  ainsi  l'analogie  que 
nous  étudions.  Soit  un  suc  végétal  récemment  exprimé  :  il  s'en 
dépose  une  matière  verte,  qui,  dépouillée  de  sa  partie  colorante, 
hisse  une  substance  d'un  blanc  grisâtre;  c'est  h  fibrine  végétale, 
qui  était  en  dissolution  dans  ce  suc,  comme  la  fibrine  dans  le  sang. 
Ce  principe  se  retrouve  dans  le  gluten.  Supposez  maintenant  ce 
suc  clarifié:  chauffez-le ,  vous  coagulerez  une  albumine  végétale 
en  tout  semblable  à  l'albumine  de  l'œuf  ou  du  sang;  enfin,  les 
acides  précipitent  la  caséine  dans  ce  suc,  comme  ils  la  coagulent 
dans  le  lait. 

Voilà  pour  les  analogies,  traitons  maintenant  des  différences. 

La  première  se  tire  de  la  proportion  des  principes  azotés  dans 
Téconomie  animale  et  végétale.  Ils  composent  toute  la  masse  du 
corps  des  animaux,  moins  le  tissu  graisseux,  tandis  qu'ils  ne  se 
trouvent  que  par  places  dans  les  végétaux. 

Le  corps  des  animaux  renferme  des  parties  qui  se  réduisent  en 
gélatine  et  en  choifdrlne.  Or,  il  n'y  a  pas  un  atome  de  gélatine 
dans  les  humeurs  et  les  tissus  des  végétaux.  Nous  relirons  de 
cette  considération  la  conclusion  im|)ortante  que  si  les  animaux 
doivent  recevoir  des  principes  immédiats  tout  faits,  s'ils  ne  Ira- 
vaillent  que  sur  des  principes  immédiats,  ils  ont  an  moins  la 
fiRultc  di'  ks  Iransftirmrr.  Or,  si  vous  vous  ra|Tpelez  combien 
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de  tissus  dans  le  corps  se  rédaiseot  en  gélatine  ou  en  chon- 
drine ,  vous  serez  convaincus  que  Téconomie  animale  opère  ces 
transformations  sur  une  grande  échelle  (voy.  p.  72).  A  celui 
qui  se  refuserait  à  reconnaître  aux  animaux  le  pouvoir  de  créer 
des  principes  immédiats  avec  d'autres  principes  immédiats, 
je  demanderais  si  la  vipère  et  le  serpent  à  sonnettes  ont  puisé 
en  nature,  dans  leurs  aliments,  ce  venin  qui  détruit  les  sources 
de  la  vie? 

La  créatine,  cet  acide  animal  important,  découvert,  par 
M.  Chevreul,  dans  le  bouillon,  et  plus  récemment,  par  M.  Liebig, 
dans  la  chair  musculaire ,  n*a  pas  été  signalée  dans  les  végétaux, 
pas  plus  que  la  matière  phosphorée  grasse  du  cerveau,  des 
muscles  et  du  sang,  matière  qui  est  azotée  en  même  temps  que 
phosphorée ,  et  qui  est  vraisemblablement  en  rapport  avec  des 
propriétés  refusées  aux  végétaux. 

D'une  autre  part,  certains  principes  azotés  végétaux,  alibiles, 
la  légumine  par  exemple,  ne  sont  pas  complètement  identiques 
à  la  fibrine,  Falbumine  ou  la  caséine. 

Enfin ,  les  végétaux  ont  une  foule  d'alcaloïdes  azotés ,  mor- 
phine, strychnine,  vératrine,  etc.  etc.,  et  il  n'y  a  pas  un  seul 
alcaloïde  animal.  M.  Schuitz  avait  cru  que  la  bile  devait  son  alca- 
linité à  un  principe  de  cette  nature ,  mais  c'est  la  soude  qui  la  lui 
donne. 

Ainsi,  tandis  que  le  règne  animal  nous  montre  une  sorte  d'u- 
niformité de  composition  organique  dans  toutes  ses  espèces, 
puisqu'on  y  rencontre  à  peu  près  partout  les  mêmes  principes  im- 
médiats ,  le  règne  végétal  offre  dans  ses  productions  une  variété 
infinie ,  chaque  plante  ayant  en  quelque  sorte  son  principe  im- 
médiat qui  la  caractérise  au  point  de  vue  chimique.  Gela  est  cer-» 
taincment  en  rapport  avec  la  propriété  départie,  aux  végétaux 
de  créer  par  eux-mêmes  leur  matière  composante;  cela  explique 
aussi  pourquoi  les  végétaux  produisent  une  si  grande  quantité 
de  poisons ,  tandis  qu'on  en  rencontre  «>  peine  dans  le  règne 
animal. 
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Différences  provenant  de  la  forme. 

La  forme  est  plus  nettement  arrêtée,  plus  fidèlement  transmise 
par  g^énération,  dans  les  espèces  animales  que  dans  les  plantes. 
Quoique  deux  chênes  aient  le  même  port  aux  yeux  d'un  bota- 
niste, ils  diffèrent  cependant  par  le  nombre,  la  direction,  les  sub- 
divisions des  branches. 

hà  forme  est  ramassée  dans  les  animaux,  branchtie,  rami^ 
fiée  dans  les  plantes.  Ce  n'est  que  dans  les  espèce  inférieures 
des  deux  règnes  qu'on  voit  disparaître  les  caractères  tirés  de  la 
forme. 

La  symétrie  ne  parait  point  être  une  loi  de  la  conformation 
végétale  ;  on  peut  bien  la  voir  dans  quelques  feuilles  pinnées , 
mais  rarement  pourrait«on  diviser  une  plante  en  deux  parties 
parfaitement  semblables. 

La  symétrie  est  donc  un  état  exceptionnel  dans  les  plantes ,  et 
les  efforts  de  de  Gandolle  n'ont  pu  la  faire  reconnaître  comme 
un  caractère  de  conformation  dans  le  règne  végétal. 

Les  animaux,  au  contraire,  à  part  quelques  genres,  comme 
les  pleuronectes,  sont  symétriques  extérieurement  et  quelquefob 
même  dans  leurs  parties  intérieures.  Tantôt,  comme  dans  les  ver- 
tébrés ,  la  symétrie  est  uniquement  latérale^  c'est-à-dire  que  la 
partie  droite  ressemble  à  la  partie  gauche;  mais  le  dos  diffère 
du  ventre,  et  l'extrémité  antérieure  de  Textrémité  postérieure. 
Tantôt  l'animal  étant  radié,  il  y  a  tout  à  la  fois  ressemblance 
entre  les  parties  droite  et  gauche  et  les  parties  supérieure  et  in- 
férieure ,  en  sorte  que  le  devant  seulement  diffère  de  la  partie 
postérieure;  tantôt,  enfin,  la  symétrie  est  sériale,  suivant  l'ex- 
pression de  MuUer,  c'est-à-dire  que  les  animaux  sont  composés 
de  pièces  qui  reproduisent  la  même  forme  d'avant  en  arrière, 
comme  dans  les  vers:  alors  il  n'y  a  plus  de  différence  qu'entre 
le  dos  et  le  ventre.  Je  vous  prie  de  remarquer  que ,  dans  toutes 
ces  formes,  la  symétrie  latérale  est  conservée. 

L'examen  de  la  symétrie  dans  l'homme  a  fourni  à  Bichat  des 
considérations  qui  s'appliquent  parfoitement  au  parallèle  que 
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naos  établissons  ici.  Suivant  Bicbat,  ce  qui  dans  ks  animaux  est 
en  rapport  avec  la  faculté  de  connaître  et  d  agir  spontanément 
(fticultés  propres  aux  animaux)  se  distingue  par  la  symétrie  de 
ce  qui,  dans  les  mêmes  animaux,  est  en  rapport  avec  les  fonc- 
tions nutritives  ou  végétatives  qui  leur  sont  communes  avec  les 
plantes.  La  symétrie  serait  donc  affectée  exclusivement  aux  or- 
ganes de  la  vie  de  relation  ou  animale.  Ainsi,  un  centre  ner- 
veux symétrique ,  en  rapport  avec  des  sens  parfaitement  symétri- 
ques aussi,  envoie  à  droite  et  à  gauche  des  divisions  nerveuses 
qui  ne  perdent  le  caractère  symétrique  que  là  où  elles  se 
plongent  dans  les  viscères  de  la  vie  végétative  ;  ainsi,  un.sque- 
lette  symétrique  offre  des  leviers  pour  des  muscles  volontaires 
parfaitement  symétriques,  etc.  Pour  la  vie  végétative,  au  con- 
traire ,  la  symétrie  est  presque  partout  absente.  Voyez  le  cœur, 
le  foie,  la  rate,  Testomac,  Tintestin ,  etc.  :  aucun  de  ces  vis- 
cères ne  serait  divisé  en  deux  parties  parfaitement  semblables 
par  un  plan  qui  séparerait  Thomme  droit  de  Thomme  gauche. 
Ces  remarques  sont  fondées ,  si  on  n'examine  pas  les  choses  de 
trop  près;  mais  on  y  pourrait  objecter  que  les  glandes  salivaires 
sont  semblables  à  droite  et  à  gauche,  que  Tappareil  urinairc  ne 
peut  pas  être  considéré  comme  asymétrique  par  cela  seul  qu'un 
rein  serait  placé  un  peu  plus  haut  que  Tautre.  Meckel  a  fait  ob- 
server aussi  que  la  symétrie  existait  dans  les  organes  de  la  vie 
nutritive  de  certains  animaux  inférieurs ,  et  qu'en  outre  Thomme 
et  les  animaux  supérieurs  étaient  parfaitement  symétriques  dans 
toutes  les  parties  de  leur  corps,  dans  la  première  période  de  la  vie 
embryonnaire.  Ces  dernières  remarques  ont  plus  récemment  été 
reproduites  par  M.  Flourens,  dans  un  mémoire  qu'il  a  communi- 
qué à  rinstitut. 

Différences  provenant  du  volume 

Entre  les  nains  et  les  géants,  parmi  les  animaux,  les  différences 
ne  sont  jamais  aussf  grandes  qu'entre  certains  individus  d'une 
même  espèce  végétale.  Il  ne  faut  pas  chercher  seulement  dans 
les  conditions  du  sol  l'explication  de  ces  différences,  il  faut  les 
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rapporter  encore  à  la  longévité  surprenante  à  laquelle  parvien- 
Dent  certaines  plantes.  Le  calcul  ingénieux  établi  par  Adanson , 
sur  les  couches  concentriques  de  la  tige  de  quelques  baobabs  du 
cap  Vert .  porte  approiimativement  à  six  mille  ans  Tâge  de  ces 
végétaux.  Il  n'y  a  rien  de  comparable  à  cela  daus  le  règne  ani- 
mal. Si  on  considère  que  certains  arbres  semblent  croître  indéfl* 
niment ,  on  se  figurera  les  dimensions  colossales  auxquelles  ils 
peuvent  atteindre.  Des  baobabs,  des  châtaigniers,  des  cyprès, 
des  tilleuls,  des  noyers,  ont  fourni  de  curieuses  observations  à 
cet  égard.  On  a  vu  des  baobabs  dont  la  tige  avait  plus  de 
100  pieds  de  circonFérence;  un  châtaignier  avait  1^  pieds  de 
circonférence;  un  cyprès  de  la  Caroline,  138  pieds.  J'ai  lu,  dans 
le  Messager  du  26  jum  1833,  qu'un  noyer  du  cercle  d'islrîc 
pouvait  couvrir  cinq  mille  personnes  de  son  ombre. 

Différences  provenant  de  la  structure. 

On  a  employé,  à  peu  de  chose  près,  le  même  vocabulaire,  la 
même  nomenclature  pour  l'anatomie  animale  et  Fanatomie  végé- 
tale. Dans  les  deux,  on  parle  de  tissu  cellulaire,  de  vaisseaux, 
de  giandes ,  à'épiderme,  de  poils,  etc.  Eh  bien!  Messieurs  , 
rien  de  tout  cela  ne  se  ressemble  chez  le  végétal  et  l'animal. 

Mais ,  dira-t-on,  ce  tissu  cellulaire,  qui  Fait  la  base  de  tout  être 
organisé,  est-il  au  moins  semblable  dans  les  végétaux  et  les  ani- 
maux? Pas  le  moins  du  monde.  Vous  allez  en  juger.  Le  tissu  cel- 
lulaire ou  utriculaire  des  végétaux,  tissu  qui  forme  à  lui  seul 
presque  toutes  les  parties  d'une  plante,  est  composé  de  cellules 
ou  utricules  munies  ou  non  de  noyaux  et  de  nucléoles  ;  vésicu- 
les transparentes  dans  les  parties  fraîches ,  parfaitement  closes , 
et  ne  communiquant  les  unes  avec  les  autres  que  par  des  po- 
rosités invisibles;  vésicules  prenant,  suivant  la  manière  dont 
elles  se  compriment,  se  serrent,  les  unes  les  autres,  des  formes 
très-variables  et  qui  rappellent  plus  ou  moins  l'aspect  des  alvéo- 
les, bien  qu'une  vésicule  seule  dans  son  entier  ait  plutôt  la  forme 
de  dodécaèdre.  Placez  dans  ces  vésicules  ou  utricules  de  la  fécule, 
tantôt  en  grains  transparents,  tantôt  en  grains  recouverts  d*unc 
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couche  colorée  OU  verte,  et  constituant  alors  ce  qu*on  nomme  c///o- 
rophyile  globuleuse  (chromulede  de  Candolle),  tantôt  plongés 
dans  une  masse  de  chlorophylle  informe,  Fécule  que  Tiode  peut 
toajours  démontrer  en  la  colorant  en  bleu;  ajoutez  encore  à  ce 
contenu ,  pour  quelques  cel  ules,  de  petits  cristaux  de  Forme  va- 
riable, et  vous  aurez  une  idée  de  ce  qu'un  peut  considérer 
comme  Félément  de  l'organisation  végétale. 

Le  tissu  cellulaire  des  animaux  ne  ressemble  en  rien  à  cela. 
Loin  d'être  composé  de  cellules  ou  utricules,  il  est  formé  de  deux 
sortes  de  fibres  que  je  vous  ferai  connaître  en  traifant  de  Porga- 
nisation  animale.  Si  ces  fibres  réunies  par  une  matière  amorphe 
interceptent  des  espaces  et  donnent  à  la  masse  Tapparence  de 
cellules ,  celles-ci ,  commuiquant  largement  ensemble ,  n'ayant 
aucune  forme  déterminée,  et  ne  contenant  rien  que  de  Phumidilé 
(  ^  part  le  tissu  graisseux),  ne  peuvent,  en  aucune  façon,  être  assi- 
milées aux  utricules  des  végétaux. 

Si  on  ne  peut  comparer  les  cellules  végétales  au  tissu  cellulaire 
dc>  animaux  ,  on  pensera  peut-être  qu'elles  ont  pour  analogues 
les  cellules  à  noyaudes  animaux.  Au  moment  où  elles  apparaissent, 
il  y  a  effectivement  une  conformation  analogue;  mais  bientôt 
toute  analogie  cesse,  car  la  cellule  végétale,  outre  le  contenu 
dont  nous  avons  parlé,  reçoit  des  dépôts  successifs  qui  épais- 
sissent sur  plusieurs  points  ses  parois,  et  d'où  résultent  les  appa- 
rences de  trous  ou  de  fentes  sur  les  points  des  cellules  où  ne 
se  sont  pas  opérés  ces  dépôts ,  la  membrane  seule  de  la  cellule 
existant  en  cet  endroit.  Tous  verrez  que  les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi  dans  les  cellules  animales. 

J^appelle  toute  votre  attention,  Messieurs,  sur  la  différence 
que  je  vais  vous  signaler  entre  Forganlsation  végétale  et  l'orga- 
nisation animale.  Cette  différence  est  fondamentale.  I^  matière 
qui  forme  la  paroi  de  la  cellule  végétale  est  une  combinaison 
ternaire  d'oxjri;ène,  d'hydrogène  et  d'azote.  C'est  de  la  cel- 
lulose, et  il  en  est  de  môme  sans  doute  de  tous  les  tissus  du  vé- 
gétal. C*est  cela ,  c'est  cette  substance  ternaire  qui  fonctionne 
chez  lui.  Quant  aux  matières  azotées  ,  elles  sont  plutôt  dans  les 
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bamears  de  la  plante  ^  ou  encore  contenues  dans  les  ulricules,  à 
Tétat  de  granules  irréguliers. 

Dans  ranimai,  au  contraire ,  les  parois  de  Ut  cellule  et  tous 
les  tissus  sont  composés  de  matières  azotées,  et  ce  n'est  que 
dans  les  humeurs  ou  dans  l'intérieur  des  cellules  que  sont  con- 
tenus les  principes  ternaires. 

Ainsi ,  le  végétal  fonctionne  avec  des  tissus  composés  de  prin- 
cipes ternaires  non  azotés;  Tanimal,  avec  des  tissus  contenant  au 
moins  quatre  éléments  (  tissus  qui  se  réduisent  en  gélatine }  et 
souvent  six  (  fibres  musculaire  et  nerveuse). 

L'exception  formée  par  les  animaux  dont  les  parties  sont  com- 
posées de  cellulose  m'avait  singulièrement  surpris  avant  que  je 
connusse  les  détails  de  ce  Fait.  Il  me  répugnait  beaucoup  d'ad- 
mettre que  des  êtres  vivants  pussent,  avec  de  la  substance  pu- 
rement végétale ,  sentir,  vouloir,  innover,  opérer  des  mou-- 
vements  volontaires,  toutes  choses  que  les 'espèces  animales 
n'exécutent  qu'à  l'aide  de  tissus  azotés  et  phosphores;  mais  cette 
monstrueuse  exception  n'existe  point.  Les  animaux  tuniciers, 
chez  lesquels  Loevig  et  Koelliker  ont  découvert  l'existence  de  la 
cellulose,  ont,  comme  d'autres  animaux,  des  muscles,  des  viscères, 
des  nerfs  azotés,  et  l'enveloppe  seule  de  ces  parties  est  composée 
d'une  matière  ternaire.  La  potasse  caustique,  qui  dissout  toutes 
les  parties  animales,  laisse  subsister  l'enveloppe  ou  trame  ter- 
naire dont  nous  parlons. 

Ni  les  vaisseaux ,  ni  les  tuyaux  aériens,  ni  l'épiderme ,  ni  les 
poils,  ni  les  cellules  pigmentaires,  ne  se  ressemblent  dans  les  ani- 
maux et  les  plantes.  Voici  sur  ce  sujet  quelques  remarques  de 
M.  Gh.  Robin. 

Les  vaisseaux  des  animaux  se  ramifient,  pénètrent  dans  tous 
les  organes  ;  ceux  des  végétaux  occupent  une  place  déterminée , 
ils  sont  rectilignes  ou  à  peine  flexueux,  et  (les  laticifères  exceptés) 
sans  subdivisions  en  branches  et  ramuscules ,  d'où  il  suit  que 
certaines  parties  importantes,  lécorce  et  la  moelle  par  exemple , 
en  manquent  complètement. 

Les  vaisseaux  des  animaux  sont  composés  de  plusieurs  cou- 
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ches  distinctes  et  superposées  ;  ceux  des  végétaux  résultent  d*une 
substance  homogène  avec  un  dépôt  à  Tintérieur.  Les  premiers 
ne  sont  pas  cloisonnés,  les  seconds  ont  des  cloisons  incomplètes. 

Les  trachées  des  feuilles,  organes  respiratoires  des  végétaux, 
ne  se  bifurquent  pas  comme  celles  des  insectes  ;  elles  ne  font , 
sauf  de  rares  exceptions,  que  se  séparer  d'un  Faisceau -prin- 
cipal. 

L^épiderme  des  animaux  est  composé  de  cellules  à  noyau , 
celui  des  plantes  a  sous  lui  les  cellules  à  noyau  (lorsquHI  en 
existe  ). 

Les  poils  des  végétaux  sont  formés  de  cellules  allongées;  ceux 
des  animaux  ont  quelquefois  Fapparence  celluleuse  au  centre , 
mais  ils  résultent  surtout  de  fibrilles  pleines ,  accolées  les  unes 
aux  autres. 

Les  cellules  pigmentaires  des  animaux ,  remplies  de  graines 
colorées,  auraient  une  assez  grande  analogie  avec  les  cellules  vé- 
gétales et  les  graines  de  fécule ,  entourées  de  chlorophylle ,  si  la 
constitution  chimique  du  contenant  et  du  contenu  n'était  abso- 
lument différente  dans  les  deux  classes  de  cellules. 
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HOITIÈIË  LEÇON. 

PARALLÈLE  ENTRE  LES  ANIMAUX  ET  LES  TÉGÉTAUX. 

(Suite.) 

Déjà ,  Messieurs,  nous  avons  consacré  deux  leçons  à  la  compa- 
raison des  animaux  et  des  végétaux  ;  nous  achèverons  d  expo.^cr 
dans  celle-ci  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  sujet. 

Nos  études  sur  la  structure  n'ont  porté  jusqu'Ici  que  sur  les 
éléments  anatomiques  et  les  tissus;  d'autres  différences  non 
moins  dignes  d'intérêt  se  remarquent  dans  la  disposition  des  or- 
ganes et  des  appareils. 

Les  organes  importants  sont  variés ,  nombreux ,  dans  les  ani- 
maux: mais  chacun  d'eux  ne  se  répète  pas  un  grand  nombre  de 
fois ,  tandis  que  les  plantes ,  dont  les  fonctions  moins  complexes 
n'exigeaient  pas  une  grande  variété  d'organes,  reproduisent  les 
mêmes  à  l'infini.  Ainsi  il  n'y  a  qu'un  cœur,  qu'un  cerveau ,  qu'un 
foie,  que  deux  poumons,  que  deux  reins,  qu'un  estomac;  il  y  a 
'  au  contraire  des  milliers  de  feuilles  sur  une  même  plante.  Celte 
remarque  est  de  J.-P.  Meckel. 

Une  autre  opposition  avait  déjà  frappé  Aristote;  elle  a  été 
exposée  par  Treviranus  dans  sa  biologie,  et  d'après  lui,  par 
Tiedemann.  Elle  est  relative  à  la  situation  des  parties  importantes 
de  l'économie  dans  les  animaux  et  les  végétaux.  Les  plantes 
poussent  à  l'extérieur  leurs  organes  les  plus  importants  :  c'est  en 
dehors  qu'on  trouve  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits.  Les  ani- 
maux ,  au  contraire ,  renferment  les  parties  les  plus  nécessaires  à 
la  vie  ;  c'est  en  dedans  que  sont  cachés  le  cœur,  le  cerveau ,  les 
poumons.  Les  plantes  ont  une  tendance  à  Xexpansion  périphé- 
rique; les  animaux  se  concentrent  en  eux-mêmes.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire,  avec  plus  d'esprit  que  de  vérité,  que  les  plantes  sont 
des  animaux  retournés  en  dehors ,  et  les  animaux ,  des 
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plantes  retournées  en  dedans.  Vous  êtes  assez  avancés  déjà 
danJs  ce  parallèle  pour  comprendre  qu'un  animal  retourné  u'au« 
rait  pas  plus  les  caractères  de  la  plante ,  que  celle-ci  n'aurait  de 
ressemblance  avec  un  animal  si  elle  avait  renfermé  ses  fleurs  eC 
ses  feuilles. 

Enfin,  Messieurs,  les  animaux  supérieurs  ont  des  organes  qui 
tiennent  prochainement  sous  leur  dépendance  le  reste  de  Téco- 
nomie  :  tel  est  Taxe  cérébro-spinal,  qui  envoie  en  divergeant  des 
nerfs  à  la  périphérie  ;  tel  est  le  cœur,  qui,  à  Taide  de  canaux  ra- 
mifiés, distribue  à  toutes  les  parties  le  liquide  sans  lequel  elles 
ne  pourraient  fonctionner.  Une  telle  disposition  ne  se  voit  pas 
dans  les  plantes,  car  leur  moelle  n'a  pas  les  prérogatives  du 
centre  nerveux  des  animaux. 

Vunité,  \ indivisibilité ,  appartiennent  donc  plus  à  rani- 
mai qu'à  la  plante.  Une  partie  séparée  du  corps  d'un  ver- 
tébré meurt  infailliblement.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
plantes,  où  toutes  les  parties  ont,  à  peu  de  chose  près,  la  même 
constitution  anatomique.  De  là,  la  facilité  de  faire  vivre  les 
branches  ou  même  les  feuilles  qu'on  en  a  séparées;  de  là,  enfin , 
l'aptitude  qu'ont  les  plantes  à  transformer  leurs  organes  les  unes 
dans  les  autres,  leurs  feuilles  en  fleurs,  et  leurs  étamines  en  pé- 
tales ,  etc.  Quelques  animaux  inférieurs  ,  dépourvus  d'organes 
centraux  ou  chez  lesquels  ils  sont  peu  prédominants ,  sont  divi- 
sibles, et  sous  ce  rapport  ils  se  rapprochent  des  végétaux. 

De*  fouettons  dans  les  animaux  et  les  vëc^tawx. 

Les  animaux  et  les  végétaux  ont  cela  de  commun  qu'ils  se 
conservent  comme  Indii^idus  pendant  un  temps  limité,  et  comme 
espèces  pendant  un  temps  indéfini.  Pour  les  uns  et  les  autres, 
les  conditions  de  la  conservation  sont  un  état  d'intégrité  de  l'or- 
ganisation et  l'intervention  des  agents  provenant  du  monde 
extérieur.  Les  uns  et  les  autres  doivent  absorber  des  matières 
nutritives ,  les  modifier  au  contact  de  l'air,  les  mettre  en  circu- 
lation ,  et  séparer  quelques  produits ,  etc.  Vous  comprenez , 
d'après  cela,  que  leurs  actions  sont  nombreuses  et  diverses;  il  y 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


1 7«  pnoLÉGOnFArs. 

a  donc  nécessité  de  les  classer,  autant  que  possible,  et  d'assigner 
à  chacune  d'elles  un  nom  particulier.  On  a  donné  le  nom  de 
fondions  à  ces  actes  par  lesquels  se  conservent  et  la  vie  indivi- 
duelle et  l'espèce,  à  ces  moyens  d'existence,  suivant  l'expressioa 
de  Richerand.  Le  mot  fonction  dérive  de  fungi ,  fangor,  qui 
signifie  s'acquitter. 

Toute  action  d'un  corps  organisé  n'est  cependant  pas  une 
fonction;  on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'à  une  série  d'actes  ou 
unensemble  d'actes  concourant  à  un  but  commun.  J'exposerai 
la  classification  des  fonctions  lorsque  j'aurai  traité  de  l'organi- 
sation animale;  bornons-nous  ici  à  Texamen  des  fonctions  com- 
munes aux  animaux  et  aux  plantes.  Celles-ci  forment  deux  classes  : 
les  unes  sont  relatives  à  la  conservation  de  l'individu  ;  les  autres, 
à  la  conservation  de  l'espèce. 

Les  premiers  sont  :  V  l'absorption,  2^  la  respiration ,  3^  la  cir- 
culation ,  4P  la  nutrition  proprement  dite ,  Gf*  les  sécrétions. 

Les  secondes  peuvent  être,  pour  le  moment,  comprises  sous 
le  titre  de  génération.  Pendant  que  ces  fonctions  s'exécutent , 
quelques  êtres  produisent  de  la  chaleur,  d'autres  dégagent  de 
Félectricité ,  quelques-uns  deviennent  phosphorescents.  La  com- 
paraison des  animaux  et  des  plantes  doit  encore  être  établie  sous 
ce  triple  point  de  vue. 

Cette  énumération  des  fonctions  communes  à  l'animal  et  à  la 
plante  vous  révèle  d^à  une  différence  saillante  entre  l'un  et 
Tautre.  Vous  ne  voyez  point  figurer,  en  effet,  sur  cette  liste, 
les  fonctions  dites  animales:  les  sensations  par  lesquelles  les 
êtres  vivants  prennent  connaissance  du  monde  extérieur,  l'intel- 
ligence et  le  moral ,  l'innervation ,  les  mouvements  parmi  lesquels 
un  grand  nombre  sont  volontaires.  Déjà  nous  nous  sommes  ex- 
pliqué sur  la  sensibilité  et  l'irritabilité  des  plantes;  passons  donc 
aux  fonctions  qui  leur  sont  communes  avec  les  animaux. 

De  l'absorption  dans  les  animaux  et  les  végétaux. 

On  nomme  fonction  de  l'absorption  ou  des  absorptions  lacté 
ou  les  actes  par  lesquels  une  matière  liquide  ou  gazeuse  quel- 
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ccHiqQe,  alimentaire  oa  autre,  étant  au  contact  cVune  partie  vi- 
vante, pénètre  les  vaisseaux  ou  simplement  la  trame ,  Fépaisseur 
de  cette  partie.  Cette  fonction  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les 
substances  venant  directement  du  dehors ,  mais  encore  sur  les 
parties  constituantes  des  êtres  organisés. 

SU  y  a  des  diFFërences  relativement  à  l'absorption  dans  les  vé- 
gétaux et  les  animaux,  il  y  a  aussi  des  analogies.  En  efFet , 

Chez  les  uns  et  les  autres,  l'absorption  se  iàit  par  les  porosités 
de  la  matière  organique,  et  non  par  des  orifices  organisés;  on 
n'a  point  vu  de  ces  orifices  au  chevelu  des  racines.  Si  les  pores 
oblongs  des  Feuilles  sont  destinés  à  l'absorption ,  cela  constitue 
une  légère  différence;  mais  ces  pores  ne  sont  que  les  extrémités 
des  tuyaux  aériens  de  la  plante. 

Dans  les  animaux  et  les  plantes ,  l'absorption  fait  pénétrer  les 
matières  qui  jouent  le  rôle  d'aliments. 

Dans  les  animaux  et  les  plantes,  elle  ne  s'exerce  que  sur  des 
substances  liquides  et  gazeuses  ;  les  solides  sont  exclus ,  à  moins 
qu'ils  n'entrent  en  dissolution. 

Dans  les  animaux  et  les  plantes,  l'absorption  se  fait  aveuglé- 
ment, sans  action  élective ,  et  sans  que  la  prétendue  sensibilité 
organique  empêche  la  pénétration  des  poisons ,  des  matières 
colorantes  dissoutes,  des  sels  solubles,  etc.  On  serait  tenté  ce- 
pendant de  croire  à  une  action  élective  de  la  part  de  certaines 
plantes,  non  pas  pour  repousser,  mais  pour  attirer  certains  sels 
qu'on  y  trouve  en  grande  abondance.  Les  racines  d'absinthe,  par 
exemple,  dépouillent  tellement  le  sol  des  sels  de  potasse,  qu'il 
devient  pour  quelque  temps  impropre  à  la  culture  du  blé ,  qui  a 
besoin  d'alcali  (Liebig).  Un  propriétaire  des  environs  de  Gœt- 
tingue  planta  de  l'absinthe  dans  toutes  ses  terres ,  dans  le  but 
de  recueillir  une  grande  quantité  de  potasse;  il  résulta  de  là 
que  sa  propriété ,  épuisée  de  sels  de  potasse ,  devint  pendant  près 
de  dix  ans  impropre  à  la  culture  du  blé  (1).  Ces  Faits  s'expliquent 


(t)  IVouft  trouvons  id  une  oonflrmatlon  de  la  thèse  que  j*ai  soutenue  à  la 
p9%t  64t  savoir  :  que  les  plantes  ne  forment  pas  de  toutes  pièces  les  minéraux 
[.  12 
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plutôt ,  à  mon  avis,  par  ud  rapport  entre  les  humeurs  de  la  pkmte 
et  la  partie  qu^elle  absorbe,  que  par  une  se/mbiliié  qui  choisi'- 
rait  entre  les  substances  mises  au  contact  des  racines. 

Voilà  pour  les  analogies;  examinons  les  différences. 

Nous  avons  dit  que  l'absorption  ne  faisait  pénétrer  dans  Tor- 
ganisme  que  ce  qui  était  à  Tétat  liquide  ou  gazeux.  Mais  les  ani- 
maux prenant  presque  tous  leurs  aliments  à  Fétat  solide  ou  de 
suspension ,  il  fallait  qu'une  opération  préalable  en  déterminât  la 
dissolution.  De  là,  pour  les  animaux,  Texistence  d'une  fonction 
qui  leur  est  particulière,  la  digestion ,ÏQiic{\oïi  qui  a  pour  but 
d'opérer  la  dissolution  de  la  matière  alimentaire,  en  même  temps 
qu'elle  commence  à  la  transformer.  Dans  foute  la  série  animale, 
en  effet,  de  Thomme  au  polype,  le  ramollissement,  la  liquéfac- 
tion de  l'aliment  est  le  phénomène  le  plus  apparent  de  la  diges- 
tion. Cette  première  fonction  a  donc  mis  la  substance  alimentaire 
au  point  où  elle  se  trouve,  près  des  racines  du  végétal,  c  est-à- 
dire  à  l'état  de  liquidité.  Alors,  tandis  que  celui-ci  puise  dans 
le  sol,  autour  de  lui,  l'animal  prend  dans  sa  propre  cavité,  qui 
a  été  comparée  an  sol.  Cest  ce  qui  a  fait  dire  que  les  animaux  ont 
leurs  racines  dans  le  tube  digestif,  comme  les  plantes  l'ont  dans 
la  terre;  vue  ingénieuse  qui  remonte  à  Hippocrate,  auquel  on 
attribue  ces  paroles  :  Quem(idmodum  terra  arboribus,  ita 
animalibus  ventriculus. 

Cette  première  différence  touchant  les  circonstances  qui  pré- 
cèdent l'absorption  est  en  rapport  avec  les  autres  conditions  orga- 
niques de  l'animal  et  de  la  plante.  Le  premier,  ayant  ses  racines 
à  rintérieur,  se  meut,  change  de  place  sans  inconvénient,  parce 
qu'il  transporte  avec  lui  son  sol  nourricier.  La  plante ,  au  con- 


qirelles  contiennent.  Des  expériences  encore  inéditet  de  M.  EiMMiaiie ,  et  «ni'il 
doit  bientôt  communiqaer  à  l'Institut.',  ont  donné  des  résultats  analogues  à 
ceux  que  je  Tiens  de  faire  connaître.  Des  tiges  de  blé,  qui  végètent  dans  du 
sable  siliceux ,  sont  arrosées,  les  unes  avec  de  Teau  distillée,  les  autres  a?ec 
la  solution  des  sels  des  os  ob.enue  par  Teau  chargée  d'acide  carbonique  :  ces 
dernières  croissent  avec  rapidité,  et  donnent,  à  l'analyse ,  les  sels  qu'elles  ont 
absorbés. 
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traire  y  est  condamnée  à  végéter  dans  le  lieu  où  tes  racines  sont 
implantées. 

Les  matières  que  l'absorption  introduit  à  titre  d'aliments  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  les  végfétaux  et  les  animaux.  Je  vous 
ai  enseigné,  d'après  MM.  Dumas,  Liebig  et  Boussingault,  que 
les  aliments  des  premiers  étaient  des  substances  minérales. 
Cette  opinion,  déjà  soutenue  par  M.  de  Mirbel  et  Smitb,  est 
attaquée  par  Tiedemann,  qui,  du  reste,  n'avait  pas  pour  la 
discuter  les  éléments  que  nous  possédons.  S'appuyant  sur  les 
expériences  dllassenfratz  et  de  Théodore  de  Saussure,  expé- 
riences qui  prouvent  que  a  dans  un  sol  absolument  exempt  de 
matières  organiques,  les  plantes  végètent  misérablement  (m 
même  ne  poussent  pas  du  tout,  fleurissent  rarement  et  fructt^ 
fient  plus  rarement  encore ,»  il  en  conclut  que  «la  différence 
établie  entre  les  végétaux  et  les  animaux ,  consistant  en  ce  que 
les  premiers  vivent  de  matières  organiques,  et  les  autres  de  nuh 
tièrês  inorganiques,  est  insoutenable.  0  Les  faits  allé^gués  par 
Tiedemann  sont  vrais,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  plantes 
épuisantes,  qui  ne  prennent  pas  d'azote  dans  Tatmosphère.  Lin- 
terprétation  seule  de  ces  faits  est  erronée.  Oui ,  il  faut  des  ma- 
tières organiques  dans  le  sol  pour  queues  plantes  y  végètent 
convenablement  ;  mais  les  matières  organiques  n'agissent  qu'après 
leur  décomposition,  leur  réduction  à  l'état  de  combinaisons  mi- 
nérales contenant  de  Tazote.  De  sorte  que  les  plantes  n'emprun'^ 
tent  pas  de  principes  immédiats  à  ces  matières  organiques,  et 
celles-ci  pourraient  être  remplacées  par  un  sel  ammoniacal.  Si 
les  plantes  n'avaient  pas  le  pouvoir  que  nous  leiir  attribuons,  la 
matière  organique,  sans  cesse  décomposée  par  les  animaux,  par 
la  putréfaction,  par  le  feu,  finirait  par  disparaître  de  la  surface 
du  globe,  et  avec  elle  les  animaux  et  les  plantes.  Mais  c'est  le 
contraire  qui  a  lieu ,  car  cette  matière  organique  va  s'accumulant 
de  plus  en  plus  là  où  vivent  les  êtres  organisés. 

Du  reste,  la  faculté  de  former  de  la  matière  organique  de  toutes 
pièces  n'exclut  peut-être  pas  celle  d'en  absorber.  Les  plantes  pa- 
rasites, le  gui  par  exemple,  s'en  nourrissent  sans  doute;  il  en 
est  de  même  des  champignons,  qui,  à  la  vérité ,  fonctionnent 
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plutôt  comme  des  animaux  que  comme  des  plantes,  au  point  de 
vue  des  actes  de  la  nutrition. 

La  chaleur,  la  lumière,  modifient  singulièrement  la  rapidité  de 
l'absorption  dans  les  plantes.  Ces  conditions  extérieures  de  la  vie 
ont  moins  d'influence  sur  Tactivité  de  Tabsorption  chez  les  ani- 
maux. 

Les  produits  de  l'absorption  nutritive  dans  les  animaux  supé- 
rieurs ,  le  chyle ,  et  ce  qui  passe  dans  les  veines  du  tube  digestif, 
sont  beaucoup  plus  composés  que  la  sève,  laquelle  est  aqueuse, 
claire,  dépourvue  de  globules,  si  ce  n'est  à  une  certaine  hauteur 
de  la  tige,  comme  Ta  remarqué  Schultz.  Cette  différence  tient 
tout  à  la  fois  à  ce  que  les  animaux  ont  reçu  des  principes  immé- 
diats pour  aliments,  et  à  ce  qu'ils  ont  versé  leurs  propres  sucs 
sur  la  matière  nutritive  avant  qu'elle  fût  absorbée,  taudis  que 
les  plantes  ont  pris  tout  simplement  autour  d'elles  l'eau  plus  ou 
moins  chargée  de  substances  minérales  en  dissolution. 

Le  liquide  absorbé  chez  les  animaux  supérieurs  va  se  jeter  dans 
d'autres  courants  de  liquides  qui  se  meuvent  circulairement  dans 
le  corps,  tandis  que  le  liquide  produit  de  l'absorption  chez  les 
plantes  constitue  à  lui  seul  toute  la  colonne  ascendante  qui ,  sous 
le  nom  de  sève ,  circule  des  racines  aux  feuilles. 

Quant  au  mécanisme  de  l'absorption ,  je  ne  pense  pas  qu'il 
doive  établir  un  caractère  différentiel  entre  la  plante  et  l'animal. 
Nous  nous  en  occuperons  ailleurs. 

De  la  respiration  dans  les  animaux  et  les  plantes. 

Le  liquide  que  l'absorption  introduit  dans  les  animaux  et  les 
plantes  n'a  pas  encore  les  qualités  d'un  suc  nutritif:  il  ne  peut 
les  acquérir  qu'au  contact  de  l'air.  De  là ,  une  nouvelle  fonction 
commune  à  l'animal  et  à  la  plante,  la  respiration.  Aucun  être 
vivant  ne  peut  se  soustraire  à  cette  nécessité  :  ni  le  fetus  dans  le 
sein  de  sa  mère ,  ni  les  entozoaires  contenus  dans  le  corps  d'autres 
animaux,  ni  ces  reptiles  renfermés  dans  des  troncs  d'arbres  ou  des 
blocs  de  pierre.  Pour  tous,  il  y  a  des  modes  de  respiration  qui 
vous  seront  exposés  plus  tard. 
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Vous  savez  qae  les  plantes  respirent  au  moyen  de  leurs  par- 
ties vertes  :  les  feuilles  en  premier  lieu ,  puis  l'écorce  verte  des 
Tégétaux  qui  n'ont  pas  de  feuilles.  Quelques  parties  colorées  en 
rouge  fonctionnent  dans  le  même  sens,  d'après  les  expériences 
de  Morren.  Les  fleurs  et  les  racines  jouent  un  rôle  opposé  à  celui 
des  feuilles.  Quant  aux  fruits,  M.  Théodore  de  Saussure  a  en- 
core démontré,  en  1833,  contre  Ingenbouse  et  M.  Bérard,  qu'ils 
agissent  de  même  que  les  feuilles,  mais  plus  faiblement,  tant 
qu'ils  sont  verts. 

Je  ne  pense  pas  que  Tair,  conduit  dans  les  partiel  de  la  tige  et 
même  des  racines  non  accessibles  à  la  lumière],  y  agisse  dans  le 
sens  de  la  respiration  végétale;  il  va  plutôt  se  dépouillant  de  son 
oxygène,  à  mesure  qu'on  l'examine  plus  près  de  la  racine  dans 
les  cavités  pneumatiques  de  la  plante  (M.  Dutrochet). 

Relativement  aux  animaux,  on  peut  dire  que  toute  partie  ex- 
posée au  contact  de  l'air,  et  dont  l'épaisseur  n'est  pas  telle  que 
ce  fluide  ne  puisse  agir  sur  le  sang  ou  le  suc  nutritif,  est  le  siège 
d'un  phénomène  de  respiration.  Ainsi  agit  toute  la  surface  du 
corps  pour  une  foule  d'animaux  qui  n'ont  pas  besoin  d'organes 
respiratoires.  Lorsque  le  besoin  d'inspiration  est  plus  marqué  et 
l'organisation  plus  compliquée,  les  organes  respiratoires  appa- 
raissent ,  et  ils  ne  sont  autre  chose  qu'un  artifice  pour  multiplier 
le  contact  médiat  de  Fair  et  du  sang,  en  augmentant  les  surfaces 
et  diminuant  l'épaisseur  des  membranes  interposées  aux  deux 
fluides. 

Nulle  part  les  différences  entre  les  animaux  et  les  végétaux  ne 
sont  plus  tranchées  qu'ici,  ni  plus  en  rapport  avec  les  besoins 
des  uns  et  des  autres. 

La  respiration  des  plantes  dépend  de  l'action  de  la  lumière; 
elle  cesse  la  nuit,  elle  est  donc  intermittente  :  sa  cause  occasion- 
nelle est  extérieure. 

La  respiration  des  animaux  n'éprouve  aucun  changement  par 
Faction  de  la  lumière  ou  de  Fobscurité  ;  elle  est  continue,  et  son 
principe  est  intérieur. 

Mais  c'est  dans  le  commerce,  dans  Féchange  de  matériaux  ga- 
zeux que  les  plantes  et  les  animaux  entretiennent  avec  Falmo- 
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sphère,  qu'il  laut  chercher  les  caractères  les  plus  saillants  de  leur 
séparation. 

Déjà  les  faits  vous  ont  été  exposés  en  ce  qui  concerne  les 
plantes;  il  s'agit  de  fournir  ici  les  preuves  de  ce  que  j'ai  avancé 
en  différents  endroits  de  ce  parallèle. 

Les  plantes  absorbent  de  Tacide  carbonique  pendant  le  jour. 
En  effet,  des  plantes  dont  la  racine  plonge  dans  Teau  distillée, 
et  qu'on  recouvre  d'une  cloche  pleine  d'acide  carbonique  et  d'air, 
y  Ibnt  disparaître  en  quelques  jours  tout  l'acide  carbonique , 
comme  l'ont  vu ,  entre  autres,  Sennebier,  de  Candolle  et  Th.  de 
Saussure.  Les  animaux ,  au  contraire ,  absorbent  de  l'oxygène  par 
la  respiration. 

Les  animaux  expirent  de  l'acide  carbonique,  et  les  plantes 
ex|)osées  à  la  lumière  dégagent  de  l'oxygène.  Ce  fait  a  été 
découvert  par  Priestley,  qui ,  ayant  analysé  les  petites  bulbes 
que  des  feuilles  submergées  et  éclairées  par  le  soleil  avaient 
laissé  dégager,  les  trouva  formées  d'air  fortement  oxygéné  ou 
d  oxygène  pur.  Des  expériences  sans  nombre  ont  confirmé  cette 
découverte.  Il  est  important,  pour  les  détails  de  ce  parallèle,  de 
déterminer  quelle  est  la  source  de  cet  oxygène.  Fourcroy  pen- 
saitquel'oxygène  venait  delà  décomposition  de  l'eau  par  la  plante, 
qui  aurait  gardé  l'hydrogène  ;  Sennebier  montra  quMl  venait  de 
l'acide  carbonique  réduit.  En  effet,  la  proportion  d'oxygène  four- 
nie par  une  plante  submergée  est  proportionnelle  à  la  quantité 
d'acide  carbonique  que  l'eau  contient ,  et  si  la  plante  était  dans 
de  l'eau  distillée,  elle  ne  fournirait  pas  d'oxygène.  Ainsi  donc, 
bien  qu'un  autre  ordre  d'expériences  ait  démontré  à  M.  Boussin- 
gauli  que  les  plantes  ont  le  pouvoir  de  décomposer  l'eau ,  on  doit 
considérer  l'acide  carbonique  comme  la  source  principale  et  pres- 
que exclusive  de  l'oxygène  qu'elles  exhalent. 

Ici,  Messieurs,  se  présente  une  nouvelle  opposition  entre  la 
respiration  de  la  plante  et  celle  de  lanimal.  L'organe  respiratoire 
de  la  plante  fonctionne  aussi  bien  sous  l'eau  qu'à  l'air  libre.  Il 
n*en  est  pas  de  même  des  animaux  :  leurs  poumons  sont  créés 
pour  l'air,  et  leurs  branchies  pour  l'eau.  La  grenouille,  qui  vit  et 
respire  quoique  temps  dans  l'eau  aérée,  froide,  renouvelée,  n'y 
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éiiftte  pas  une  seule  fois  sod  poumon;  c'est  par  la  peau  qu'elle 
absorbe  roxygène.  Enfin ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  plante 
lit  absorbé  par  ses  feuilles  Facide  carbonique  pour  en  retirer 
Foiygène;  Texpérience  démontre  qu'elle  agit  de  la  même  façon 
sur  Tacide  carbonique  que  ses  racines  absorbent. 

Opposons  d'une  manière  rapide  et  en  quelque  sorte  apho- 
risliqne  les  phénomènes  respiratoires  de  la  plante  à  ceux  dt 
ranimai. 

Les  plantes  prennent  lacide  carbonique  que  les  animaux  re- 
jettent;  les  animaux  s'emparent  de  l'oxygène  dont  les  plantes  se 
débarrassent. 

Les  plantes  absorbent  dans  l'air  une  combinaison  binaire, 
dles  rendent  à  l'air  un  corps  simple;  les  animaux  absorbent  dans 
Pair  un  corps  simple,  et  ils  exhalent  une  et  même  deux  combi* 
oatsons  binaires. 

Les  plantes  absorbent  ce  qui  doit  contribuer  à  la  formation  de 
leurs  parties  constituantes,  elles  prennent  pour  construire  ;  les 
animaux  absorbent  un  principe  qui  attaque  et  détruit  la  matière 
orgmîque,  mais  sans  lequel  ils  ne  pourraient  vivre. 

Les  plantes  prennent  dans  l'air  un  corps  brûlé  et  lui  rendent 
un  corps  comburant;  les  animaux  absorbent  un  corps  combu- 
nnt  et  rendent  à  l'air  un  corps  brûlé. 

A  ces  oppositions,  j'en  ajouterai  une  qui  n'a  pas ,  que  je  sache, 
été  indiquée. 

Le  mécanisme  de  cet  échange  de  fluides  aériformesque  les  êtres 
vivants  entretiennent  avec  l'atmosphère  et  l'essence  de  la  respi- 
ration n'offrent  pas  la  moindre  analogie  dans  les  animaux  et  les 
plantes.  Chez  les  animaux,  il  y  a  tout  simplement  substitution  d'un 
fn  venant  de  l'atmosphère  à  un  gaz  que  le  sang  charrie;  le  pre- 
mier expulse  le  second ,  d'après  une  loi  bien  connue  aujourd'hui. 
Cette  action  physique  s'exerce  aussi  bien  dans  les  ténèbres  qu'à 
la  lumière ,  il  n'y  a  pas  d'intermittence  des  phénomènes  respira- 
toires. Pour  les  plantes ,  les  radiations  chimiques  de  la  lumière 
opèrent  dans  la  feuille  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
contenu  dans  leurs  tuyaux  aériens.  Ces  radiations  combinent  sur 
place  le  carbone  avec  l'eau  et  quelquefois  avec  Tazote,  pour 
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faire  des  principes  immédiats,  tandis  que  roxygëoe  mis  en  li- 
bellé se  dégage.  Cette  opération  s'arrête  en  Tabsence  des  radia- 
tions chimiques  qui  Tont  commencée  et  entretenue  :  cela  ne  res* 
semble  guère  à  l'échange  de  gaz  qui  se  foit  dans  les  pounM)ns  des 
animaux. 

Il  ne  fout  pas,  par  amour  du  merveilleux,  dire  que  la  plante 
jcfispire  en  sens  inverse  le  jour  et  la  nuit  :  elle  ne  respire  que  le 
jour,  et  si,  la  nuit,  elle  dégage  de  Tacide  carbonique,  c'est  que, 
foute  de  lumière,  elle  ne  peut  réduire  celui  que  ses  racines  ab- 
sorbent ;  cependant ,  comme  elle  prend  un  peu  d'oxygène  la  nuit, 
il  peut  s'y  produire  quelques  phénomènes  de  combustion,  mais 
cela  est  peu  marqué  et  presque  négligeable. 

D'après  l'action  que  lanimal  et  le  végétal  exercent  sur  l'at- 
mosphère ,  on  peut  dire  qu'ils  la  purifient  sans  cesse  l'un  pour 
l'autre.  Si  pendant  l'hiver,  alors  que  les  plantes  ont  cessé  de  res- 
pirer, et  que  nous  ajoutons  à  l'acide  carbonique  produit  de  notre 
respiration  celui  que  dégagent  nos  foyers,  on  ne  voit  pas  changer 
la  composition  de  l'atmosphère,  c'est  que  d'autres  climats  ont  le 
printemps  pendant  que  nous  avons  l'hiver,  c'est  que  le  mouve- 
ment rapide  de  l'air  le  renouvelle  à  chaque  instant,  c'est  enfin 
que,  d'après  le  calcul  de  M.  Dumas,  la  masse  d'air  qui  nous  en- 
toure est  si  considérable,  qu'il  foudrait  plusieurs  milliers  d'an- 
nées avant  que  les  animaux,  seuls  habitants  du  globe  (s'il  pou- 
vait y  avoir  des  animaux  sans  plantes  ) ,  y  eussent  rendu  l'air 
irrespirable.  On  n'en  doit  pas  moins  admirer  le  mécanisme  par 
lequel  s'entretient  l'équilibre  dans  la  constitution  chimique  de 
l'atmosphère. 

11  foudrait,  pour  compléter  cet  examen  comparatif  de  la  res- 
piration chez  les  animaux  et  les  plantes,  opposer  la  sève  qui  a 
subi  l'action  de  l'air  au  sang  devenu  artériel.  Mais  les  savanCfi 
qui  ont  étudié  ce  point  de  physiologie  végétale  ne  nous  ont  pas 
encore  donné  d'éléments  positifs  pour  ce  travail  ;  ils  ne  s'ac- 
eordent  pas  sur  les  qualités  de  la  sève  descendante.  En  effet, 
on  lit  dans  Tiedemann  que  la  sève ,  qui ,  avant  de  subir  dans 
les  feuilles  l'action  de  la  respiration,  était  incolore,  peu  coagu- 
lable,  contenant  peu  ou  pas  de  globules,  s'y  convertit,  sous 
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rioflueiice  de  la  lumière  et  de  Tair,  en  un  liquide  verdàtre  en 
partie  coaguiable  et  chargé  de  globules.  D'une  autre  part, 
M.  Scbnltz,  de  Berlin,  décrit  comme  sève  descendante  ce  suc 
épais  et  diversement  coloré  qu'on  uomvûe  latex,  suc  blanc  dans 
les  euphorbiacèes,  jaune  dans  le  c/ielidonium  nuyus,  rouge  dans 
la  sanguinaria,  etc.  Nous  en  parlerons  dans  un  instant.  Enfin , 
M.  le  professeur  Richard  admet,  avec  beaucoup  d'autres  physio- 
logistes, que  la  sève  descendante  est  aussi  aqueuse  et  aussi  claire 
que  la  sève  ascendante,  reconnaissant  cependant  qu'elle  a  subi 
une  élaboration  importante.  On  voit ,  dans  les  expériences  de 
M.  Kot,  que  le  sucre  de  la  sève  du  bouleau,  qui  tournait  à  gauche 
avant  d'avoir  éprouvé  l'action  respiratoire,  tourne  à  droite  après 
y  avoir  été  exposée. 

De  la  circulation  dans  les  ammaux  et  les  plantes. 

Le  liquide  nutritif,  une  fois  vivifié,  doit  être  porté  à  toutes  les 
parties  pour  les  exciter,  les  nourrir  :  c'est  Toffice  d'une  troisième 
fonction,  la  circulation,  qui  est  commune  aussi  à  l'animal  et  à 
la  plante. 

Vous  savez.  Messieurs,  que,  chez  la  plupart  des  animaux,  le 
sang,  poussé  par  un  organe  contractile,  le  cœur,  se  meut  circu-' 
lairement  dans  le  corps,  à  l'aide  d'un  double  système  de  vais- 
seaux destinés  les  uns  à  le  conduire  aux  parties,  les  autres  à  le 
ramener. 

Y  a-t-il  aussi  un  mouvement  circulaire  de  la  sève?  L'ascension 
de  ce  liquide  est  connue  depuis  longtemps;  mais  il  fallait  établir 
qu'il  y  a  un  mouvement  de  retour,  un  véritable  circulus.  Déjà, 
dans  le  siècle  dernier,  on  avait  reconnu  un  mouvement  circulaire 
de  globules  et  du  fluide  nutritif  dans  ces  petits  tubes  dont  se 
compose  la  tige  de  quelques  plantes  aquatiques.  L'aU^é  Gorti 
avait  vu  ce  mouvement ,  en  1772 ,  dans  une  espèce  de  chara,  et 
trois  ans  plus  tard,  dans  le  caulinia  fragitis.  La  lettre  qu'il 
écrivit  à  ce  sujet  au  comte  Paradisi  fut  si  bien  ouMiée,  qu'un 
bomme  des  plus  érudits,  Treviranus ,  crut  avoir  fait  cette  décou- 
verte en  1807.  Ce  mouvement,  qui  a  été  mieux  étudié  par  les 
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modernes,  en  lui-même  et  dans  ces  conditions,  ne  ressemble 
pourtant  en  rien  à  la  circulation  d*un  animal,  puisqu'il  se  passe 
isolément  dans  chaque  tube  de  la  plante  :  les  particules  re- 
montant le  long  d'une  paroi  du  tube  ,  passant  sous  le  dia- 
phragme qui  sépare  ce  tube  d'un  autre,  et  descendant  sur  la 
paroi  opposée. 

L'existence  d'une  sève  descendante  était  rendue  plus  que  pro- 
bable par  le  gonflement  qui  se  montre  au-dessus  d'une  ligature 
serrée  circulairement  autour  de  l'écorce  d'un  arbre.  Mais  il  man- 
quait une  démonstration  qui  fût  à  ce  point  de  physiologie  végé- 
tale ce  qu*avait  été  à  la  circulation  harvéienne  la  découverte  du 
passage  direct  du  sang  des  extrémités  des  artères  dans  les  ori- 
gines des  veines.  Cette  démonstration,  on  put  croire  qu'on  ve- 
nait de  l'obtenir,  lorsque  M.  Schultz,  en  1820,  fit  la  découverte 
du  mouvement  du  liquide  contenu  dans  les  vaisseaux  laticifères. 
Voici  en  quoi  consiste  ce  mouvement.  Sur  le^  stipules  du  figuier, 
préalablement  privées  de  leur  épiderme ,  et  examinées  au  micros- 
cope, on  voit  des  courants  de  liquides  chargés  de  globules,  dans 
des  vaisseaux  ramifiés  et  anostomosés,  et  il  n'est  pas  rare  de 
suivre  certains  globules  qui ,  après  avoir  passé  d'un  vaisseau  dans 
un  ou  plusieurs  autres,  sont  ramenés  dans  le  premier  pour  par- 
courir ensuite  un  autre  trajet.  Or,  la  rapidité  de  ces  courants,  et 
la  masse  de  liquide  qu'ils  transportent,  devaient  feire  penser 
qu'ils  provenaient  d'un  système  de  vaisseaux  afférents  et  effê- 
rents,  et  qu'en  un  mot,  il  y  avait  une  véritable  circulation, 
un  circuius  dans  les  plantes. 

Le  iatex,  dans  les  idées  de  M.  Schultz,  n'était  autre  chose 
que  la  sève  descendante ,  c'est-à-dire  la  sève  modifiée,  rendue 
plus  épaisse  et  plus  plastique  au  contact  médiat  de  l'atmosphère. 
Muller,  qui  a  observé  ce  mouvement  sur  les  feuilles  du  chelido^ 
nium  majus,  plante  qui  avait  servi  aux  premières  expériences 
de  M.  Schultz ,  parait  croire  aussi  à  un  mouvement  circulaire  du 
fluide  nutritif  dans  les  plantes  ;  mais  de  nouvelles  observations 
ont  considérablement  ébranlé  cette  théorie.  Le  latex,  qui  n'existe 
que  chez  certaines  plantes ,  n'est  plus  regardé  comme  la  sève, 
mais  comme  un  produit  analogue  aux  humeurs  sécrétées  chez 
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les  animaux,  la  bile  ou  la  salive,  par  exemple;  et,  d'uue  autre 
part,  le  mouvement  du  latex  a  été  positivement  nié  par  un  obser- 
vateur habile,  M.  MohI.  Il  ne  nous  reste  donc  à  mettre  en  pa- 
rallèle avec  la  circulation  des  animaux  supérieurs  que  le  double 
mouvement  de  la  sève;  mais  ce  double  mouvement,  pour  lequel 
on  ne  connaît  ni  vaisseaux  spéciaux  ni  agent  d'impulsion  ana- 
logue à  un  cœur  ou  à  des  cils  vibratiles,  ne  ressemble  en  au- 
cune manière  au  cours  du  sang  dans  les  animaux  supérieurs.  11 
me  parait  douteux  aussi  que  la  sève,  qui  revient  des  feuilles 
et  descend  vers  les  parties  inférieures  du  végétal,  retourne  une 
seconde  fois  aux  feuilles.  Ghe;  les  animaux ,  les  globules  du  sang 
parcourent  sans  doute  plusieurs  milliers  de  fois  les  voies  de  la 
circulation  avant  d'être  employés  à  la  nutrition  ou  détruits. 

De  la  nutrition  dans  les  plantes  et  les  végétaux. 

Lorsque  le  liquide  introduit  par  Yabsorptlon,  vivifié  par  la 
respiration,  a  été  porté  par  la  circulation  au  contact  des  par- 
ties vivantes ,  celles-ci  y  puisent  des  matériaux  qu'elles  s'assimi- 
lent et  y  rejettent  des  matériaux  qui  sont  hors  de  service.  C'est 
en  cela  que  consiste  la  nutrition ,  qui  suppose  un  double  mouve- 
ment ,  l'un  de  composition  et  l'autre  de  décomposition. 

Les  phénomènes  apparents  de  cette  fonction  paraissent  bien 
différents  dans  les  plantes  et  les  animaux. 

A  partir  du  collet  de  la  racine ,  l'irradiation  nutritive  s'opère 
en  deux  directions  différentes  :  Tune  vers  la  profondeur  du  sol , 
où  la  racine  s'enfonce;  l'autre  vers  l'atmosphère, où  s'élancent 
la  tige  et  ses  divisions.  Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  les  ani- 
maux. 

L'augmentation  d'épaisseur  d'un  tronc  d'arbre  et  de  ses  bran- 
ches se  fait  par  Tapplication  de  couches  à  l'extérieur  du  bois  et  à 
l'intérieur  de  l'écorce.  Gela  diffère  de  l'accroissement  des  ani- 
maux. 

La  plante  pousse  tous  les  ans  de  nouveaux  jets ,  elle  perd  à 
chaque  saison  ses  organes  respiratoires.  Tout  cela  n'appartient 
qu'aux  végétaux. 
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Le  mouvemait  de  décomposition  est  peu  apparent  dans  la 
plante,  qui  conserve  indéfiniment  les  couches  dont,  chaque  année, 
elle  a  augmenté  le  nombre,  et  c'est  pour  cela  que  certains  arbres 
parviennent  à  des  dimensions  si  colossales. 

Enfin ,  Fessence  des  mouvements  de  nutrition  ne  peut  être  la 
même  dans  deux  organismes ,  dont  Tun  va  réduisant  sans  cesse 
des  substances  oxydées ,  et  Tautre  brûlant  incessamment  de  la 
matière  organique. 

Des  sécrétions  chez  les  animaux  et  les  plantes. 

Je  dois  être  bref  sur  ce  sujet;  il  n'offre  qu'un  intérêt  secon- 
condaire,  et  d'ailleurs  les  termes  de  comparaison  nous  manquent. 
On  est  si  peu  avancé  sur  les  rapports  du  système  vasculaire  a^ec 
les  parties  qui  sécrètent  dans  les  végétaux ,  que  les  uns  ont  re- 
gardé comme  une  sève  de  retour  ce  que  d'autres  décrivent 
comme  humeur  sécrétée ,  analogue  à  la  bile  et  à  la  salive;  de 
sorte  que  les  vaisseaux  laticifères ,  qui ,  dans  la  première  hypo- 
thèse ,  seraient  analogues  aux  veines,  ne  seraient  plus ,  dans  la 
seccmde ,  que  des  conduits  excréteurs  ou  des  réservoirs  pour 
un  produit  de  sécrétion.  A  part  la  production  du  latex,  on  peut 
dire  que  les  sécrétions  des  plantes  ont  presque  exclusivement  le 
caractère  excrémentiliel.  C'est  ainsi  que  les  plantes  excrètent 
des  résines,  des  cires,  des  gommes,  certains  corps  sucrés,  comme 
la  manne.  Tous  ces  produits  qui  se  concrètent  n'ont  plus  d'usages 
pour  la  plante,  si  ce  n'est  peut-être  l'espèce  de  vernis  que  quel- 
ques-uns leur  fournissent  et  par  lequel  elles  sont  garanties  contre 
l'excès  d'humidité.  Les  humeurs  sécrétées  par  les  animaux ,  la 
bile,  la  salive,  le  suc  pancréatique,  les  larmes,  etc. ,  sont  employées 
an  profit  d'antres  fonctions. 

De  la  génération  chez  les  animaux  et  les  plantes. 

Un  curieux  calcul,  établi  par  M.  Dumas,  sur  des  observations 
de  M.  Brongniart ,  permet  de  supposer  que  les  plantes  ont  pré- 
cédé les  animaux  (  les  animaux  supérieurs  au  moins)  à  la  surfiaice 
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du  globe.  Tout  le  charbon  de  terre  provient  de  végétaux,  et  ces 
végétaux  ravalent  emprunté  à  Tacide  carbonique  de  Tatmo- 
sfhère  :  or,  celle-ci  a  dû  en  contenir  4  ou  6  centièmes  pour 
fournir  la  masse  de  charbon  qui  est  enfouie  sous  la  terre  ;  elle 
était  donc  irrespirable  pour  les  animaux  supérieurs. 

n  y  a  de  remarquables  analogies  dans  les  procédés  apparents 
ti  s€tisissables  par  lesquels  la  nature  accomplit  la  merveille  de 
la  reproduction  dans  les  animaux  çt  les  plantes. 

L'existence  et  la  nécessité  de  deux  sexes  pour  la  reproduction 
des  plantes  phanérogames,  comme  pour  celle  des  animaux,  mises 
en  doute  par  Spallanzani ,  sont  parfaitement  démontrées  aujour- 
dliai. 

Chez  les  plantes,  comme  chez  les  animaux,  les  parties  Femelles 
fournissent  une  ou  plusieurs  ovules ,  et  les  parties  mâles,  un  prin- 
cipe fécondant  (1). 

Chez  les  plantes,  comme  chez  les  animaux,  la  matière  fécon- 
dante du  mâle  renferme  de  petits  corps  qui  sont  animés  d'un 
mouvement  spontané. 

Chez  les  plantes,  comme  chez  les  animaux,  la  Fécondation  a  pour 
condition  le  contact  de  la  matière  fournie  par  le  mâle  avec 
l'ovule. 

Chez  les  plantes,  comme  chez  les  animaux ,  la  fécondation  est 
suivie  d^un  travail  qui  foit  apparaître  dans  Tovule  un  amas  de  pe- 
tites cellules  que  nous  connaîtrons  plus  tard  sous  le  nom  de  cel- 
laies  à  noyau,  et  c'est  pendant  ce  travail  ou  peu  de  temps  après 
que  l'embryon  se  forme. 

A  partir  de  là,  l'embryon  végétal  et  l'embryon  animal  obéis- 


(1)  La  théorie  célèbre  de  Schteiden,  qui  mettait  Tembryon  futur  daut  le 
boyau  pollinique,  comme  d'autres  physiologistes  ayaient  placé  dans  le  sperme 
rcmbryon  animal ,  cette  théorie ,  dis-je,  qui  andt  porté  M.  Schleiden  à  nier 
rexisteace  des  OTules  des  Tégétaux,  a  été  attaquée  par  plusieurs  botanistes 
français  et  par  M.  Meyen,  en  Allemagne;  eUe  a  été  complètement  renrersée 
par  le  magnifique  trayail  que  M.  Amici  a  composé  postérieurement  i  la  oom- 
monication  qu'il  avait  faite  aux  savants  réunis  dans  le  dernier  congrès  sden- 
tifique  de  Padoue. 
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scat  chacun  aux  lois  particulières  de  leur  développemeot ,  et  ce 
serait  s'exposer  à  forcer  les  analogies  que  de  les  poursuivre  plus 
loin. 

Quelques  différences  relatives  aux  organes  sexuels  ont  été  si* 
gnalées  par  Hedwig  et  Treviranus,  cités  par  Tiedemann. 

Le  premier  foit  la  remarque  que  les  organes  de  reproduction 
des  plantes  tombent  avec  le  fruit ,  et  qu'il  en  nait  chaque  année 
de  nouveaux,  tandis  qu'ils  sont  à  demeure  dans  les  espèces  ani* 
maies. 

Dans  les  végétaux,  on  voit  le  plus  souvent  les  organes  mâles  et 
l^emelles  portés  par  le  même  individu;  Thermaphrodisme  est 
beaucoup  plus  rare  dans  le  règne  animal.  La  réunion  des  sexes 
constitue  plutôt  un  caractère  de  perfection  dans  les  plantes,  au 
dire  de  Treviranus ,  tandis  qu'elle  ne  se  trouve  que  dans  les 
espèces  inférieures  de  la  série  animale. 

De  la  caiorification ,  du  dégagement  d électricité,  de  la- 
piiosp/içrescence  chez  tes  animaux  et  les  plantes. 

liCS  phénomènes  que  ce  titre  comprend  sont  essentiellement 
liés  aux  opérations  chimiques  et  moléculaires  de  la  respiration  i 
de  la  nutrition  et  de  la  métamorphose  organique  en  général ,  et 
pour  les  animaux ,  le  système  nerveux  n'est  pas  étranger  k  leur 
production.  Je  ne  me  propose  de  les  étudier  en  eux-mêmes,  d'en 
faire  l'histoire  complète,  qu'après  avoir  terminé  la  partie  du  cours 
relative  aux  fonctions  nutritives. 

Il  ne  s'agit  donc  ici  que  de  déterminer  si  la  faculté  de  pro- 
duire de  la  chaleur,  de  dégager  de  Télectricité ,  d'être  phospho- 
rescent, appartient  aux  animaux,  ou  aux  végétaux ,  ou  aux  uns 
et  aux  autres,  ou  plus  aux  uns  qu'aux  autres. 

On  pourrait  prendre  pour  épigraphe  ici  une  proposition  que 
M.  Dumas  a  jetée  dans  son  Traité  de  cliimie  organique:  «La 
plante  absorbe  des  forces  chimiques,  chaleur,  électricité;  Tarn'- 
mal  produit  des  forces  chimiques ,  chaleur,  électricité.  »  C'est  de 
cette  proposition  que  je  vais  faire  découler  tous  les  traits  du  pa« 
rallèle  entre  les  végétaux  et  les  animaux ,  relativement  au  déga- 
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geaient  de  fluides  impondérables.  Gomment  les  réselUls  oe  so- 
rtient-ils  pas  différents  entre  deuxagrégats  dont  Tun  ya  tonjoars 
réduisant,  tandis  que  Tautre  va  toujours  oxydant  ?  Les  plantes 
n'absorbent-elles  pas  les  fiurces  chimiques  des  radiations  lumi^ 
neoses,  s'il  est  vrai  que  la  lumière  réfléchie  par  elles  n'impres- 
sionne plus  les  plaques  daguerriennes  ? 

1^  La  calorification,  ou  feculté  de  produire  de*  la  chaleur, 
appartient  surtout  aux  animaux.  Le  sang  de  Thomme  se  main- 
tient à  37^centigr.  environ;  la  plupart  des  mammi£ères  rem- 
portent sur  rhomme,  et  les  oiseaux  sont  encore  mieux  partagés. 
D'autres  animaux  suivent ,  à  peu  de  chose  près ,  les  variations  de 
la  température  extérieure;  le  calorique  qu'ils  produisent  n'est 
guère  plus  apparent  que  celui  qui  est  mis  en  liberté  par  le  fier 
quand  il  s'oxyde  lanternent  à  Tair. 

Les  végétaux  produisent-ils  de  la  chaleur?  Un  arbre  dans  la 
tige  duquel  on  introduit  un  thermomètre,  par  un  trou  pratiqué 
à  riosUnt  même,  parait  plus  chaud  que  Tair,  si  Texpérience  est 
faite  par  une  matinée  fraîche ,  et  plus  froid,  si  on  opère  au  miliw 
d'une  journée  très-chaude.  Ces  expériences  ne  prouvent  pas  que 
les  arbres  aient  une  température  propre;  il  faut  en  expliquer  les 
résultats,  avec  Fontana  et  Treviranus,  par  la  lenteur  avec  laquelle 
les  tiges  se  mettent  en  équilibre  avec  la  température  extérieure. 

11  parait  cependant  que  les  plantes  jouissent  d'un  léger  pou- 
voir de  calorification.  Le  thermomètre  n  eût  cerUinement  pu 
suffire  à  la  démonstration  de  ce  fait,  que  M.  Dutrochet  a  rendu 
évident  par  l'application  de  l'appareil  délicat  que  les  courants 
thermo-électriques  mettent  enjeu,  et  que  nous  ferons  connaître 
à  propos  de  la  calorification. 

La  t«npérature  d'une  plante  vivante  l'emportait  de  un  quart  de 
degré  centésimal  au  maximum ,  quelquefois  seulement  d'un  6®  de 
degré ,  et  mène  d'un  10*  eu  d'un  12%  sur  la  température  d'une 
plante  morte.  Néanmoins,  sur  une  plante  qui  respire  à  l'air  libre 
et  à  la  lumière ,  la  température  est  plus  basse  que  celle  de  Tair 
ambiant ,  à  cause  de  l'évaporation  de  l'eau  et  de  la  volatilisation 
de  l'oxygène.  Aussi  M.  Dutrochet  avait-U  préalablement  neutr»» 
lise  eette  cause  de  reifoidissemenr. 
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Quelques  plantes  dégagent ,  dans  certaines  de  leurs  parties  et 
pendant  des  actes  déterminés,  une  notable  quantité  de  chaleur; 
mais  alors  elles  fonctionnent  comme  les  animaux.  Ce  foît  intéres- 
sant, observé  d'abord  par  Lamarck,en  1777 ,  sur  la  fleur  de  Xarum 
itaUcum,  a  été  constaté  et  étudié  depuis  par  un  bon  nombre  d'ob- 
servateurs sur  des  plantes  de  la  iàmille  des  aroîdées.  On  a  vu  le 
thermomètre ,  placé  dans  le  spadice  de  quelques-unes  de  ces 
plantes ,  monter  à  9  %,  14, 22,  et  même ,  dit-on ,  plus  de  25^  au- 
dessus  de  la  température  ambiante.  L'air  extérieur  étant  à  IS**  à 
rile  de  France,  MM.  Hubert  et  Boryde  Saint- Vincent  auraient 
vu  la  température  du  spadice  de  Yarum  cordifoUum  monter 
à  44  et  49°  centigrades,  ce  qui  excéderait  de  12^  centigrades 
la  température  du  sang  de  Thomme.  A  supposer  qu'il  se  fût 
introduit  ici  quelque  cause  d'erreur,  elle  n-'existerait  pas  dans 
les  expériences  Faites  à  Taide  de  Tapparelî  qui  accuse  les  cou- 
rants thermo- électriques.  Or,  MM.  Van  Beck  et  Bergsma  ont 
constaté  de  cette  manière  que  la  température  s'était  élevée  à 
43^  centigrades  dans  le  spadice  du  colocasia  odora,  l'air  exté- 
rieur étant  à  2l^ 

Ces  foits  confirment  plutôt  la  règle  relative  aux  causes  de  dé- 
gagement de  calorique  qu'ils  ne  l'infirment,  car  les  plantes  dans 
ces  cas  absorbent  de  l'oxygène ,  dégagent  de  l'acide  carbonique. 
Cette  double  action  est  d'autant  plus  marquée  que  la  tempéra- 
ture est  plus  élevée ,  et  tout  s'arrête  si  la  plante  est  plongée  dans 
l'azote  :  fait  important  observé  en  Hollande  par  MM.  Vrdik  et 
Vrîes. 

La  formation  d'acide  carbonique,  l'absorption  d'oxygène,  s'ob- 
servent ausssi  pendant  la  germination,  moment  où  les  graines 
dégagent  de  la  chaleur.  M.  Boussingault  s'est  assuré  qu'il  y  avait 
combustion  de  charbon  et  d'hydrogène  pendant  la  germination 
des  graines  de  trèfle  ;  tout  le  monde  sait  que  l'orge  s'échauffe 
pendant  la  germination. 

t^  La  feculté  de  dégager  de  l'électricité  est  beaucoup  plus 
marquée  dans  les  animaux  que  dans  les  plantes.  Ce  n*est  pas  seu- 
lement chez  les  poissons  électriques  que  nous  aurons  l'occasion 
d'en  étudier  les  effets.  Nous  verrons  que  M.  Matteucci  a  dé- 
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montré  daas  la  grenouille  un  courant  propre  allant  de  la  tête 
vers  les  pieds;  que  le  même  obser\'ateur  a  surpris  dans  toutes 
les  espèces  animales  où  il  les  a  cherchés  des  courants  électriques 
marchant  de  l'intérieur  à  rextérieur  des  muscles,  et  qu'il  est  par^ 
venu  à  fiiire  des  piles  avec  des  chairs  de  pigeons  et  de  grenouilles. 
Chez  Iliomme  et  les  animaux,  il  y  a,  suivant  M. Donné,  des  cou- 
rants établis  entre  les  surfaces  qui  sécrètent  des  liqueurs  acides 
et  celles  qui  laissent  échapper  des  humeurs  alcalines.  Ces  courants 
marchent  de  la  surface  alcaline  vers  la  surface  acide. 

La  production  d'électricité  se  réduit  à  peu  de  chose  dans 
les  plantes ,  et  encore  ne  Tobserve-t-on  guère  que  dans  les  par- 
ties qui  agissent  sur  l'atmosphère ,  comme  le  (ont  les  animaux, 
savoir  les  fleurs,  les  fruits,  les  graines  qui  germent. 

Le  naturaliste  Zawadeki  a  remarqué  que,  dans  les  soirées 
chaudes  de  juillet  et  d'août,  quelques  plantes  à  fleurs  jaunes  lan- 
çaient des  étincelles  électriques  (le  souci ,  la  capucine).  Nous  re- 
trouverons ce  fait  à  propos  de  la  phosphorescence. 

M.  Donné  a  constaté  dans  plusieurs  fruits  l'existence  de  cou- 
rants électriques.  Dans  les  pommes  et  les  poires,  le  courant  va  de 
la  queue  vers  l'œil  du  fruit  ;  il  marche  en  sens  inverse  dans  les 
abricots  et  les  pêches.  On  n'obtient  pas  d'indices  de  courant ,  si 
GO  enfonce  les  aiguilles  perpendiculairement  à  l'axe  du  fruit. 
M.  J.  Regnauld  a  fait  observer  avec  raison  que  le  courant  pour- 
rait bien  être  une  conséquence  du  moyen  même  qu'on  emploie 
pour  le  constater;  c'est-à-dire  qu'en  jetant  un  arc  métallique  sur 
les  deux  points  opposés  d'un  fruit ,  on  introduit  une  condition 
nouvelle  pour  la  formation  et  l'écoulement  du  courant.  Du  reste. 
Messieurs,  ne  voyez  pas  là  un  résultat  d'une  propriété  vitale  du 
fruit;  car  si,  à  l'exemple  de  M.  Donné,  vous  divisez  ce  fruit  en 
deux  moitiés  ,  et  si  vous  en  exprimez  le  suc  de  manière  à  avoir 
dans  un  vase  le  liquide  qui  avoisinait  la  queue,  et  daas  un  autre 
celui  qui  était  aux  environs  de  Tœil ,  les  aiguilles  plongées  dans 
ces  liquides,  dont  les  propriétés  chimiques  sont  un  peu  diffé- 
rentes, conduiront  encore  un  courant  électrique  dans  le  même 
sens  que  sur  le  fruit  intact. 

M.  Pouillet  a  fait  de  nombreuses  recherches  sur  la  production 
I.  .13 
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d'électricité  pendant  les  différentes  phases  de  la  germination  et 
de  la  Yégétati(Hi.  C'est  Télectricité  de  tension  accumulée  sur  la 
plante  qu'il  a  essayé  de  reconnaître ,  et  dont  il  a  effectivement 
reconnu  la  présence  dès  que  la  plante  était  sortie  de  terre. 

Rien  ne  prouve  que,  comme  l'a  supposé  M.  Dutrocbet,  les 
deux  foces  des  feuilles  aient  une  pdarité  opposée;  enfin  je  ne 
citerai  pas ,  comme  exemple  de  production  d'électricité  pendant 
la  végétation,  la  pile  qu'un  médecin,  contemporain  de  Volta, 
construisit  avec  des  rouelles  de  betterave  et  de  tM>is  de  noyer;  le 
circuit,  que  prolongeaient  deux  feuilles  de  cocbléaria,  était 
fermé  par  une  patte  de  grenouille,  que  le  courant  électrique  met- 
tait en  contraction. 

3°  Le  phénomène  de  la  phosphorescence  n'a  jamais  été  vu 
sur  les  animaux  vertébrés  vivants.  Les  yeux  du  chat,  du  Ugrc, 
du  chien,  ne  dépgent  pas  de  lueurs  pendant  Tobscurité,  el  la 
flatterie  seule  a  pu  persuader  à  un  empereur  romain  que  ses  yeux 
lançaient  des  éclairs.  Cependant  la  phosphorescence  appartient 
presque  exclusivement  aux  animaux,  et  il  est  bien  certain  que  le 
petit  nombre  de  végétaux  qui  la  présentent  sont  alors,  comme 
les  animaux,  le  sjége  de  phénomènes  de  combustion  et  d'électri- 
cité. La  part  de  ce  dernier  agent  dans  la  phosphorescence  a  été 
fort  habilement  établie  par  M.  Becquerel. 

Si  la  phosphorescence  n'a  pas  été  accordée  aux  vertébrés,  on 
la  trouve  en  revanche  dans  des  myriades  d'êtres  du  règne  ani- 
mal, les  uns  à  respiration  aérienne,  les  autres  faisant  naître  dans 
les  mers  intertropicales  et  certaines  parties  de  la  Méditerranée 
ces  merveilleux  phénomènes ,  objet  de  l'admiration  et  de  la  sur- 
prise des  navigateurs.  J'indiquerai  ailleurs  ces  animaux  et  les 
conditions  de  la  phosphorescence. 

Il  n'y  a  que  trè»-peu  de  familles  de  plantes  qui  soient  phospho- 
rescentes à  l'état  de  vie.  Ebrenberg  a  découvert  qu'une  algue, 
le  spongodium  vermiculare,  regardée  comme  phosphorescente , 
ne  devait  son  éclat  qu'à  de  petits  animaux  auxquels  elle  sert 
d'habitation. 

Est-il  vrai  que,  comme  Font  dit  d'anciens  auteurs,  certaines 
fleura  naturellement  éclatantes ,  et  notamment  celles  d'un  jaune 
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orangé  ou  doré,  jettent  au  moment  du  crépuscule  des  lueurs 
plus  ou  moins  lumineuses,  des  étincelles?  Gela  était  admis  par 
Linoé.  Sa  fille  avait  observé  cette  sorte  de  phosphorescence  sur 
les  fleurs  de  la  capucine,  tt  d'autres  disaient  Tavoir  vue  sur  des 
fleurs  du  souci,  de  Tceillet  d'Inde,  de  plusieurs  espèces  de  //- 
Uum,  du  grand  soleil.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Fétincelle  que 
Zawadeki  aurait  vue  se  dégager  de  quelques-unes  de  ces  plantes; 
Johnson  aurait  observé  le  même  lait  sur  la  tubéreuse ,  à  cela  près 
du  pétillement  qui  doit  accompagner  rctincdie  électrique.  U  y 
a  lieu  de  penser  cependant  que  ces  phénomènes  ne  sont  pas  bien 
évidents,  puisqu'un  grand  nombre  d'expérimentateurs  ont  vai- 
nement essayé  de  les  constater.  Goethe  croyait  que,  dans  les  obr 
servations  de  ce  genre,  on  s'était  laissé  aller  à  une  illusion;  i{ 
eût  montré  la  même  incrédulité  relativement  à  la  vive  phospho- 
rescence qui,  au  dire  d'un  voyageur,  aurait  accompagné  l'ou- 
verture de  la  spathe  d'un  pendanus.  Mais  la  phosphorescence 
de  plusieurs  cryptogames  est  incontestabU,  notamment  de  cer- 
tains champignons,  Yagaricus  olearius,  l'agaric  de  l'olivier, 
sujet  d'intéressantes  pbservations  de  M.  Delille.  f^'avons^nous 
pas  déjà  dit  que  les  champignons  se  comportaient  en  beaucoup 
de  choses  comme  les  animaux?  La  phosphorescence  a  été  observée 
sardes  bissus,  des  conferves,  des  rhizomorphes. 

Les  acotylédonées  ne  sont  phosphorescentes  qu'à  )a  condition 
d'absorber  de  Toxygèneet  de  brûler  du  carbone;  elles  cessent 
d>ire  lumineuses  dans  le  vide  ou  dans  d'autres  gaz  que  Tair  at- 
mosphérique ou  Toxygène. 
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NEDVIÈIE  LSÇON. 

Messieurs, 

La  méthode  voudrait  que  le  paralièle  entre  les  végétaux  et  les 
animaux  fût  suivi  immédiatement  de  la  comparaison  des  ani- 
maux entre  eux;  nous  noas  élèverions  ainsi  progressivement  jus- 
qu'à rhomme ,  qui  doit  être  plus  particulièrement  le  siûet  de  nos 
études.  Mais  où  prendre  les  bases  de  cette  comparaison?  quels 
sont  les  points  par  lesquels  les  animaux  se  ressemblent  ou  diffè- 
rent? C'est  par  leur  structure  et  leurs  actes ,  en  d'autres  termes, 
par  l'organisation  et  les  fonctions.  Il  faut  donc  que  nous  nous  occu- 
pions, en  premier  lieu,  de  l'organisation  animale  et  de  la  classifi- 
cation des  fonctions.  Nous  prendrons  pour  type  de  notre  exposé 
de  Torganisation  un  animal  supérieur;  nous  dirons  ensuite  com- 
ment cette  organisation  et  les  fonctions  se  compliquent  du  zoo- 
phyte  à  Thomme ,  et  nous  donnerons  une  classification  des  ani- 
maux, à  laquelle  vous  pourrez  recourir,  toutes  les  fois  qu'il  nous 
arrivera  d'emprunter  des  faits  à  la  physiologie  comparée. 

Le  parallèle  des  animaux  entre  eux  sera  suivi  de  la  comparai- 
son de  rhomme  avec  les  espèces  animales  les  plus  parfaites.  Nous 
examinerons ,  an  dernier  lieu ,  les  caractères  que  présentent  les 
hommes  des  difFérents  points  du  globe ,  et  cette  étude  nous  con- 
duira à  un  exposé  des  races  humaines,  par  lequel  nous  termine- 
rons ces  prolégomènes. 

DE  l'ORGANISATIOII  DES  ahimaijx. 

La  matière  des  êtres  vivants,  à  l'état  de  repos ,  peut  être  envi- 
sagée sous  deux  points  de  vue  difFérents. 

r  La  constitution  élémentaire ,  la  combinaison  des  éléments , 
et  les  produits  de  cette  combinaison  :  c'est  l'objet  de  la  chimie 
organique. 
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V  Le  mode  d'agrégation  de  la  matière  orgaoiqae,  son  arran- 
gement en  humeurs  et  en  solides;  la  répartition  de  ces  derniers 
en  tissas ,  en  organes,  en  appareils  :  c'est  l'objet  de  Tanatomie. 

Tout  cela  constitue  V organisation;  car  la  combinaison  chi- 
mique n'y  est  pas  moins  essentielle  que  le  mode  d'agrégation. 

Les  considérations  relatives  au  premier  ordre  de  faits  vous 
ayant  déjà  été  eiposées  aux  pages  56,  66  et  68,  nous  n'avons 
plus  à  nous  occuper  ici  que  de  l'agrégation  ou  structure. 

Le  corps  des  animaux  est  composé  de  solides  et  d'humeurs. 
Quelques  physiologistes  y  ajoutent  des  gaz  ;  d'autres,  des  gaz  et 
des  vapeurs.  On  y  a  fait  figurer  les  esprits  à  diverses  époques , 
mais  cela  n'appartient  plus  qu'à  l'histoire  delà  science;  enfin,  il 
y  a  dans  les  animaux  des  courants  de  calorique  et  d'électricité. 

Relativement  aux  gaz,  on  ne  s'est  pas  borné  à  constater  leur 
présence  dans  diverses  cavités  du  corps  ;  on  a  encore  imaginé 
des  gaz  organiques,  c'est-à-dire  faisant  partie  des  tissus  orga- 
nisés, gaz  qu'on  pourrait  extraire  de  ces  tissus  à  l'aide  du  vide 
pneumatique.  M.  de  Blainville  a  écrit  plusieurs  pages  à  ce  sujet; 
mais  je  confesse  que  je  ne  puis  me  faire  une  idée  nette  de  ce 
qu'on  entend  par  cette  expression ,  si  cela  désigne  autre  chose 
que  des  gaz  dissous  dans  les  humeurs  du  corps. 

Les  gaz  qui  se  rencontrent  dans  le  corps  peuvent  y  être 
rapportés  à  trois  classes  :  1"*  les  gaz  qui  sont  contenus  dans  des 
cavités  communiquant  librement  avec  l'atmosphère,  2^  les  gaz 
renfermés  dans  le  tube  digestif,  3""  les  gaz  que  le  sang  charrie. 

l""  Les  gaz  qui  sont  contenus  dans  des  cavités  en  communica- 
tion libre  et  permanente  avec  l'atmosphère  ont  une  tension  qui 
est  incessamment  ramenée  à  celle  de  Tair  extérieur.  On  trouve 
ces  gaz  dans  les  cavités  de  la  face ,  savoir  :  les  sinus  maxillaires, 
les  sinus  frontaux,  les  cellules  ethmoïdales,  les  sinus  sphénoï- 
daux,  le  canal  nasal  ;  on  les  trouve  dans  l'oreille  moyenne  et  les 
cellules  mastoïdiennes  (autres  que  celles  du  diploé);  enfin,  le 
pharynx  est  plein  d'air  dans  ses  quatre  cinquièmes  supérieurs, 
et  cette  colonne  d'air  se  prolonge  par  les  voies  aériennes  jusque 
dans  les  vésicules  pulmonaires.  On  pourrait  dire  que  tous  ces  gaz 
ne  sont  autre  chose  que  l'atmosphère  prolongée  dans  des  cavités 
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fibremetlt  ouvertes  à  rextérieur.  A  ce  titre,  ils  ne  peuvent  guère 
être  considérés  comme  faisant  partie  de  Tanimal;  mais  leur  rôle 
n*en  est  pas  moins  important ,  et  je  vous  Texpliquerai  à  propos 
de  roule,  de  TolFaction,  du  cours  des  larmes,  et  de  différents 
phénomènes  de  la  respiration. 

Dans  les  oiseaux,  Tair  atmosphérique  s'introduit  librement 
dans  certaines  poches  et  dans  quelques  os  des  membres  ;  il  pé- 
nètre plus  complètement  encore  par  les  trachées  le  corps  des  in- 
sectes. 

On  a  cru  longtemps  que  Tair  atmosphérique  s'introduisait 
jusque  dans  les  ventricules  cérébraux  par  les  trous  de  la  lame 
criblée  de  Tethmoïde  ;le  cerveau  aspirait  Tair  chargé  ou  non  de 
molécules  odorantes ,  et  cet  air  était  employé  à  la  préparation 
des  esprits.  Cette  doctrine  a  figuré  même  dans  Thistoire  des  plaies 
de  tète. 

T  Les  gaz  du  tube  digestif  forment  une  seconde  catégorie , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  première.  Sans  doute,  la  cavité 
digcstive  est  ouverte  à  Textérieur;  mais,  en  haut  comme  en  bas, 
les  parois  du  tube  sont  appliquées  les  unes  aux  autres,  de  telle 
sorte  que  l'atmosphère  ne  peut  se  mettre  en  communication  libre 
et  permanente  avec  les  fluides  élastiques  renfermés  dans  les  in- 
testins et  Testomac.  La  composition  de  ces  gaz  diffère  donc  de 
celle  de  Tatmosphèr».  Doivent-ils  être  considérés  comme  une 
simple  conséquence  de  l'élaboration  subie  par  la  masse  alimen- 
taipe?  ont-ils  d'autres  usages?  Celte  dernière  opinion  a  été  dé- 
veloppée dans  un  travail  fort  original  de  M.  Maisslat  ;  il  en  sera 
question  à  l'article  de  la  digestion. 

3°  La  troisième  classe  de  gaz  comprend  ceux  que  le  sang 
charrie  et  qu'il  tient  à  l'état  de  dissolution;  ils  ont  été,  dans  ces 
derniers  temps,  l'objet  de  travaux  pleias  d'intérêt  et  dont  j'ex- 
poserai ailleurs  les  résultats  (1). 


(1)  Je  me  suit  demantfé  si  le  bruit  qu'on  enteod  danft  les  carotides  des  siuett 
anémiques  ne  provieudrait  pas  de  ce  que  de  petites  f raclions  des  gaz  du  sang 
passeul  à  Tétai  de  liberté;  rélaslicilé de^ artères,  qui  tend  à  maiulenir  béants 
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Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  sur  les  vapeurs  considérées  comme 
parties  constituantes  des  animaux,  ^expiration  entraîne  une 
Tapeur  chargée  de  matière  animale.  On  a  beaucoup  parlé  de  la 
vapeur  du  sang,  haliius  sanguinis;  mais  cette  vapeur  ne  se 
forme  que  lorsque  le  sang  est  exposé  à  l'air,  elle  n'existe  pas 
dans  le  sang  en  circulation.  Quant  aux  personnes  qui  disent  que 
le  produit  de  la  sécrétion  des  membranes  séreuses  s'y  trouve  à 
l'état  de  vapeur,  elles  admettent  une  hypothèse  contraire  aux 
plus  simples  notions  de  la  physique.  Passons  donc  à  Tétude  des 
parties  solides  et  des  humeurs  du  corps  humain. 

La  proportion  entre  les  unes  et  les  autres  est  de  beaucoup , 
dit-on,  à  l'avantage  des  humeurs.  On  a  cité  Texpérience  de 
Chaussier,  qui,  ayant  mis  et  fait  séjourner  dans  un  four  un  ca- 
davre humain  du  poids  de  120  livres,  Ten  retira  réduit  au  poids 
de  13  livres;  de  sorte  que  les  liquides  auraient  constitué  les  Vio 
de  ce  corps.Un  résultat  plus  extraordinaire  est  rapporté  par  Senac: 
une  momie  d'un  corps  qui  avait  dû  peser  180  livres  n'en  pesait 
plus  que  16. 

Je  me  permettrai  une  observation  critique  sur  les  conséquences 
que  Ton  a  tirées  de  ces  expériences.  Elles  prouvent  que  les 
liquides  y  en  y  comprenant  ceux  qui ,  en  imbibant  les  tissus ,  leur 
donnent  leurs  propriétés  essentielles  et  sans  lesquelles  ils  ne  pour- 
raient fonctionner,  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  tissus  ré- 
duits à  leurs  parties  solides  desséchées. 

En  effet,  les  muscles,  les  nerB,  les  vaisseaux,  les  ligaments 
d'un  cadavre,  se  réduisent  presque  en  Als  par  la  dessiccation.  Les 
os  eux-mêmes ,  ces  parties  si  denses ,  et  qui  paraissent  presque 
entièrement  composés  de  solides,  perdent  par  leur  exposition  à 
l'air  une  partie  considérable  de  leur  poids.  Mais  les  humeurs  pro- 
prement dites,  telles  que  le  sang,  la  bile,  la  salive,  le  sperme,  etc., 
ne  l'emportent  pas  sur  la  masse  des  solides  envisagés  à  l'état 


la  lumière  <!•  en  yaitteaux»agtrilt  alors  «ur  UM  ookmM  de  nng  trop  «ioœ 
pour  le  mbe  ariériel,  dani  le  même  aewi  que  U  macbîM  fieumatique  I  VMfi 
et  laciueUe  on  relire  les  ^az  du  sao^. 
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physiologique,  c'est-à-dire  des  solides  pénétrés  d'humidité, 
comme  ils  doivent  Fétre  pour  fonctionner. 

Du  reste ,  la  proportion  des  liquides  n'est  vraisemblablement 
pas  aussi  considérable  que  Tindiquent  Texpérience  de  Ghaussier 
et  l'observation  faite  par  Senac.  La  dessiccation  rapide  opérée 
dans  un  four  et  celle  d'une  momie  s'accompagnent  nécessaire- 
ment de  la  destruction  de  quelques  parties  solides.  Au  lieu  donc 
de  porter  à  y,0  la  proportion  des  liquides ,  je  pense  qu'il  fau- 
drait prendre  la  moyenne  des  expériences  faites  par  M.  Chc- 
vreul ,  qui  a  opéré  la  dessiccation  dans  le  vide ,  et  à  l'aide  d'une 
chaleur  très-modérée;  on  obtiendrait  alors  que  la  proportion 
d'eau  dans  le  corps  humain  est  d'environ  ^^/loooo* 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  beaucoup  manié  le  scalpel  pour 
savoir  que  tous  les  tissus  ne  sont  pas  également  pénétrés  de  li- 
quides, et  il  me  parait  inutile  de  multiplier  les  chiffres  sur  ce  sujet, 
qui  avait  déjà  occupé  des  écrivains  du  temps  de  Haller.  Je  me 
bornerai  à  opposer,  d'après  M.  Ghevreul,  le  tissu  élastique  aux 
ligaments.  Les  premiers  ne  perdent  que  ^yiooo)  '^  seconds 
abandonnent  ^^looo  d'eau.  La  substance  corticale  du  cerveau 
perd  encore  davantage  de  son  poids,  d'après  les  expériences  de 
Hamberger. 

J'ai  déjà  parlé  du  rôle  de  l'eau  dans  l'économie  animale  (voy. 
p.  70  )  ;  j'ajouterai  que  je  ne  crois  pas  plus  à  une  eoa  organique 
qu'à  des  gaz  organiques:  une  eau  organique ,  c'est-à-dire  com^ 
posée  d'autres  éléments  que  l'oxygène  et  l'hydrogène,  ne  serait 
plus  de  l'eau. 

Nous  allons  étudier  successivement  les  parties  solides  et  les 
humeurs  des  animaux. 

DBS  WAMWVêM  80I.ll»ni  •!;  VUNiVS  DBS  JJVIHAini* 


On  a  pensé  longtemps  que  tous  les  solides  du  corps  pouvaient 
en  dernière  analyse  se  réduire  à  une  fibre  élémentaire  dont  on 
essaya  de  fixer  et  les  dimensions  et  la  nature.  Un  grand  nombre 
d'écrits  ont  été  composés  sur  cette  fibre  élémentaire,  qui,  d'après 
l'expression  de  Haller,  serait  à  l'anatomiste  ce  qu'est  la  ligne  au 
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géomètre  :  le  premier,  eomposaat  tous  les  organes  avec  cette 
fibre;  le  second,  retirant  toutes  les  figures  possibles  de  la  réu- 
nkm  de  lignes  droites.  Vous  savez  qu^ou  la  constituait,  au  temps 
de  Haller,  de  terre ,  d'eau ,  à' huile ,  cimentés  par  le  fer  et  l'air. 
Pour  ne  pas  m'arréter  longtemps  sur  un  point  d'histologie  sur 
lequel  Haller  n'a  pas  cru  qu'il  fallût  entrer  en  discussion ,  et  qui 
cependant  a  occupé  sérieusement  plusieurs  de  ses  successeurs, 
je  grouperai  sous  deux  chef^  les. opinions  relatives  à  la  configu- 
ration des  particules  élémentaires  du  corps  humain. 

Pour  un  certain  nombre  d'anatomistes,  la  fibre  élémentaire  est 
creuse  ;  pour  les  autres ,  elle  est  pleine. 

Parmi  ceux  qui  la  font  creuse,  les  uns  disent  que  tout  est 
composé  de  vaisseaux  sanguins;  d'autres  voient  partout  des 
lymphatiques;  d'autres,  des  filaments  creux  plus  ou  moins  con- 
tournés et  d'une  nature  indéterminée. 

La  première  opinion  remonte  à  Ruysch.  Le  succès  de  ses  in- 
jections l'avait  persuadé  que  tout  le  corps  était  composé  de  vais- 
seaux ,  tout ,  sans  en  excepter  la  substance  médullaire  des  centres 
nerveux.  Cette  doctrine ,  à  la  propagation  de  laquelle  il  Iravail- 
lait  encore  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans ,  il  était  parvenu  à 
la  faire  accepter  par  presque  tous  les  anatomistes  de  l'Europe. 
Livré  à  peu  près  exclusivement  aux  pratiques  manuelles  de  l'ana- 
tomiste,  Ruysch  n'avait  point  ces  qualités  brillantes  de  l'imagi- 
nation qui  sont  nécessaires  pour  inventer  et  orner  une  hypothèse, 
et  c'était  précisément  ce  qui  lui  avait  concilié  la  confiance  de 
tous.  La  théorie  de  la  vascularité  générale  a  été  renversée  par 
Albinus  et  son  élève  Haller.  Tous  deux  ont  objecté  que  dans  les 
parties  le  mieux  ii^ectées ,  là  où  les  réseaux  sont  le  plus  serrés , 
ils  circonscrivent  cependant  des  lies  de  matière  organique  que 
riojection  ne  pénètre  pas  et  que  la  macération  peut  entraîner. 
Haller  était  parvenu  de  son  côté,  comme  Albinus  du  sien ,  à  la 
découverte  de  ce  fait,  et  l'on  peut  voir,  dans  la  préface  du  se- 
•  cond  volume  des  Elementa  physiologice  y  que  le  maître  avait  eu 
la  faiblesse  de  s'offenser  de  ce  que  l'élève  se  fût  permis  de  s'attri- 
buer ce  qui  lui  revenait  équitablement  dans  cette  découverte. 
Si  vous  parcourez  le  texte  et  les  figures  du  Prodromo  délia 
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grande  anatomia  de  IMascagni ,  vous  verrez  que  cet  auteur 
montre  presque  partout  des  lymphatiques;  il  n'en  excepte  ni 
Tarachnolde ,  ni  Tépiderme,  ni  les*  dents ,  qu'il  compose  de  eet 
ordre  de  vaisseaux.  Mais  on  est  allé  encore  plus  loin  que  lui. 

Ainsi,  d'après  Arnold,  le  tissu  cellulaire  résulte  d'un  amas 
inextricable  de  lymphatiques  anastomosés  dans  une  substance 
amorphe, et  les  parois  des  vaisseaux  sanguins  sont  elles-mêmes 
formées  de  lymphatiques.  Il  n'a  été  donné  aucune  démonstra- 
tion à  l'appui  de  cette  hypothèse. 

C'est  ft  Leewenhoek  qu'il  faut  faire  remonter  la  première  men- 
tion d'éléments  organiques  qui  seraient  constitués  par  des  fila- 
ments creux  diversement  contournés  et  dont  la  finesse  serait 
excessive.  Il  croyait  les  avoir  vus  dans  le  cerveau ,  dans  Fépi- 
derme  ;  et  dans  Tune  des  méninges,  la  pie-mère;  mais  il  n'en 
faisait  pas  le  seul  élément  du  corps.  Monro,  qui  admit  pen- 
dant un  temps  l'existence  de  ces  filaments,  leur  donnait  0,0013 
de  ligne.  On  ne  prononce  guère  le  nom  de  Fpntana  sans  songer 
à  ses  cylindres  élémentaires  dépassant  en  ténuité  les  vaisseaux 
les  plus  fins,  composant  à  eux  seuls  tout  le  tissu  cellulaire, 
entrant  pour  deux  tiers  dans  la  composition  des  nerl^,  et  pour 
cinq  sixièmes  dans  la  composition  des  muscles.  De  nos  jours 
encore,  Berres  a  fait  de  ces  filaments  un  ordre  de  conduits  qui 
naîtraient  de  vésicules  de  matière  organique,  comme  les  con- 
duits excréteurs  naissent  des  glandes. 

On  est  obligé  de  reconnaître  que  Timagination  a  eu  beau- 
coup de  part  dans  cette  analyse  des  éléments  de  la  tonne ,  et  que 
dans  d'autres  circonstances  il  y  a  eu  incontestablement  des  er- 
reurs d'optique.  C'est  ainsi  qu'à  un  fort  grossissement,  Monro 
avoue  avoir  aperçu  des  filaments  pelotonnnés  dans  la  cire,  les 
métaux,  le  blanc  de  baleine ,  etc. 

Je  dois  vous  exposer  maintenant  une  théorie  qui  a  eu  grande 
faveur,  il  y  a  vingt-cinq  ans  environ.  Consultez  le  Manuel  d'à- 
natomie  de  Meckel,  ou  le  livre  de  Béclard  sur  Tanatomie 
générale ,  voici  ce  que  vous  y  apprendrez  touchant  la  structure 
élémentaire  du  corps  humain. 

Il  y  a ,  dit-on ,  deux  formes  primitives  ou  deut  états  de  la 
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matière  organique  :  1^  une  substance  que  Ton  appelle  coagulée 
ou  coagufab/e,  madère  homogène  qui  parait  former  la  base  de 
tout  être  animé,  dont  on  pourrait  prendre  une  idée  en  exami- 
nant le  tisso  cellulaire  le  moins  résistant  ;  2^  la  forme  de  glo- 
bules. Avec  la  première  de  ces  substances,  on  obtenait  la  masse 
cellulaire  du  corps  et  tout  ce  qui  dérive  du  tissu  cellulaire;  avec 
les  globules  placés  à  la  file  dans  la  matière  coagulée,  on  compo- 
sait des  fibres ,  et  notamment  la  fibre  nerveuse  et  la  fibre  mus- 
ùulaire. 

Meckel  avait  admis,  avec  les  frères  Wenzel ,  que  ces  globules, 
auxquels  on  attribuait  un  si  grand  rôle,  variaient  de  forme,  de 
Yolurae,  suivant  Tâge ,  suivant  l'espèce  d*animal,  et  dans  les  di- 
verses parties  d'un  même  organe.  Mais  M.  Milne- Edwards 
affirma  qu'ils  offraient  partout  le  même  volume ,  V300  de  mil- 
Ihnètre,  quels  que  fussent  le  tissu,  ranimai,  ou  l'humeur,  dans 
lesquels  on  les  examinait. 

Celait  en  général  de  ces  trois  éléments,  le  cellulaire  j  le  ner- 
veux et  le  musculaire,  que  l'on  dérivait  tous  les  tissus  de  l'é- 
conomie, portant  ainsi  à  trois,  avec  Haller,  le  nombre  des  fibres 
élémentaires,  que  beaucoup  d'anatomistes  avaient  réduites  à  ^A/é?. 
A  ces  trois  fibres  primitives,  Ghaussier  en  avait  depuis  longtemps 
ajouté  une ,  qu'il  nommait  albuginée ,  formant  les  tendons  et  les 
ligaments.  M.  Richerand  y  avait  joint  la  substance  épidermique 
ou  cornée. 

Mais  l'histologie  ne  devait  pas  en  rester  là. 

Des  observations  plus  délicates  et  de  meilleurs  instruments 
ont  permis  de  constater  que  ni  la  fibre  nerveuse  ni  la  fibre  mus- 
culaire n'étaient  composées  de  globules  placés  à  la  file,  et  que, 
d'une  autre  part,  les  tissus  simples,  élémentaires ,  étaient  plus 
nombreux  qu'on  ne  l'avait  supposé. 

Cest  donc  de  ces  tissus  simples  élémentaires,  et  non  d'une 
fibre  primitiife  fort  contestable,  qu'il  feut  rechercher  les  carac- 
tères. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  cette  détermination  depuis  Aris- 
tote,  qui  admettait  des  parties  similaires  ou  simples  et  des 
parties  dtsstmllalres  ou  composées,  jusqu'à  Bichat  et  ses  suc- 
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cesseurs,  qui  ont,  à  Teavi  les  uns  des  autres,  proposé  des  dassi* 
ficelions  des  tissus.  Mais  il  faut  reconnaître,  et  certes  Bichat  ne 
rignorait  pas,  que  la  plupart  des  tissus  décrits  en  anatomie  g^* 
nérale  ne  sont  des  éléments  que  par  rapport  aux  parties  plus 
complexes  qu'ils  concourent  à  former.  Un  vaisseau  est  un  élément 
de  la  composition  de  la  plupart  des  organes  et  des  autres  tissus, 
et  cependant  le  vaisseau  n'est  pas  un  tissu  simple.  Encore  une 
fois ,  c'est  par  la  recherche  de  ces  derniers  qu'il  faut  débuter.  A 
cet  égard,  M.  Gerdy  s'est  plus  rapproché  de  la  vérité  que  ses 
prédécesseurs.  Les  progrès  de  la  micrographie  et  l'excellente 
méthode  d'études  qui  consiste  à  soumettre  à  difFérents  agents 
chimiques  les  parcelles  de  tissu  placées  au  foyer  de  l'instrument 
me  permettront,  si  je  ne  me  trompe ,  d'apporter  plus  de  préci- 
sion encore  dans  la  détermination  des  tissus  simples  en  mettant 
à  profit  ce  qui  a  été  publié  sur  l'histologie  depuis  dix  ou  douze 
ans. 

Mais,  avant  d'examiner  ce  que  sont  les  tissus  chez  l'animal 
adulte,  il  peut  être  utile  de  rechercher  ce  qu'ils  ont  été. 

Lorsque  l'on  examine  la  matière  semi-liquide  dans  laquelle  un 
embryon  se  développe ,  que  ce  soit  une  plante  ou  un  animal,  que 
ce  soit  un  mollusque,  un  oiseau  ou  un  mammifère,  on  aperçoit  con- 
stamment des  cellules  marquées  d'un  point  plus  opaque,  comme 
serait  un  noyau  contenu  à  leur  intérieur:  ce  sont  les  cellules  à 
noyau.  On  a  pensé  que  tous  les  tissus,  ou  au  moins  le  plus  grand 
nombre,  procédaient  des  transformations  de  ces  cellules  ;  on  s'est 
efforcé  de  suivre ,  de  décrire  ces  transformations  :  de  là  est  née  la 
théoriecellulaire,  dont  je  dois  vous  tracer  un  exposé  critiqueavant 
de  foire  le  dénombrement  des  tissus  des  animaux. 

JPm  eeMHOeê  eiéteUê  ihéurte  eeMitOmire. 

J'ai  dit,  dans  une  autre  leçon ,  que  l'avenir  de  cette  théorie 
était  incertain.  Oui,  son  avenir  est  incertain  comme  théorie 
bistologique ,  comme  explication  générale  de  la  formation  des 
tissus  ;  mais  ceux  qui,  sous  ce  prétexte,  négligent  d'en  prendre 
connaissance  o|i  la  dédaignent ,  se  condamnent  à  ignorer  une 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


OAGANfSATlOK  DES  AKIMALX.  205 

ftrale  de  laits  qui  n'ont  pas  besoin  d'emprunter  à  une  théorie 
quelconque  leur  intérêt  ou  leur  importance. 

Historique.  On  avait  déjà  parlé  de  cellules  avant  que  la 
théorie  actuelle  Fût  inventée  :  ainsi  F.  Meckel  réfute  Gallini  et 
Ackermann ,  qui  avaient  considéré  les  cellules  comme  les  der- 
niers éléments  de  la  forme;  il  objecte  que  si  les  cellules  sont  for- 
mées de  lames  et  de  fibres,  ces  lames  et  ces  fibres  viennent  avant 
la  cellule  comme  parties  formatrices.  Nous  dirons,  sans  nous  atta- 
cher à  ces  subtilités,  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  théorie 
de  Gallini  et  d'Âckermann  et  la  théorie  cellulaire  actuelle,  entre 
leurs  cellules,  qui  seraient  un  état  permanent  dans  l'organisation, 
et  les  cellules  à  noyau ,  qui  ne  seraient  qu'un  état  transitoire 
pour  la  formation  de  la  plupart  deis  tissus  du  corps. 

La  théorie  de  M.  Raspail  n'a  pas  non  plus  la  moindre  ressem- 
blance avec  celle  que  nous  allons  exposer,  a  Le  type  de  l'être  orga- 
nisé peut,  dit-il,  se  réduire,  dans  sa  plus  simple  expression,  à  une 
vésicule  imperforée ,  douée  de  la  propriété  d'élaborer,  au  profit 
de  son  développement  indéfini,  les  substances  gazeuses  et  liquides 
qu'elle  attire  dans  son  sein  par  aspiration,  et  de  rejeter  par  expi- 
ration ceux  des  éléments  décomposés  qui  ne  peuvent  servir  i 
rassimilation.  »  M.  Raspail  compose  les  parois  de  cette  cellule 
d*autres  cellules  placées  côte  à  côte,  et  celles-ci  de  cellules  plus 
petites  encore ,  jusqu'à  Tinfini. 

La  théorie  cellulaire  a  été  importée  de  Tanatomie  végétale  à 
ranatomîe  des  animaux.  Ce  singulier  corps  granuleux  (  noyau  ) 
qu'on  aperçoit  dans  un  grand  nombre  de  cellules  végétales 
éveilla  Fattention  de  Robert  Brown  en  1831.  Il  le  signala,  et  dit 
que  la  paroi  de  la  cellule  passait  sur  ce  noyau  de  manière  à  le 
contenir;  mais  il  en  resta  là,  et  ne  donna  pas  de  théorie. 

Ce  fut  Schleiden  qui  la  créa.  Frappé  de  voir  constamment  ce 
noyaa  dans  les  cellules  de  Tembryon  végétal,  et  par  conséquent 
là  où  ces  cellules  et  l'embryon  lui-même  se  forment ,  il  en  conclut 
que  le  noyau  est  pour  quelque  chose  dans  la  production  de  la 
cellole.  Dès  lors  cela  devient  à  ses  yeux  un  organe  important:  il 
le  désigne  sons  le  nom  de  cystoMaste ,  ou ,  par  contraction ,  cy- 
tobiasCe,  ce  qui  signifie  générateur  àe  la  cellule;  on  lui  a  aussi 
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conservé  le  nom  de  noyau.  Mais  le  cytoblaste,  iKmr  ScbleideQ , 
n'est  pas  encore  Torgane  le  plus  important,  celui  par  lequel 
commence  Timpulsion  Formatrice  :  c'est  le  nucléole  qui  jouit  de 
ce  privilège.  Il  nomme  ainsi  un  petit  corps ,  semblable  à  un  an- 
neau épais  ou  à  un  globule  creux ,  qui  se  remarque  dans  l'épais- 
seur du  noyau  ou  cytoblaste.  Quelquefois  il  y  a  deux  ou  même 
trois  nucléoles,  d'autres  fois  le  nucléole  est  réduit  à  un  petit  point 
obscur. 

Yoici  donc  comment  naîtraient  les  cellules.  Le  sac  embryon- 
naire contient  une  humeur  organisable  (cytoblastème).  Il  y  ap- 
paraît bientôt  des  granules ,  qui,  réunis  autour  des  nucléoles, 
donnent  naissance  à  des  noyaux.  C'est  alors  que  commence  la 
formation  des  cellules.  La  matière  qui  se  condense  pour  la  former 
est  d'abord  appliquée  sur  le  noyau,  comme  un  verre  sqr  le  ca- 
dran d'une  montre;  mais  à  mesure  que  la  cellule  croit,  le  noyau 
y  occupe  un  espace  relativement  moins  considérable  (1)*  C'est  de 
l'évolution  ultérieure  de  ces  cellules  que  naîtraient  enfin  toutes 
les  parties  des  végétaux. 

Cette  théorie  ingénieuse  a  été  importée  pnr  Shwann  dans 
l'histologie  animale.  11  commença  ses  recherches  sur  la  corde 
dorsale  de  plusieurs  poissons,  puis  sur  les  cartilages,  etc.,  et 
établit  que  les  cellules  à  noyau  sont  le  point  de  départ  de  toute 
formation  organique. 

Bientôt  on  reconnut  qu'une  foule  de  faits  déjà  acquis  à  la 
science  pouvaient  se  rattacher  à  la  tbéorie  cellulaire,  etja  plus 
curieuse  de  ces  applications  fut  sans  doute  la  détermination  des 
différentes  parties  de  l'œuf  des  animaux.  On  remarqua  que  Pur- 
kinje,  de  Breslau,  avait  établi  quelque  diose  d'analogue  à  la 
théorie  cellulaire,  lorsqu'il  avait  montré  le  jaune  de  l'œuf  se 
condensant  autour  de  la  vésicule  germinative,  et  s'entourant 
ensuite  de  la  membrane  vitelline.  Nous  examinerons,  en  trai- 


(1)  ScMeiém,  #aprèi  la  tbéorie  et  li  génération,  met  et  trariU  tem  te 
idcpoUiiiique,  qui  aurait  prii  la  place  du  •aeevbnroMiaîre.iiprHafDira^piffé 
le«  buroeunt  co«l«miet  dans  eeliii-ci. 
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laat  de  la  génération ,  si  Tœuf  tout  entier  doit  être  considéré 
comme  une  cellule  à  noyau. 

Des  parties  où  l'on  voit  des  cellules  à  noyau. 

Pour  démontrer  que  la  théorie  cellulaire  a  pour  point  de  dé- 
part des  faits  bien  avérés  et  des  observations  nombreuses,  je  vais 
débuter  par  une  sorte  d'inventaire  de  ce  qui  est  acquis  à  la  science 
sur  cette  matière.  Il  ne  faut  pas  confondre  dans  le  même  scepti- 
cisme la  théorie  cellulaire  et  les  faits  d'anatomie  qui  s'y  rap- 
portent. L'existence  des  cellules  à  noyau  dans  un  grand  nombre 
de  parties  ne  peut  être  contestée  ;  les  doutes  ne  peuvent  naître 
que  relativement  à  leur  évolution  ultérieure.  C'est  ce  que  n'ont 
pas  compris  ceux  qui  ont  frappé  du  même  discrédit  et  la  théorie 
cellulaire  et  4es  faits  d'histologie  que  le  microscope  nous  a  ré- 
Télés.  Parlons  d'abord  des  cellules  à  noyau,  en  commençant  par 
celles  des  végétaux. 

l""  J'ai  déjà  dit  que  Schleiden  avait  constaté  leur  existence  et 
suivi  leur  développement  dans  le  sac  embryonnaire.  Ceux  qui 
connaissent  la  réfutation  de  sa  théorie  de  la  génération  par 
M.  Amid  pourraient  croire  que  cette  réfutation  entraîne  la  né- 
gation des  cellules  à  noyau  dans  le  sac  embryonnaire,  mais  il 
n'en  est  rien.  Consultez  les  planches  du  dernier  mémoire  de 
M.  Amici  sur  le  développement  des  orchidées,  et  vous  y  verrez 
le  sac  embryonnaire  plein  de  cellules  à  noyau.  Or,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  M.  Amici  est  un  des  hommes  qui  manient  le  micros- 
cope avec  le  plus  d'habileté,  et  qu'il  possède  les  meilleurs  instru- 
ments connus. 

^  Dans  les  parties  des  plantes  dont  le  développement  est 
achevé,  les  cellules  n'offrent  plus  de  noyau;  quelques  plantes 
cependant  en  sont  entièrement  composées  :  les  orchidées  sont  de 
ce  nombre ,  ainsi  que  les  cactus. 

3""  Lorsque,  après  la  segmentation  du  jaune  de  l'œuf  des  mam- 
mifères ,  le  sac  blastodermique  a  pris  naissance,  on  le  voit  entiè- 
rement composé  de  cellules  à  noyau  qui  offrent  l'aspect  le 
pbis  régoUer,  chacune  d'elles  étant  devenue  polyédrique  et  eo 
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apparence  hexagonale  par  la  pression  que  les  autre<(  lui  font 
éprouver.  Sur  ce  fait,  pas  le  moindre  doute  possible. 

4''  Lorsque  la  membrane  blastodermique  s'est  divisée  en  feuil- 
lets séreux,  muqueux  et  vasculaire,  ces  trois  feuillets  résultent 
encore  des  cellules  à  noyau  ;  la  partie  sombre  et  la  partie  claire 
de  Vorea  germinatii^a  en  sont  également  composées,  mais, 
comme  on  le  conçoit,  elles  n'y  offrent  pas  le  même  aspect. 

Lorsque  Fembryon  commence  à  se  montrer,  sa  masse  entière 
et  chacune  de  ses  parties  sont  composées  de  cellules  à  noyau. 
Gela  a  été  vu  par  BischofF  sur  les  embryons  du  lapin  et  aussi  sur 
les  embryons  du  chien.  Bischoff  dit,  dans  son  mémoire  sur  le  dé- 
veloppement du  lapin ,  que  toutes  tes  parties  de  t'embryon  qui 
n'a  pas  dépassé  te  neuvième  jour  sont  composées  de  cel- 
lules ;  le  noyau  ne  manque  que  dans  les  cellules  de  la  corde 
dorsale. 

Tout  ce  que  j'avance  ici  peut  être  vérifié  dans  les  excellentes 
figures  que  Bischoff  a  jointes  à  son  mémoire. 

6*  Avant  Bischoff,  Martin  Barry,  qui  le  premier  avait  trouvé 
le  moyen  d'étudier  jour  par  jour,  et  en  quelque  sorte  heure  par 
heure ,  l'œuf  tubaire  des  lapines,  s'était  complu  dans  la  descrip- 
tion de  cellules  à  noyau ,  dont  il  montre  plusieurs  créations  suc- 
cessives. Il  dit  aussi  dans  plusieurs  endroits ,  et  montre  dans  ses 
planches ,  que  l'embryon  est  représenté  d'abord  par  un  amas  de 
cellules. 

6^  Ce  qu'on  a  improprement  nommé  disque  proUgère,  dans 
rœuf  des  mammifères ,  est  un  composé  de  cellules  à  noyau. 

7''  Dans  l'œuf  fécondé  des  oiseaux,  des  cellules  i  noyau  sont 
distribuées  le  long  de  la  cavité  centrale  du  jaune. 

8"*  Les  globules  du  sang  de  l'embryon  sont  des  cellules  à  noyau 
pendant  une  période  très-courte  de  son  développement.  M.  Lebert 
a  constaté  que,  de  la  trente-deuxième  à  la  trente-qualrième 
heure  de  l'incubation  de  l'œuf  de  poule,  les  globules  privés  de 
matière  colorante  ont  un  noyau  qui  devient  très-apparent  lors- 
que Ton  dessèche  ces  globules  ou  cellules.  Bischoff  avait  déjà  fait 
des  observations  analogues  à  celles-ci  sur  le  sang  des  embryons 
de  chien ,  de  brebis,  de  vache ,  de  cochon ,  et  il  avait  noté  que 
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ces  oelloles  étaient  plus  grandes  que  les  globules  du  sang  de 
ladulte. 

Vous étonnerez-Yous,  Messieurs,  en  présence  de  ces  faits,  si, 
voyant  constamment  des  cellules  précéder  les  tissus  des  animaux, 
on  a  supposé  qu'elles  donnaient  naissance  à  ces  tissus,  comme  les 
cellules  végétales  aux  vaisseaux  et  aux  parties  constituantes  des 
plantes? 

Par  les  progrès  du  développement,  chez  les  animaux ,  les  cel- 
lules disparaissent,  mais  certains  tissus  eu  sont  encore  plus  ou 
Hioii»  complètement  composés  chez  Tadulte ,  et  je  dois  vous  les 
£dre  connaître  pour  compléter  notre  inventaire. 

9^  Tons  les  épithéliums  sont  composés  de  cellules  à  noyau; 
dles  s'aplatissent  et  se  réduisent  en  espèces  d'écaillés  dans  Té- 
piderme ,  mais  on  les  voit  nettement  dans  les  épithéliums  des 
moqueuses. 

W  Les  grains  des  pigments  sont  renfermés  dans  des  cel- 
lules à  noyan. 

ir  Des  cellules  à  noyau  bien  caractérisées  sont  disséminées 
dans  la  matière  homogène  des  cartilages. 

ly  La  partie  antérieure  du  cristallin  est  composée  de  belles 
cellules  à  noyau. 

ly  Les  corpuscules  ganglionnaires  qui  se  remarquent  sur  le 
trajet  des  nerft  contiennent  chacun  une  cellule  dont  le  noyau  est 
très^istinct. 

14^  Les  globules  de  la  lymphe  sont  considérés  par  Vogel  comme 
des  cellules  à  noyau. 

Ib""  Enfin ,  à  la  face  interne  de  la  membrane  propre  des  glandes 
dans  le  cul-de-sac  terminal  de  chaque  radicule  du  conduit  ex- 
créteur, il  se  forme  incessamment  des  cellules  qui  se  détachent , 
se  rompent ,  et  constituent  avec  le  liquide  qu'elles  contenaient 
mie  partie  du  produit  sécrété. 

L'application  du  microscope  à  l'étude  des  produits  pathologi- 
ques a  donné  une  importance  nouyelle  et  inattendue  à  la  théorie 
cellalaire.  Ces  tissus  de  nouvelle  formation ,  dont  quelques-uns 
sabissent  une  évolution  si  fâcheuse  pour  l'économie,  peuvent 
être  considérés  comme  des  embryons  qui  prennent  naissance  au 
1.  H 
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sein  d'un  autre  corps  plus  ou  moins  avancé  en  âge.  Né  serait-lt 
pas  digne  d'intérêt  de  constater  que ,  comme  les  embryons  nor- 
maux, ils  débutent  par  des  cellules?  or,  cela  est  parfaitement  dé- 
montré aujourd'hui  ;  il  y  a  seulement  cette  différence  que,  dans 
le  développement  des  animaux ,  l'état  cellulaire  est  transitoire, 
les  cellules  étant  remplacées  par  les  différents  tissus,  tandis  que 
les  cellules  persistent  en  général  dans  les  tissus  pathologiques 
dont  Taccroissement  se  fait  par  une  production  incessante  de  nou- 
velles cellules.  Je  pousserai  plus  loin  encore  la  considération  de 
ces  analogies  et  de  ces  différences.  Parmi  les  tissus  de  nouvelle 
formation,  les  uns  sont  analogues  aux  tissus  normaux,  les  au- 
tres en  diffèrent;  les  premiers  n'ont  pas  de  malignité,  et  quel- 
quefois même  ils  s^nt  réparateurs  comme  les  tissus  cicatriciels; 
les  seconds  sont  funestes  à  l'économie.  Eh  bien,  les  cellules  sont 
un  état  transitoire  pour  les  premiers ,  tandis  que  dans  les  seconds 
elles  ne  passent  point  à  un  état  analogue  aux  autres  tissus  de  Té- 
conomie. 

La  citation  de  quelques-uns  des  faits  de  cet  ordre  fournira  de 
nouveaux  articles  à  notre  inventaire; 

16**  M.  Lebert  décrit  des  globules  fibro-plastiques ,  qui  appa- 
raissent là  où  il  se  fait  des  cicatrices,  et  qui ,  d'après  ses  figures, 
consistent  en  cellules  à'  noyau  plus  ou  moins  allongées.  Ces  glo- 
bules passent  peu  à  peu  à  l'état  de  fibres  des  cicatrices. 

17"*  La  matière  aux  dépens  de  laquelle  se  développent  les 
fiiusses  membranes ,  matière  qu'on  a  appelée  lymphe  plastique, 
matière  coaenneuse ,  exsudation  plastique ,  contient  des 
globules  granuleux,  parmi  lesquels  il  y  en  a  qui  sont  munis  de 
noyaux. 

18^  L'aspect  framboise  des  globules  ou  cellules  du  pus  y  mas- 
que quelquefois  le  noyau ,  mais  l'acide  acétique  le  foit  apparaître 
en  donnant  de  la  transparence  à  la  cellule.  J'ai  montré ,  à  l'ar^ 
ticlc  Pus  du  Dictionnaire  en  30  volumes ,  par  quelle  merveil- 
leuse transition  les  cellules  épithéliales  succédaient  aux  cellule^ 
du  pus  dans  les  plaies  qui  se  cicatrisent. 

19"  Mais  c'est  dans  les  tissus  cancéreux ,  et  notamment  dans 
Tencéphalolde ,  que  la  production  des  cellules  à  nojau  apparaît 
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dâiK  tikit  SORTI  Inxc.  Ici,  cfe  sont  de  grandes  rellules  pourvue*;  rîe 
leur  noyau  et  de  nucléoles;  ailleurs,  une  cellule  i^nrenne  plu- 
sieurs noyaux  ;  ailleurs ,  des  cellules  emboîtées  et  concentriques 
ont  un  noyau  à  leur  centre,  etc. 

20**  Ixs  globules  mélaniques,  qui  rappellent  les  cellules  pig- 
menf  aires ,  ont  comme  elles  les  noyaux ,  les  nucléoles  et  les  grains 
de  pigment. 

Ces  exemples  suffiront ,  je  pense,  pour  démontrer  que  la  théo- 
rie cellulaire  a  pour  point  de  départ  des  faits  et  non  des  hypo- 
thèses; mais  il  se  présente  ici  une  objection  sérieuse,  et  dont  il 
faut  examiner  la  portée.  Lorsque  Fou  apperçoit  dans  une  humeur 
ou  une  partie  qui  s'organise  un  corps  arrondi  ou  polyédrique , 
marqué  d'un  point  plus  opaque  et  granulé,  est-on  bien  sûr  qu'on 
ait  sous  les  yeux  une  véritable  cellule  munie  (fun  noyau ,  c'est-à- 
dire  une  poche  ayant  des  parois  membraneuses  et  une  ca- 
vité? ?i'a-t-on  pas  p^'is  pour  des  cellules  de  simples  condensa- 
tions de  matière  organique  autour  d'une  partie  plus  dense  qui 
représenterait  le  noyau?  Je  suis  obligé  de  reconnaître  que  cette 
objection  est  fondée.  Je  pense  qu'avant  d'arriver  à  son  dévelop- 
pement, la  prétendue  cellule  est  souvent  à  Félat  que  je  viens 
d'indiquer;  mais  je  dirai  que,  dans  le  cas  même  où  ces  petites 
agglomérations  n'arriveraient  pas  à  l'clat  de  cellules,  leur  con- 
stance dans  les  parties  qui  se  développent  ne  permettrait  pas 
de  les  négliger  sous  le  rapport  histologique.  A  la  vérité,  cela 
ruintTait  toutes  les  explications  de  développement  où  Ton  fait 
jouer  un  rôle  à  la  cavité  de  la  cellule;  mais  il  est  bien  certain 
qu'à  l'état  parfait,  les  petites  agglomérations  dont  nous  nous 
occupons  s'entourent  d'une  enveloppe  particulière,  et  qu'en  un 
mot ,  elles  sont  des  cellules.    • 

Encore  une  remarque  sur  ces  cellules.  Ce  mot  vous  fait  penser 
sans  doute  à  de  petites  poches  dont  la  cavité  se  rapprocherait 
plus  ou  moins  de  la  forme  sphérique;  il  n'en  est  rien  dans  la 
plupart  des  cas,  et  souvent  la  cellule  est  si  plate,  qu'on  pourrait 
mettre  en  doute  l'existence  de  sa  cavité. 

Ceci  posé ,  nous  allons  passer  à  la  description  des  cellules ,  dire 
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comment  elles  se  forment  et  se  multiplent ,  et  quelles  sont  leurs 
transformations  ultérieures. 

Des  cellules. 

Nous  avons  à  y  considérer  la  cellule  elle-même,  son  noyau, 
ses  nucléoles ,  et  ses  granulations  élémentaires. 

Déjà  vous  connaissez  les  variétés  de  formes  de  la  cellule: 
tantôt  arrondie,  d'autres  fois  si  plate  qu'on  peut  mettre  en  doute 
sa  cavité;  vous  la  verrez  allongée  dans  Tépithélium  à  cylindre, 
quelquefois  polyédrique,  offrant  des  prolongements  dans  quel- 
ques cellules  pigmentaires ,  etc. 

Le  noyau  parait  être  tantôt  dans  la  cavité  de  la  cellule,  tantôt 
attaché  à  ses  parois;  dans  ce  cas,  c'est  à  la  paroi  interne  qu'il 
adhère,  mais  il  a  paru  quelquefois  attaché  à  Textérieur  de  la 
cellule. 

Ici  se  place  une  remarque  importante.  I^  cellule  et  le  noyaa 
n'ont  pas  la  même  constitution  chimique;  les  cellules  se  dissol- 
vent dans  Tacide  acétique,  à  moins  qu'elles  ne  soient  très- vieilles; 
le  noyau  ne  s'y  dissout  pas:  ainsi,  un  noyau  ne  peut  devenir 
une  cellule. 

Les  granulations  élémentaires  se  voient  surtout  dans  le 
noyau,  et  quelquefois  il  y  en  a  entre  le  noyau  et  la  cellule;  ce 
sont  ces  granulations  qui  forment  le  noyau.  Je  dirai  tout  à  l'heure 
par  quel  singulier  mécanisme  elles  semblent  prendre  naissance. 
Ces  granulations  ont  de  1  à  2  millièmes  de  ligne  de  diamètre. 

Le  nucléole  ne  doit  être  confondu  ni  avec  le  noyau,  ni  avec 
les  granulations  élémentaires;  il  a  un  aspect  différent,  on  dirait 
un  vide,  ou  une  partie  fluidifiée,  ou  un  globule  graisseux.  Il  y 
a  des  probabilités  pour  cette  dernière  détermination.  Quelques 
noyaux  ont  plus  d'un  nucléole. 

De  la  formation  et  de  la  multiplication  des  cellules. 

Si  nous  voulons  nous  reporter  à  la  théorie  importée  de  l'his- 
tologie végétale  à  l'histologie  animale ,  les  cellules  naissent  au 
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sein  d'une  humeur  nommée  cyUMastème.  Dans  celte  bunieur, 
apparaissent  des  granulations  qui  se  groupent  autour  d'un  nu- 
cléole pour  former  un  noyau  sur  lequel  s'engendre  la  cellule. 
Voyons  ce  que  nous  pouvons  accepter  de  cette  théorie. 

Le  cytoblastëme  existe  pour  les  formations  animales  comme 
pour  les  formations  végétales.  Gela  ne  peut  être  contesté. 

La  réduction  de  la  matière  animale  en  granulations  élémen- 
taires est  aussi  un  feit  acquis  à  la  science.  Une  remarque  des 
plus  intéressantes ,  faite  par  Ascherson,  nous  met  sur  la  voie  du 
développement  des  granulations  élémentaires.  Lorsque  de  la 
graisse  est  mise  en  contact  avec  de  Talbumine  liquide,  celle-ci 
se  dispose  en  pellicules  membraneuses  autour  de  petites  parti- 
cules de  graisse  ;  on  dirait  qu'il  se  Fait,  qu'il  se  crée ,  qull  s'en- 
gendre des  membranes.  Il  vous  sera  Facile  de  répéter  l'expérience 
d'Âscherson.  Une  goutte  d'huile  et  une  goutte  d'albumine  li- 
quide sont  mises  en  contact  sur  une  lame  de  verre ,  ou  bien  on 
agite  ensemble  de  l'huile  et  de  l'albumine  liquide  :  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  on  voit  naître  de  petites  vésicules  formées  d'un  conte- 
nant et  d'un  contenu.  Mais  on  désire  obtenir  la  preuve  qu'on  n'a 
pas  été  dupe  d'une  simple  apparence,  et  qu'il  y  a  bien  véritable- 
ment une  enveloppe  membraneuse  autour  des  particules  des  corps 
gras  ;  voici  comment  on  démontre  ce  fait.  On  ajoute  un  peu  d'eau 
au  mélange:  il  se  Fait  un  travail  d'endosmose;  la  petite  poche 
s'enfie;  tout  à  Theure  elle  était  allongée  et  ridée ,  maintenant  elle 
devient  lurgide  et  sphérique;  et,  suivant  les  lois  de  Yendosmose 
et  de  Vejposmose,  la  petite  poche,  en  même  temps  qu'elle  reçoit 
de  l'eau  ,  expulse  une  petite  quantité  du  corps  gras  qu'elle  con- 
tenait. L'addition  d'acide  acétique  augmente  la  turgescence  au 
point  de  Faire  crever  les  cellules.  Peut-être,  comme  on  l'a  sup- 
posé ,  les  deux  autres  combinaisons  protéiques ,  fibrine  et  caséine , 
jouissent-elles  du  même  privilège  que  l'albumine;  ainsi,  par 
exemple,  verrait-on  la  caséme  former  la  partie  corticale  des  glo- 
bules du  lait. 

L'impoftance  d^  corps  gras  pour  la  formation  des  tissus  sem- 
ble démontrée  par  les  observations  récentes  de  MM.  Martin- 
Saint-Ânge  et  Baudrimont  sur  le  dévdoppement  du  poulet.  Les 
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globules  buikttx,  diseot-Us,  soot  les  premiers  matérâux  em- 
ployés à  la  créaiioa  des  orgaaes  de  Tembryon  des  oiseaux.  L'ana- 
lyse a  (ait  voir  à  M.  Baudriinoot  que  la  proportion  de  matière 
grasse  dans  le  YÎtellus  allait  diminuant  à  mesure  que  le  poulet 
approchait  de  Tépoque  de  Téclosion,  et  après  la  naissance. 

Nous  devons  avouer  pourtant  que  cette  action  réciproque  de 
la  graisse  et  des  combinaisons  protéiques  ne  peut  nous  conduire 
au  delà  de  la  formation  des  granulations  élémentaires ,  à  sup- 
poser qu'elle  les  explique. 

Le  noyau  se  forme-t-il  aufour  du  nucléole,  et  celui-ci  a-t-ii 
vëritablement  l'antériorité?  Ici,  nous  commençons  à  nous  sé- 
parer de  la  théorie  de  Schleiden.  Les  arguments  qu'on  a  ûdvoqués 
pour  Tappuyer  sont  insuffisants.  Qu'a-t-on  allégué  en  effet? 
L'œuf,  dit-on,  est  une  cellule  dont  le  noyau  est  représenté  par 
la  vésicule  proligère ,  et  le  nucléole  par  la  tache  germinative. 
Or  Wagner  a  vu ,  dans  Vagrion  virgo,  la  tache  germinative  se 
développer  avant  la  vésicule  proligère  ;  mais  cette  détermination 
des  parties  de  Tœuf  est  tout  èr  fait  arbitraire.  Une  observation 
isolée  de  Schwann  sur  le  développement  d'un  cartilage  n'est  pas 
plus  concluante.  II  semblerait  plutôt  démontré  que  le  nucléole 
ou  les  nucléoles  se  forment  plas  tard  dans  le  noyau.  M.  Mandl 
pense  qu'il  se  fait  là  une  liquéfactioa  partielle ,  et  il  ne  me  parait 
pas  impossible  que  les  particules  graisseuses  provenant  de  quel- 
ques f^ranulations  élémentaires  ne  se  réunissent  dans  le  noyau 
pour  former  le  nucléole.  Il  est  donc  plus  convenable  d'admettre 
avec  H«nle,  Guterbock,  Vogeh  que  les  noyaui  résultent  tout 
simplement  de  Tagglomération  de  granules  élémentaires.  M.  Le- 
bert  m'a  assuré  aussi  que  les  nucléoles,  au  nombre  de  deux  ou 
trois,  se  forment  consécutivement  dans  le  noyau,  et  que  yâ- 
mais  on  ne  les  a  vus  isolés  hors  du  noyan, 
•  Le  noyau  précède- t^il  toujours  la  cellule?  mérite-lil  le 
nom  de  cytobktsle?  Je  pense  que  c'est  là  le  cas  le  plus  ordinaire  ; 
mais  la  règle  souffre  des  exceptions. 

En  premier  lieu,  il  y  a  des  cellules  Sîms  noyau.  On  n'en  trouve 
pas  dans  lès  cellules  de  la  corde  dorsale  des  poissons,  ao  dire  de 
Scliwami  :  la  même  remarque  a  été  fiiite  par  M.  Robin.  Je  liens 
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de  M.  Lebert  qu'on  ne  trouve  pas  de  noyaux  dans  les  cellules  de 
b  corde  dorsale  des  grenouilles,  mais  il  y  en  a  dans  la  corde 
dorsale  des  tritons.  Il  n'en  a  pas  vu  non  plus  dans  les  cellules 
qui  se  forment  autour  des  granulations  du  vitellus  (j'excepte 
celles  du  canal  intérieur  du  jaune) ,  et  déjà  Schwann ,  Reichert 
et  Bergmann ,  les  y  avaient  niées.  Les  cellules  de  certaines  for- 
mes de  pus  et  des  tubercules  n'en  ont  pas ,  suivant  M.  Lebert. 

Ainsi,  il  y  a  des  cellules  qui  n'ont  pas  et  qui  n'ont  jamais  eu 
de  noyau.  Reste  la  question  de  savoir  si,  dans  les  cellules  munies 
4e  noyau,  ce  dernier  a  été  l'organe  précurseur  de  la  cellule 
et  l'occasion  de  sa  formation.  On  ne  peut  plus  s'appuyer  ici^sur 
une  analogie  entre  les  cellules  animales  et  les  cellules  végétales, 
puisque  la  préexistence  du  noyau  est  niée  par  de  célèbres  bota- 
nistes. Ainsi,  d'après  M.  de  Mirbel,  le  cambium  se  convertit  par 
places  en  petites  masses  sphéroldales  qui  deviennent  creuses 
par  le  retrait  de  leur  matière  constitutive  ;  ainsi  se  formerait  la 
cellule.  M.  Dujardin  a  donné  une  théorie  qui  diminuerait  singu- 
lièrement Timportance  du  noyau,  puisqu'il  le  considère  comme 
un  résidu  solide  de  la  matière  aux  dépens  de  laquelle  s'est  for- 
mée la  cellule;  mais  il  ne  faut  pas  aller  trop  loin  dans  cette  déné- 
gation. La  préexistence  des  noyaux  dans  certaines  formations 
animales  me  parait  démontrée  par  les  observations  de  Schwann, 
à  moins  que  ses  planches  n'aient  été  faites  d'imagination  et  sans 
consulter  la  nature.  Je  vois,  en  effet,  dans  un  cartilage  pris  au 
bord  de  l'arc  branchial  d'un  têtard,  des  cellules  grandes  et 
complètes,  munies  d'un  noyau  avec  un  ou  deux  nucléoles;  puis, 
dans  d'autres  points,  des  cellules  plus  petites,  mais  ai^ec  un 
noyau  aussi  gros  que  le  précédent;  puis  des  noyaux  avec  leur 
nucléole,  mais  pas  encore  de  cellules;  ailleurs  enfîn,  de  simples 
granulations.  Henle  dit  avoir  vu  des  granulations  s'amasser  au- 
tour d'un  noyau  pour  former  peut- être  les  cellules  du  sang.  Je 
tiens  de  M.  Lebert  que  les  noyaux  précèdent  les  cellules  dans  le 
tissu  encéphaloide.  L'auteur  de  l'article  où  est  exposée  la  doc- 
trine de  Sdrwann  dans  le  Britisch  médical  re^^iew,  pour  1840, 
assure  qu'il  a  vu  les  cellules  se  former  autour  des  noyaux. 

Eopn  il  resjte  à  examiner  si ,  dans  le  cas  où  le  noyau  a  précédé 
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la  cellule  9  celle-ci  consiste  d'abord  en  une  petite  membrane 
appliquée  sur  le  noyau  comme  un  verre  sur  la  montre.  Ici,  il 
faut  convenir  que  les  Faits  sont  plutôt  opposés  que  favorables 
à  cette  théorie ,  et  ces  laits  semblent  établir  que  des  mem- 
branes ou  cellules  prennent  naissance  autour  d'amas  de  granu- 
lations, soit  que  celiesci  aient  déjà  un  noyau  à  leur  centre,  soit 
que  le  noyau  n'existe  pas  encore  et  se  forme  en  même  temps  que 
la  membrane,  comme  M.  Vogt  dit  Ta  voir  vu  en  suivant  le  déve- 
loppement des  cellules  du  jaune  autour  des  granulations  vitel- 
lines.  M.  Mandl  admet  aussi,  pour  certains  cas,  ce  mode  de 
formation  des  cellules  (communication  orale). 

La  multipUcalion  des  cellules  a  sans  doute  lieu  de  plusieurs 
manières  :  l''  il  peut  en  naître  de  nouvelles  dans  le  cytoblastèroe 
qui  a  fourni  les  premières.  2^  Supposons  qu'une  cloison  se  forme 
dans  une  grande  cellule,  cela  en  donnera  deux ,  et  si  chacune 
de  ces  dernières  se  cloisonne  encore,  vous  en  aurez  quatre,  et 
«insi  de  suite.  On  lit  dans  la  thèse  de  M.  Gourty  que  les  cellules 
du  blastoderme  de  certains  mollusques  proviennent  du  cloison- 
nement de  grandes  cellules.  Le  curieux  phénomène  que  nous 
connaîtrons  un  jour  sous  le  nom  de  segmentation  du  jaune  a 
été  considéré  comme  un  cloisonnement  d'où  proviendraient  la 
cellules  dans  r<Buf  fécondé  des  grenouilles,  des  mollusques, des 
poissons  et  des  méduses.  Dans  ce  cas,  la  membrane  vitelline  se- 
rait regardée  comme  une  grande  cellule  primitive.  3®  Supposez 
encore  que  dans  une  cellule  il  s'en  forme  deux  autres  aux  dépens 
du  contenu  de  cette  cellule  ;  elles  grossiront  et  crèveront  leur 
mère.  Si  chacune  d'elles  en  fournit  deux  qui  se  comportent  de  la 
même  façon,  et  si  ce  procédé  se  renouvelle  plusieurs  fois,  vous 
obtiendrez  une  nombreuse  génération  de  cellules.  Dans  les  figures 
publiées  par  Martin  Barry,  qui  ne  met  pas  en  doute  cette  géné- 
ration endogène,  de  même  que  dans  les  planches  de  Bischoff,  on 
voit  le  jaune  des  œufîs  de  lapines  divisé  d'abord  en  deux  sphères, 
puis  en  quatre,  puis  en  huit,  et  ainsi  de  suite.  Cest  après  ce 
travail  qu'apparaissent  ces  belles  cellules  à  noyau  de  la  mem- 
brane blastodermique  ;  mais  il  n'est  pas  démontré  que  les  sphères 
décroissantes  qui  les  ont  précédées  fussent  des  ceUules,  et  peut- 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


ORGANISATION  DES  ANIMAUX.  217 

être,  comme  le  sappose  BischofF  d'après  ses  dernières  observations 
sur  le  chien ,  ne  se  transforment-elles  en  cellules  qu'après  être 
arrivées  au  terme  de  leur  division.  Du  reste,  Henle  a  rassemblé 
quelques  fiiits  à  Tappui  de  cette  génération  endogène  de  cel- 
lules. Quatrefeges  aurait  vu  dans  le  vitellus  des  mollusques 
des  globules  distendus  par  d'autres  globules  contenus  à  leur  Inté- 
rieur. Dans  les  cellules  primitives  du  tjrmnœus  oualîs,  des  cellules 
secondaires  auraient  distendu  et  crevé  leur  mère,  au  dire  de  Du- 
mortier.  Même  remarque  de  Reichert  relativement  aux  cellules 
vitellines  des  grenouilles  et  du  poulet.  Cependant  je  lis  dans  le 
travail  de  Vogt  qu'il  n'a  jamais  vu  de  jeunes  cellules  emboîtées 
dans  une  cellule  mère.  Quant  à  Tembottement  de  cellules  dans 
d^autres  parties  que  le  vitellus,  Reichert  dit  l'avoir  vu  en  suivant 
le  développement  du  foie.  Les  planches  de  M.  Lebert  me  montrent 
quelques  cellules  emboîtées  dans  les  carcinomes,  et  déjà  l'obser- 
vation en  avait  été  faite  par  Valentin  et  Muller.  Enfin  Schawann 
dit  avoir  rencontré  quelquefois  cette  disposition  dans  le  cristallin, 
les  ganglions  et  surtout  dans  les  cartilages. 

Nous  ne  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  que  des  cellules  et  de 
leur  formation.  Nous  allons,  enfin,  rechercher  ce  que  deviennent 
et  la  cellule  et  le  noyau.  CTest  ici  que  commence,  à  proprement 
parier,  la  théorie  cellulaire;  mais  je  dois  vous  avertir  que  nous 
tombons  aussi  dans  le  domaine  des  hypothèses.  J'aurai  soin  de 
vous  signaler  ce  qui  est  démontré,  et  ce  qui  n'est  que  possible  ou 
vraisemblable. 

Si  vous  avez  bien  saisi  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  ce  moment  sur 
les  cellules,  vous  comprenez  que  nous  avons  maintenant  comme 
élément  des  tissus  foturs:  1**  les  cellules  elles-mêmes,  2"  leurs 
noyaux,  3""  la  substance  au  milieu  de  laquelle  ces  cellules  se  sont 
développées ,  et  qui  doit  jouer  un  rôle  dans  la  genèse  des  tissus. 
Il  faut  donc  réchercher  ce  que  deviennent  ces  trois  éléments. 

Du  râle  des  cellules  dans  la  praduclion  des  tissus. 

n  est  des  parties  .où  les  cellules  persistent,  nous  les  indique- 
rons en  traitant  des  tissus  simples  de  l'économie. 
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Les  cluiDgeiDeQU  que  les  autres  cellules  subisseiit  peuYe&t 
porter  sur  leur  composition  chimique  ou  sur  leurs  formes. 

On  ne  pourrait  guère  comprendre  comment,  sans  le  seoovrs 
de  transformations  chimiques,  des  tissus  aussi  variés  que  le  soni 
ceux  des  animaux  pourraient  naître  d'un  même  élément  orga- 
nique ;  comment  les  mêmes  cellules  pourraient  engendrer  b 
fibre  celluieuse,  la  musculaire  et  la  nerveuse.  Ce  qui  arrive  à  la 
cellule,  qui,  soluble  dans  Tacide  acétique  pendant  qu'elle  est  jeune, 
cesse  d'y  être  soluble  lorsqu'elle  a  vieilli ,  permet  de  supposer 
qu'il  y  a  des  mutations  chimiques  dans  les  parties  où  les  cellules 
se  transforment. 

Les  changements  dans  la  forme  sont  plus  importants. 

l*"  Quelques  cellules  s'aplatissent,  s'élargissent,  se  collent 
par  leurs  bords ,  perdent  leur  cavité  (  si  elles  en  avaient  une) ,  et 
sont  désormais  des  lames ,  des  écailla^^,  comme  on  le  voit  à  l'épi- 
derme. 

'à°  On  voit ,  dit  Henle ,  des  excroissances ,  des  prolongements 
naître  des  cellules  pigmentaires  et  quelquefois  rencontrer  les 
prolongements  venant  d'autres  cellules. 

3""  lorsque  des  cellules  seront  placées  bout  à  bout,  les  parois 
par  lesquelles  elles  se  correspondent  pourront  se  détruire.  Alors, 
les  cellules  se  mettront  en  communication  les  unes  avec  les  autres; 
et  comme  leur  diamètre  est  microscopique ,  le  tube  qui  sera  formé 
de  cette  manière  sera  micrascopique  aussi.  Or,  ce  tube  micros- 
copique pourra  être  un  vaisseau  capillaire  ou  un  canalicule  d'un 
ori;ane  sécréteur,  comme  seraient  ceux  des  reins  et  des  testicules, 
ou  encore  ceux  qui  constituent  les  glandes  en  cul-de-sac  de  l'es* 
tomac.  Les  lymphatiques ,  suivant  Hodgkin ,  se  font  par  ce  méca- 
nisme, et  il  regarde  leurs  valvules  comme  des  traces  de  cloisons. 
Pour  la  première  fois ,  et  peut-être  après  l'avoir  attendu  avec 
une  sorte  d'impatience,  vous  voyez  une  application  de  la  théorie 
cellulaire  à  la  formation  de  parties  anatomiques.  Certes,  cette 
première  application  est  séduisante  par  sa  simplicité  ^  mais  a-t-on 
des  preuves  que  les  choses  se  passent  ainsi  P  dans  les  végétaux, 
cela  pai*ait  démoptré;  pour  les  animaux,  nous  n'avons  que  l'ana- 
logie, et  peut-être  les  traces  de  noyaux  qui  Sje  voient  dans  Té- 
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pu^i^ieur  des  vaisseaux  capillaires,  ie  ne  vois  aucuae  preuve  di- 
recie  daqs  Heole ,  et  la  figure  que  SbwauD  donne  pour  dévelop- 
pçjaaeDt  des  vaisseaux  dans  Tarea  pellucida  de  Tembryon  du 
poulet  est  purement  schématique.  Mais  voici  un  lait  dont  m'a 
rendu  témotu,  à  Naples,  un  jeune  physiologiste  de  ce  pays, 
II.  Borelli.  Sur  une  larve  de  bractea  orienlalis,  on  voyait  des 
cellules  envoyant  des  prolongements  qui  se  terminaient  en 
cuMe-sac;  d  autres  cellules  unissaient  leurs  prolongements  et 
communiquaient  alors  les  unes  avec  les  autres;  enfin,  dans 
d*autres  points  où  le  travail  était  plus  avancé,  il  avait  donné 
naissance  à  un  véritable  réseau  vasculaire.  Je  n'oserais  sur  ce  fait 
unique  juger  le  point  d'histologie  qui  nous  occupe,  mais  je  n'ai 
pas  dû  le  passer  sous  silence. 

4**  Supposez  actuellement ,  au  lieu  de  cellules  placées  à  la  file 
et  s  ouvrant  les  unes  dans  les  autres,  supposez,  dis-je,  plusieurs 
cellules  groupées  autour  d'un  point  central  ;  admettez  qu'il  y  ait 
destrurtion  des  points  par  lesquels  les  cellules  se  touchent ,  vous 
obtiendrez  une  cavité  muriforme,  comme  celle  qui  termine  chaque 
radicule  excréteur  dans  certaines  glandes.  Cela  est  encore  sédui- 
sant, mais  cela  n'est  pas  prouvé. 

6®  Voici  un  mode  de  transformation  de  là  cellule  plus  fécond 
encore  que  les  précédents  pour  la  genèse  des  tissus  des  animaux. 
Nous  avions  vu  dans  les  deux  transformations  précédentes  naitre 
des  tubes  ou  bien  les  cavités  en  cul- de-sac  des  glandes;  nous  al* 
kms  voir  naître  ici  des  parties  pleines,  des  fibres.  Pour  cela,  les 
cellules  s'allongent,  leur  cavité  disparait.  Ces  cellules  ainsi  al- 
longées se  joignent  par  leurs  extrémités  et  donnent  ainsi  nais- 
sance à  un  ordre  de  6bres  que  Ton  nomme  fibres  de  cellules.  Le 
caractère  de  ces  fibres  est  de  se  dissoudre  dans  l'acide  acétique, 
ou  plutèt  (car  elles  n'y  disparaissent  pas  complètement  )  d'y  de- 
venir translucides  et  gélatinifbrmes.  Nul  doute  qu'un  tel  ordre 
de  fibres  n'existe,  et  je  vous  les  signalerai  bientôt  plus  particu- 
lièrement; nul  doute  aussi  qu'on  ne  voie  dans  certains  tissus  qui 
se  développent  des  particules  allongées  ayant  un  noyau  encore 
vtsiMe  vers  le  milieu,  comme  si  elles  provenaient  de  cellules  qui 
aurajcfll  subi  la  transâ>rma(ion  dont  je  vieus  de  parler;  i»iajs 
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la  démonstration  de  cette  métamorphose  ne  va  pas  an  delà. 
6^  Il  se  (ait  à  Tintérieur  des  cellules  des  plantes  des  dépôts  qoi 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  constitution  végétale ,  et  qui  don- 
nent la  solidité ,  la  consistance ,  aux  parties.  Ces  dépôts ,  sur  les- 
quels Schleiden  avait  appelé  {attention ,  et  qui  ont  été  plus  ré- 
cemment étudiés  par  MM.  Payen  et  Brongniart ,  ne  paraissent 
point  se  former  dans  les  cellules  des  animaux.  On  a  cru  voir,  à 
la  vérité ,  des  particules  de  carbonate  de  chaux  se  déposer  dans 
les  canalicules  du  test  de  certains  animaux.  CTétait  sur  ce  fait,  et 
d'après  l'autorité  de  Treviranus,  que ,  dans  une  de  mes  premières 
leçons ,  j'avais  admis  aussi  l'existence  de  sels  calcaires  dans  les 
canalicules  des  os;  mais  je  pense  qu'ici  il  ne  faut  pas  étendre  aux 
vertébrés  les  remarques  faites  sur  des  animaux  inférieurs.  Dien 
ne  prouve  non  plus  qu'il  se  fasse  des  dépôts  à  l'intérieur  des  cel- 
lules des  cartilages,  comme  l'avait  supposé  Schwann. 

Du  rôle  des  noyaux  des  cellules  dans  la  pixpduclion  des 

tissus. 

Daas  les  cellules  végétales,  le  noyau  disparait  à  peu  près  coa- 
stamment  comme  si  son  rôle  était  fini  lorsque  la  cellule  a  pris 
son  développement  et  va  marcher  vers  des  transformations  ulté- 
rieures; dans  les  cellules  animales,  ou  voit  qu'il  disparaît aessi 
dans  quelques-unes  cl  qu'il  persiste  dans  d'autres;  mais  Henle 
lui  a  prêté  une  importance  extrême  en  lui  attribuant  la  formation 
d'un  certain  ordre  de  fibres.  Examinons  ces  trois  cas. 

Les  noyaux  disparaissent,  1**  dans  les  cellules  du  sang  des  ani- 
maux à  sang  chaud,  où  ils  n'ont  qu'une  existence  très-temporaire 
2^  dans  les  cellules  de  l'épiderme  et  celles  aux  dépens  desquelles 
se  forme  Tongle  ;  3"*  dans  les  cellules  du  cristallin  au  moment  où 
elles  passent  à  l'état  de  fibres ,  ou ,  pour  tenir  un  langage  moins 
affirmatif ,  au  nnoment  où  des  fibres  vont  succéder  à  ces  cellules 
(il  n'est  pas  question  ici  des  cellules  antérieures  du  cristalttn ,  ks- 
quelles  persistent  comme  je  l'ai  dit);  4^  dans  les  cellules  adipeuses; 
6*  dans  les  cellules  de  l'émail  des  dents  lorsque  cet  émail  devient 
fibreux;  6°  dans  les  cartilages  d'ossification,  et  même  dans  k^ 
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cettalesde  quelques  cartilages  permanents;  enfin,  7''  dans  les 
tubes  des  glandes ,  si  tant  est  qu'ils  aient  été  des  cellules. 

Lorsque,  sur  des  fibres  que  Ton  croit  provenir  de  cellules ,  on 
aperçoit  des  points  qui  ressemblent  à  des  noyaux,  on  suppose 
qœ  ces  noyaux  ont  persisté  et  sont  même  là  un  témoignage  de  la 
transformation  des  cellules.  On  voit  de  plus  le  noyau  persister 
dans  les  cellules  des  pigments ,  dans  les  cellules  antérieures  du 
cristallin,  dans  les  cellules  de  quelques  tissus  morbides ,  Tencé- 
phalolde  par  exemple;  cependant  on  peut  dire  qu'il  y  a  une  ten- 
dance à  se  liquéfier. 

La  transformation  des  noyaux  en  un  ordre  particulier  de  fibres 
serait  sans  doute  la  partie  la  plus  intéressante  de  leur  histoire, 
si  elle  était  démontrée.  Personne  ne  met  en  doute  Texistence  de 
Fespèce  de  fibres  que  Henle  a  décrites  sous  le  nom  de  fibres  de 
noyaux.  Les  caractères  de  ces  fibres  sont  incontestables,  et  je 
vous  les  ferai  connaître  comme  un  élément  important  de  l'orga- 
nisation; mais  toute  la  question  est  de  déterminer  si  elles  pro- 
viennent de  noyaux  de  cellules,  ainsi  que  le  croit  Henle.  Disons 
d'abord  comment  ces  noyaux  se  comporteraient  pour  leur  donner 
naissance.  Tantôt,  simplement  allongés  à  l'extérieur  des  cel- 
lules, et  réunis  par  leurs  extrémités,  ils  formeraient  des  fibres 
droites  placées  parallèlement  à  celles  qui  proviennent  de  la  trans- 
formation des  cellules;  tantôt  les  noyaux  ayant  envoyé  oblique- 
ment en  haut  et  en  bas  des  prolongements  autour  des  faisceaux 
de  fibres  des  cellules,  et  ces  prolongements  s'étant  rencontrés, 
il  en  serait  résulté  des  fibres  spirales,  ou  bien  encore  ces  pro- 
longements ramifiés  et  anastomosés  auront  donné  naissance  à 
une  sorte  de  réseau.  Toutes  ces  fibres  sont  insolubles  dans  l'acide 
acétique.  Encore  une  fois,  ces  fibres  ne  sont  point  niées.  Valen- 
tin,  Schwann,  Pappenheim,  Gerber,  les  ont  décrites,  et  pour  peu 
qu'on  ait  regardé  quelques  tissus  au  microscope,  on  les  a  aper- 
çues; mais  on  ne  croit  pas  qu'elles  se  forment  comme  le  dit  Henle. 
M.  Lebert  nie  positivement  cette  transformation.  Nulle  part  on  n'a 
surpris  de  noyaux  s'allongeant  ou  se  ramifiant  comme  il  a  été  dit  ; 
or  on  aurait  dû  surprendre  ce  travail  dans  une  des  phases  de  son 
développement.  (Communication  orale.) 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


Ttl  !»ltom.OMFAT«S. 

Da  rôle  du  cytoblastème  dans  la  formation  des  tissus. 

La  substance  aux  dépens  de  laquelle  les  cellules  ont  pris  nais- 
sance, et  qui  se  trouve  par  conséquent  logée  entre  les  cellules , 
porte,  en  anatomie  végétale,  le  nom  de  substance'interceltulaire, 
et  présente  une  certaine  importance  dans  Torganisation  des  plan- 
tes. Dans  les  animaux,  les  cellules,  leurs  noyaux  et  les  produits 
de  leur  métamorphose  ne  forment  pas  non  plus  toute  la  matière 
du  corps;  ce  qui  est  au  dehors  des  cellules,  ce  aux  dépens  de 
quoi  elles  sont  formées,  constitue  aussi  la  substance  intercei/i/- 
taire.  Ici,  Messieurs,  nous  quittons  Thypothèse,  et  nous  sommes 
dans  le  domaine  des  faits. 

Cest  cette  substance  qui  unit  les  parties  les  unes  aux  autres , 
c'est  elle  qui  joue  le  rôle  qu'on  avait  jusqu'à  ces  derniers  temps 
attribué  au  tissu  cellulaire,  lequel  contient,  comme  nous  le  di- 
rons, avec  celte  substance  de  véritables  fibres. 

Dans  quelques  parties,  composées  comme  les  cartilages  de  cel- 
lules disséminées  dans  une  matière  amorphe ,  c'est  cette  matière 
qui  est  considérée  comme  substance  intercellulaire. 

Quelquefois,  cette  substance  se  dispose ,  suivant  la  remarque 
d'Henie,  en  fibres  raboteuses,  insolubles  alors  dans  Facide  acé- 
tique. 

Enfin,  Messieurs,  si  vous  voulez  bien  y  réfléchir,  vous  con- 
cevrez que  les  vides  et  cavités  du  corps  puissent  être  considérés 
comme  des  espaces  intercellulaires.  Telles  seraient  les  cavités 
des  séreuses,  des  muqueuses,  des  conduits  excréteurs  et  des 
vaisseaux.  Mais  alors ,  et  ici  nous  retombons  dans  Fhypothëse ,  il 
faut  admettre  que  les  cellules  dont  nous  avons  composé  les  der- 
nières cavités  des  glandes  et  les  vaisseaux  capillaires  se  sont  ou- 
vertes dans  les  espaces  intercellulaires  en  même  temps  qu'elles  se 
sont  ouvertes  les  unes  dans  les  autres. 

Formation  de  parties  sans  intervention  évidente  de  cellules. 

Je  vous  ai  communiqué  mes  doutes  sur  la  part  <(ue  prenaient 
les  cellules  à  la  Formation  des  tissus ,  là  où  ces  cellules  ont  cepen- 
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dantexlslc.  JVijouteraî  qae  plusieurs  micrograpliei  croreatau^ 
jourd'hui  que  les  celluYes  se  liquéfient  au  moment  où  des  tissus 
TODt  les  remplacer.  La  formation  de  cellules  n>n  serait  pas  moins 
âmes  yeux  une  opération  préalable ,  importante,  &  en  juger  pair 
la  généralité  du  phénomène  dans  les  parties  qui  se  développent. 
Ce  serait  un  premier  essai  du  passage  de  Tétat  liquide  à  Tétat  de 
soKde  organique,  et  peut-être  la  matière  modifiée  par  l'état  cel- 
lulaire est-elle  devenue  apte  à  revêtir  d'autres  formes. 

U  y  a  cependant,  comme  Tindique  le  titre  de  cet  article,  des 
parties  qui  se  développent  sans  avoir  été  précédées  de  cellules. 

BischofF  n  a  pu  découvrir  de  cellules  dans  les  villosités  du 
ehorîon  an  moment  où  elles  commencent  à  apparaître;  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'elles  s'y  montrent. 

D'une  autre  part ,  les  anatomistes  qui  ont  adopté  et  développé 
les  opinions  de  Schwann  reconnaissent  que  cerlaines  mem- 
branes hyalines,  minces,  homogènes,  peuvent  naître  de  petites 
plaques  qui  se  réunissent  par  leurs  bords ,  sans  qu'on  puisse 
affirmer  que  des  cellules  aient  précédé  ces  plaques.  Ainsi  naî- 
traient peut-être ,  suivant  Henle ,  l'épilhéliurtî  pavimenteux  des 
vaisseaux ,  la  capsule  cristalline ,  la  membrane  de  Demours ,  lé 
membrane  vitelline,  la  couche  qui  revêt  les  expansions  des  nerfs 
optique  et  acoustique,  et  enfin  les  gaines  des  tubes  nerveux  et  des 
faisceaux  musculaires  de  la  vie  animale. 

Réunissez  bout  à  bout  les  plaques  dont  nous  venons  de  parler, 
admettez  qu'elles  éprouvent  une  scission,  et  vous  aurez  des  fibres 
comme  celles  de  la  cornée  transparente ,  du  tissu  cellulaire,  de 
la  substance  corticale  des  poils ,  etc. 

S'il  arrive  enfin  que  sur  ces  plaques  se  déposent  des  granula- 
tions placées  à  la  file ,  et  que  la  substance  intermédiaire  à  ces 
séries  de  granulations  soit  absorbée ,  vous  aurez  des  fibres  que 
Tadde  acétique  ne  dissoudra  pas ,  tandis  qu'il  opère  la  dissolu- 
tion de  celles  qui  ne  portent  pas  ces  granulations. 

Je  termine  ici  l'exposé  critique  de  la  théorie  cellulaire;  mais 
avant  de  vous  donner  la  classification  des  tissus  simples  et  du 
système  de  l'économie,  je  vais  vous  Faire  connaître  en  quelques 
mots  une  autre  théorie  de  la  formation  des  parties  solides  du 
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corps;  elle  appartient  à  M.  Mandl  qui  ne  Ta  pas  encore  publiée  et 
qui  a  bien  voulu  me  Texposer  en  parliculier. 

La  matière  antérieure  à  toute  formation  est  un  Uastème  li- 
quide dans  lequel  sont  plongés  des  corpuscules  que  M.  Mandi 
nomme  corpuscules  primitifs.  Ne  voyez  là  que  ce  que  nous 
connaissons  déjà,  à  savoir  un  blastème  et  des  noyaux. 

A  partir  de  cet  état ,  la  création  des  tissus  peut  affecter  deux 
directions  différentes,  d'où  résulteront:  A.  les  tissus  à  fibres, 
B.  les  tissus  à  corpuscules, 

A.  Les  tissus  à  fibres  sont  ainsi  nommés  parce  que  la  production 
des  fibriles  est  le  dernier  terme  de  leur  développement;  ils  pas- 
sent en  conséquence  par  plusieurs  états  intermédiaires  où  qud- 
ques-uns  s'arrêtent.  Ainsi  : 

V  Le  degré  le  plus  simple  est  celui-ci  :  le  blastème  s'est  con- 
densé en  lames  minces  dans  lesquelles  se  trouvent  placés  quel- 
ques corpuscules  primitif;  vous  avez  ainsi  des  membranes  hya- 
lines, transparentes,  sans  organisation  appréciable:  telles  sont 
les  membranes  qui  entourent  les  humeurs  de  Fœil ,  les  mem- 
branes des  culs-de  sac  glandulaires ,  la  couche  que  M.  Mandl 
ainsi  que  Bowmann  et  Todd  ont  découverte  et  décrite  entre  le 
corps  de  Malpighi  et  le  derme,  les  lamelles  osseuses,  etc. 

2^  Le  blastème  disposé  en  plaques  éprouve  une  scission  d'où 
résultent  de  larges  fibres,  comme  celles  du  tissu  élastique,  de  la 
cornée,  du  cristallin. 

3""  Les  corpuscules  primitif^  ou  noyaux  s'allongent ,  se  creu- 
sent, et  forment  des  fibres  d'une  longueur  limitée,  ordinairement 
courbées  ;  on  voit  de  ces  fibres  dans  le  derme,  dans  les  muqueuses, 
dans  les  corps  caverneux.  Ceci  ressemble  beaucoup,  comme  vous 
le  voyez,  aux  fibres  de  noyaux  de  Heole,  à  cela  près  qu'elles  sont 
creuses  avec  M.  Mandl ,  et  pleines  avec  Henle. 

4""  Enfin  lorsque  la  scission ,  la  subdivision,  ont  été  plus  loin, 
on  obtient  les  fibriles  du  tissu  cellulaire ,  les  fibrilles  des  séreuses 
et  du  tissu  fibreux. 

B.  Tissus  à  corpuscules.  Il  y  a  aussi  plusieurs  degrés,  plu- 
sieurs formes  de  ces  tissus. 

1^  Autour  de  chaque  corpuscule  primitif,  une  couche  de  blas- 
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tème  se  condense  de  manière  à  former  un  corpuscule  plus  volu- 
mineux ,  que  M.  Mandl  nomme  corpuscule  secondaire.  Cela  a 
lieu  dans  les  ëpithélium  cylindrique  et  vibratile,  dans  les  carti- 
lages. Ceci  ressemble  beaucoup,  comme  vous  le  voyez,  à  notre 
théorie  cellulaire;  les  noms  sont  changés ,  et,  de  plus,  M.  Mandl 
ne  voit  que  du  blastème  consolidé  et  non  une  véritable  cellule 
autour  du  noyau. 

2*  Les  corpuscules  secondaires  se  desséchant  deviennent  des 
lamelles  ;  cela  aurait  lieu  dans  Fépiderme,  dans  Tépithélium  pa- 
vimenteux,  et  même  dans  les  pigments. 

3^  La  partie  extérieure  des  corpuscules  se  change  en  véritable 
membrane,  rintérieur  se  liquéfle  :  c'est  là  la  véritable  cellule, 
moins  le  noyau  qui  a  disparu.  Cette  cellule  a  cependant  com- 
mencé par  le  noyau  et  non  par  les  nucléoles.  Ceux-ci  se  forment 
dans  le  noyau  par  liquéfaction  partielle  qui  a  précédé  la  liqué- 
faction totale  :  telles  seraient  les  cellules  adipeuses,  les  cellules 
du  parenchyme  glandulaire. 

M.  Mandl  dit  avoir  aussi  observé  cette  loi  d'évolution  dans  les 
tissus  pathologiques. 

Tels  sont  les  faits  et  les  hypothèses  qui  se  rapportent  à  la  théorie 
cellulaire.  J'ai  fait  la  part  des  uns  et  des  autres  ;  je  passerai ,  dans 
la  leçon  prochaine,  à  Ténumération  des  tissus  simples  de  Téco- 
nomie. 


15 
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DIXIÈME  LEÇON. 

(Suite.) 

Messieurs, 

Après  avoir  étudié  ce  qu'ont  été  à  leur  état  primordial  les 
tissus  des  animaux ,  il  faut  les  examiner  tels  qu'ils  s'ofFrent  lors- 
qu'ils sont  parvenus  à  leur  développement  complet.  Je  m'occu- 
perai en  premier  lieu  des  tissus  simples  de  l'économie. 

Iles  tiMUM  «imiileM  du  corps  des  antauMix* 

Ces  tissus,  dont  quelques-uns  pourraient  être  appelés  éléments 
des  systèmes  organiques,  peuvent  être  divisés  en  cinq  classes 
qui ,  presque  toutes ,  comprennent  plusieurs  genres. 

La  première  classe  comprendra  des  tissus  exclusivement  com- 
posés de  cellules,  comme  les  épWiélium,  les  pigments,  les  tissus 
adipeux,  etc.  On  voit  d^à  que  cette  classe  se  place  naturelle^ 
ment  après  l'histoire  des  cellules. 

Dans  la  deuxième  classe,  seront  compris  les  tissus  formés  d'une 
substance  amorphe  fondamentale ,  parsemée  de  cellules  ou  de 
traces  de  cellules  :  tels  sont  les  cartilages,  les  os,  etc.  Cette 
classe  forme,  comme  on  le  voit,  la  transition  des  tissus  composés 
entièrement  de  cellules  à  ceux  où  il  ne  reste  plus  de  traces  évi* 
dentés  de  ce  premier  état. 

Dans  la  troisième  classe,  nous  rangerons  les  fibres  simples , 
comme  la  cellulaire,  la  fibre  dite  de  noyaux,  la  fibre  élastique, 
la  fibre  musculaire. 

Dans  la  quatrième  classe,  nous  placerons  les  tubes  primitifs 
des  nerfs  et  les  corpuscules  ganglionnaires  qui  se  développent 
sur  ces  tubes. 
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Enfia,  la  cmquièine  classe  comprendra  b  membrane  aiQorphe 
qui  se  trouve  au  cul-de-sac  des  glandes  et  qui  en  constitue  la 
partie  commune. 

Sans  doute ,  on  trouvera  dans  Téconomie  quelques  tissus  sim- 
ples autres  que  ceux  dont  nous  allons  brièvement  exposer  les  ca- 
ractères; mais  ces  tissus,  comme  celui  de  la  cornée,  celui  du 
cristallin,  celui  des  dents,  sont  particuliers  à  quelques  organes 
et  ne  doivent  pas  nous  occuper  ici. 

1^  GLA0SE.  -*  Tissât  entièrement  formés  de  cellules. 

Cette  première  classe  conpreadra  cinq  genres ,  savoir  :  l""  le 
genre  épitbéliam,  dont  je  rapprocherai,  poor  me  conformer  à 
nn  vieil  usage ,  ^  et  3p  les  ongles  et  les  poils  ;  4*"  les  cellules  pig- 
mentaires  ;  B*  les  cellules  adipeuses. 

Au  commencement  et  dans  les  vingt-cinq  premières  années 
de  ce  siècle ,  on  décrivait  les  épidermes  et  les  ëpithéUum  comme 
des  excrétions  inorganiques  et  on  ne  les  eût  pas  rangés  dans  les 
tissus;  on  sait  ai^ourd'hui  qu'ils  résultept  de  cellules  polygo- 
nales, aplaties,  transparentes,  munies  d'un  noyau  autour  du- 
quel se  voient  des  granutotjçns  moléculaires,  et  qui  contient  un 
ou  deux  nucléoles.  Les  jeunes  cellules  se  dissolvent  dans  Facide 
acétique;  la  potasse  caustique  seule  dissout  le  noyau.  Si  les  cel- 
lules sont  disposées  en  une  seule  couche,  elles  offrent  une  régu- 
larité qu'elles  perdent  dans  les  parties  où  les  épidermes  ou  épi- 
théUum  sont  stratifiés. 

Le  genre  épithélium  comprend  trois  espèces  qui  sont,  le  pa-^ 
vimenteux,  le  cfUndrique  et  le  vibratile, 

Lëpitliélium  pmimenleusf  offre  de  grandes  cellules  rangées 
les  unes  à  côté  d^  autres,  comme  les  pierres  d'un  pavé,  et  poly# 
yonales;  les  angles  saillants  de  ces  cellules  sont  engrenés  dans 
les  angles  rentrants  formés  par  les  cellules  voisines ,  comme  les 
différentes  pièces  d'qne  mosaïque. 
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ÉpUhéUum  cflindrique  ou  à  cylindres.  Ce  qui  feît  le  carac- 
tère de  celui-ci ,  c'est  plutôt  rallongement  de  la  cellule  que  sa 
forme  cylindrique,  car  elle  est  quelquefois  polygonale  à  cinq  ou 
six  pans;  c'est  un  cône  tronqué,  polyédrique,  dont  la  partie 
étroite  touche  à  la  membrane  sur  laquelle  la  cellule  est  posée  ^ 
tandis  que  la  partie  large  regarde  la  cavité  de  Forgane.  M.  Gruby 
affirme ,  contrairement  à  Henle ,  dont  je  mettrai  souvent  Fou- 
vrage  à  contribution  dans  cette  partie  purement  descriptive, 
que,  dans  Tintestin ,  la  partie  élargie  de  la  cellule  d'épithélium 
à  cylindres  est  ouverte,  et  que  la  cellule  entière  rejurésente  un 
entonnoir,  dans  lequel  s'engagent  des  globules  du  chyle.  Nous 
reviendrons  aUleurs  sur  cette  assertion,  contre  laquelle  M.  MandI 
s^élève.  Le  noyau  de  l'épithélium  à  cylindres  occupe  la  partie 
moyenne  du  grand  diamètre  de  la  cellule ,  qui  est  quelquefois 
renflée  à  son  niveau. 

VépWiélium  vibratile  ne  diffère  de  Tépithélium  cylindrique 
que  par  la  présence  de  filaments  excessivement  grêles ,  implantés 
en  nombre  variable  sur  la  face  libre  des  cellules,  des  filaments, 
nommés  cils,  cils  vibraiiles,  sont  tantôt  de  longueur  égale,  comme 
les  poils  de  la  brosse  des  peintres,  tantôt  de  longueur  inégale 
sur  une  même  cellule.  Leurs  propriétés  et  leurs  usages  seront 
exposés  quand  nous  traiterons  des  mouvements  ;  mais  je  vous 
fais  remarquer  dès  à  présent  la  singularité  que  nous  présente 
l'implantation  de  filaments  doués  d'un  mouvement  très-viF  et 
spontané,  sur  des  parties  qui  ne  sont  ni  sensibles,  ni  contrac- 
tiles, ni  vasculaires. 

%•  OeDre.  —  TIsmi  eomé. 

Le  tissu  corné  n'a  pas  les  caractères  que  nous  avons  assignés 
à  notre  première  classe,  puisqu'il  ne  se  compose  pas  de  cellules; 
mais  il  a  plus  de  rapports  avec  Tépiderme  qu'avec  tout  autre 
tissu.  En  effet,  l'épiderme  lui  adhère  tant  en  avant  de  l'ongle 
que  par  la  partie  inférieure  du  bourrelet  qui  surmonte  la  base  de 
cet  ongle;  de  plus,  chez  le  nouveau-né,  la  couche  sous-jacente 
à  Fongle  et  sa  racine  est  formée  de  cellules  que  Henle  compare 
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à  celles  qui  constituent  le  réseau  de  Malpighi.  Le  tissu  corné  est 
homogène,  amorphe,  marqué  de  stries  onduleuses,  dirigées  les 
unes  parallèlement,  les  autres  transversalement,  au  grand  dia- 
mètre de  l'ongle. 

S«  <lear«.  —  Tissa  4es  poils. 

Le  tissu  des  poils ,  qui  va  chercher  son  origine  sous  la  peau, 
dans  un  organe  riche  en  neri^  et  en  vaisseaux ,  s'éloigne  encore 
pins  que  le  tissu  corné  de  la  nature  de  Tépiderme.  Cependant 
son  mode  d'origine  annonce ,  plus  nettement  que  pour  le  tissu 
corné,  Tintervention  et  la  métamorphose  de  cellules.  En  effet, 
dans  le  fond  du  follicule  A'où  sort  le  poil,  à  la  face  externe  du 
bolbe ,  il  se  dépose  des  cellules  incessamment  soulevées  et  rem- 
placées par  d'autres  cellules.  Les  plus  extérieures  de  ces  cellules, 
dont  les  noyaux  s'allongent  et  disparaissent,  donnent  naissance  aux 
larges  fibres  longitudinales  de  la  substance  corticale  du  poil.  Les 
cellules  hitemes  sont,  au  contraire,  destinées  à  devenir  substance 
médullaire ,  leurs  parois  se  confondent ,  disparaissent,  et  autour 
de  leurs  noyaux  se  déposent  des  grains  de  pigment.  M.  Mandl  a 
figuré  des  cavités  cloisonnées  à  l'intérieur  du  poil  dans  les  pièces 
modelées  que  renferme  notre  cabinet.  Plus  haut,  cette  snb* 
stance  médullaire,  toute  formée,  n'offre  plus  qu'un  amas  de  glo« 
bules  brillants  tantôt  agglomérés ,  tantôt  disposés  à  la  file  ou 
laissant  entre  eux  des  intervalles  :  des  granulations  pigmentaires 
s'y  entremêlent  çà  et  là. 

4«  €>«iire.  —  Tissa  plgoieatairc. 

Les  pigments  étaient  décrits ,  il  y  a  quelques  années  encore, 
comme  des  humeurs,  comme  des  produits  de  sécrétion.  On  sait 
aujourd'hui  que  ce  sont  de  véritables  tissus,  mais  exclusivement 
formés  de  cellules  à  noyaux  disposées  en  couches  simples  ou 
stratifiées.  Les  cellules  pigmentaires  sont  transparentes  el  in- 
colores, mais  elles  contiennent  des  grains  colorés  qui  sont  li- 
bres à  leur  intérieur,  et  amassés  en  plus  grand  nombre  vers  le 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


230  PUOLÉGOBIEIVES. 

centre  que  vers  la  circonférence  des  cellules.  Gelles-d  ont  des 
formes  très-diverses  :  polygonales,  si  elles  sont  pressées  ;  plus 
au  moins  arrondies  dans  le  cas  contraire  ;  quelquefois  triangu- 
laires ,  trapézoïdales,  ou  bien  encore  envoyant  des  prolonge- 
ments qui  rencontrent  ou  non  ceux  des  cellules  voisines.  L'acide 
acétique  dissout  les  cellules  sans  attaquer  les  grains  de  pig- 
ment; la  potasse  dissout  les  grains  sans  en  altérer  la  couleur;  le 
chlore  seul  les  rend  plus  pâles. 

Ce  ttssu  est  formé  de  vésicules  on  cellules  roiscroscopiqaes^ 
pleines  d'une  huile  liquidée  la  température  du  corps  et  diver- 
sement colorée  suivant  les  animaux  ou  les  organes  qui  contiennent 
ces  cellules.  Elles  sont  rondes  et  ovoïdes ,  tant  que  la  graisse  est 
liquide  et  qu'elles  ne  sont  pas  comprimées.  L'enveloppe  est  très- 
mince,  amorphe;  on  neia  distingue  pas  du  contenu  dans  les  cel« 
Iules  entières;  mais  si  oa  parvient  à  la  rompre,  Texpolsion  dn 
oootenu  la  rend  évidente.  On  pourrait  nier  le  noyau  des  eellnles 
si  Shwann  et  Henle  ne  disaient  l'avoir  vu  dans  quelques  cas  on 
bien  en  avoir  observé  les  traces.  M.  Mandl  m'a  assuré  que  et 
noyau  existe  dans  Im  Jeunes  cellules.  On  peut  affirmer  qu'il  dis* 
piratt  promptement.  Suivant  Vogel ,  l'acide  margarique  apparaît 
quelquefois  eneristaux  étoiles  à  l'i&térieur  de  ces  oeUules. 

2*  Classe.  —  Tissus  formés  d'une  subsfoitce  amorphe  fon* 
damentale^  parsemée  de  cellules  ou  de  traces  de  cel- 
lules. 

Je  diviserai  cette  classe  en  trois  genres,  savoir  :  1®  le  tiasu  car- 
tilagineux ,  V  le  tissu  fibro-cartilagineux ,  3"^  le  tisstt  ossetu. 

On  proposait  en  France ,  il  y  a  quelques  années,  de  placer  les 
cartilages  au  nombre  des  substances  privées  d'organisation.  Le 
in|crosco|>e  a  fail  juslice  de  çctlc  erreur.  Le  tissu  cartilagineux 
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est  compacte,  élastique ,  blaoc  bleuâtre,  constitué  par  une  sub- 
stance fondamentale  homogène,  amorphe,  finement  granuleuse, 
parsemée  de  vésicules  ou  cellules  caractéristiques.  Les  granu- 
lations dont  est  parsemée  la  substance  fondamentale,  naturelle- 
ment transparente,  lui  donnent  Tespect  d'un  verre  mat.  Dans 
cette  substance  fondamentale,  on  trouve  des  cavités,  et  dans  ces 
cavités,  sont  les  cellules.  Gardez-vous  donc  de  confondre  les  cel- 
lules avec  les  cavilés  qui  les  recèlent  ;  celles-ci,  c'est-à-dire  les 
cavités,  semblent  tantôt  de  simples  excavations  dans  le  carti- 
lage, tantôt  avoir  une  paroi  propre  distincte  de  celui-ci:  c'est 
ce  qu'on  nomme  alors  corpuscules  des  cartilages ,  corpus- 
cales  découverts  par  Purkinje,  et  que  Muller  et  Meckauer  sont 
parvenus  à  extraire  comme  particules  distinctes. 

Dans  cette  cavité,  et  quelquefois  au  milieu  d'une  substance 
transparente ,  on  trouve  une ,  deux ,  trois,  et  rarement  plus  de 
quatre  cellules  irrégulières,  ayant  chacune  un  ou  deux  noyaux, 
munis  eux-mêmes  d'un  ou  deux  nucléoles ,  qui  ressemblent  à  de 
petits  globules  graisseux.  Les  nucléoles  manquent  quelquefois, 
et  quelquefois  aussi  on  trouve  de  simples  noyaux,  au  lieu  de 
cellules,  dans  les  cavités  des  cartilages. 

%•  CSenre*  —  Tissa  flhro-eartUacfaiewK* 

Le  nom  sous  lequel  ce  tissu  figure  ici  éloigne  l'idée  d'un  tissu 
simple;  cependant,  je  l'y  maintiendrai,  par  cette  considération 
que  les  fibres  qu'on  y  rencontre  ne  semblent  être  qu'un  degré 
phis  avancé  dans  le  développement  du  cartilage,  puisque  primi- 
tivement elles  sont  absentes  dans  les  futurs  fibro-cartilages,  et 
qnelles  se  développent  assez  souvent  dans  les  cartilages  vrais 
des  vieillards.  Ces  fibres,  d'ailleurs,  qui  sont  grosses,  raboteuses, 
fioacées,  diffèrent  de  celles  qui,  dans  le  tissu  fibreux  proprement 
dit ,  parais6ent  provenir  d'une  tran^îM*mation  des  fibres  cellu- 
leuses.  Le  tissa  fibro^artilagineux  est  donc  composé  d'un  nié- 
bnge  en  proportions  variables  de  fibres  et  oorpuscales  eartte- 
gineux  avec  leurs  cellules  y  incluses. 
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S*  iSeare*  •  Tissa  «Mwnemx* 

C'est  un  tissu  formé  d'une  substance  fondamentale,  dure, 
finement  granuleuse,  parsemée  de  corpuscules  caractéristiques, 
et  parcourue  par  des  canalicules.  Quelle  que  soit  la  Forme  qu'af- 
fecte la  matière  osseuse  (  substance  spongieuse ,  compacte  ou 
réticulaire),  quelque  déliée  que  soit  la  parcelle  qu'on  étudie, 
on  y  trouve  les  trois  éléments  que  je  viens  de  nommer.  Les  ca- 
nalicules, étroits,  anastomosés  entre  eux ,  s'ouvrent  à  la  sur- 
face de  Tos,  et  sont  entourés  de  couches  concentriques  de  la 
substance  fondamentale,  emboîtées  au  nombre  de  quatre,  an 
moins.  Les  corpuscules  sont  étendus  perpendiculairement  au 
grand  axe  des  os,  et  donnent  naissance  à  des  lignes  ou  prolon- 
gements flexueux,  déliés,  ramifiés  et  s'anastomosant  souvent 
avec  de  semblables  lignes  provenant  d'un  autre  corpuscule.  Vus 
par  transparence,  ils  sont  jaunâtres  avec  des  bords  foncés  ;  vus 
par  réflexion,  ils  ont  un  éclat  argentin  et  un  aspect  grenu 
qu'ils  doivent  à  un  sel  calcaire  soluble  avec  effervescence  dans 
l'acide  chlorydrique.  Dans  Tos  réduit  à  sa  trame  organique  par 
les  acides,  ils  forment  des  taches  plus  claires,  très-vkibles 
(  au  microscope  ).  On  ignore  quelles  relations  peuvent  avoir  ces 
corps  avec  les  cellules  du  cartilage  qui  a  précédé  l'os. 

3®  Classe.  —  Fibres  primithes. 

Nous  reconnaîtrons  quatre  genres  dans  cette  classe,  savoir  :  la 
fibre  cellulaire ,  la  fibre  dite  de  noyaux ,  la  fibre  élastique  et  la 
fibre  musculaire;  ces  fibres  ne  diffèrent  pas  seulement  par  leur 
aspect,  elles  diffèrent  encore  par  la  manière  dont  elles  se  com- 
portent avec  l'acide  acétique,  qui  offre  un  excellent  moyen  de 
les  distinguer.  Ajoutons  que  la  première  donne  de  la  gélatine , 
la  troisième  de  la  chondrine,  un  peu  différente  de  cdle  du  car- 
tilage, et  la  quatrième  de  la  fibrine. 
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i**  «eare.  _  Flfere  eeUwlalre. 

Celte  fibre  est  cylindrique,  très-déliée,  flexible,  transpa- 
rente, de  yolume  uniforme  dans  toute  sa  longueur,  à  bords  lisses, 
nets,  mais  assez  pâles.  Les  fibres  de  tissu  cellulaire  sont  ordinai- 
rement réunies  en  faisceaux  onduleux,  ou  décrivant  des  flexuo- 
sites  régulières. 

L'acide  acétique  ne  les  dissout  pas ,  mais  il  les  rend  transpa- 
rentes, gélatineuses,  et  Fait  disparaître  dans  les  iaisceaux  toute 
trace  de  division  longitudinale. 

%*  €}eare«  —  Fibres  de  Boyaoi* 

Je  me  suis  expliqué  sur  leur  origine  (  page  221  ),  mais  je  con- 
serve le  nom,  faute  d'un  autre.  Ce  sont  des  fibres  plates,  homo- 
gènes ,  à  bords  foncés  et  nets. 

L'acide  acétique  est  sans  action  sur  elles  ;  ces  fibres  présentent 
trois  variétés  : 

l""  Mélangées  aux  fibres  du  tissu  cellulaire,  elles  ne  sont  pas 
plus  larges,  en  général,  que  ces  dernières;  elles  y  décrivent  des 
flcxuosités  remarquables  et  très -rapprochées ,  ou  bien  elles  s'en- 
roulent en  spirale  autour  des  faisceaux  de  fibres  du  tissu  cellu- 
laire. 

2^  Dans  la  peau ,  les  séreuses,  les  muqueuses,  on  voit  de  ces 
fibres  deux  fois  plus  larges  que  les  précédentes,  quelquefois 
striées  ou  marquées  de  granulations  moléculaires,  rarement  bi- 
Fnrquées. 

y*  Réunies  en  faisceaux,  au  lieu  d'être  éparpillées  comme 
les  précédentes,  on  les  voit  dans  des  membranes  élastiques  (  les 
cordes  vocales , le  ligament  suspenseur de  la  verge, laponévrose 
fascia  iata,  etc.).  Henle  ran^je  ces  fibres  parmi  celles  du  tissu 
élastique ,  tout  en  convenant  qu'elles  ne  diffèrent  de  celles  du 
noyau  que  parce  qu'elles  sont  réunies  en  faisceaux.  Ce  carac- 
tère ne  me  parait  pas  suffisant  pour  les  séparer  de  ce  genre  de 
fibres;  nul  doute ,  au  reste ,  qu'elles  ne  soient  très-élastiques. 
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S«  Genre.  —  Fibres  élasUqaes. 

Ce  soDt  des  fibres  fortes,  courbées  en  arcou  en  S,  sedivisaoten 
branches,  lesquelles  se  subdivisent  quelquefois ,  et  dans  d'autres 
cas  s'anastomosent. 

Ces  fibres  sont  insolubles  dans  Tacide  acétique. 

Elles  offrent  deux  variétés. 

La  première  a  pour  type  les  fibres  des  ligaments  jaunes  des 
vertèbres.  Tous  les  caractères  du  genre^  moins  les  anastomoses, 
lui  appartiennent.  Les  fibres  de  cette  variété  sont  onduleuses  oa 
frisées  à  leurs  extrémités  qui  souvent  sont  coupées  nettement; 
elles  sont  souvent  plus  larges  à  une  de  leurs  extrémités  qu'à 
l'autre. 

lia  seconde  variété  a  pour  type  la  plupart  des  fibres  de  la  tu- 
nique élastique  jaune  des  artères.  Ici  les  branches  de  ces  fibres 
s'anastomosent  et  forment  un  véritable  réseau  à  mailles  plus  ou 
moins  larges.  On  dirait  des  vaisseaux  anastomosés. 

Les  micrographes  regardent  généralement  la  fibre  élastique 
comme  pleine  ;  M.  MaudI  prétend  qu'elle  est  creuse,  et  il  attribue 
à  cette  circonstance  l'aspect  sombre  qu'elle  présente  vue  au  mi- 
croscope (communication  orale }. 

4*  Genre*  —  Fibres  mnsenlalres* 

Il  y  a  deux  espèces  de  fibres  musculaires  qui  n'ont  de  commun 
que  leur  solubilité  dans  C acide  acétique;  je  les  réunis  pour- 
tant parce  qu'elles  jouissent  toutes  deux,  et  que  seules  elles  jouis- 
sent de  l'irritabilité. 

1^  Fibres  musculaires  lisses.  Ce  sont  des  fibres  plates, 
roides,  pâles,  transparentes,  rangées  parallèlement  les  unes  à 
côté  des  autres,  à  bords  nets.  Sur  le  milieu  de  ces  fibres,  se 
voient  tantôt  une  strie  ou  trait  foncé  longitudinal,  tantôt  des 
granulations  moléculaires  en  série  longitudinale ,  interrompue 
d'espace  en  espace,  ou  bien  encore  une  tache  grenue  jaunâtre, 
allongée,  que  Uenle  considère  comme  un  rudiment  de  noyau. 
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2*  Fibres  musculaires  striées.  De  Taveu  des  plus  habiles  mi- 
erographes,  la  fibre  que  Ton  décrit  sous  ce  nom  n'est  pas  la  fibre 
primitive  du  muscle,  mais  un  petit  faisceau  de  fibres  primitives 
coateoues  dans  une  gaine  amorphe  ou  un  peu  granuleuse ,  et 
marquée  çà  et  là  de  quelques  noyaux,  gaine  nommée  perimy- 
sium.  Des  stries  longitudinales  de  ia  fibre  indiquent  quelquefois 
ceUe  juxtaposition  de  fibres  primitives.  D'autres  stries  sont 
transversales,  et  ce  sont  celles-ci  qui  ont  fait  donner  à  ces  fibres 
le  nom  qu'elles  {portent.  Les  stries  transversales  sont  parallèles, 
légèrement  onduleuses  et  très- rapprochées.  La  cause  de  cet 
aspect  strié  est  incoonue.  Les  fibres  striées  sont  légèrement  ro- 
sées; elles  ne  sont  jamais  aussi  plates  que  les  fibres  musculaires 
lisses,  et  les  plus  petites  sont  cylindriques. 

4*  Glassk.  —  Tubes  primitifs  des  nerfs  et  corpuscules 
nerveux. 

L'élément  essentiel  de  la  substance  nerveuse  constitue  tout  à 
la  fois  ici  la  classe  et  le  genre. 

Le  tissu  nerveux  a  pour  élément  essentiel  des  tubes  particu- 
liers, que  faute  d'un  grossissement  suffisant  on  a  longtemps  dé 
crits  comme  des  fibres.  On  peut  dire  encore  que  le  mot  fibre 
nerveuse  est  demeuré  daas  la  science ,  malgré  la  rectification 
apportée  à  cette  partie  de  l'anatomie. 

Les  tubes  primitifs  des  nerfs  sont  cylindriques,  s'ils  n'ont 
éproui^é aucune  altération;  mais  au  contact  de  Teau,  ou  sans  cela 
même ,  quelque  temps  après  la  mort ,  ces  tubes  se  resserrent 
par  places,  et  poussent  leur  contenu  dans  des  parties  qu'ils  di- 
latent. Le  tube  prend  alors  l'aspect  variqueux.  Cette  disposition 
variqueuse  n'est  donc  point  un  état  normal  comme  on  l'avait 
cru,  et  ne  peut  faire  le  caractère  d'un  genre  particulier  de  fibres 
nerveuses. 

H  y  a ,  comme  on  le  voit ,  à  sigualer  dans  les  tubes  primitifs 
des  nerfs  un  contenant  et  un  contenu.  Le  contenant  est  con- 
stitué par  une  membrane  amorphe,  transparente,  homogène, 
dans  laquelle  pourtant  Valenlin  décrit  des  fibres  longiludinaltvs 
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visibles  seulement  à  la  lumière  de  la  lampe.  Le  contenu  est  vis- 
queux, assez  dense,  et  pourtant  mobile  dans  sa  gaine,  où  il 
offre  des  gouttelettes,  des  stries,  qui  rappellent  celles  qui  se  tôt- 
ment  lorsqu'on  verse  dans  Teau  un  sirop  très-épais.  //  réfracte 
fortement  la  lumière.  Ou  peut  donc  distinguer  sa  limite  ex- 
terne d'avec  la  gaine  qui  le  touche;  et  comme  on  peut,  par 
cette  même  raison,  distinguer  la  limite  interne  de  la  gaine  de 
sa  limite  externe,  la  fibre  nerveuse  présente  un  double  con- 
tour. 

II  faut,  au  point  de  vue  anatomique,  et  plus  encore  au  poiot 
de  vue  physiologique,  reconnaître  deux  espèces  de  tubes  primi- 
tifs, ou  fibres  nerveuses  :  les  unes,  plus  larges,  blanches  (fibres 
nerveuses  de  la  vie  animale):  les  autres,  plus  petites,  grises, 
portant  par  places  des  noyaux  ovales,  allongés  (  fibres  de  la  vie 
organique).  Entre  ces  deux  espèces  de  tubes  primitif,  M.  Mandl 
a  signalé  cette  différence  importante,  que  les  premiers,  c'est-à- 
dire  ceux  de  la  vie  animale,  présenteraient  seuls  le  double  con- 
tour. 11  parait  cependant ,  d'après  les  recherches  de  MM.  Kôlltcker 
et  Gh.  Robin ,  que  le  double  conlour  apparaît  aussi  dans  les 
parties  des  fibres  grises  où  le  contenu  a  été  refoulé  après 
la  mort.  Le  caractère  indiqué  par  M.  Mandl  n'en  conserve  pas 
moins  son  utilité  pratique  pour  la  distinction  des  deux  espèces 
de  tubes  primitifs  des  nerfs. 

Et  maintenant.  Messieurs,  je  dois  vous  prémunir  contre  une 
erreur  que  cet  exposé  anatomique  pourrait  faire  naitre  dans 
votre  esprit.  Ne  croyez  pas  que  les  cordons  nerveux  soient  com- 
posés exclusivement  les  uns  de  fibres  blanches,  les  autres  de 
fibres  grises.  Chaque  cordon  nerveux  renferme ,  au  contraire, 
des  fibres  des  deux  sortes;  seulement,  les  fibres  blanches ,  ou  à 
double  contour,  sont  relativement  plus  nombreuses  dans  les  neris 
cérébro  spinaux,  et  les  fibres  grises  dans  les  divisions  du  grand 
sympatliique. 

Un  mot  maintenant  sur  les  corpuscules  ou  globules  ganglion- 
naires. On  donne  ce  nom  à  des  renflements  normaux  situés  sur 
quelques  points  du  trajet  des  nerfs,  renflements  découverts  et 
décrits  comme  tels  par  M.  Robin  en  France  et  par  Wagner  à 
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rétran^per.  Les  parois  du  renflement  se  continuent  avec  les  pa- 
rois du  tube  nerveux,  qui  est  rétréci  au  point  de  communica- 
tion. Le  contenu  du  renflement  est  granuleux ,  jaunâtre ,  plus 
dense  et  moins  transparent  que  celui  du  (ube,  et  dans  ce  contenu 
granuleux  se  trouve  incluse  une  cellule  ronde,  claire,  transpa- 
rente,  homogène  ou  finement  granuleuse,  et  contenant  un  ou 
deux  nucléoles.  Chose  remarquable  signalée  aussi  par  M.  Robin, 
auquel  on  ne  peut  contester  cette  découverte  :  les  globules  gan- 
glionnaires ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les  deux  espèces  de  tubes 
nerveux ,  leur  forme,  leur  volume,  leur  contenu,  y  compris  même 
la  cellule  centrale,  y  offrent  des  différences.  Les  amas  de  cor- 
puscules ganglionnaires  constituent  les  ganglions.  Avant  les  au- 
teurs que  je  viens  de  citer,  ces  globules  étaient  considérés 
comme  de  petits  centres  nerveux  répandus  sur  le  trajet  des  nerfis 
et  donnant  naissance  chacun  à  un  tube. 

Les  centres  nerveux  ont ,  comme  les  nerfis,  des  tubes  primi- 
tif dont  les  parois,  plus  minces,  deviennent  plus  facilement 
variqueuses ,  et  des  corpuscules  nerveux  semblables,  d'après  Va- 
lentin,  à  ceux  des  ganglions,  à  cela  près  de  leur  extrême  délica- 
tesse. Les  rapports  de  ces  corpuscules  avec  les  tubes  primitifs 
n'ont  encore  pu  être  étudiés  d'une  manière  satisfaisante  dans  les 
centres  nerveux. 

6®  Classe.  —  Membrane  propre  des  glandes. 

Le  tissu  qui  constitue  la  paroi  du  cul-de-sac  par  lequel  se  ter- 
minent ou  commencent  les  divisions  ultimes  des  conduits  excré- 
teurs ne  peut  se  ranger  dans  aucune  des  classes  précédentes  ; 
c'est  une  membrane  amorphe,  homogène,  souvent  un  peu  gra- 
nuleuse, mais  sans  aucune  trace  de  fibres.  Cette  membrane  propre 
est  tapissée  à  sa  foce  interne,  c'est-à-dire  celle  qui  regarde  la 
cavité  du  tube  excréteur,  par  un  épithélium  spécial  pour  chaque 
glande. 

Ainsi,  Messieurs,  nous  avons  décrit  cinq  classes  de  tissus  pri- 
mitif^ ou  simples,  et  les  subdivisions  établies  dans  les  classes  nous 
ont  fourni  quatorze  genres  dont -voici  la  récapitulation  :  l^épi- 
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ihélium,  2°  tissu  corné,  3**  tissu  des  poils,  4**  tissu  pigmentairo, 
6^  tissu  adipeux,  &"  tissu  cartilagineux,  7^.  tissu  fîbro-cartilagi- 
neux,  8«  tissu  osseux,  9"  fibres  cellulaires,  10°  fibres  de  noyau, 
iV  fibres  élastiques,  IT  fibres  musculaires,  13^  tubes  primitif^ 
et  corpuscules  nerveux,  14^  tissu  propre  des  glandes. 

Sans  doute,  il  serait  facile  de  montrer  que  cette  classification 
n'est  pas  irréprochable;  mais  j'ai  la  conviction  qu'elle  vous  sera 
utile  et  qu'elle  vous  introduit  tout  à  la  fois  dans  Fétude  de  la 
structure  et  des  fonctions  de  lliomme. 

La  leçon  prochaine  aura  pour  objet  la  classification  et  la  des- 
cription analytique  des  parties  que  Ton  a  désignées  sous  le  nom 
de  systèmes  et  anatomie  générale. 
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ONZItlE  LEÇON. 

ORGANISATlOIf  DES  ANIMAUX. 

(SaUe.) 

IbMIBlIBS, 

Vous  connaissez  maintenant  les  tissus  élémentaires  du  corps 
humain,  mais  vous  n'avez  pas  encore  une  idée  complète  de  Tor- 
ganîsation,  et  si  vous  vouliez  vous  borner  aux  notions  que  je 
vous  ai  données  dans  la  séance  précédente,  vous  ne  seriez  pas 
plus  avancés  en  histologie  que  ne  le  serait  en  chimie  celui  qui 
n>urait  étudié  que  les  corps  simples. 

En  comparant  ici  notre  analyse  et  notre  synthèse  à  celle  des 
chimistes,  je  fais  allusion  à  un  conseil  que  Bicbat  a  donné  sans  le 
suivre:»  La  chimie,  dit-il, a  ses  corps  simples,...  de  même  que 
1  aoatomie  à  ses  tissus  simples  ;  »  mais  les  tissus  simples  de  Bicbat, 
ceux  qu'il  a  décrits  dans  son  admirable  Traité  d'anatomie  gé- 
nérale, ne  sont  pas  des  tissus  simples,  et  il  le  savait  bien  hii* 
même.  Le  système  nerveux,  le  système  musculaire,  le  système 
muqueux,  ne  sont  pas  des  tissus  simples. 

Je  vais  présenter  ici  une  vue  que  je  crois  neuve  et  qui,  si  je 
ne  me  fais  illusion,  doit  simplifier  notre  étude.  Il  faut  après  avoir 
emprunté  à  la  méthode  des  chimistes  la  détermination  des  élé- 
ments anatomiques  où  tissus  simples,  il  faut,  dis-je,  abandonner 
cette  méthode  pour  suivre  celle  des  minéralogistes.  Ceux-ci 
classent  les  minéraux  d'après  certaines  apparences  extérieures, 
et  les  minéraux  ainsi  classés  se  trouvent  être  les  uns  des  corps 
simples,  les  autres  des  corps  plus  ou  moins  composés.  De  même 
dans  la  détermination  des  systèmes  organiques  de  l'économie, 
nous  procéderons  sans  avoir  égard  à  Tétat  simple  ou  composé  de 
ces  systèmes.  Ceci  va  s'élucider  peu  à  peu. 

Nous  appelons  système  organique  un  ensemble  de  parties  qui 
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se  ressemMenl  et  sont  plus  ou  moins  généralement  répandue!; 
dans  Téconomie.  L'ensemble  des  artères  forme  le  système  arti- 
ficiel, Tensemble  des  muscles  le  système  musculaire,  etc.  Les 
parties  qui  se  ressemblent  ne  sont  pas  pour  cela  des  parties 
similaires.  Ceci  demande  une  explication.  Le  mot  similaire  si- 
gnifie homogène.  Il  a  vraisemblement^élé  introduit  dans  le  lan- 
gage anatomique  par  Âristote;  et  lorsque  depuis  son  époque,  et 
à  son  exemple,  on  a  opposé  les  parties  similaires  aux  parties 
dissimilaires,  on  entendait  que  les  premières  étaient  simples  et 
les  secondes  composées.  Or,  parmi  les  parties  qui  se  ressem- 
blent, il  y  en  a  qui  sont  simples,  et  il  y  en  a  d'autres  qui  sont 
composées.  Ia  mot  similaires  ne  peut  donc  s'appliquer  tout  à 
la  fois  aux  unes  et  aux  autres. 

Je  viens  de  dire  qu'il  y  a  des  systèmes  dont  la  composition 
est  simple;  cela  veut  dire  qu'ils  sont  formés  par  un  des  tissas 
élémentaires  dont  j'ai  exposé  les  caractères  dans  la  précédente 
leçon.  Aiasi,  le  système  épidermique  n'est  composé  que  de  cel- 
lules épithéliales  ou  épidermiques ,  ce  qui  est  la  même  chose. 
Ainsi,  la  portion  du  système  cartilagineux  qui  encroûte  les  extré- 
mités articulaires  ne  renferme  rien  autre  chose  que  ce  que  nous 
avons  décrit  sons  le  nom  de  tissu  cartilagineux. 

D'autres  systèmes,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  com- 
posés. Ainsi ,  le  système  musculaire  se  compose  non-seulement 
d'un  amas  des  fibres  que  nous  avons  décrites  comme  constituant 
on  tissu  simple  et  sans  analogue  dans  l'économie,  mais  il  se 
compose  encore  de  tissu  cellulaire,  d'artères,  de  veines,  de 
nerf^,  etc.  II  en  sera  de  même  du  système  nerveux ,  qui  contient 
avec  la  fibre  simple  caractéristique  du  tissu  nerveux,  du  tissu 
cellulaire ,  des  artères ,  des  veines ,  etc. 

Si  nous  examinons  quels  sont  les  tissus  que  nous  rencontrons 
dans  les  systèmes  composés ,  nous  voyons  que  tantôt  ce  sont  de 
nos  tissus  simples,  comme  les  fibres  celluleuses,  les  fibres  à 
noyau,  les  fibres  élastiques,  etc.  ;  tantôt  ce  sont  d'aiitres  sys- 
tèmes organiques,  comme  le  système  artériel,  le  système  ner- 
veux, etc.  Le  plus  souvent  ce  sont  les  uns  et  les  autres.  Ainsi, 
dans  un  nerf,  il  y  a  des  fibres  celluleuses  simples ,  mais  il  a  aussi 
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d«5  producttODS  des  sj^sièmes  artériel,  veineux,  etc.,  systèmes 
qai  sont  eux-mêmes  composés;  de  sorte  que  les  systèmes  se  pé- 
nètrent les  uns  les  autres. 

Parmi  les  systèmes  organiques,  il  en  est  que  Ton  rencontre  plus 
souvent  que  d'autres  et  à  peu  près  constamment,  même  dans  les 
sjrslèmes  composés.  Quelques  exemples  vous  permettront  de  les 
nommer  vous-mêmes.  Dans  le  système  musculaire ,  vous  trouvez, 
avec  la  fibre  caractéristique,  du  tissu  cellulaire,  des  vaisseaux 
et  des  nert^;  dans  le  système  muqueux,  vous  trouvez  du  tissu 
cellulaire,  des  vaisseaux  de  toutes  sortes  et  des  nerfis;  dans 
le  système  artériel,  vous  trouvez  du  tissu  cellulaire,  des  vais- 
seaux artériels  et  veineux  {vasa  vasorum)^  et  une  espèce  de 
neri^;  dans  le  système  dermoïde,  vous  trouvez  encore  du  tissu 
cellulaire ,  des  vaisseaux  de  toutes  sortes  et  des  nerf^. 

Or,  ces  systèmes,  que  Ton  rencontre  ainsi  répandus  dans 
presque  tous  les  autres  systèmes,  sont  ceux  que  Bichat  appelait 
systèmes  ou  tissus  générateurs;  non  pas  qu'il  les  considérât 
comme  simples,*  mais  parce  qu'ils  contribuent  à  former  les  autres 
systèmes  et  parce  qu'ils  se  pénètrent ,  s'engendrent  d'abord  les 
uns  les  autres,  et  engendrent  ensuite  tous  les  autres  systèmes  ou 
tissas. 

Certes ,  cette  vue  était  ingénieuse  et  fondée  sur  la  nature  des 
choses.  Il  est  à  regretter  que  l'état  peu  avancé  de  l'histologie,  à 
l'époque  où  Bichat  écrivait,  et  l'espèce  de  dédain  systématique 
qu'il  professait  contre  le  microscope,  l'aient  un  peu  égaré  dans 
la  détermination  de  ses  tissus  générateurs.  Je  le  prouverai  plus 
loin,  et  vous  le  comprendrez  mieux  lorsque  j'aurai  achevé  de 
vous  fiire,  d'après  le  plan  que  j'ai  déjà  ébauché,  le  tableau  de 
To^anisation. 

J'ai  décrit  les  tissus  simples,  je  vous  ai  dit  ensuite  ce  qu'il 
fallait  entendre  par  système;  je  vais  énumérer  les  systèmes  dont 
je  reconnais  Texisteuce  dans  le  corps  humain ,  donner  sur  chacun 
an  aperçu  tout  à  la  ibis  anatomique  et  pbysiol(^ique,  mais  très- 
court  ,  en  ayant  soin  d'indiquer,  pour  ceux  qui  sont  composés , 
quels  tissus  simples  ou  quels  autres  systèmes  contribuent  à  les 
former.  Ceci  iàit ,  je  vous  montrerai  comment  les  tissus  et  les 
I.  16 
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systèmes  donnent  naissance  aux  organes ,  aux  viscères ,  et  ceox- 
ci  aux  appareils;  c'est  alors,  et  lorsque  vous  aurez  «  je  Tespère, 
une  idée  assez  nette  de  l'organisation ,  que  nous  pourrons  appré* 
cier  Vœuvre  de  Bichat. 
J'admets  vingt  et  un  systèmes  organiques,  savoir:  les  systèmes 
1^  Cellulaire,  12^  Lymphatique, 

2**  Adipeux,  13**  Séreux, 

3^  Fibreux,  14"*  Tégumentaire, 

4^  Fibreux  élastique ,  15^  £pithélial  ou  épidermique , 

5^  Cartilagineux,  16"^  Pigmentaire, 

&*  Fibro-cartilagîneux,  17®  Corné, 

7*»  Osseux,  18"  Pileux, 

8*»  Artériel ,  19®  Glandulaire , 

9*»  Veineux,  20®  Nerveux , 

10®  Capillaire,  21®  Musculaire. 

1  i*"  Des  tissus  érectiles , 

1®  Système  cellulaire. 

On  a  encore  nommé  ce  système,  suivant  les  idées  qu'on  s'en  est 
faites,  tissu  connecUf,  tissu muqueux,  tissu  glutineux,  tissu 
filamenteux,  tissu  lamineux,  etc.  Il  offre  un  ensemble  qui  a 
la  forme  du  corps  et  dans  lequel  sont  plongés  presque  tous  les 
organes;  de  sorte  que  tout  à  la  fois  il  les  sépare  les  uns  des 
autres  et  les  réunit.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  donne  une  enveloppe 
spéciale  aux  organes,  pénètre  dans  leur  tissu,  dont  il  forme  sou- 
vent la  charpente  et  la  trame  ;  de  sorte  que  dans  les  idées  re- 
çues, il  parait  difficile  de  concevoir  une  organisation  dans  laquelle 
le  tissu  cellulaire  n'interviendrait  pas.  Il  y  en  a  cependant  fort 
peu  dans  les  insectes,  et  quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  ntatière  amor- 
phe qui  constitue  le  corps  de  certains  animaux  n'a  pas  tous  les 
caractères  histologiques  du  tissu  cellulaire.  Le  physiologiste  doit 
savoir  que  cette  substance  cellulaire  est  molle,  comme  spon- 
gieuse, pénétrable;  que  les  gaz  et  les  liquides  peuvent  s'y  mou- 
voir lentement  sous  l'influence  d'une  pression,  ou  de  la  pesaa- 
teur,  ou  par  d'autres  causes;  que  sa  flexibilité  permet  aux  parties 
qu'il  réunit  de  se  mouvoir  les  unes  sur  les  autres. 
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Vous  allez  reeonnaitre  toat  d'abord,  daq»  ce  que  je  vais  dire 
de  sa  texture,  Tutilité  de  la  distin'ctîoa  que  nous  avoos  établie 
entre  les  parties  simples  et  les  systèmes.  La  fibre  cellulaire  et  le 
tissu  cellulaire  ne  soot  pas  cboses  identiques.  Avant  les  recher- 
ches microscopiques  des  médecins,  on  avait  soutenu  deux  opi- 
nions différentes  sur  b  structnre  de  ce  tissa.  - 

Le  plus  grand  nombre  des  anatomisles,  avec  Haller  et  Bichat, 
le  considéraient  comme  formé  de  fibres  et  de  lames  diverse- 
ment inclinées  les  unes  sur  les  autres ,  et  interceptant  des  cel- 
Inles  communîqciant  toutes  entre  elles.  D'une  autre  part,  Bor« 
deu ,  Wolff  el  Meckel ,  Tont  comparé  à  une  espèce  de  mucus,  à 
nne  matière  semi-fluide ,  n'ayant  ni  fibres  ni  lames  ;  et  comme 
Texamen  de  cette  matière  y  montre  cependant,  quand  on  la  tire, 
nne  apparence  de  fibres,  de  lames  et  de  cellules,  ces  auteurs 
expliquaient  cette  apparence  par  la  traction  exercée  sur  la  ma- 
tière muqueuse,  traction  qui  aurait  le  même  résultat  si  on  l'exer- 
çait sur  de  la  colle  interposée  à  deux  corps  q«'on  écarterait  Tun 
de  faiitre.  Il  y  a  du  vrai  dans  les  deux  opinions. 

Trois  éléments  composent  le  tissu  cellulaire  :  \^  des  fibres 
cellrfaires  (voy.  p.  233) ,  2**  des  fibres  de  noyau  (voy.  p.  233),  et 
3**  une  matière  amorphe,  sorte  de  colle  ou  de  glu  qui  miit  en- 
semble les  deux  espèces  de  fibres.  Cest  celte  matière  amorphe 
qui ,  passant  d'une  fibre  à  Fautre,  donne  l'apparence  de  lames 
au  tissu  cellulaire  et  y  circonscrit  des  celhiles.  Dans  quelques  per- 
ties,  comme  Faracfanoïde  et  Tintervatte  des  petits  foisceaux  mus^ 
culaires,  le  tissu  cellulaire  est  réduit  à  sa  fibre  propre  et  à  ht 
matière  amorphe.  Dans  d'autres  parties,  au  contraire, et  cela 
intéresse  encore  le  physiologiste ,  le  tissu  cellulaire  revêt  une 
apf^arence  et  des  propriétés  spéciales;  il  est  eontractile,  oomme 
au  éartos,  au  mamelon,  dans  les  veines ,  et  dans  ces  points  on 
trouve  en  plus  grande  abondance  Tune  des  variétés  de  fibres  à 
noyau,  celle  à  fibres  larges.  Mais  comme  il  y  a  aussi  des  fibres 
eeUulaires,  on  n'e&t  pas  en  droit  d'affirmer  que  ce  ouxie  de  oon- 
tractilité^  qui  différé  de  la  contractilité  musculaire,  appartienne 
spécialement  aux  fibres  de  noyau.  Des  capillaires  sanguins  for» 
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ment  des  mailles  dans  le  tissu  cellulaire,  on  y  trouve  aussi  des 
lymphatiques. 

2®  Système  adipeux. 

Ce  système  est  très-généralement  répandu  dans  Téconomie: 
sous  la  peau,  dans  les  grands  intervalles  musculaires,  aux  plis 
<les  membres,  dans  le  bassin,  autour  des  reins,  dans  les  épi- 
ploons,  le  médiastin,  autour  de  Toeil,  dans  les  cavités  des  os,  où 
il  prend,  suivant  la  place  qu'il  occupe ,  les  noms  de  moelle,  de 
suc  médullaire,  de  suc  huileux ,  etc.  Il  est  des  parties  qui  en 
sont  constamment  dépourvues.  Il  est  à  noter  que  son  accumu- 
lation dans  ces  parties  eût  certainement  troublé  la  fonction  chez 
les  gens  obèses.  Il  n'y  en  a  pas  autour  du  cerveau,  ni  dans  les 
paupières,  ni  au  pénis,  ni  au  scrotum,  ni  dans  le  tissu  cellu- 
laire flexible  qui  permet  les  mouvements  du  pharynx. 

La  cellule  adipeuse  que  nous  avons  décrite  (p.  230)  forme  la 
partie  fondamentale  de  ce  système  ;  mais  elle  ne  le  constitue  pas 
seule,  pas  plus  que  la  fibre  cellulaire  ne  constitue  le  tissu  de  ce 
nom.  Ces  cellules  se  déposent  dans  le  tissu  cellulaire  sous  forme 
d'amas  qui  écartent  ce  tissu ,  s'y  creusent  des  loges ,  communi- 
quant entre  elles,  et  restant  cependant  séparées  en  partie  par  des 
cloisons  incomplètes,  ou  des  trabécules  de  tissu  cellulaire,  de 
dimensions  variables ,  et  sur  lesquelles  rampent  des  vaisseaux. 
Les  cellules  elles-mêmes  n'ont  pas  de  capillaires  dans  leurs  pa- 
rois. 

3**  Système  fibreux. 


X 


^ 


On  ne  peut  pas  aujourd'hui  rassembler  dans  un  même  système 
le  tissu  fibreux  ordinaire  et  le  tissu  fibreux  élastique.  Je  ne  vous  ai 
point  parlé  de  tissu  fibreux,kpropos  des  parties  simples  du  corps; 
c'est  parce  que  ce  tissu  peut  être  considéré  comme  du  tissu  cel-  ^'^ 
lulaire  condensé  en  fibres  plus  ou  moins  fortement  unies  les  unes 
aux  autres.  Effectivement,  on  voit  dans  beaucoup  de  parties  du  ^ 
corps  le  tissu  fibreux  se  confondre  par  dégradation  avec  le    ^^i 
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tissu  cellulaire ,  el  tous  les  deux  se  réduiseut  en  gélatine  par  la 

COCliOD. 

Voici  les  diverses  formes  que  peut  affecter  le  tissu  fibreux  : 

l""  Tantôt  allongé  en  cordons  ou  en  bandes  d'un  blanc  soyeux 
et  nacré,  il  va ,  comme  une  corde  inflexible,  porter  au  loin  Tac- 
tion  des  muscles.  On  le  nomme  alors  tendon,  si  ses  flbres  sont 
réunies  en  faisceaux,  et  aponévrose,  si  elles  sont  réunies  en  la- 
mes. D'autres  aponévroses  entourent,  à  la  manière  d'un  caleçon, 
les  muscles  des  membres  ;  d'autres,  comme  des  cornets,  reçoi- 
vent à  leur  face  interne  les  insertions  des  fibres  musculaires; 
d'autres  cloisonnent  les  membres  ou  les  grandes  cavités  splan- 
chniques.  Dans  quelques  aponévroses,  celle  du  fascia  lata,  par 
exemple,  le  tissu  fibreux  est  joint  à  une  grande  proportion  de 
tissu  élastique,  ou  plutôt  de  fibres  de  noyau  réunies  en  faisceau. 

2^  Ailleurs  le  tissu  fibreux  assujettit  fortement  les  os  les  uns 
aux  autres;  il  porte  alors  le  nom  de  ligament.  Quelques  li- 
gaments sont  fascicules;  les  autres,  sous  le  nom  de  capsules 
fibreuses  o\x  de  capsules  articulaires ,  entourent  l'articulation 
d'une  sorte  de  cylindre  ou  de  cône  tronqué. 

S""  Enfin,  le  tissu  fibreux  fournit  des  enveloppes  protectrices 
médiates  ou  immédiates  à  différents  organes,  au  cerveau,  au 
cœur,  aux  reins ,  au  foie ,  à  Tœil ,  au  testicule ,  aux  os.  etc.  ;  il  se 
dispose  encore  en  gaines,  qui  retiennent  les  tendons  en  place, 
et  dans  lesquels  ils  glissent. 

Le  tissu  fibreux  n'est  pas  un  tissu  simple,  il  reçoit  dans  plu- 
sieurs de  ses  parties  des  vaisseaux  et  même  des  ramuscules  ner- 
veux. 

4"  Système  fibreux  élastique. 

Tous  les  tissus  du  corps  jouissent  d'un  certain  degré  d'élasti- 
cité; mais  celte  propriété  est  surtout  développée  dans  quelques 
parties  riches  eu  fibres  élastiques  proprement  dites  (p.  234)  ou 
en  fibres  de  noyau  (p.  233),  et  qui ,  étalées  sous  forme  de  mem- 
branes ou  de  bandes  distinctes,  ne  paraissent  avoir  d'autres 
usages  que  ceux  qui  dérivent  de  leur  élasticité. 
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1^  Li  oft  une  Force  permanente  devait  faire  équilibre  à  une  force 
également  permanente,  la  nature  a  presque  toujours  employé 
le  tissu  fibreux  élastique.  Par  exemple ,  la  (été  des  quadrupèdes, 
placée  â  l'extrémité  antérieure  de  la  col  )nne  vertébrale,  est  sans 
cesse  sollicitée  vers  le  sol  par  son  propre  poids.  L\  conlraction 
musculaire ,  qui  de  sa  nature  est  întermiltente  et  ne  peut  persé- 
vérer sans  fa!  igue ,  n'eût  pu  être  opposée  avec  avantage  à  cette 
action  perma  ente  de  la  pesanteur.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, la  nature  eût  pu  attacher  la  tête  d'une  manière  fixe;  mais 
alors  le  mouvement  par  lequel  elle  se  porte  en  bas  eût  été  perdu. 
Il  fallait  donc  que  le  crâne  de  Tanimal  fût  suspendu  à  une  baode 
élastique  qui  résistât  à  I  action  de  la  pesanteur  sans  s'opposer  aux 
mouvements:  tel  est  l'office  de  ce  ligament  cervical  supérieur,  si 
puissant  chez  les  quadrupèdes,  et  presque  rudimen taire  dans 
Tespëce  humaine.  I^es  ligaments  jaunes  jouent  un  rôle  analogue 
entre  les  vertèbres,  pendant  la  station  bipède. 

2^  Plus  souvent  le  tissu  fibreux  élastique  est  destiné  à  faire 
antagonisme  à  la  contraction  musculaire ,  et  comme  celle-ci  est 
intermittente,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  le  tissu  élasti- 
que ramène  alors  les  parties  à  l'état  d'où  les  avait  momentané- 
ment tirées  Faction  des  muscles.  Ainsi  c'est  l'élasticité  qui  y  main- 
tient, sans  fatigues  pour  l'animal,  Tétat  de  repos.  Voici  des 
exemples.  La  griffe  du  chat,  du  lion  ou  du  tigre ,  ne  se  déploie 
que  sous  l'influence  des  contractions  musculaires  de  l'animal,  qui 
veut  saisir  ou  déchirer  sa  proie.  Dès  que  la  contraction  a  cessé, 
une  bande  élastique  ramène  au  repos  et  cache  ces  griffes  dans 
l'intervalle  des  doigts.  Une  bande  élastique  maintient  ouvertes 
les  coquilles  des  bivalves ,  dès  que  les  muscles  ont  cessé  de  les 
rapprocher  Tune  de  l'autre ,  etc. 

3®  Dans  quelques  parties  où  s'opèrent  d'une  manière  rhythmi- 
que  et  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  des  mouvements  alter- 
natifs d'expansion  et  de  resserrement,  la  contraction  musculaire 
opère  une  de  ces  actions ,  les  tissus  élastiques  sont  préposés  à 
la  seconde.  Ainslfartère,  dilçtée  par  la  colonne  de  sang  que  h 
contraction  ventriculaire  y  a  poussée,  se  resserre  pendant  la 
diaslole^du  cœurfj)ar  son  (issu  fibreux  élastique;  ainsi  les  voles 
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âérienoes  que  Tair  dilate  pendant  les  contractions  musculaires 
inspiratrices  sont  resserrées,  pendant  Texpiration,  par  ta  menv- 
brane  fibreuse  élastique  de  la  trachée,  de^  bronches  et  de 
leurs  subdis^isions. 

4*  D^antres  faisceaux  élastiques ,  comme  ceux  qui  constituent 
les  cordes  vocales  inférieures  et  les  membranes  interposées  anx 
pièces  du  larynx ,  sont  mis  en  vibration  par  Tair  et  servent  à 
la  production  ou  au  retentissement  de  la  voix. 

Oo  trouve  encore  le  tissu  élastique  dans  le  tendon  du  m jscle 
qui  tient  étendues  les  ailes  des  oiseaux,  dans  le  ligament  qui 
attache  en  arrière  le  pénis  de  quelques  animaux ,  dans  le  liga- 
ment suspenseur  de  la  verge,  dans  quelques  aponévroses  d'en- 
veloppe, celle  du  muscle  fascia  lata ,  celle  du  bras,  celles  du  dos 
de  la  main  et  du  cou-de-pied,  dans  les  fiiscia  de  Tabdomen.  Il 
y  en  a  une  couche  autour  de  Toesophage  et  autour  des  princi- 
pales membranes  séreuses  splanchniques ,  et  dans  quelques-uns 
des  replis  du  péritoioe. 

Les  ftiisceaux  et  les  membranes  appartenant  au  système  fibreux 
élastique  ne  sont  pas ,  à  proprement  parler,  des  tissus  simples. 
Dans  les  uns,  ce  sont  surtout  les  fibres  élastiques  qui  prédomi- 
nent (p.  234);  dans  les  autres,  les  fibres  à  noyau  (p.  233); 
tons  ont  plus  ou  moins  de  tissu  cellulaire;  des  vaisseaux  s'y  re- 
marquent en  petite  quantité.  Plusieurs  anatomistes  ont  cru  voir 
les  fibres  jaunes  élastiques  passer  à  Fétat  de  fibres  musculaires  et 
se  terminer  par  des  fibres  tendineuses.  M.  Laurent  dit  avoir 
observé  cette  disposition  dans  le  corps  élastique  situé  dans  l'é- 
paisseur du  repli  cutané  qui  Ibrme  le  bord  antérieur  de  l'aile  des 
oiseaux.  M.  Thompson  a  vu  aussi  les  fibres  élastiques  des  liga- 
ments jaunes  de  l'homme  se  terminer  par  des  fibres  tendineuses. 
Ces  fiiits  ont  été  communiqués  en  1836  à  la  Société  anato- 
mique. 

&^  Système  cartilagineux. 

Le  tissu  que  nous  avons  décrit  comme  un  élément  organique, 
à  la  page  §31 ,  se  rencontre  dans  un  assez  grand  nombre  de 
points  de  l'économie. 
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1^  Certains  cartilages  revêtent  les  extrémités  articulaires  des 
os;  ils  portent  le  nom  de  cartilages  diarthrodiaux  dans  les  arti- 
culations à  surfaces  contigues;  ils  y  facilitent  les  mouvemenls, 
empêchent  Tusure  qui  résulterait  inévitablement  du  frottement 
des  parties  osseuses  les  unes  sur  les  autres,  et  s'opposent  ainsi, 
en  raison  de  leur  vitalité  obscure,  à  Tirritation  que  pourrait 
occasionner  ce  frottement;  ils  amortissent  aussi  les  effets  des 
chocs  et  des  chutes.  Je  signalerais  à  votre  admiration  la  parti- 
cularité anaiomique  dont  je  viens  de  vous  entrelenir,  s'il  n'y 
avait  partout  sujet  d'admirer  lorsqu'on  examine  les  rapports  en- 
tre la  conformation  des  parties  et  les  fonctions  qu'elles  sont 
appelées  à  remplir.  On  voit,  chez  certains  sujets,  disparaître  les 
cartilages  diarthrodiaux  (et  j'ai  plus  souvent  observé  cela  à  l'é- 
paule que  dans  d'autres  articulations);  les  mouvements  des  os 
déterminent  constamment  dans  ces  cas  leur  usure  ou  leur  état 
éburné,  et  les  extrémités  articulaires  se  déforment.  Peut-être  le 
mot  usure  ne  convient-il  pas  ici,  puisqu'on  ne  voit  point  de  dé- 
tritus des  parties  qui  ont  disparu  ;  mais  qu'on  appelle  cela  usure 
ou  absorption,  le  h\i  reste,  et  il  démontre  l'utilité  des  cartilages 
articulaires. 

2^  D'autres  cartilages  sont  placés  autour  de  certaines  ouver- 
tures ou  de  certains  conduits,  qui  doivent  être  ouverts  d'une 
manière  permanente  et  jouir  cependant  de  la  faculté  de  se  res- 
serrer Cl  de  se  dilater.  L'élasticité  et  la  souplesse  des  cartilages 
s'adaptent  parfaitement  à  ces  asages;  ceux  du  larynx,  de  la 
trachée ,  des  bronches,  des  fosses  nasales,  assurent  le  passage  de 
l'air  au  travers  des  voies  respiratoires. 

3^  Les  cartilages  costaux  offrent  tout  à  la  fois  la  solidité  qui 
était  nécessaire  pour  résister,  à  la  manière  des  côtes,  à  la  pression 
atmos|Aérique,  et  la  flexibilité  nécessaire  au  mouvement  des 
pièces  $le  la  poitrine  pendant  les  phénomènes  respiratoires. 

4""  D'autres  cartilages  sont  temporaires  et  ils  tiennent  la  place 
des  os  qui  s'accroissent  à  leurs  dépens  et  dans  leur  intérieur. 
Supposez  que  le  tarse  et  le  carpe  du  nouveau-né  contiennent  déjà 
les  os  qui  doivent  un  jour  constituer  ces  parties ,  l'accroissement  y 
sera  à  peu  près  terminé ,  et  elles  resteront  dans  un  état  incomplet 
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de  développement.  L'ossification  ne  pouvait  donc  y  être  si  pré- 
eoce  ;  mais  il  i^Uait  cependant  que  des  parties  solides ,  résistantes, 
donnassent  :iu  membre  sa  forme,  aux  muscles  des  leviers.  Eh 
bien,  des  pièces  cartilagineuses  modelées  comme  les  os  futurs  y 
remplissent  provisoirement  les  usages  mécaniques  destinés  à  ces 
derniers.  Des  cartilages  temporaires  tiennent  aussi  la  place  des 
--os  longs,  et  se  réduisent  plus  tard  à  des  lames  intermédiaires 
à  Tépiphyse  et  à  la  diaphyse,  lames  dans  lesquelles  fossification 
allonge  Tos,  et  qu'elle  finit  par  envahir  complètement. 

Le  système  cartilagineux  n'a  pas  partout  la  même  composi- 
tion. Dans  les  cartilages  diarthrodiaux,  on  ne  trouve  que  la  sub- 
stance fondamentale  et  les  cellules  décrites  page  230.  C'est  donc 
dans  ces  points  un  tissu  simple,  n'ayant  ni  vaisseaux,  ni  tissu 
cellulaire,  ni  nerfs.  Les  vaisseaux  qu'on  a  injectés  à  sa  foce  pro- 
fonde sur  des  os  de  veau  appartenaient  au  cartilage  d'ossifi- 
cation ou  temporaire.  Je  suis  plus  embarrassé  pour  expliquer  le 
£iit  suivant.  J'ai  poussé  du  mercure  dans  l'artère  iliaque  d'un 
foetus,  et  après  ce  mercure  une  iojeclion  solidifiable:  or  j'ai  vu, 
et  montré  aux  élèves  qui  suivaient  mon  cours  avant  1830,  un  ré- 
seau vasculaire  pénétré  par  le  mercure  et  qui  s'avançait  à  la  sur- 
face des  condyles  du  fémur.  Ces  vaisseaux,  que  d'autres  ana- 
tomistes  ont  aussi  ii^ectcs,  appartenaient-ils  au  feuillet  aminci 
de  la  synoviale  qui  revêt  le  cartilage? 

Les  cartilages  temporaires  ont  des  vaisseaux.  Dans  quelques 
cartilages  des  adultes,  ceux  des  c6tes  par  exemple,  il  passe  quel-, 
quefois  des  ramifications  vasculaires  très-ténues  du  périchondre 
ou  membrane  d'enveloppe  dans  le  cartilage  même  ;  mais  en  gé- 
néral les  injections ,  même  les  plus  ténues ,  ne  pénètrent  pas  dans 
les  cartilages. 

ff*  Système  fibrocartilagineux. 

11  n'y  a  peut-être  pas  deux  anatomistes  qui  s'accordent  sur  la 
détermination  des  parties  qui  doivent  être  rapportées  à  ce  sys- 
tème. Bichat  avait  réuni  sous  cette  dénomination,  quila,  je  crois, 
introduite  dans  la  science ,  les  corps  interposés  aux  vertèbres  et 
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les  ménisffues  ou  ligaments  interarticulaires ,  les  cartilages  soQ- 
pies  comme  Tépiglotte ,  les  cartilages  du  nez ,  de  Toreille,  de  la 
trachée  et  des  bronches.  Bêclard  réduisit  cette  nomenclature,  en 
rapportant  les  cartilages  souples  à  la  division  des  cartilages , 
sous  le  nom  de  cartilages  membraneux.  Muller  retira  encore  de 
la  classe  des  fibro-cartilages  les  ligaments  intcrarticulaires.  En- 
fin ,  M.  Cruveilhier  a  nié  Texistence  du  tissu  fibro-cartilagineux , 
les  parties  désignées  sous  ce  nom  étant  pour  lui  ou  des  carti- 
lages ou  de  simples  amas  de  fibres.  Henle,  au  contraire,  restitua 
au  S]rs(ôme  fibro-cartilagineux  presque  tout  ce  que  Bichat  y  avait 
admis. 

Je  vais  essayer  de  vous  donner  le  moyen  de  vous  guider  dans 
ce  dédale.  Vous  savez  que  le  cartilage  se  compose  d'une  matière 
homogène  et  de  cellules.  Telle  est  sa  constitution  dans  ce  qu'on 
appelle  les  cartilages  vrais,  savoir  :  les  cartilages  qui  rei*éteni 
les  extrémités  articulaires,  ceux  du  nez,  le  cartilage  tttfrotde, 
le  crîcoïde,  \t%  aryténoides ,  les  cerceaux  de  la  trachée  ,ctn\ 
des  bronches,  le  cartilage  de  t appendice  xyphoUde,  et,  pour 
ne  rien  omettre,  la  poulie  dans  laquelle  se  réfléchit  le  muscle 
grand  oblique  de  l'œil,  et  le  petit  noyau  renfermé  de  chaque 
côté  dans  les  ligaments  hyo-thyroïdiens. 

Or,  déjà  dans  quelques-uns  de  ces  cartilages  vrais,  dans 
les  cartilages  costaux,  par  exemple,  et  dans  le  thyroïde,  on  voit 
çà  et  là,  par  les  progrès  de  Tâge ,  la  substance  fcmdamentale  se 
convertir  en  fibres  dures  et  raboteuses;  néanmoins,  on  laisse  ces 
parties  dans  la  classe  des  cartilages  vrais.  Mais,  dans  d'autres  par- 
ties que  je  n'ai  pas  encore  énumérées ,  la  substance  Fondamentale 
tout  entière  ou  presque  tout  entière  s'est  convertie  en  fibres 
plus  ou  moins  souples  au  milieu  desquelles  sont  plongées  les 
cellules  :  c'est  ce  qu'on  nomme  fibro-cartilages ,  lesquels,  sous 
tout  autre  rapport,  et  soit  qu'on  ait  égard  à  l'apparence  ou  à  la 
fonction ,  constituent  une  classe  fort  peu  naturelle ,  puisqu'on  y 
trouve  les  cartilages  de  V oreille,  celui  de  la  trompe  dEus- 
tactte,les  petits  noyaux  cartilaginiformes  contenus  dans  le 
larynx,  les  disques  intervertébraux,  la  substance  qui  attache 
les  pubis  et  celle  qui  est  interposée  à  la  clavicule  et  au  sier- 
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nom,  Vépîglotte,  plutôt  composée  de  cellules  cartilagineuses 
que  de  fibres,  les  ca  rtitages  des  paupières,  celui  de  la  langue; 
on  y  ajoute  enfin  la  couche  mince  qui  enduit  le  condyle  du 
maxillaire  inférieur  et  la  cai^ité  glénoïde,  car  on  ne  voit 
pas  là  les  caractères  d'un  cartilage  diarthrodial.  Quant  à  ces 
coussinets  interposés  aux  surfeces  articulaires  du  genou,  à  la 
raAchuirc  Inférieure  et  au  temporal,  etc.,  on  les  a  retirés  de 
la  classe  des  fibro- cartilages,  parce  que  leurs  fibres  ne  sont  pas 
de  la  même  nature  que  celles  qui  résultent  de  la  transformation 
de  la  partie  fondamentale  des  cartilages.  Ces  fibres  appartiennent 
plutôt  au  tissu  fibreux  ordinaire,  et,  suivant  la  remarque  de 
Muller,  Tébullition  les  convertit  promptcment  en  gélatine.  I>a 
même  chose  doit  se  dire  des  bourrelets  qui  augmentent  la 
profondeur  de  certaines  cavités  articulaires.  Les  fibres  des  dis- 
ques intervertébraux  et  des  autres  fibro-cartilages  donnent,  au 
contraire,  de  la  chondrine  analogue  à  celle  des  tissus  élastiques. 
Parmi  les  fibro-cartilages,  les  uns,  placés  autour  d'ouver- 
tures naturelles  ou  au  voisinage  d'organes  des  sens,  se  rap* 
prochent  par  leurs  usages  de  certains  cartilages  dont  je  les  ai 
éloignés  à  regret;  les  autres  attachent  ensemble  certaines  pièces 
do  squelette.  Parmi  les  premiers ,  celui  de  la  trompe ,  en  la  main- 
tenant ouverte,  permet  le  renouvellement  de  Tair  dans  la  caisse 
du  tympan;  celui  de  l'oreille,  outre  qu'il  est  vibratile  et  réflec- 
teur, entretient  la  liberté  du  conduit  au  fond  duquel  les  ondula- 
tions sonores  vont  se  propagera  la  membrane  du  tympan.  Parmi 
les  seconds,  les  disques  Intervertébraux  donnent  aux  corps  des 
vertèbres  un  lien  bien  différent  des  ligaments  ordinaires,  lien 
élastique  et  souple  qui  tout  à  la  fois  permet,  modère  le  mouve- 
fficût,  et  ramène  les  parties  à  la  position  qu'elles  ont  quittée. 

7**  Système  osseux. 

Les  os  sont ,  après  les  dents ,  les  parties  les  plus  dures  du  corps. 
Nous  verrons  l'apparition  du  système  osseux,  dans  Téconomie 
animale,  s'accompagner  de  modifications  très-importantes  dans 
le  système  nerveux  et  dans  l'appareil  actif  de  la  locomotion.  L'en- 
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semble  des  pièces  de  ce  système ,  conservées  dans  leur  rapport 
naturel  par  les  ligaments  ou  des  moyens  artificiels,  constitue  le 
squelette,  partie  qui  détermine  et  qui  rappelle  la  forme  et  les 
dimensioas  du  corps. 

Les  os  fournissent  des  cavités  qui  recèlent  les  viscères  les 
plus  importants  de  Téconomie;  ils  protègent  le  cerveau,  la  moelle 
épinière,  l'origine  des  nerfs,  le  cœur,  les  poumons,  les  vis- 
cères digestifs  et  génito-urinaires.  Le  mécanisme  de  leur  ré- 
sistance nous  offrira  des  particularités  intéressantes  au  crâne, 
au  rachis,  à  la  poitrine  et  au  bassin. 

Les  os  protègent  aussi  quelques  organes  des  sens:  celui  de  la 
vue,  celui  de  Touïe ,  celui  de  I  olfaction.  Bien  plus ,  dans  les  fosses 
nasales  et  Toreille,  les  os  sont  configurés  de  manière  à  faire  partie 
de  Vorgane  du  sens.  Les  anfractuosités  des  fosses  nasales,  la 
caisse  du  tympan,  les  osselets,  les  conduits  demi-circulaires,  le 
limaçon,  ne  sont  pas  seulement  des  parties  protectrices. 

Les  os  fournissent  des  leviers  pour  la  plupart  des  mouvements 
partiels  du  corps,  pour  les  mouvements  de  préliension,  de 
répulsion,  et  pour  ceux  de  progression.  Dans  la  continuité  des 
membres,  ces  leviers  sont  allongés,  creux,  prismatiques,  ce  qui 
diminue  leur  masse  sans  diminuer  leur  force.  Ils  se  renflent  vers 
leurs  extrémités,  qui  se  recouvrent  de  cartilages,  po\ir s'articuler 
avec  les  os  d'une  autre  Fraction  du  membre.  La  configuration  de 
ces  extrémités  détermine  l'étendue  et  la  direction  des  mouve- 
ments. 

Certaines  pièces  du  système  osseux  sont  employées  à  des  actes 
qui  sont  prochainement  en  rapport  avec  la  vie  nutritive;  les  dhhi- 
vements  des  côtes  et  du  sternum  attirent  Tair  dans  la  poitrine  et 
Ten  expulsent.  L'os  hyoïde  joue  un  rôle  important  dans  le  méca- 
nisme de  la  déglution;  la  mâchoire  inférieure  offre  un  levier 
pour  la  mastication ,  etc. 

Les  os  ne  constituent  point  un  système  simple;  ils  contiennent, 
avec  la  matière  osseuse  proprement  dite,  c'est-à-dire  avec  la 
substance  fondamentale,  les  canalicules  et  les  corpuscules, 
décrits  à  la  page  232,  du  tissu  adipeux,  des  vaisseaux  artériels 
et  veineux,  ces  derniers  disposés  ei|  cert^iQes  parties  sous  forioe 
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de  canaux  osseux,  tapissés  seulement  par  la  membrane  inlerne 
des  veines.  Les  neifs  qui  pénètrent  dans  le  canal  nourricier  des 
os ,  pour  se  distribuer  à  la  membrane  médullaire ,  sont  connus 
depuis  longtemps.  J'ai  vu  bien  nettement,  sur  des  préparations 
laites  par  M.  Gros,  d'autres  nerf^  pénétrer  les  extrémités  des 
os  longs. . 

8*^  Système  artériel. 

Ge  système  se  compose  d'un  ensemble  de  vaisseaux  qui  reçoi- 
vent directement  le  sang  des  ventricules  du  cœur ,  et  le  portent 
do  centre  à  la  périphérie.  Ces  vaisseaux  sont  à  peu  près  cylin- 
driques, sans  valvules  à  Tintérieur,  si  ce  n'est  à  l'endroit  où  ils 
communiquent  avec  le  cœur  ;  ils  sont  modérément  extensibles  en 
travers,  très-élastiques,  et  beaucoup  plus  épais  dans  le  système 
aortique,  où  la  résistance  devait  être  plus  grande,  que  dans  le 
système  de  l'artère  pulmonaire. 

Ge  système ,  bien  qu'il  joue  le  rôle  de  système  formateur, 
par  rapport  à  plusieurs  autres  systèmes,  est  cependant  un  des 
plus  composés  qu'on  puisse  citer.  On  y  trouve ,  en  effet,  de  de- 
dans en  dehors  :  1**  une  couche  mince  à'épHhëlium pavimenteux. 
n  ne  faut  pas  que  vous  vous  figuriez  qu'on  aperçoive  ici  les  ca- 
vités des  cellules;  ce  sont  de  simples  lamelles  d'une  extrême  té- 
nuité ,  et  l'on  pourrait  y  nier  les  cellules. 

2*"  Une  tunique  dite  striée  ou  fenétrëe,  fine,  hyaline,  très- 
difficile  à  isoler,  se  fendant  dans  le  sens  longitudinal. 

Ces  deux  couches  forment  ce  qu'on  a  nommé  si  longtemps,  en 
France ,  tunique  séreuse  des  vaisseaux. 

3^  Une  couche  de  fibres  annulaires,  sèches,  d'apparence  gra- 
nulée, plates,  rarement  bifurquées,  entremêlées  de  quelques 
fibres  semblables  aux  fibres  de  noyau.  Gette  couche  est  épaisse 
et  maintient  béante  la  lumière  d'une  artère  coupée  en  travers; 
elle  est  très-élastique,  sans  doute,  et  cependant  elle  ne  constitue 
pas  la  couche  de  tissu  élastique  des  artères;  peut-être  iaudrait-il 
en  faire  un  tissu  élémentaire. 

4''  C'est  en  dehors  de  ces  fibres  annulaires  que  l'on  trouve  la 
couche  de  fibres  élastiques  décrites  page  234. 
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h°  Enfin,  vient  la  couche  celluleuse  ou  adventice,  dans  laquelle 
se  rencontrent  des  fibres  celluleuses,  des  fibres  de  noyau  et  da 
tissu  cellulaire  amorphe. 

Ajoutons  que  les  parois  des  artères  reçoivent  de  petits  vais- 
seaux, vasa  vasorum,el  que  des  filets  nerveux  semblent  se  fondre 
dans  leurs  membranes. 

9**  Système  veineux. 

Les  vaisseaux  qui  constituent  ce  système  ramènent  le  sang 
aux  oreillettes  du  cœur.  Leurs  parois  sont  molles,  extensibles; 
elles  s'affaissent  après  la  section  du  vaisseau ,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  attachées  à  des  lames  fibreuses,  à  des  conduits  osseux, ou 
au  parenchyme  de  certains  viscères.  La  plupart  des  veines  soot 
garnies  à  Tintérieur  de  valvules  qui  empêchent  la  rétrogradation 
du  sang,  et  dont  nous  étudierons  plus  particulièrement  la  dispo- 
sition et  le  mécanisme  en  traitant  de  la  circulation. 

On  trouve  dans  la  composition  des  veines,  comme  dans  la 
composition  des  artères,  un  épitliélium  pavimenteux  tapissant 
Tinlérieur  d'une  membrane  striée;  mais  les  couches  qui  s'ajou- 
tent à  ces  deux  membranes  ne  sont  plus  les  mêmes  que  dans  les 
artères.  Une  tunique  à  fibres  longitudinales  peut  être  démontrée 
dans  les  grosses  veines,  puis,  au  lieu  de  ces  fibres  annulaires 
spéciales  qui  donnent  aux  artères  coupées  en  travers  la  faculté 
de  tenir  béante  leur  lumière ,  il  y  a  un  tissu  cellulaire  riche  en 
fibres  de  noyau  et  contractile.  Haller  avait  signalé,  et  les  mi- 
crographes modernes  ont  constaté  de  nouveau,  la  présence  de 
fibres  musculaires  dans  les  gros  troncs  veineux,  au  voisinage 
des  oreillettes.  Enfin,  la  tunique  élastique  proprement  dite  y  est 
absente. 

Les  veines  ont,  comme  les  artères,  des  vasa  vasorum,  mais 
ils  y  sont  moins  nombreux.  Des  filets  nerveux  se  divisent  aussi  dans 
les  parois  de  la  veine  cave  inférieure,  mais  on  n'en  a  pas  vu  sur 
d'autres  veines. 
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10^  Système  capillaire. 

Pour  passer  des  artères  dans  les  veines ,  le  sangp  traverse  des 
vaisseaux  extrémeiBeat  ténus,  qu'on  nomme  capillaires  y  et 
dont  les  parois  ne  sont  composées,  à  Fétat  le  plus  simple,  que  par 
une  seule  membrane  excessivement  mince,  amorphe,  c'est-à- 
dire  sans  structure,  portant  d'espace  en  espace  ou  renfermant 
dans  son  épaisseur  des  corpuscules  semblables  à  des  noyaux  de 
cellules,  et  insolubles  dans  Tacide  acétique.  Cette  membrane 
amorphe  peut  être  considérée  comme  la  partie  commune  ou  fon- 
damentale des  vaisseaux;  mais  rarement  les  capillaires  sont-ils 
assez  ténus  pour  qu'on  ne  voie  que  cette  partie  fondamentale 
dans  lenrs  parois.  Dès  que  ces  vaisseaux  offrent  un  développe- 
ment qui  dépasse  cinq  millièmes  de  ligne ,  suivant  le  calcul  de 
Henle,  leur  membrane  fondamentale  reçoit  en  dedans  la  couche 
dite  d'épithélium  pavimenteux,  et  en  dehors  les  rudimoits  des 
tuniques  dont  j'ai  fait  précédemment  rénumération.  Ces  addi- 
tions extérieures  varient  sans  doute  dans  les  vaisseaux  plus  dé- 
veloppés ,  suivant  qu'ils  appartiennent  au  système  veineux  ou  au 
système  artériel;  mais  il  est  impossible,  tant  que  le  diamètre 
n'excède  pas  un  à  deux  centièmes  de  ligne,  de  dbtinguer  à  l'as- 
pect des  parois  si  un  vaisseau  est  artériel  ou  veineux. 

La  question  de  la  contractilité  des  vaisseaux  nous  occupera  à 
propos  de  la  circulation. 

11**  Système  érectile. 

Si  vous  supposez  qu'au  lien  de  commencer  par  des  capillaires 
qai  feraient  suite  aux  capillaires  artériels,  les  veines  commencent 
par  un  réseau  où  eHes  sont  encore  larges  et  mille  fois  anastomo* 
sées  ensemble;  ou  mieux,  si  vous  supposex  un  amas  de  ceilulea 
librement  ouvertes  les  unes  dans  les  autres ,  cellules  où  les  veines 
s'ouvrent  largement  et  qu'elles  tapissent  de  leur  membrane  fa- 
terne  ;  si  vous  faites  verser  directement  le  sang  dans  ces  mailles 
par  des  artères  qui  ne  soient  pas  encore  invisibles  à  l'œil  nu;  si 
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vous  entourez  cette  masse  vasculaire  d*un  tissu  fibreux  exten- 
sible et  rétraclile,  envoyant  à  Tintérieur  des  prolongements  ou 
trabécules  qui  cloisonnent  incomplètement  ces  parties  et  con- 
tiennent dans  leur  épaisseur  les  ariérioles  flexueuses  qui  versent 
le  sang  dans  les  cellules  ;  si ,  enfin,  vous  dotez  d'un  certain  nom- 
bre de  nerfis  cet  appareil  si  riche  en  vaisseaux ,  vous  aurez  une 
idée  de  ce  qu'on  nomme  tissu  érectile. 

La  disposition  des  veines  dans  ces  tissus ,  entrevue  par  Vésale 
et  positivement  décrite  par  Hunter,  a  été  reconnue  par  les  prin- 
cipaux anatomistes  de  ce  siècle  ;  mais  on  dispute  aujourd'hui  sur 
la  manière  dont  les  artères  versent  le  sang  dans  les  origines  di- 
latées et  anastomosées  des  veines  des  tissus  érectiles.  Nous  nous 
expliquerons,  en  traitant  de  X  érection  y  sur  ces  artères  hélicines 
qui,  au  dire  de  Muller,  s'avancent  en  tire-bouchon  dans  la  cavité 
des  cellules ,  et  s'y  terminent  chacune  par  une  extrémité  en  col- 
de-sac ,  laqtielle  verserait  par  de  petits  orifices  le  sang  qui  doit 
causer  la  turgescence  du  tissu  érectile. 

Les  filaments  déliés  qui  forment  en  quelque  sorte  la  charpente 
du  tissu  érectile  sont  principalement  formés  de  fibres  de  noyau. 
On  trouve  en  outre  quelques  fibres  musculaires  dans  les  grands 
amas  de  tissu  érectile  des  gros  quadrupèdes. 

Le  tissu  érectile  n'est  pas  aussi  généralement  répandu  qu'on 
le  supposait  il  y  a  quelques  années.  Ce  n'est  point  ce  tissu,  mais 
an  tissu  cellulaire  contractile  et  où  prédominent  encore  les  fibres 
de  noyau,  qui  produit  l'érection  du  mamelon.  Cest  à  tort  aussi 
qu'on  Ta  admis  dans  le  corps  papillaire  de  la  peau,  dans  les  pa- 
pilles de  la  langue,  aux  lèvres.  C'est  dans  les  corps  caverneux 
du  pénis  qu'il  existe  à  son  plus  haut  degré  de  développement, 
Q  existe  aussi  dans  la  partie  spongieuse  de  l'urèthre  et  du  gland; 
il  donne  momentanément  à  ces  parties  la  rigidité  nécessaire  pour 
porter  le  liquide  fécondant  à  sa  destination.  Le  clitoris,  les 
petites  lèvres  de  la  vulve,  les  crêtes  des  gallinacés,  renferment 
du  tissu  érectile. 

Les  veines  spléniques  s'ouvrent  largement  dans  les  cellules  de 
la  rate,  ce  qui  rapproche  son  tissu  de  celui  que  nous  décrivons; 
mais  ici  la  turgescence,  quand  elle  a  lieu,  n'est  pas  amenée  par 
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les  nèmes  moyens,  et  elle  est  par  elle-même  un  phénomène  in- 
signifiant ,  tandis  qu'elle  a  une  finalité  dans  les  tissus  érectiles  du 
péois. 

12®  Système  lymphatique. 

On  donne  ce  nom  à  un  ensemble  de  vaisseaux  à  parois  peiln- 
eides  quoique  résistantes,  d*un  aspect  noueux,  garnis  à  noté- 
rieor  d^  nombreuses  valvules,  vaisseaux  qui  ne  fïmt  point  saite 
comme  les  veines  à  un  autre  ordre  de  vaisseaux ,  mais  qui  cooh 
meocent  on  par  des  extrémités  en  cul-de-sac ,  comme  dans  les 
villosités  intestinales,  ou  par  des  réseaux,  et  qui  aboutissent  en 
dernier  lieu  dans  le  système  veineux.  Ils  n'y  parviennent ,  en  gé- 
néral, chez  les  mammifères  qu'après  s'être  interrompus  et  ramifiés 
dans  de  petits  corps  rougeàtres  nommés  ganglions,  d'où  naissent 
des  ramifications  qui  reconstituent  de  nouveaux  troncs.  Ces  vais- 
seaux se  chargent  dans  Tintestin  d*une  humeur  d'apparence  émul- 
sive  nommée  cliyie,  laquelle  est  un  produit  de  la  digestion,  lis 
ramènent  des  autres  parties  du  corps  un  liquide  plus  transparent, 
la  iymp/ie,  qui  peut  être  considérée,  en  grande  partie,  comme 
un  résultat  de  la  décomposition  des  organes. 

Quoique  minces ,  les  parois  des  lymphatiques  peuvent  être 
divisées,  à  l'aide  de  l'analyse  microscopique,  en  plusieurs  cou- 
ches :  1^  une  intérieure,  épithéUam  pa\^imenteux ,  composée 
plutôt  de  lamelles  que  de  cellules;  2"  une  couche  de  fibres  loa- 
gitudinales,  où  Henle  signale  des  fibres  de  tissu  ;cellulaire,  des 
fibres  de  noyau,  et  quelques  fibres  granulées  semblables  à  celles 
de  la  tunique  des  artères;  3*"  une  couche  purement  cellulettse, 
dont  les  fibres  prennent  une  disposition  annulaire. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  ne  sont  pas  aussi  généralement 
répandus  que  les  artères  et  les  vemes  ;  ils  reçoivent  quelques  pe^ 
tits  vaisseaux  dans  leurs  parois.  On  n'y  a  pas  décrit  de  nerfis. 

13**  Sysième  séreux. 

Partout  où  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d'organes  se  touchent 
sans  adhérer  les  um  aux  autres,  et  doivent  exécuter  des  glisse* 
I.  17 
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ments,  la  nalure  a  assuré  raccomplissemeot  de  cette  action  em 
revêtant  la  surface  externe  de  Torgane,  ainsi  que  la  face  iaterae 
de  la  cavité  qui  le  recèle,  d'une  membrane  mince,  à  surhoe 
lisse ,  douce  au  toucher,  et  sans  cesse  humectée  d'une  humeur 
qui  facilite  le  glissement.  Ces  membranes ,  qa'on  peut  ramener 
par  la  pensée  et  même  par  la  dissection  à  des  ampoules  ou  sacs 
sans  onvertnre,  portent  le  nom  générique  de  membranes  se- 
reases. 

La  classe  des  séreuses  (car  ici  le  mot  classe  convient  mieux 
que  le  mot  genre)  peut  se  divber  en  quatre  genres,  savoir  : 
1**  les  séreuses  splanchniques,  2*^  les  synoviales ,  *»  les  bourses 
muqueuses  des  tendons,  4®  les  bourses  muqueuses  sous-cn- 
tanées.l 

1*^  Les  séreuses  splanchniques,  ou  séreuses  proprement 
dites ,  tapissent  les  parois  des  trois  cavités  du  tronc  et  se  dé- 
ploient sur  les  organes  contenus  dans  ces  cavités.  Ce  sont  Ta^ 
rachnoïde,  qui  couvre  d'une  sorte  de  vernis  la  face  interne  de 
la  dure-mêre  crânienne  et  rachidienne ,  et  entoure  Taxe  cérébro- 
spinal;  les  plèi'resj  qui  revêtent  la  fiice  interne  de  la  poitrine, 
le  diaphragme,  les  parties  contenues  dans  le  médtastin  et  la  face 
externe  des  poumons;  le  feuillet  séreux  du  péricarde,  étalé  à 
la  face  Interne  du  feuillet  fibreux  de  ce  sae,  à  la  face  externe  du 
cœur  et  de  Forigine  des  gros  vaisseaux,  et  qui  tapisse  en  outre 
une  portion  de  l'aponévrose  centrale  du  diaphragme;  le  péri^ 
Mme,  enfin ,  la  plus  vaste  et  la  plus  compliquée  des  membranes 
séreuses,  en  raison  du  nombre  et  de  la  variété  des  organes  con- 
tenus dans  l'abdomen,  et  sur  lesquels  elle  se  déploie  dans  une 
|dos  e»  moins  grande  étendue.  Les  tuniques  vaginales  peuvent 
être  considérées  comme  des  productions  du  péritoine ,  puisque 
ohaque  testicule  a  emporté  h  sienne  en  opérant  sa  migration  dans 
le  serotum. 

2"^  Les  sjmtH^iales,  qui  différent  sensflMement  des  séreuses 
splanchniques,  se  voient  dans  toutes  les  articulalions  à  surfaces 
contiguës:  elles  se  déploient  à  la  face  interne  des  ligaments  cap- 
sulaires  et  se  réfléchissent  sur  les  extrémités  articulaires  des  os. 
La  présence  d'un  épil hélium  pavimenteux  à  la  surface  des  carlî* 
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iâgtA  àgiiaàtirm  ajouie  vb  aobv^  argiun 
Nesbkt,  Bmq^  W.  Hunier,  et  surtout  Bichit, 
psur  déaoïilrer  le  (Nittage  de  U  sjvoviale  sur  ce 

S""  Les  bovrsùs  muqueuses  des  tendons^  ou 
É^mdons,  doat  le  nombre  ne  a'élèvepas  ^  moins  4le]Ceat  de  chik- 
qae  côté  eu  om^s»  en  jKvéUnt  et  le  tendon  «t  les  parties  sur 
lesquelles  il  glisse,  diminuent  considérablement  les  effets  du 
frottement,  et  rendent  plus  facile  la  transmission  de  Faction 
musculaire.  11  y  a  une  grande  analogie  entre  les  synoviales  des 
tendons  et  les  synoviales  articulaires ,  et  Ton  voit  certains  ten- 
dons^ comme  celui  du  poplité,  celui  de  la  longue  portion  du  bi- 
ceps, celui  du  sous-scapulaire,  emprunter  aux  synoviales  articu- 
laires voisines  leurs  moyens  de  glissement. 

4*  l^s  bourses  mucilagineuses  sous-cutanées  représentent  les 
«séreuses  les  plus  simples.  On  les  trouve  là  où  la  peau  glisse  sur 
les  parties  saillantes  du  système  osseux,  entre  la  rotule  et  la 
peau  du  genou,  entre  Tolécràne  et  la  peau  du  coude.  11  n'est  pas 
rare  d'en  rencontrer,  chez  les  portefaix,  entre  Tacromion  et  la  peau 
qui  recouvre  cette  éminence.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  qu'il  s'en 
développe  accidentellement.  On  en  a  vu  sur  des  gibbosités  de  la 
colonne  vertébrale ,  sur  la  partie  saillante  du  pied-bot,  sur  Tex- 
trémité«du  fémur  après  une  amputation  de  la  cuisse;  j'ai  vu 
une  poche  séreuse  se  former  entre  la  clavicule  et  une  tumeur 
du  cou  qui  frottait  sur  cet  os. 

La  membrane  amnios,  qui  appartient  aux  annexes  du  fœtus,  ne 
l>eut  être  rapportée  à  aucun  des  quatre  genres  de  séreuses  que 
jioos  venons  d'examiner. 

Le  tissu  cellulaire  forme  la  base  des  membranes  séreuses  :  il 
^e  condense  de  plus  en  plus  de  leur  face  adhérente  vers  leur  face 
libre ,  que  recouvre  un  épitbélium  pavimenteux.  Plusieurs  sé- 
reuses splanchniques  sont  doublées  en  dehors  par  des  espèces  de 
fascia  très«élastiquesoù  prédominent  les  larges  fibres  de  noyau» 
L'existence  des  vaisseaux  sanguins  dans  les  membranes  séreuses» 
a  été  mise  en  doute.  La  dispute  ne  pourrait  se  soutenir  qu'à  l'aide 
d'une  sorte  de  subtilité  anatomique.  Sans  doute,  il  n'y  a  pas  de 
vaisseaux  dans  la  couche  épithéliale,  mais  plus  profondément  oo 
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euses  reçoivent  quelques  nerfs,  mais  je  ne  pois 
sèdent  les  magnifiques  plexus  que  M.  Bourgeiy 
et  qui  en  feraient ,  on  ne  sait  dans  quel  bat, 
ne  aussi  richement  dotés  en  nerfs  que  les  mem- 
branes sensibles  des  sens.  Il  y  aura  eu  quelque  cause  d'erreur 
dans  la  préparation.  Les  séreuses  ont  des  lymphatiques. 
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DOUZIÈIE  LEÇON. 

ORGANISATION  DES   ANIMAUX. 

(Suite). 

HfiSSlBURS, 

Je  terminerai  dans  cette  leçoa  Texposé  des  systèmes  organi* 
qoes  des  animaux. 

14''  Système  tégumeniaire. 

Le  système  tégumentaire  comprend  l'enveloppe  extérieure  du 
corps  et  les  membranes  qui  tapissent  les  cavités  ouvertes  direc- 
tement ou  médiatement  à  Textérieur.  On  donne  le  nom  de  peau 
au  tégument  externe,  et  celui. de  membrane  muqueuse  au  té- 
goment  interne. 

Entre  ces  deux  grands  départements  du  système  tégumentaire 
il  y  a  la  plus  grande  analogie.  Et  d'abord  la  peau  se  continue 
avec  les  muqueuses ,  au  niveau  des  ouvertures  naturelles.  Tantôt 
la  transition  est  insensible  et  graduelle  comme  à  Tanus ,  au  pré- 
puce, à  la  vulve,  aux  narines;  tantôt  la  transition  est  brusque 
comme  aux  paupières  et  aux  lèvres.  S'il  arrive  que  deux  points 
du  tégument  externe  soient  mis  en  contact  permanent,  la  peau 
prend  en  ce  lieu  l'apparence  d'une  muqueuse  et  sécrète  du  mucus. 
Od  observe  un  phénomène  inverse,  lorsqu'une  muqueuse  est 
amenée  au  dehors  et  y  s^ourne  :  elle  y  prend  les  caractères  de 
la  peau  et  cesse  de  produire  du  mucus,  ou  plutôt  ce  qui  était 
sécrétion  muqueuse  devient  production  cpidermique.  J'ui  deux 
fois  constaté  cette  transformation  sur  la  muqueuse  du  vagin 
amenée  au  dehors  par  une  chute  complète  de  l'utérus,  lia  texture 
offre  ou  nouveau  point  de  similitude  entre  les  muqueuses  et  la 
peau.  Quant  à  la  possibilité  de  retourner  comme  un  doigt  de 
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ginl  eerltiM  afitonoi  qm  éigèrat  «lors  aree  ta  rarhee  cilerm 
du  corps  devenue  interne,  elle  ne  peut  point  être  alléguée  à 
Tappui  de  la  propositiqo  qut  je  développe  îd,  puisque  les  ani- 
maux sur  lesquels  on  opère  cette  singulière  inversion  n'ont  point 
de  tégument  bien  distinct  de  la  niasse  du  corps. 

Entre  le  système  tégumentaire  et  le  système  séreux  il  n'y  a 
qu'un  seul  point  de  continuité ,  et  seulement  chez  le  sexe  féminin ^ 
à  Tendroit  où  la  trompe  utérine  s'ouvre  dans  le  péritoine. 

Les  membranes  muqueuses  forment  deux  divistons  qui  ne 
communiquent  point  Tune  avec  l'autre.  Bicbat  a  donné  à  Tune 
d'elles  le  nom  de  gastro^pulmonaire,  et  à  Fautre  le  nom  de 
génUo-urinaire. 

La  moqueuse  gastro- pulmonaire  tapisse  l'œil  et  la  face  in- 
terne des  paupières,  descend  dans  les  fosses  nasales  par  les  voies 
lacrymales;  elles  couvre  toutes  les  anfractuosilés  des  fosses  na- 
sales, pénètre  dans  les  sinos  maîiltatres,  frontaux,  spbénoldaox 
et  les  cellules  efhmoTdales  ;  elle  envoie  par  les  trompes  d'Enstache 
un  prolongement  dans  la  caisse  du  tympan  et  les  cellules  mastoi^ 
diennes.  Elle  se  déploie  dans  le  pharynx  et  la  bouche;  et  du 
pharynx  elle  descend,  d'une  part,  dans  le  larynx  et  les  voies  pul« 
monaires,  de  l'antre,  dans  Tcpsophage  et  le  reste  du  tube  digestif 
jusqu'à  Tanus.  Cette  grande  division  des  muqueuses  envoie  en 
outre  des  prolongements  amincis  dans  les  conduits  excréteurs 
des  glandes  qui  versent  leurs  liquides  dans  les  cavités  qu'elle 
tapisse,  et  notamment  dans  les  conduits  des  glandes  salivaires, 
dans  les  voies  biliaires  et  pancréatiques. 

La  muqueu^  génitO'Urinaire,  envisagée  là  où  elle  se  continue 
avec  la  peau ,  offre  une  entrée  ou  une  issue  commune  à  Fappa- 
reil  génital  et  à  l'appareil  urinaire;  mais  bientôt  elle  suit  deux 
directions  différentes  :  d'une  part,  elle  pénètre  dans  la  vessie, 
les  uretères ,  le  bassinet ,  les  calices  et  les  divisions  plus  ténues 
de  l'appareil  excréteur  de  Furine;  de  l'autre,  elle  s'enfonce  dans 
les  voies  génitales,  le  vagin,  l'utérus  et  les  trompes,  pour  la 
femme,  les  conduits  éjaculateurs,  les  vésicules  séminales,  les 
conduits  déférents,  ceux  des  glandes  de  Cowper  et  de  la  prostate, 
chez  rbomme. 
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Eo  faisant  abstractkm  de  répiderme  et  des  épithéUuin,des  par- 
ties cornées,  delà  couche  pigmentaire,  des  poils ,  des  glandes 
sadmpares  et  sébacées  qui  appartiennent  à  des  systèmes  dont 
nous  dirons  bientôt  quelques  mots ,  le  système  tégumentaire  est 
encore  très-composé.  Sa  partie  fondamentale,  qu'on  appelle  clio- 
rion  ou  derme,  est  formée  de  lissu  cellulaire  condensé,  c'est-à- 
dire  qu'on  y  trouve  nn  mélange  de  fibres  celluleuses  et  de  flbi^s 
de  noyau.  Ces  dernières  y  sont  en  grand  nombre  et  appartiennent 
i  la  deuxième  variété,  décrite  page  233.  Ce  chorion  donne  de  la 
gélatine  par  la  coction  dans  Teau ,  et  un  composé  imputrescible 
avec  le  tannin.  Le  derme,  en  certaines  parties  du  tégument,  se 
dispose  en  saillies  qui,  à  la  peau  et  à  la  langue,  au  gland ,  por- 
tent le  nom  de  papilles,  et  celui  de  viUosités  dans  Tintestin.  Le 
corps  papiiiaire  est  surtout  en  rapport  avec  la  faculté  de  sentir; 
les  Vilhisités,  dont  la  structure  nous  occupera  ailleurs,  sont  plutôt 
destinées  à  favoriser  Taecomplis^iemeut  de  certaini  phénomènes 
de  la  vie  nutritive,  et  l'absorption  en  particulier.  Des  vaisseaux 
sanguins  nombreux  se  ramifient  dans  lé  derme  et  pénètrent  jus- 
que dans  les  papilles.  Où  démontre  aussi  dès  réseaux  de  lym- 
phatiques dans  les  membranes  tégumentaires.  Enfin,  elles  re- 
çoivent une  notable  quantité  de  herfîs  qui  sont  riches  en  fibres 
à  double  contour  pour  la  peau  et  l'entrée  des  muqueuses ,  et  plus 
particulièrement  composés  de  fibres  grises  pour  les  muqueuses 
intérieures.  A  la  surface  extérieure  du  derme  on  trouve  une  mem- 
brane amorphe,  hyaline,  que  M.  Mandl  nomme  tunique  propre 
,dermoïde ,  et  qu'il  ne  fiiut  pas  confondre  avec  le  fameux  corps 
muqueux  ou  réticuialre  de  Malpighi ,  objet  de  tant  de  dis- 
cussions et  qui  n'est,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  qu'un 
épiderme  naissant. 

A  la  peau,  où  il  offre  tine  dureté  et  une  épaisseur  variables, 
mab  toujours  assez  prononcées ,  le  chorton  est  tout  à  la  î<A%  un 
organe  de  protection  et  de  sensibilité;  c'est  la  barrière  sensible 
posée  entre  l'animal  et  le  monde  extérieur.  Dans  les  muqueuses, 
où  il  est  plus  mou ,  plus  spongieux,  ptûs  mince ,  il  remplit  des 
usager  variée. 
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15**  Système  épidermique  ou  épithëlial. 

Ce  système  est  beaucoup  plus  étendu,  et  sans  doute  aussi  plus 
important  qu'on  ne  le  supposait  lorsqu'on  le  bornait  à  la  peaa 
et  à  rentrée  des  membranes  muqueuses.  Non-seulement  il  revêt 
toutes  les  muqueuses ,  et  leurs  prolongements  dans  les  conduits 
excréteurs,  mais  il  se  rencontre  partout  où  il  y  a  des  surfaces 
continues.  Toutes  les  cavités  sont  donc  revêtues  d'épithélium. 

A  la  peau  et  même  à  la  langue  où  il  est  très-épais,  surtout  chez 
certains  animaux,  le  tissu  qui  nous  occupe  retient  le  nom  d'épi- 
derme;  partout  ailleurs  on  le  nomme  épUhëlium.  Les  trois  va- 
riétés d'cpithélium  décrites  aux  pages  227  et  228  ofFrent  la  ré- 
partition suivante. 

L'épithélium  pavimenteux  (auquel  d'ailleurs  il  faut  rapporter 
Tépiderme)  tapisse  la  bouche,  une  partie  du  pharynx  et  Tceso- 
phage,  puis  il  s'arrête  au  cardia.  Il  revêt  la  vulve ,  le  vagin , 
Toriflce  de  Turèthre  de  la  femme,  et  s'introduit  dans  le  col  de 
l'utérus  au  milieu  duquel  il  s'arrête  ;  on  le  trouve  sur  la  conjonc- 
tive oc£<to/re^  dans  la  caisse  du  tympan,  et  enfin  dans  les  con- 
duits excréteurs  des  glandes  et  follicules  qui  s'ouvrent  sur  la 
peau.  Voilà  pour  les  membranes  tégumentiires;  mais  la  ftce  in- 
terne des  membranes  séreuses,  la  face  interne  des  vaisseaux, 
celle  du  cœur,  la  face  postérieure  de  la  cornée,  sont  encore  en- 
duites d'épithélium  pavimenteux.  On  soupçonne  qu'il  en  existe 
dans  les  cavités  labyrinthiques  de  l'oreille. 

VépitMlium  cylindrique  commence  dans  le  tube  digestif, 
là  où  finit  Tépithélium  en  pavé,  c*est-à-dire  au  cardia,  et  il  revêt 
à  partir  de  ce  point  toute  la  muqueuse  digestive  jusqu'à  Tanus  ; 
il  s'introduit  dans  les  conduits  excréteurs  des  glandes  salivaires, 
du  foie  et  du  pancréas ,  et  pénètre  jusqu'à  leurs  extrémités  les 
plus  reculées ,  ainsi  que  dans  les  follicules  simples  de  l'estomac  et 
des  intestins.  Il  tapisse  chez  l'homme  l'urèthre  et  le  canal  défé- 
rent jusqu'aux  filaments  des  testicules,  les  conduits  des  glandes 
de  Gowper,  de  la  prostate  et  les  vésicules  séminales.  Enfin,  les 
conduits  excréteurs  de  la  glande  lacrymale  sont  revêtus  de 
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cette  Variété  d'épithélium  ;  on  voit  qu'elle  est  bornée  aux  mem- 
i»ranes  tégumentaires. 

Vépiûiéiium  vibraiile,  à  une  exception  près,  formée  par  la 
ooache  qui  eouvre  les  parois  des  ventricules  du  cerveau ,  occupe 
les  membranes  tégumentaires  comme  Tépithélinm  à  cylindres.  On 
le  voit  à  la  coi^onctive  palpébrale  et  sur  les  replis  de  cette  mem- 
brane, qui  passent  des  paupières  à  l'œil,  dans  les  conduits  la- 
crymaux ,  le  sac  lacrymal  et  le  canal  nasal ,  dans  la  presque  tota- 
lité des  fosses  nasales  et  dans  tous  les  sinus  qui  s'y  ouvrent ,  dans 
la  trompe  d'Eustacbe,  dans  la  partie  supérieure  du  pbai7nx, 
dans  les  voies  aériennes,  depuis  la  base  de  Tépiglotte jusqu'aux 
vésicules  bronchiques.  Cet  épitbélium  occupe,  en  outre,  dans 
les  organes  génitaux  de  la  femme,  la  moitié  supérieure  du  cd  de 
Futérns,  la  cavité  utérine  et  celle  des  trompes  jusqu'au  pavillon. 

Le  système  épUhëlial  est  simple,  c'est-à-dire  qu'il  est  uni- 
quement formé  de  l'élément  anatomique  décrit  page  227.  Il  ne 
contient  ni  tissu  cellulaire,  ni  vaisseaux,  ni  nerfis;  il  n'est  cepen- 
dant pas  parfaitement  homogène  dans  toute  son  épaisseur,  sur- 
tout à  Tépiderme,  dont  la  partie  profonde,  molle  et  formée  de 
jeunes  cellules  à  noyau  plongées  dans  une  matière  amorphe , 
constitue  ce  qu'on  a  décrit  comme  une  couche  intermédiaire  à 
l'épiderme  et  au  derme,  sous  le  nom  de  corps  muqueux  ou  réseau 
de  Malpigbi. 

Les  jeunes  cellules  de  l'épiderme,  que  M.  MandI  nomme  cor- 
piiscules  secondaires  et  non  cellules,  parce  qu'on  n'est  pas  par- 
venu à  y  démontrer  une  cavité,  s'aplatissent  à  mesure  qu'elles 
sont  soulevées  par  des  cellules  plus  jeunes,  et  se  convertissent  en 
écailles  épidermiques. 

L'épiderme  et  les  ëpithéliums,  malgré  leur  insensibilité  ou 
plutôt  à  cause  de  leur  insensibilité,  remplissent  des  usages  fort 
importants  dans  l'économie.  Partout  ils  protègent  la  matière  vi- 
vante. A  la  peau ,  ils  modèrent  les  impressions  provenant  du  cou- 
tact  des  agents  extérieurs,  impressions  qui,  sur  une  peau  privée 
d'épiderme ,  ne  seraient  que  des  douleurs  au  lieu  de  se  convertir 
en  sensations  tactiles.  La  lenteur  avec  laquelle  l'épiderme  se 
laisse  pénétrer  par  les  liquides  nous  soustrait,  jusqu  à  un  certain 
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poiDt,  à  rÉdkm  des  poisons  non  corrosif^  mis  en  contact  avec 
la  peau.  D*autres  usages  naissent  là  où  répithélium  pavlmen- 
teux  est  remplacé  par  répithélium  à  cylindres,  et  il  est  digne 
de  remarque  que  cette  transition  s^opère  dans  le  tube  digestif, 
précisément  au  bas  de  Tiesophage,  là  où  à  un  simple  tuyau  de 
conduite  va  succéder  une  cavité,  siège  d'une  élaboration  impor- 
tante et  d'une  absorption  très^ctive.  Nul  doute  que  la  substitu- 
tion de  cellules  allongées  ou  même  de  sortes  d'entonnoirs ,  si 
nous  en  croyons  les  figures  données  par  M.  Gruby,  ne  soient 
plus  favorables  i  Tabsorption  que  des  couches  de  cellules  pavi- 
mentenses  stratifiées.  Les  cils  vibratiles  qui,  chez  certains  ani- 
maux inférieurs,  servent  d'organes  de  locomotion,  on  éta- 
blissent chez  d'antres  des  courants  de  liquides  chargés  d'air 
autour  des  organes  respiratoires ,  ou  contribuent  à  la  rotation 
des  jeunes  embryons,  n'ont  pas  chez  les  animaux  supérieurs  des 
usages  aussi  faciles  à  pénétrer;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en- 
tamer la  discussion  relative  à  ce  point  de  physiologie. 

16**  Système  pigmentai re. 

Le  système  pigmentaire  se  trouve  dans  l'œil  et  les  membranes 
téguraentaires;  les  cheveux  contiennent  les  grains  du  pigment, 
mais  non  les  cellules  pigmentaires.  Ces  grains  se  déposent  aussi 
parfois  dans  les  cellules  du  tissu  cancéreux. 

Dans  l'œil,  le  système  pigmentaire  occupe  la  choroïde,  l'iris 
et  la  face  interne  de  la  sclérotique;  à  la  peau  ,  il  forme  chez  le 
nègre  one  couche  située  entre  le  corps  muqueux ,  dépendance  de 
Tépiderme,  et  la  lame  mince  amorphe  hyaline  qui  revêt  immé- 
diatement le  derme ,  et  que  nous  avons  nommée ,  avec  M.  Mandl, 
tunique  propre  dermoïde. 

L'entrée  des  muqueuses  et  surtout  la  bouche ,  chez  plusieurs 
mammifères,  sont  colorées  par  le  tissu  pigmentaire.  Lorsque, 
sur  une  peau  qu'on  a  feit  macérer,  l'épiderme  se  sépare  du 
derme,  il  emporte  avec  lui  presque  tout  le  tissu  pigmentaire,  et 
il  n'en  reste  qu'une  couche  tnince  sur  le  derme. 

Une  question  importante,  au  point  de  vue  ethnologique,  est 
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de  savoir  si  le  tissu  pigmentaire  appartient  spécialement  à  la 
peau  du  nègre,  et  sll  est  absent  de  la  peau  des  autres  races. 
Plusieurs  auteurs,  Gordon  entre  autres,  ont  vainement  cherché 
h  couche  pigmentaire  chez  le  blanc.  Plus  récemment  M.  Flou* 
rms,  après  avoir  décrit  quatre  couches  entre  le  corps  papillaire 
et  répiderme  du  nègre,  a  avancé  que  deux  de  ces  couches  nian- 
((naieût  chez  le  blanc.  Je  ne  puis,  Je  l'avoue,  me  ranger  à  cette 
opinion,  et  voici  mes  raisons.  1®  Les  différences  de  teinte  entre 
les  races  dites  blanches  et  entre  les  individus  d'une  même  race, 
d'une  même  localité,  ne  peuvent  guère  s'expliquer  que  par  des 
différences  dans  la  constitution  du  système  pigmentaire;  T  les 
cetbiles  pigmentaires  ont  été  vues  par  le  docteur  Simon  dans 
Fauréole  brunie  du  sein  des  femmes  en  couches,  dans  les  taches 
dites  de  rousseur,  et  dans  les  taches  brunes  ou  noires  de  nais- 
sance; 3**  entre  un  albinos,  dont  la  peau  est  entièrement  blan- 
che, les  cheveux  transparents  et  incolores,  Tiris  et  la  choroïde 
privés  de  matière  noire;  entre  cet  albinos,  dis-je,  et  Fhomme 
blanc  non  atteint  d'albinisme ,  la  différence  ne  peut  tenir  qu'à 
Tabsence  ou  la  présence  du  pigmentum.  Je  crois  donc  qu'il  7  a 
chez  tous  les  hommes  des  celhiles  pigmentatres  Incolores,  et 
que  le  nombre  et  la  couleur  des  grains  de  pigment  quelles  ren- 
ferment est  h  cause  des  différences  de  coloration  dans  les  diverses 
races  et  dans  les  divers  individus  dTune  même  race.  Je  n'ai  point 
tiré  argument  de  la  coloration  que  prennent  chez  l'Européen  les 
parties  exposées  au  soleil ,  parce  que  je  ne  suis  pas  convaincu 
qu'elle  ait  son  siège  dans  les  cellules  pigmentaires. 

I^  système  pigmentaire  est  aussi  simple  que  le  système  épi- 
thélial.  Bien  qu'en  général  il  y  ait  à  son  voisinage  un  assez  grand 
développement  de  capillaires  sanguins,  Il  ne  reçoit  cependant  ni 
vaisseaux,  ni  nerfs,  et  ne  se  compose  que  des  cellules  que  vous 
connaissez,  placées  dans  un  tissa  cellulaire  amorphe. 

J'exposerai  en  traitant  de  la  vision  les  usages  du  pigment  de 
rœil.  Des  expériences,  dont  je  vous  entretiendrai  ailleurs,  ont 
prouvé  que  te  soleil  cause  moins  facilement  la  vésication  de  la 
peau ,  lorsqu'elle  est  protégée  par  une  couche  noire. 
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17®  Système  corné. 

Le  système  corné  ne  compreod  chez  Thomme  que  les  ongles; 
chez  les  animaux ,  il  fournit  des  becs ,  des  griffes,  des  coraes, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  bois  des  cerf^. 

Cest  encore  un  système  simple;  il  ne  reçoit  ni  vaisseaux  ni 
nerfs. 

Les  ongles  favorisent  Texercice  du  toucher  en  soutenant  Tex- 
trémité  du  doigt;  ils  protègent  les  doigts  et  les  orteils.  Le  sys* 
tème  corné  fournit  aux  animaux  des  moyens  de  prendre  et  de 
diviser  Taliment,  des  moyens  de  défense  et  d'attaque ,  des  armes 
propres  à  retenir  et  à  déchirer  la  proie. 

18*^  Système  pileux. 

Le  systèmepileux  est  beaucoup  moins  développé  chez  Tborome 
que  chez  les  quadrupèdes  mammifères.  La  notion  de  sa  distribu- 
tion est  si  vulgaire,  ainsi  que  la  nomenclature  qui  s'y  rapporte, 
que  je  ne  m  arrêterai  pas  à  les  exposer.  Je  me  bornerai  A  quel- 
ques remarques. 

A  la  tète,  il  ya,  indépendamment  des  cheveux  et  de  la  barbe, 
des  poils  affectés  à  trois  des  organes  des  sens  :  l'entrée  des  na- 
rines, celle  du  conduit  auditif,  sont  garnies  de  poils;  les  sourcils 
et  les  cils  appartiennent  au  sens  de  la  vue. 

Au  tronc,  l'homme  est  plus  velu  par  devant  qu'à  la  région  du 
dos,  tandis  que  les  quadrupèdes  ont  leur  toison  plus  fournie 
dans  ce  dernier  sens. 

Il  y  a  des  poils  dans  les  deux  sexes  au  pourtour  des  organes 
génitaux. 

Aux  membres  9  les  poils  sont  plus  nombreux  en  dehors  qu'en 
dedans. 

La  tige  du  poil  n'a  ni  vaisseaux  ni  nerfs;  mais  il  importe  de 
savoir  que  le  follicule  ou  bulbe,  producteur  du  poil,  est  très- 
vasculaire  et  reçoit  des  nerfs;  que  le  moindre  ébranlement  com- 
muniqué au  poil  se  propage  à  la  partie  seiisible  siir  laquelle  il  s'ini^ 
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plante,  et  qse  ce  petit  appareil,  parTenu  à  un  développement  en 
quelque  sorte  exagéré  dans  certaines  parties  des  animaux,  comme  à 
laraoustacheducbat,  àcellesdu  phoque,àcellesdcrécnreuil  amé- 
ricain, devient  un  organe  de  tact.  Les  poils  sont  peu  conducteurs 
du  calorique ,  et  ils  préservent  du  froid  en  même  temps  qu'ils 
protègent  les  régions  du  corps  où  ils  abondent  ;  ceux  des  or- 
ganes des  sens  ont  aussi  une  action  protectrice.  Les  poils  plus 
rares  répandus  sur  le  corps  de  Thomme  n'ont  point  d'usage 
appréciable,  et  ne  sont  qu'un  rudiment  indicateur  d'un  étal  or- 
ganique plus  développé  dans  d'autres  espèces. 

\9^  Système  giandnlaire, 

Ge  système  comprend  l'ensemble  des  parties  connues  sous  le 
nom  de  glandes;  mais  de  tout  temps,  il  a  régné  une  grande  confu- 
sion ou  une  sorte  d'incertitude  touchant  l'acception  du  mot  glande. 
-Ghaassier,  qui  s'était  efforcé  d'introduire  une  rigueur  salutaire 
dans  le  langage  anatomique ,  avait  réservé  le  nom  de  glandes 
à  des  organes  qui  séparent  du  sang  certaines  humeurs  et  le  ver- 
sent sur  une  membrane  téguroentaireà  l'aide  d'un  conduit  ex- 
créteur. Ainsi ,  pour  lui ,  l'idée  de  glande  entraînait  non-seule- 
ment la  faculté  de  sécréter,  mais  encore  un  état  anatomique 
particulier  réalisé  par  la  présence  d'un  conduit  excréteur.  Il  bor- 
nait le  nombre  des  glandes  à  sept,  savoir,  l""  les  lacrymales,  2^  les 
salivaires,  3*"  la  mammaire,  4''  le  f6ie,  5""  le  pancréas,  &"  les  reins, 
?•  le»^  testicules. 

C'était  restreindre  beaucoup  trop  le  système  glandulaire.  En 
effet,  en  prenant  même,  pour  caractère  de  la  glande,  l'existence 
d'un  conduit  excréteur,  on  pouvait  signaler  cette  condition  ana- 
tomique dans  plusieurs  des  organes  sécréteurs  que  CShaussier 
nmiumt  follicules  :  dans  les  glandes  de  Cowper,  par  exemple, 
dam  la  prostate,  dans  les  glandes  des  lèvres,  des  bronches,  dans 
les  glandes  sudoripares ,  où  il  est  d'une  longue  dimension  eu 
égard  au  volume  de  ces  glandes;  celles-ci,  à  la  vérité,  n'étaient 
pas  connues  du  temps  de  Ghaussier. 

IVuiie  autre  part ,  on  est  obligé  d'avouer  que  depuis  la  glande 
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la  plus  ootB)[)Ofiée  jusqu'au  simple  follicuk  ou  cuMe-stc  qui 
s'ouvre  direclemenl  sur  la  membrane  téguroeataire,  on  trouve 
tous  les  degrés  intermédiaires.  La  dénomination  de  giaade  t 
donc  pu  s'étendre  à  toutes  ces  parties.  On  n*en  est  pas  resté 
là.  Les  ovaires  ont  été  considérés  comme  des  glandes  ayanC  pour 
conduits  eicréteurs  les  trompes.  Puis,  après  avoir  découvert 
dans  l'épaisseur  de  plusieurs  muqueuses  de  petits  saes  com- 
plètement clos  j  on  a  pensé  qu'ils  pouvaient ,  comme  les  ovaires  ^ 
s'ouvrir  d'une  manière  intermittente  et  vider  kur  contenu  sur 
la  muqueuse ,  on  en  a  donc  Ëaiit  aussi  des  glandes*  Tel  serait^  par 
exemple,  le  cas  des  follicules  de  Peyer.  On  est  allé  plus  loin  en- 
core. Après  avoir  signalé  une  analogie  entre  le  mode  de  déve- 
loppement du  poumon  et  celui  des  glandes ,  entre  les  divisions, 
les-arborîsations  des  bronches  et  celles  de»  conduits  eicréteurs, 
entre  le  cul^le-sac  des  ramuscules  bronchiques  et  cdui  des  r»> 
dicules  glandulaires ,  quelques  anatomîstes  ont  Sut  figurer  k 
poumon  parmi  les  glandes*  Bien  plus,  certains  organes,  conuBc 
le  corps  thyroïde,  le  thymus>  les  capsules  surrénales  «  la  rate, 
que  leur  forme,  leur  couleur,  leur  vascularîlé,  avai<utt  tait  dé- 
signer par  les  ancien»  sous  le  nom  de  glandes,  soit  eu  raison  de 
cette  apparence  extérieure ,  soit  qu'en  effet  on  y  cM.  décrit  des 
conduits  excréteurs  (qui  pourtant  n'exigteai  pas),  ont  étf  de 
nouveau  repfaioés  par  le»  modernes  dans  k  catégwie  des  glandes^ 
parce  que  dans  leur  épauseur  se  remarquait  de  petites  cdUiks 
renfermaut  une  humeur,  séparée  du  saug  par  l'acCien  de  ec»  ur« 
ganes  ;  ce  seraient  des  glandes  sans  conduits  exeréieun.  Ou  a 
encore  regardé  ka  gaugttons  lymphatiques eeune des  glandes, 
qui ,  dans  celle  hypothèse,  auniieat  pour  conduits  excréteuts  les 
vaisseaux  lymphatiques.  Ou  a  eufi»  décrit  sous  le  nom  de 
glandes  synoviàk»^  (et  Guvi«r  ki-mtee  a  commis  cette  erreur) 
les  pelotous  graisseux  qui  avoismeut  les  «rtieulatious^ 

Je  ne  peose  pas  qu'il  y  ait  k  moindre  avautage  pour  k  pi^^ 
siolegie  à  étendre  ainsi  k  eompréhensiou  du  met  glaude;  je  sé*- 
serverai  donc  ce  nom  onu»  péâpties  qm  sépmruU  du  âmt^g 
une  humeur  qu'elles  verseiHsurumimembrmié  iégumêtUaùe 
par  un  orifice  appréciable.  J'élimine  ainsi  les  parties  qui  ne 
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font  que  perspirer,  puisqu'on  ne  voit  point  dorifices  pour  la 
perspîration;  j'élimine  aussi  les  ganglions  vasculaires  (corps 
tb]rro1de ,  capsules  surrénales ,  thymus  et  rate|)  ;  j'élimine  enfin 
les  ganglions  lymphatiques,  les  prétendues  glandes  synoviales 
et  ks  poumons.  Je  ne  vois  pas  d'incoBvéoients  à  y  kûaser  les  fol- 
licules clos  dont  j'ai  parlé  et  les  ovaires,  s'il  est  vrai  que  deg  ou- 
vertures s'y  établissent  de  temps  à  autre  (pour  tes  ovaires^au 
moins,  la  chose  est  certaine).  Il  y  a,  d'ailleurs,  des  espèces  aai- 
maies  où  on  n'observe  pas  de  discontinuité  entre  la  partie  qui 
sécrète  les  ovules  et  celle  qui  les  porte  au  dehors* 

J'indiquerai,  en  faisant  l'histoire  des  sécrétions,  les  variétés 
anatomîques  sur  lesquelles  on  a  fondé  la  classification  des  glandes. 
Voici  les  traits  communs  de  leur  organisation.  Les  conduits  par 
lesquels  elles  s'ouvrent  sur  les  sur&ces  tégumentaires  commen- 
cent dans  l'épaisseur  des  glandes,  quelquefois  par  un  réseau  ou 
des  anses,  plus  généralement  par  des  culs-de-sac.  L'ouvrage 
dans  lequel  Mûller  a  démontré  la  généralité  de  cette  dernière 
disposition  eût  suffi  pour  fonder  sa  réputation  si  tant  d'autres 
titres  ne  l'eussent  établie.  Les  parois  desculs-de-sac  des  glandes 
sont  formées  par  la  membrane  simple  fondamentale  décrite 
page  237,  tapissée  en  dedans  par  un  épithélium.  Un  amas  de 
cellules  endogènes  à  divers  degrés  de  développement,  que  la 
sécrétion  sépare  incessamment,  remplit  les  terminaisons  en  culr- 
de-sac  de  certaines  glandes,  et  les  variétés  de  ce  contenu  endo- 
gène déterminent,  suivant  M.  Mandl,  les  différences  qu'oA  ob- 
serve dans  ce  qu'on  appelle  le  parenchyme  glandulaire. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  cette  partie  initiale,  on  voit  le 
conduit  se  recouvrir  de  fibres  de  tissu  celiulaite,  de  fibres  de 
noyau  et  même  de  fibres  musculaires  lisses.  A  l'eitérieur  de  cet 
appareil  et  dans  ua  tissu  cellulaire  plus  ou  wmm  abondant,  ae 
ramifient  des  vaisseaux  sanguins  dont  les  dernières  ramiflratiwM 
offrent,  dans  plusieurs  gUndes,  des  dispositions  qoc  je  devrai 
signaler  plus  tard  ;  des  neris^  des  vaisseaux  lymphatiques^  et  une 
membrane  d'enveloppe,  oomplètenâ  l'organisatioo  du  syslène. 
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20**  Système  nerveux. 

Le  système  nerveux  des  animaux  supérieurs  comprend  :  l""  une 
masse  centrale  contenue  dans  le  crâne  et  le  canal  rachidîen; 
3^  des  cordons  qui  s'étendent  de  cette  masse  centrale  à  diverses 
parties  du  corps;  3^  des  renflements  placés  sur  le  trajet  de  quel- 
ques-uns de  ces  cordons. 

lia  masse  centrale  porte  le  nom  de  moelle  épim'èreon  racid' 
dienne,  dans  le  canal  vertébral ,  et  A' encéphale  dans  la  cavilé 
du  crâne.  Cette  dernière  partie  se  subdivise  en  plusieurs  por- 
tions ,  dont  nous  exposerons  ailleurs  la  sifjniflcation  et  les  fonc- 
tions. Les  cordons  portent  le  nom  de  nerfs,  et  les  renflements 
placés  sur  quelques-uns  de  ces  cordons  celui  de  ganglions. 

Le  centre  nerveux  est  le  siège  des  opérations  de  Tentendement, 
des  facultés  affectives,  des  instincts,  et  fl  exerce ,  en  outre,  des 
influences  de  plusieurs  sortes  sur  les  diverses  parties  du  corps. 

Les  impressions  produites  par  les  agents  extérieurs  sur  les 
organes  ou  nées  spontanément  dans  ces  organes  sont  propagées 
par  les  nerfs  jusqu'aux  centres  nerveux;  tantôt  il  y  a  conscience 
de  cette  propagation ,  et  en  cela  consiste  la  sensation  ;  tantôt  ces 
impressions  ne  sont  pas  perçues,  et  c'est  seulement  par  la  réac- 
tion qui  les  suit  qu'on  acquiert  la  certitude  qu'elles  ont  existé. 

Pour  aller  de  la  périphérie  vers  le  centre.  Faction  nerveuse 
ne  suit  pas  les  mêmes  filaments  que  pour  aller  du  centre  à  la 
circonférence.  Les  nerfs  qui  portent  les  impressions  aux  centres 
sont  des  nerfis  de  sentiment;  les  autres  sont  des  nerfs  de  /nou- 
vement,  et  se  ramifient  dans  les  parties  contractiles. 

Les  uns  et  les  autres  sont  composés  des  tubes  primitifs  décrits 
page  236,  et  le  microscope  ne  fait  apercevoir  aucune  différence 
appréciable  entre  les  tubes  destinés  au  mouvement  et  ceux  qui 
sont  affectés  au  transport  des  impressions.  Ceux-ci  ont  pour  la 
plupart  des  ganglions  sur  leurs  racines. 

Distincts  à  leur  origine ,  les  nerfs  de  mouvement  et  ceux  de 
sentiment  se  mêlent,  s'entrehcent  bientôt  dans  leur  trajet,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  rencontrer  aucun  cordon  de  mouvement 
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qtti  ne  renferme  des  Maments  destinés  à  la  sensibilité.  Malgré  ce 
mélange,  les  tnbes  primitifs  restent  isolés,  et  marchent  sans 
anastomose  aucune  du  centre  vers  la  périphérie,  où  ils  paraissent 
se  terminer  par  des  anses. 

Sur  les  deux  côtés  de  Taxe  osseux  du  corps,  de  la  tète  au  bas 
dn  sacram,  on  voit  une  série  de  ganglions  qui  reçoivent  des 
nerfis  du  centre  nerveux,  s'en  envoient  les  uns  aux  autres,  et  four- 
BBsent  des  ramifications  nombreuses  qui  se  jettent  en  général 
sar  les  artères  voisines,  pénètrent  avec  elles  dans  les  viscères,  et 
ont  sur  les  mouvements  involontaires  et  les  actes  de  la  vie  nu- 
tritive une  influence  que  nous  examinerons  dans  un  autre  temps. 
Gela  oonstitue  le  système  ganglionnaire  ou  du  grand  sympa- 
thique, dans  lequel  prédcnninent  les  fibres  grises  ou  à  simple  con- 
tour. 

Qu'on  Tenvisage  dans  les  nerfis  ou  les  centres,  le  système  ner- 
veux a  pour  partie  fondamentale  les  tubes  primitif  et  les  cor- 
puscules dont  vous  connaissez  déjà  les  caractères.  Dans  les 
nerfis  où  ils  auraient  été  exposés  à  des  violences  auxquelles  ils 
n'auraient  pu  résister,  ces  tubes  primitifs  sont  protégés  par  un 
tissu  cellulaire  dense  et  des  gaines  fibreuses  qui  cmstituent  la 
tunique  adh^entive  et  le  névrilème;  des  vaisseaux  sanguins  se 
ramifient  dans  ces  tuniques.  Dans  les  centres  nerveux  où  le  tissu 
cellulaire  peut  à  peine  être  démontré,  les  tubes  accdés  et  pres- 
que confondus  les  uns  avec  les  autres  donnent  naissance  à  une 
matière  de  couleur  blanchâtre,  molle ,  d'apparence  homc^ène, 
bien  qu'elle  soit  fibreuse  ou  tubuleuse  :  c'est  la  substance  mé-- 
duUaire,  à  laquelle  s'associe,  tantôt  en  dehors ,  tantôt  en  dedans 
de  la  masse  centrale,  et  quelquefois  par  couches  qui  allement 
avec  les  siennes,  une  substance  très-vasculaire  d'un  gris  rosé:, 
c'est  la  substance  grise  ou  coriicaie,  où  se  trouvent,  avec  les 
enrpuscnles  ganglionnaires  déjà  décrits  et  force  fibres  grises, 
deux  matières  amorphes ,  l'une  grise  et  l'autre  blanche,  signa- 
lées par  M.  Mandl.  Quelques  points  de  la  substance  nerveuse 
centrale  sont  jaunes,  d'autres  sont  presque  noirs.  Des  vaisseaux 
nombreux  pénètrent  la  substance  cérébrale,  après  s'être  préala- 
blement ramifiés  dans  une  des  membranes  qui  l'enveloppent. 
I.  18 
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L'examen  des  fonctions  de»  centres  nerreui  entrainera  la  dis- 
cussion de  plusieurs  points  anatomiques  que  ce  n'est  pas  le  lie« 
d'exposer  ici. 

3r  Système  musculaire. 

Le  système  musculaire  de  Thomme  est  formé  de  fibres  qiri 
jouissent  de  la  propriété  de  se  raccourcir  sous  rinfluence  de 
stimulus  venant  du  dedans  ou  du  dehors.  Réunies  en  iaisceaux, 
ces  fibres  portent  le  nom  de  muscle,  d'un  mot  grec  qui  signifie 
serrer.  Les  muscles  sont  les  agents  de  presque  tous  les  mouve- 
ments du  corps.  Les  uns  sont  pleins  et  préposés  aux  mouvements 
volontaires;  les  autres  sont  creux  ou  du  moins  placés  dans  les 
parois  d'organes  creux,  et  parmi  ces  derniers,  les  uns  obéissent 
encore  à  la  volonté;  les  autres,  situés  plus  loin  des  ouvertures 
extérieures ,  sont  soustraits  à  son  action. 

Les  muscles  de  la  vie  animale  sont  rouges  et  constituent  ce 
qu'on  nomme  vulgairement  la  chair  des  animaux;  ils  président 
aux  mouvements  des  membres  et  du  tronc,  à  l'entrée  de  l'air 
dans  les  poumons  et  à  sa  sortie ,  à  la  production  de  la  voix ,  aui 
mouvements  des  organes  des  sens,  à  l'introduction  de  la  ma- 
tière alimentaire  et  à  diverses  excrétions,  à  Texpressioa  de  la 
physionomie  et  à  Tarticulation  des  sons ,  etc.;  ils  sont  attachés 
directement  ou  médiatement  aux  diverses  pièces  du  squelette; 
quelques-uns  se  portent  des  os  à  la  peau,  d'autres  des  os  à  cer- 
tains organes  des  sens,  etc. 

Les  muscles  sur  lesquels  la  volonté  n'a  pas  de  prise  sont  toes 
creux  et  font  circuler  des  liquides  :  tel  est  le  cœur,  dont  les  oon- 
traeiions  poussent  le  sang  dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  teUea 
sont  les  fibres  pâles,  qui  font  circuler  les  matières  aUmentaires 
dans  le  tube  digestif,  et  celles  que  le  mierosoope  démettre  dans 
les  conduits  excréteurs  et  certains  réservoirs,  etc. 

Tous  les  fiuiscles  qui  obéissent  à  la  volonté  soBt  formés  de 
tties  striées  (voir  page  93è);  BMtis  lecœur,  qui  n'y  obéit  pas^  est 
cependant  composé  de  ces  nsémes  fibres,  de  sorte  qn'on  ne  peet 
prendre  celte  disposition  analQmq«ie  ceame  un  caractère  dis* 
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tinetif  entre  les  deuK  ordres  de  muselés.  Lé  ti 
conduits  eicrétenrs,  etc.,  ont  des  Bbres  plates 
fiMidsmental,  se  joignent  :  I  "^  an  tissu  cellulaire  à  p 
entre  les  petits  ftiisceaai  moscuiaires,  et  compoi 
lolaires  et  de  fibres  à  noyau  dans  les  eoncbes  les  plus  eitérieores; 
T  des  Yaisseaux  artériels  et  Teineui,  qui  cependant  ne  sont  pas 
la  cause  de  la  couleur  du  muselé,  car  celle-ci  persiste  après  une 
hémorrhagie  teudroyante;  3«»  des  nerfc  dans  lesquels  s'associent 
constamment  à  des  fibres  de  mouvement  des  fibres  de  sentiment. 
Pour  les  muselés  soumis  à  la  volonté,  ces  neris  proviennent 
presque  exclusivement  de  l'axe  cérébro-spinal.  Les  muscles  creux 
ont  prindpalemcDl  des  fibres  grises  du  grand  sympathique. 


Tels  sont,  Messieurs,  les  systèmes  dont  l^étnde  fait  Tolijet  de 
Tanalomie  générale.  Le  jour  où  on  conçut  lldée  de  rapprocher, 
diaprés  leurs  aFfioilés,  les  parties  d'un  même  systètne  dissémi* 
nées  dans  Torganisme;  le  jour  oè  on  signala  les  propriétés  ca- 
ractéristiques de  chaque  système;  ce  jour-là,  la  médecine,  en* 
visagée  comme  science  et  comme  art,  fit  un  progrès  immense. 
Cest  à  Btchat  qu^en  appartient  la  gloire.  Que  nous  Importe  qu'il 
ail  méconnu  la  structure  Intime  des  tissus;  que  nous  importe 
encore  rimperfection  que  nous  avons  reconnue  dans  sa  doctrine 
des  propriétés  vitales?  Geh  peut-il  diminuer  en  rien  le  mérite 
d'avoir  montré  combien  les  phénomènes  de  la  vie  sont  différents 
dans  une  muqueuse  et  dans  une  séreuse ,  tant  à  l'état  normal 
qalt  rélat  patbologiqne,  et  combien  d'analogies  rapprochent, 
sous  ce  double  point  de  vue,  le  péritoine ,  les  plèvres,  le  pért» 
carde ,  h  tunique  vaginale ,  et  d'avoir  enfin  étendu  ce  genre  de 
recherches  aux  vingt  et  un  systèmes  dont  il  a  présenté  la  des* 
cription? 

Déjà,  il  faut  le  reconnaître,  la  médecine  avait  pr»  ici  une  sorte 
dlnillative.  La  NosograpMe  phthêopMque  contenait  une  de 
ces  idées  mères  dont  la  fécondité  est  inépuisable,  lorsi|a*elle 
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un  homme  de  géaie.  Pinel  avait  fait  un  ordre 
s  des  membranes  muqueuses,  et  saisi  les  traits 
nt  des  phiegma^ies  des  membranes  séreuses, 
irs  diaphanes,  Getle  heureuse  idée  avait  ili«- 
îenlôt  le  Traité  des  membranes  et  YAnaiomie 
générale  avaient  montré  à  tous  les  yeux,  et  à  Pinel  lui-même, 
la  portée  immense  de  la  distinction  qu'il  avait  établie.  L'intérêt 
de  la  vérité  m'oblige  à  rapporter  ici  une  phrase  qu'un  des 
hommes  les  plus  éminents  dont  l'Angleterre  s'honore,  J.  Hunter, 
écrivait  en  1796,  époque  où,  à  la  vérité,  il  y  avait  peu  de  eom- 
munications  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  France  :  «  Le  péri- 
toine, dit- il,  pourra  être  universellement  enflammé,  et  cepen- 
dant les  parois  de  Tabdomen  et  les  tuniques  des  intestins  ne 
seront  aucunement  affectées.  Le  même  principe  mène  à  distin- 
guer les  inflammations  du  poumon  de  celle  de  la  plèvre.» On 
pourrait  dire ,  enfln ,  que  les  Elementa  pitxsiologiœ  contiennent 
une  sorte  de  traité  d'analomie  générale ,  puisque  Haller  y  décrit, 
et  avec  beaucoup  de  soin,  le  tissu  cellulaire,  le  tissu  adipeux, 
les  artères  en  général ,  les  veines ,  les  lymphatiques,  les  muscles 
dans  lesquels  il  signale  ï irritabilité  comme  propriété  caracté- 
ristique. Bien  plus,  il  rapproche  le  liquide  du  péritoine  de  celui 
du  cœur  et  de  celui  de  la  plèvre ,  et  montre  une  analogie  entre 
les  adhérences  du  cœur  au  péricarde  et  celles  du  poumon  avec  la 
plèvre  costale.  Je  vous  prie  de  ne  tirer  de  ces  citations  aucune 
autre  conclusion,  sinon  que  rarement  une  découverte  prend  rang 
dans  la  science  sans  avoir  été  préparée  par  quelques  travaux 
antérieurs  qui  en  contiennent  les  germes.  Voici  un  tait  qui  dé- 
montre que  toutes  ces  idées  avaient  peu  fructifié  à  l'époque  06 
fut  composé  le  Traité  des  membranes.  Bicbat  ayant  démontré, 
devant  un  assez  grand  nombre  de  témoins,  que  dans  un  cas 
d'empyème,  le  poumon  n'était  que  comprimé  parle  pus,  au  lieu 
A' être  fondu  par  la  suppuration,  comme  on  le  croyait  géné- 
ralement ,  cela  avait  causé  la  plus  vive  sensation  sur  les  specta- 
teurs, au  nombre  desquels  était  Broussais ,  qui ,  à  partir  de  ce 
jour,  se  promit  d'étudier  l'irritation  dans  chacun  des  tissus  qa\ 
composent  le  corps  de  l'homme. 
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Après  avoir  Mi  oette  part  à  Téioge ,  il  me  .^ra  permis  de  mon- 
trer qoelqoes  défmats  d'exécution  dans  Tœuvre  de  Bichat.  Ce  ne 
sera  Tdijel  que  de  quelques  lignes.  Bidiat  a  reconnu  vingt  et  un 
qstèmes,  savoir:  les  systèmes  exhalant,  absorbant,  celiu^ 
knre,  artériel,  veineux,  nerveux  animal,  nerveux  orga- 
mque ,  osseux ,  médullaire ,  cartiia^neux ,  /ibro^artliagi- 
mix,  fibrmsx,  musculaire  animal,  musculaire  organique, 
mugaeux,  séreux,  synovial,  glanduleux,  dermoïde,  épider- 
moide  et  pileux.  Ces  vingt  et  un  sjrstèmes  ne  sont  pas  précisé- 
■eat  ceux  dont  je  vous  ai  donné  la  description  succincte.  Le 
ijfilèiBe  exhalant,  en  tant  qu'il  serait  composé  d'un  ordre  de 
vaisseaux  particuliers  s'ouvrani  par  des  orifices  ^  ià  où  se  font 
lesexhalatioDS,  n'a  jamais  existé  que  dans  Timagination  de  Bî- 
chit.  Cet  auteur  a  dédoublé  le  système  nerveux  et  le  système 
wscidaire  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  ici  à  un  reproche  grave.  Sous 
leDom  de  système  fibreux ,  il  a  compris  le  système  fibreux  ordi- 
nire  et  le  tissu  élastique ,  qui  en  diffère  sensiblement.  Le  tissu 
adipeux  ne  figure  pas  dans  sa  classification ,  parce  qu'il  croyait 
à  tort  que  la  graisse  se  déposait  dans  les  cellules  mêmes  du  tissu 
ttHolaire,  et  d'une  autre  part,  il  a  décrit  un  système  médui- 
Mre,  lequel  n'est ,  dans  notre  classification ,  qu'une  forme  du 
tes  adipeux;  il  n'a  reconnu  non  plus  ni  le  système  pigmen- 
tmrtxA  le  tism  érectile. 

Parmi  les  vingt  et  un  systèmes  décrits  par  Bichat,  les  uns,  plus 
g^aéralement  répandus  que  tous  les  autres ,  étaient  considérés 
par  lai  couMne  des  systèmes  générateurs,  parce  qu'ils  donnent 
■aÎKuice  aux  autres  par  leur  combinaison.  Ces  systèmes  géné- 
rateurs étaient  an  nombre  de  sept,  à  savoir  :  les  systèmes  exha- 
^f  absorbant,  cellulaire,  artériel,  veineux,  nerveux 
^>fganique  et  nerveux  animal;  et  parmi  ces  sept  systèmes, 
VKlqaes-uns,  comme  l'exhalant,  l'absorbant,  le  cellulaire ,  sont 
MNre  plus  généralement  répandus  que  les  quatre  autres.  Les 
<q)t  systèmes  générateurs  se  forment  d'abord  les  uns  desau- 
te,  pais  ils  engendrent  tous  les  autres.  L'idée  même  de  ces 
teos  générateurs  est  certainement  ingénieuse ,  et  il  est  vrai 
Ve  le  tissu  cellulaire ,  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  entrent  dans  la 
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composllkm  du  plus  grand  nombiv  dei  ijfstèMes.  Mail  ii'oa- 
UioQs  pas  qa'tuciHi  de  ees  tiiMs  n'est  siâpk,  qne  lei  ûxéith 
bmts  n*cK»mt  pas,  qne  les  absertents  ne  sont  pu  pmrtmi, 
comme  le  croyail  Bichat ,  et  qne  la  matière  viTante  absorbe  nu» 
le  seooori  de  vaisseanx;  qne  cerinios  syilènies ,  comme  le  csrti* 
hginevx ,  existeat  sans  le  concours  d*ayeons  des  tissus  génért^ 
tenrs  de  Bîchat ,  et  qu*on  voit  enlln  d'antres  systèmes  que  le  cet- 
lolaire,  le  vascuiaire  et  le  nerveux,  se  comporter  i  la  manière  en 
systèmes  générateurs,  puisque  le  système  élastique  ftit  partie 
constituante  du  système  artérleL 

Je  suis  bien  atanoé  maintenairt  dans  la  tèohe  qne  je  n'étaii 
donnée  de  vous  présenter  un  taUeao  derorgaQisation,Vo«scoB- 
naissez  les  tissus  simples ,  vous  eonnaisseï  les  systèuKs  ou  tissai 
pkMou  moins  généralement  répandus  dans  TécoDomie;  H  fnt 
qne  je  dise  quelques  mots  sur  les  organes,  les  viscères  et  ks  sp» 
pareih. 

Je  suppose  qne  devant  un  âève  qui  n^urait  d'autres  notiens 
que  celles  que  je  vous  ai  présentées  jusqu'ici ,  on  fasse  ^ouve^ 
turc  d^n  cadavre  :  il  voudra  connaître  les  noms  des  paitiesqui 
s'offriront  i  sa  vue; on  loi  nommera  Vesiommc,  Yinie$Un,fii^ 
Or,  comme  il  n'aura  pas  entendu  parier  de  tissu  sicmacaloia  in* 
tesiinal,  il  pourra  demander  si  on  n'a  pas  iiiit  quelque  omhsion, 
en  fiiisant  devant  lui  le  dénombrement  des  tissus  ou  systèuMi 
du  corps.  Pour  toute  réponse,  examinons  Testomac.  NousToyens 
i  Vextérieurnnt  membrane  lisse  qui  ftivorise  son  glissement  sur 
les  parties  voisines,  et  nous  reconnaissons  là  une  production  de 
notre  sy^sième  séreum,  que  recouvre  un  épiihéHum  ptmmm» 
teux.  A  lafiice  interne  de  Testomac,  nous  trouvons  une  mem^ 
brane  muqueuse  ou  tégumeniaire  intérieure,  couverte  d'an 
épitbélium  à  cylindres  et  doublée  d'un  tism  ceUukUre  ootuknsé 
qui  passe  à  Pétat  de  système  fibreux;  dans  l'épalmeur  de  cet 
estomac ,  sont  des  glandes,  des  fibres  appartenant  an  système 
musculaire  ;  de  plus ,  des  vaisseaux  artériels  et  veineux,  des 
lymphatiques  et  des  neffs.  Cet  esamen  nous  apprend  donc  qoe 
l'estomac  ne  renferme  pas  d'antres  tissus  ou  systènws  que  ceoi 
que  nous  connaissons  déjà.  Cet  estomac  est  un  orgssne,  €feK4r 
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dire  iia  iflâUriuBeet.  Tous  1^  autres  organes  ou  instrumeots  de 
récoDomie  seront  de  même  formés  par  quelques-uns  des  tissus 
ou  systèmes  précédemment  énumérés. 

Le  mot  viscère,  viscus,  dérive  du  verbe  vescor,  qui  signifie  je 
me  nourris;  aussi  Ta-t-on  appliqué  plus  particulièrement  aux 
parties  du  corps  qui  reçoivent  les  aliments  et  concourent  à  leur 
élaboration  :  tels  sont  les  viscères  digestifs.  Et  comme  les  pou- 
mons ,  les  reins ,  etc.,  prennent  part  aussi  aux  fonctions  nutri- 
tives ,  ou  les  a  de  même  classés  parmi  les  viscères.  On  peut  iu- 
différcmment  appeler  restomac,  le  foie  ou  les  poumons,  organe  ou 
viscère  ;  mais  jamais  le  moi  viscère  ne  pourra  s'appliquer  à  Tceil, 
au  ceryeau,  à  Toreille,  etc.  Enfin ,  on  donne  le  nom  A'appareil 
à  nm  ensemble  d'organes  ou  de  parties  qui  concourent  à  Faccom- 
pUsaement  d'une  fonction.  Ainsi,  la  préparation  du  suc  répara- 
teur, obez  rbomne ,  exige  que  les  mâdioires  armées  de  dents 
broyent  ralîment ,  que  la  saUve  le  pénètre,  que  le  suc  versé  par 
Testomac ,  par  le  foie,  le  poumon  et  les  glandes  intestinales ,  le 
modifient  encore,  etc.;  toutes  ces  parties  constituent  Yappareil 
digôêiif,  et  ainsi  des  autres. 

En  réfléchissant  à  la  nécessité  d'un  si  grand  nombre  d'organes 
pour  l'accomplissement  d'un  seul  phénomène,  gardez-vous  de 
supposer  que  la  nature  ait  été  peu  prévoyante  ou  peu  habile.  Si 
noM  voyons  le  concours  de  plusieurs  organes  nécessaire  à  une 
se«le  fonction ,  plus  fréquemment  encore  nous  aurons  FoccaskMi 
d'admirer  à  combien  d'actions  différentes  une  seule  partie  peut 
prêter  son  secours,  ta  langue  apprécie  la  saveur  des  corps , 
aide  la  mastication  en  plaçant  les  aliments  sous  les  arcades  den- 
taires ou  les  pressant  contre  la  voûte  palatine;  elle  les  prêcipile 
dans  le  gosier,  ronplissant  presque  ft  elle  seule  le  premier  temps 
de  la  digestion;  elle  favorise  k  succion,  et  modifiant  enfin 
cfaea  l'hefliiM  le  son  produit  daas  le  larynx,  elle  devient  le  mer- 
veilleux instrument  à  l'aide  duquel  jl  communique  sa  pensée. 
L'étude  a^MDfofidie  des  actes  de  la  vie  vous  convaincra  de  plus 
en  plus  que ,  dans  ce  qu'on  a ,  à  si  juste  titre,  appelé  Y  économie 
animaie,  la  nature  a  résolu  ce  problème  important  d'obtenir  de 
glands  effets  avec  4e  petits  moyens, 
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TRIIIZIÈIK  LEÇON. 


DES  HCMEUltS. 

Messieurs, 

J'ai  terminé  dans  la  leçon  précédente  les  généralités  sur  les 
solides  du  corps  des  animaux  supérieurs;  nous  allons  nous  oc- 
cuper aujourd'hui  des  humeurs. 

Dans  un  agrégat  doué  de  la  vie,  où  tout  se  renouvelle  inces- 
samment ,  où  rien  ne  pénètre  qu'à  Tétat  dé  dissolution  et  par  les 
porosités  invisibles  de  la  matière  organique ,  où  tout  s'échappe 
par  de  semblables  voies,  il  fallait  le  concours  d'humeurs  et  de 
solides. 

Il  fallait  des  humeurs  pour  porter  partout  les  matériaux  de 
la  réparation,  et  pour  recueillir  partout  ceux  de  la  décompo- 
sition. 

Si  les  humeurs  passent  ainsi  à  Tétat  solide,  si  les  solides  se 
résolvent  en  humeurs,  il  doit  exister  un  certain  rapport,  une 
certaine  analogie  entre  les  unes  et  les  autres.  Ce  rapport,  cette 
analogie,  peuvent  s'entendre  de  la  densité,  de  la  cohésion  des 
parties,  et  aussi  de  leur  composition  chimique. 

Quant  à  la  deasité,  la  cohésion,  comparées  à  celles  des  solides, 
sans  doute  on  trouvera  une  différence  saillante  entre  l'humear 
aqueuse,  les  larmes,  et  le  cartilage  ou  l'os;  mais  toutes  les  humeurs 
ne  sont  pas  aussi  ténues  que  l'humeur  aqueuse ,  tous  les  solides  ne 
sont  pas  aussi  cohérents  que  l'os. 

Examinez  l'embryon  qui  vient  d'apparaUre.  La  UMdtesseyest 
si  grande,  tout  y  est  si  péQétré  de  liquides,  que  les  rudiments 
d'oi^nes  y  ressemblent  phitât  à  des  parties  épaissies  de  l'hu- 
meur de  l'œuf  qu'à  des  solides  organiques  ;  on  dirait  des  formes 
dans  un  Uquide. 

Dans  une  glande  qui  se  développe,  on  voit  les  radiations  du 
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ffUwt  ceodoît  excréteur  se  proloager  daos  une  nasse  qme  l*oa 
BomiDe  Méutème,  et  dont  oa  ne  pourrait  dire  si  elle  appartient 
aux  solides  ou  aux  liquides. 

Dans  ranimai  adulte,  certains  solides  sont  si  mous,  si  pénétrés 
de  liquides,  qu'on  les  a  rangés  parmi  les  humeurs.  C'est  ce  qni 
est  arrivé  pour  le  cristallin,  par  exemple,  quoiqu'il  ait  des 
détaib  de  structure  assez  compliqués.  La  substance  cérébrale 
et  celle  de  la  moelle  ne  sont  guère  plus  consistantes  que  le 
cristallin,  et  il  serait  peut-être  permis  de  ranger  parmi  les  li- 
quides le  coi^nu  des  tubes  primitif  des  nerfs. 

Ce  n'est  pas  tout  :  mie  foule  d'humeurs  des  animaux  renfèr* 
ment  des  particules  solides  qui  peuvent  être  considérées  comme 
un  premier  degré  d'oi^nisation.  L'état  le  plus  simple,  le  plus 
mdiinentaire,  est  celui  de  granules,  et  ceux-ci ,  dans  beaucoup 
de  eireonsUinces,  sont  animés  de  mouvements  assez  vifis  qui  doi- 
Tcnt  être  assimilés  sans  doute  au  mouvement  moléculaire  de 
Brown.  J'ai  signalé  depuis  longtemps  ce  mouvement  dans  les 
granules  renfermés  dans  les  globules  du  pus,  d'après  les  obser- 
vations dont  M.  Bourguignon  m'avait  rendu  témoin.  M.  Pouchet 
l'a  vu  dans  les  granules  des  vésicules  du  jaune  et  prétend  qu'il 
n'y  a  pas  d'exception  à  cet  égard  ;  M.  I^bert  l'a  observé  dans  le 
contenu  des  globules  qu'il  décrit  sous  le  nom  de  globules  o/^- 
nO'plasfîques. 

Quelquefois  ces  granules  agglomérés  forment  deâ  noyaux  de 
cellules  ;  on  trouve  encore  des  globules,  des  cellules  dans  di- 
verses humeurs.  Le  sang,  à  lui  seul,  renferme  des  globiilesrouges, 
des  globules  blanchâtres  très-analogues  à  ceux  du  pus,  et  des  glo- 
bttlins  décrits  par  M.  Donné.  Le  sperme  a  ses  animalcules  sperma- 
tiques  et  des  globules,  la  lymphe  a  des  globules  ;  il  en  est  de  même 
dn  eh]ie.  L'humeur  renfermée  dans  les  vésicules  closes  du  corps 
thyroide,  dn  thymus,  des  capsules  surrénales ,  contient  des  corpus- 
cules oa;granttlatioBS  ;  ceiles-ei  ressemblent  à  celles  que  l'on  trouve 
à  l'état  solide  dans  le  parenchyme  de  ces  organes ,  et  ce  qui  con* 
plèle  l'analogie,  c'est  que  leseorpusculesdu  tissu  mêmedes  glandes 
surrénales  ont  le  mouvement  moléculaire.  Le  liquide  des  vési- 
cules de  la  rate  (je  parie  de  ses  vésicules  closes,  et  non  des  cel- 
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laies  4«i  mut  ea  ooamiuQicatioii  avec  les  veines)  timt  «ussl  en 
suspeniioa  des  corpuscules  qui  ont  quelque  analogie  avec  «mv 
du  sang ,  à  cela  près  qu'ils  sont  moins  réguliers  et  moins  aplatis* 
Le  tait  a  ses  globules  caractéristiqiies  ;  le  oolostram,  ses  coitNis- 
cules  ou  corps  granuleux.  Il  y  a  des  parties  en  su^^enskm  dans 
k  liquide  des  vésicules  de  de  Graaf ,  et  ce  sont  eux  qui  (brtneiil 
eosulle  ce  qu'on  a  si  improprement  nommé  tUêqiu  proUgère 
dans  Tœuf  des  aaammifères.  Des  vésicules  adipenses  entrent  daaa 
la  compositien  de  Thunieur  séerétoire  oownée  cérumen. 

Enfin,  les  humeurs  qu'on  appdle  roaqoenses  diarrieiit  des 
cofjHuculêi  muqaeum  et  aanvent  des  cellules  épithéliales,  Boa- 
veau  trait  d'analogie  oitre  les  humeurs  et  les  solides.  On  sait  ^u» 
plusieurs  micrographes  regardent  l'hanear  sécrétée  connae 
n'étant  en  grande  partie  que  la  glande  eycHnême  ou  au  moiaa  les 
cellules  endogènes  liquéfiées.  Il  y  a  aussi  des  globales  de  hmicos 
dans  la  salive  et  les  larmes. 

Il  est  à  resMrqner  que  la  bUe  à  Tétat  Donnai  et  surtout  Fo- 
rinene  charrient  pas  de  corpnscnles  organiqoesteeseratt  me 
cause  d*épuiseaient  pour  réconoasie  si  furine  en  cntralBait  régu- 
lièrement avec  eUe.  Tiedemann,  qui  n'a  pas  donné  les  csnsidéra- 
lions  que  je  viens  de  présenter,  dit  d'une  manière  générale  que 
les  globales  ne  ae  ■MMHieat  pas  dans  les  liqaides  cirrénatm- 
tilifts. 

Vaîct  an  aoovaaa  aiûel  4e  rapprocbenKnt  encie  les  bomews 
et  les  solides da  corps.  La  BMaière  aigaaiqat,  daas  Télat  le  plus 
siaq^e  oà  eHe  paisse  se  présoaler,  est  en  dîssalation  :  tel  est 
réial  de  rribaBJnt  et  aésse  de  la  ttrine  da»  la  lymphes  le 

la  flbriae  na  peint  de  dissolvaat  cuna  da»  le  sang,  et  <|a'ciie 
s'en  sé|nre  ea  se  solffisal  dès  ^ae  ce  liqaids  a  pctd  a  sob  aasa  ve* 
BMat  ea  a  éié  extrait  da  carfs  vivant,  vaas  aarca  an  ^■nfnpif 
de  nias,  et  des  aies  ftaaiiaaaLde  Tanalaiiie  miumi  sfltoa  aMes  les 
laatMS  soudes  et  les  bamtan  da  corps,  et  de  la  Ibdiîté  avec 
la^Mlle  peat  s  apéier  k  passage  d'an  état  à  raadCL  Gesse  I 
diffatiaa^àlsqaeieiliMl  ijaater  lals  sapi aalds  à  Ta 
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phH  de  flfiiifltMwi  de  eanse  qa'm  tea^  de  Beedeu ,  <|oe  le 
ma§  fit  de  la  cimir  mfÊlanie. 

Pê  te  ^ImssiftuiUon  dêi  ImmMn. 

n  t'ea  pas  «hé  d'étiMir  me  deaiMeetioD  litMÉisante  des 
httiDears  du  corps  homain. 

Lee  giMHlei  dirâioitt  eoBt  tKUes:  H  y  a  trois elasses  bien  Ba- 
tareHee;  Boaii  les  divMoœ  et  sabdivMom  sont  font  à  h\X  artifl* 
dcOei)  et  ai  Fon  peut  obtenir  un  sysièmé  qui  les  disiribae  dans 
M  dîfisioM  aecoodalres,  ou  ne  peut  aspirer  eneore  à  une  mé* 
thode  qui  les  rapproche  d'après  leurs  rapports  naturels.  Du 
f«Me,  cesdiMorités  août  iabérentes  au  sujet  lui-même,  etdéri- 
iMt  de  la  variété  eitréme  que  présentent  lee  humeurs. 

Je  étts  qua  les  grandes  ditisfaoBs  sont  hdies;  Yoîci  celles  que 
jepmpoee. 

A.  Je  reconnais,  en  premier  lieu,  une  humeur  que  j'appelle 
ettiiraU'^  m  aMNiYant  eirculairement  dans  las  voles  vasculaires. 
Otie  hameur  eentrale,  e'est  le  M^g^  humeur  06  tout  aboutit  et 
d*oft  sortent  toutes  les  autres  humeurs.  Imaglnei  un  grand 
tkuve  qui ,  en  s'éloignent  de  sa  source ,  laisserait  échapper  une 
taie  de  petits  courants  qui  diminueraient  «a  masse,  et  qui ,  re* 
tearnant  ensuite  vers  son  point  de  départ ,  reeueillerait  de  toutes 
parts  des  matériaux  de  sa  recomposition  On  peut  hiire  deux 
genres  de  cette  humeur  :  te  sang  artériel  et  le  sang  veitmix  ; 
nais  comme  ils  se  changent  incessamment  et  avec  une  rapidité 
eitremè  l'un  dians  l'autre ,  it  n'y  a  pas  lieu  d'insister  ici  sur  cetta 
division. 

Les  autres  humeurs  se  divisent  très-naturellement  eu  celles 
qui  vaut  au  mmg  et  qui  le  iaraMBt,  et  eu  faaaaeors  qui  en  aortent. 

B,  Les  humeurs  qui  vont  au  sang  et  qui  le  forment  sont  au 
aombft  de  Itois  :  le  chyle,  la  lymphe,  et  le  produit  de  la  diges- 
te, dont  les  veines  se  chargent  directemei^ 

1*  Le  oigie  >  hmneur  plua  on  motna  blanche  ou  laiteuse ,  sorta 
é'éBulsiaa  prévenant  da  l'action  de  eereaines  liumeors  de  l'ani* 
•sl  sur  la  matière  alimentaire^  est  eauienu  et  circule  dans  un 
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ordre  de  vaisseaux ,  \ess)/griifères,qm  naissent  da  tube  digestif 
et  aboutissent  à  un  conduitqoi  verse  son  contena  dans  le  sysItaM 
veineux.  Le  chyle  contribue  donc  à  la  formation  du  sang. 

S"*  La  fy-mphe  est ,  comme  le  chyle ,  transportée  dans  le  sang 
veineux.  CTest  un  liquide  transparent,  quelquefob  un  peu  rosé, 
que  les  vaisseaux  lymphatiques  rapportent  de  presque  toutes  les 
parties  du  corps. 

3""  A  ces  deux  genres  d'humeurs  qui  forment  le  SMg,  il  faut 
joindre  l'humeur  autre  que  le  chyle,  laquelle  résulte  de  la  trans- 
formation que  l'aliment  a  subie;  humeur  très-riche  en  matières 
organiques,  qui  pénètre ,  comme  nous  le  verrons ,  dans  les  vanes 
du  tube  digestif. 

Mon  cdiègue  M.  Adelon  a  mis  le  sang  veineux  au  nombre 
des  humeurs  qui  forment  le  sang;  mais  la  masse  du  sang  passant, 
peut-être  plus  de  quarante  fois  dans  une  minute ,  de  l'état  arté- 
riel à  Télat  veineux,  j'ai  pensé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  séparer 
le  sang  artériel  du  sang  veineux. 

C.  Les  humeurs  qui  sortent  du  sang  sont  extrêmement  nom- 
breuses et  variées  ;  c'est  de  là  que  sont  venues  les  difficultés  pour 
leur  classement.  Gomme  il  importe  cependant  d'en  présenter  le 
dénombrement ,  j'adopterai  en  premier  lieu  une  classificatioa 
artificielle,  sans  égard  pour  leur  nature  diverse;  nous  verrons 
ensuite  s'il  n'y  a  pas  moyen  d'opérer  entre  elles  quelques  rap* 
prochements.  Ces  humeurs  comprennent  tous  les  produits  de  sé- 
crétion ,  moins  les  gaz,  dont  nous  nous  sommes  d^  occupé. 

je  les  divise  en  deux  grandes  classes  :  r  celles  qui  sont  ve^ 
sées  sur  les  membranes  tégumentaires,  2^  celles  qui  sont  dépo- 
sées dans  des  cavités  closes  de  toutes  parts. 


Les  humeurs  versées  sur  les  membranes  tégumentaires  peuvent 
être  réparties  en  deux  groupes,  suivant  qu'elles  sont  déposées 
sur  le  tégument  externe  ou  sur  les  muqueuses.  Peut-être  y  au- 
rait-il lieu  de  faire  un  troisième  groupe  des  humeurs  qui  sont 
excrétées  sur  le  bord  des  ouvertures  par  lesquelles  la  peau  se 
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coBtinae  avec  les  moqueuses,  car  il  y  a  là ,  noUmineiit  chez  cer- 
taines espèces  aDîmales,  des  sécrétioiis  très-caractéristiques  ; 
cependant  nous  les  rapporterons ,  suivant  les  cas,  au  tégument 
eiteme  ou  à  la  moqueuse. 

Les  homeors  qui  sont  excrétées  sur  le  tégument  externe  peo- 
vent  être  rapportées  à  trois  genres  :  a,  humeurs  perspiratoires; 
h,  humeurs  folliculaires  ou  sébacées;  c,  humeurs  glandulaires. 

n.  On  entend  par  humeurs  perspiratoires  celles  qui  sont 
purement  et  simpleinent  exhalées  ou  qui  s*échappent  des 
porosités  des  vaisseaux  sans  qu'il  y  ait  d'organe  sécréteur  ap- 
pirent.  Nous  avons  dit  que  les  vcUsseaux  exhalants  n'avaient 
jamais  été  démontrés ,  et  comme  on  comprend  Texhalation  sans 
leur  secours,  il  n'y  a  aucune  raison  de  les  admettre. 

On  a  admis  deux  sortes  d^humeurs  perspiratoires  à  la  peau  :  la 
trwtspiralion  cutanée  et  là  sueur,  il  ne  faut  conserver  que  la 
première  espèce,  car  la  sueur  est  produite  par  des  glandes. 

/».  Les  humeurs  folliculaires  ou  sébacées  du  tégument  ex  terne  se 
remarquent  principalement  là  où  il  y  a  des  poils;  elles  ne  s<Hit 
donc  pas  exclusivement  destinées,  commeon  le  disait,  à  l'entretien 
de  la  peau.  Ces  humeurs  renferment  de  la  matière  grasse.  On  les 
trouve  surtout  aux  aisselles,  aux  aines,  au  nez,  et  dans  le  con- 
duit auditif,  où  elles  constituent  le  cérumen.  Des  follicules  plus  ou 
moins  composés  versent  au  voisinage  des  ouvertures  naturelles, 
ou  en  d'autres  parties  desaniroaux ,  des  humeurs  sébacées  plus  ou 
moins  odorantes  ou  même  fétides  ;  sur  le  bord  de  l'anus  des  car- 
nassiers ,  entre  la  queue  et  Tanus  chez  la  hyène  et  le  blaireau , 
entre  l'anus  et  les  organes  génitaux  chez  la  civette ,  aux  pieds 
des  ruminants,  au  coccyx  des  oiseaux ,  etc. 

c.  Les  humeurs  glandulaires  sont  la  sueur,  qui  est  fournie  par 
les  conduits  excréteurs  de  petites  glandes  connues  depuis  quel- 
ques années,  et  le  lait,  que  la  glande  mammaire  excrète  par  les 
conduits  galactophores  ouverts  à  la  surface  du  mamelon. 

Les  humeurs  versées  à  la  surface  des  membranes  tégumen* 
laires  intérieures,  ou  membranes  muqueuses,  sont  beaucoup  plus 
nombreuses  que  les  précédentes.  Je  les  divise  aossi  en  perspira- 
toires,  foUiculaires  et  glandulaires. 
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a.  Oa  poarrail ,  pour  abréger  cette  énamérattoii ,  dire  ipie 
YaeUoH  perspiraêoiie  est  admise,  théonquement  aa  moioa^ 
à  la  sorftce  de  toutes  les  muqueuses,  et  par  cooséqnent  dans  le» 
voies  gastro-pulmonaires  aussi  bien  que  dans  les  nembrauês  qui 
revêtent  Tintérieur  des  organes  affectés  à  la  génération  et  à 
Texcrétioii  des  urines;  cependant  quelques  détails  sont  néoea- 
saires. 

Une  humeur  perspiratoire  s'échappe  en  abondance  des  vaies 
aériennes  :  elle  procède  des  vésicules  pulmonaires;  mais  les  bron* 
ches ,  la  trachée,  le  pharynx ,  et  la  bouche  même ,  ne  sont  pas 
étrangers  à  sa  production,  ainsi  que  Font  prouvé  des  expériences 
dont  j'aurai  à  vous  entretenir  par  la  suite.  Il  y  a  aassî  ane  hu* 
meur  perspiratoire  dans  les  fosses  nasales. 

C'est  à  cette  catégorie  que  plusieurs  physiologistes  rapportent 
en  tout  ou  en  partie  le  sue  gastrique.  On  admet  aussi  dans  V\n^ 
testin  un  suc  perspiratiÀre  dont  on  a  voulu  calculer  raboodaneo 
par  le  volume  des  artères  mésentériques,  et  qu'on  aurait  vu 
sortir  de  la  surfoce  de  la  muqueuse  amenée  au  contact  de  Tair. 
Nous  verrons  si  Ténorme  quantité  de  glanduies  de  Testoinac 
et  des  intestins  ne  suffit  pas  pour  rendre  ooni^  de  œs  sé- 
crétions. 

11  n'y  a  rien  d'intéressant  ni  même  de  positif  à  dire  sur  les  hu- 
meurs pêrspîraioirûs  des  autres  muqueuses.  Est«on  fondé  à 
y  rapporter  celle  qui  coule  périodiquement  à  la  face  interne  4t 
l'utérus,  sous  le  nom  de  menstrues? 

b.  Les  humeurs  folliculaires  des  membranes  muqueuses  so«l 
de  plusieurs  sortes.  Bien  que  j'aie  montré  précédenmieni  hi  tran* 
sition  s'établissant  par  une  dégradatioQ  insensible  de  la  gtande 
au  foUienle ,  il  y  a  lieu  cependant  de  tenir  compte  deediffêrences 
dans  les  humeurs  provenant  des  unes  et  des  autres.  Nous  ran- 
geons donc  parmi  les  bumeors  folliculaires  des  aseabraMS 
muqueuses  les  mucus  et  les  humeurs  séha0ém  analogues  à 
celles  que  d^  nous  avons  rencontréesà  b  peau.  Le  mucut  est 
une  humeur  plus  ou  meina  transparente,  visqueuse^  composée 
de  globules  et  de  cellules  de  Buciis>  de  laneHes  dTépithéKM,  et 
dun  liquide  versé  par  les  foUkides.  On  peut  rapport  à  eeMe 
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seclkm  le  mucus  natal,  qui  sert  en  quelque  aorle  de  type, 
celui  des  voies  lacrymales,  celui  des  siaus  de  la  face,  de  la 
trompe  d'Eustache,  de  la  caisse  du  tympan,  du  pharyni,  des 
amygdales,  des  voies  aérienBcs,  de  rmsopbage,  de  Teslo* 
mac,  et  celui  des  conduits  excréteurs  qui  s*ouvrent  dans  les 
muqueuses.  Si  ou  mettait  en  doute  la  sécrétioii  AHiquettse  de 
ces  parties ,  sécrétion  masquée  ordinairement  par  les  humeurs 
et  les  matières  qui  les  parcourent,  on  pourrait  établir  ses  con- 
victions sur  certains  phénomènes  que  la  patholo{;ie  nous  pré- 
sente. S'il  arrive,  par  exemple,  qu'un  calcul  engagé  dans  le 
canal  cystique  empêche  la  bile  de  parvenir  dans  la  vésicule  bi« 
liaire,  celle-ci  se  remplit  du  produit  muqueux  de  sa  propre  sé- 
crétion. De  même,  dans  les  cas  d'anus  contre  nature,  le  bout 
infi6rieur  de  Hntestin,  qui  a  cessé  de  recevoir  les  matières  que 
la  digestion  a  élaborées,  continue  de  sécréter  du  mueui,  que 
le  mouvement  périslallique  conduit  au  rectum,  qui  s'en  débup* 
rasse  par  Tacte  de  la  défécation.  Mentionnons  ente  le  mueus  q«i 
lubrifie  les  voies  génito-urinaires. 

Je  do»  vous  hire  remarquer  que  les  membranes  muqueuses, 
sans  le  secours  de  Mlieules,  excrètent  coBthnieilemeBt  de  levr 
surface  un  des  éléments  du  mucus,  à  savoir  les  oeUuhs  épiiké* 
Uales,  que  d'autres  remplacent  à  mesure. 

Les  humeurs  sébacées  des  muqueuses  sont  toutes  versées  sur  le 
point  oùellesse  continuent  avec  le  tégument  externe. Ces  huaseurs 
contiennent  de  la  graisse  et  quelquefois  des  vésicules  graisseusea 
tout  entières  :  telles  sont  Thumeur  de  Melbemius,  l'humeur  de 
la  caroncule  lacrymale,  Thumeur  qui  s'accumule  entre  le  gland 
et  le  prépuce,  rbumeur  qui  s'accumule  entre  le  cHtoris  et  aoo 
prépuce,  et  à  la  ftice  interne  des  lèvres  de  la  vulve.  U  fisut  ra^fer 
dans  cette  catégorie  le  muso,  dont  la  poche  s'ouvre  au  bord 
du  prépuce  ;  le  castoi-eum ,  qui  est  versé  dans  le  prépuce  méiMO 
et  dans  le  doaque  des  individus  des  deux  s^es,  rbumeur  sé- 
baeée  du  rut  musqué,  etc. 

Les  humeurs  glandulaires  qui  s^éeoulent  par  des  conduila  ex . 
crétews  sur  la  surface  des  muqueuses  sont  les  larmes,  iti  m* 
B^e,  la  Me,  le  suc  pamrémOqiêe,  qui  apparlîmMit  loui 
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(les  lanaes  eieepCées)  au  tube  digestif,  et,  d'une  autre  part, 
rurine,  le  sperme,  Thumeur  des  glandes  de  Gowper,  l'humeur 
prostatique,  et  Thumeur  provenant  de  la  glande  qui  correspond 
à  la  prostate  ou  plutôt  à  la  glande  de  Ciowper,  chez  la  femme. 


A  rextérievr,    mm  «ni  m'j  eoiiwrt^wct 
latennlttentc. 


lies  humeurs  perspirées  dans  les  cavités  closes  d'une  manière 
permanente  sont  : 

l«La  sérosité  qui  mouille  le  tissu  cellulaire;  elle  y  est  rare* 
ment  assez  abondante  pour  couler  qu^nd  on  divise  ce  tissu. 

2^  La  sérosité  des  membranes  séreuses.  Ce  n'est  aussi  qu'à 
l'état  pathologique  qu'elle  s'y  accumule  de  manière  à  former 
une  collection,  et  il  n'y  a  le  plus  souvent  que  de  l'humidité 
dans  les  séreuses,  mais  elle  n'y  est  certainement  pas  à  Tétat  de 
vapeur. 

3f*  L'humeur  synoviale  qui  se  trouve  dans  toutes  te  articula- 
tions à  siufices  contigués.  Cette  humeur  est  plus  filante,  plus 
visqueuse  et  un  peu  moins  diaphane  que  la  sérosité  des  séreuses; 
j'en  rapproche  Thumeur  dite  mucilagineuse  des  tendons  et  celle 
des  bourses  muqueuses. 

4®  Les  humeurs  affectées  à  deux  des  principaux  sens.  Ce  sont, 
pour  l'œil,  ïhumeumqueuse,  Thumeur  vitrée,  et  rhumeurditede 
Morgagni,  qui  se  trouve  entre  le  cristallin  et  la  partie  antérieure 
de  sa  capsule;  pour  le  sens  de  l'ouie,  il  y  a  deux  humeurs,  la  péri- 
lymphe  et  la  vitrine  auditive  :  celle-ci  contenue  dans  les  sacs  et 
tubtt  membraneux  du  vestibule  et  des  canaux  demi-circulaires, 
celle-là  répandue  autour  de  ces  sacs  membraneux  et  remplissant 
en  outre  les  cavités  du  limaçon. 

6"^  Le  fluide  céphalo-rachidien,  fluide  abondant  d^  vu  par 
Gotugno,  dont  les  travaux  sur  ce  point  étaient  à  peu  près  oubliés 
lorsque  M.  Magendie  le  soumit  à  de  nouvelles  recherches.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  fluide  avec  Thumidité  qui  lubrifie  l'a- 
rachnoïde. Le  fluide  céphalo-rachidien  est  entre  la  pie- mère  et 
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raradmoide»  et  il  occupe  encore  les  veotrieules  do  cervelet  et  du 
cerveau. 

&"  Ubnmeur  amniotique. 

7®  La  graisse  qui  est  oontei^  daQS  des  cavités  parfoiteiBeiH 
doses. 

8°  L'hnmeor  sécrétée  peut-être  par  les  ganglions  lympha^ 
tiques^ 

9^  L'humeur  coagulaUe  contenue  dans  les  cellules  des  oi^^anes 
nommés  par  quelques  auteurs  glandes  sans  conduits  excréteurs, 
savoir  :  le  corps  thyroïde^  le  thymus,  la  rate  et  les  capsules  atra- 
bilaires. Je  ne  mentionne  pas  ici  le  pigment,  qui  ne  peut  plus 
être  considéré  comme  une  humeur. 

Quant  aui  humeurs  déposées  dans  des  cavités  closes ,  mais 
déhiscentes  à  certaines  époques ,  elles  ne  comprennent  que  k 
liquide  des  vésicules  de  Tovaire  (vésicules  de  de  Graaf)  et 
le  liquide  des  follicules  clos  dont  j'ai  parlé  page  270.  L'ou- 
vert ve  des  vésicules  de  de  Graaf  a  vraisembbbleBient  lieu  à  cha- 
que période  menstruelle,  et  certainement  elle  s'opère  à  l'épo- 
que de  la  fécondation.  Quant  à  la  déhiscenee  des  iUlicules 
doa',  ceux  de  Peyer  par  exemple,  hi  chose  n'est  nullement  dé-> 
montrée. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  nous  n'avons  qu'un  dénombrement  des 
humeurs,  une  classification  établie  sans  aucun  égard  pour  leurs 
différences  ou  leurs  analogies;  il  fiiut  reprendre  œ  si^et  sous  un 
autre  point  de  vue. 

On  a  proposé  plusieurs  classifications  chimiques  des  humeurs; 
celle  de  Bostoch ,  qui  place  parmi  les  produits  de  sécrétion  les 
os,  les  muscles  et  les  différents  solides  du  corps,  ne  trouvera  pas 
place  ici. 

La  classification  de  Berzdius  ne  porte  que  sur  les  humeurs  sé- 
crétées, c'est-à-dire  sur  notre  troisième  classe  d'humeurs;  mais 
il  est  évident  que  c'est  la  seule  qui  réclame  un  arrangement. 

Il  y  a,  dit  Berzelius,  deux  classes  de  fluides  sécrétés,  savoir: 
ceux  de  sécrétion  proprement  dite,  c*est-à-dire  les  fluides  des- 
tinés à  remplir  quelque  office  dans  l'économie,  et  les  fluides 
A'excrétion,qni  doivent  être  expulsés  du  corps.  Les  humeurs  de 
I.  19 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


Î9ê  ¥MtiM*kfitê. 

la  première  elasse  sont  ymm  àteaHnes,  celles  de  te  seconde 
classe  sont  acides. 

Les  humeurs  alcalines  se  divisent  en  denx  elasses.  Les  unes, 
èomne  la  Mie,  le  fluide  speHnàliqne,  etc. ,  coocieenent  précisé- 
ment la  même  proportion  d'eau  que  le  sang  ;  les  autres,  comme 
les  humeurs  de  Teell,  la  salive,  la  sérosité  des  membranes  sé- 
reuses et  du  tissu  cellulaire ,  ont  une  proportion  d'eau  plus  coo« 
sidérable  que  celle  qui  existe  dans  le  sang.  Les  unes  et  les  autres 
ont  les  mêmes  sels  que  le  sang ,  et  dans  les  deux  classes ,  le  tra- 
vail formateur  a  porté  sur  la  matière  albumineuse  dd  sang  qui  a 
feurni  la  substance  qui  caractérise  chacune  des  humeurs  sécré- 
toires. 

Les  excrétions,  comme  Turine,  la  sueur,  le  lait  4  contiennent 
toutes  de  Vacide  lactique,  suivant  Bereelius,  et  Turine  a  déplus 
l'acide  urique.  Indépendamment  des  principes  immédiats  par- 
ticuliers qui  caractérisent  certaines  excrétions,  on  obtient  de 
toutes,  par  Tévaporation,  un  résidu  pltas  abondant  que  celui  des 
sécrétions. 

Ces  Yues  ont  une  grande  portée  pour  Thistoire  des  sécrétions, 
et  nous  chercherons  à  les  utiliser  dam  un  autre  moment  Je  ne 
pense  pas  toutefois  que  cette  division  soit  à  Fabri  de  toute  cri* 
tique.  Le  suc  gastrique^  par  exemple,  a  les  usages  d'un  liquide 
de  sécrétion  dans  le  sens  où  Berzelius  Tentend,  et  cependant  il 
est  franchement  acide. 

Tiedemann  a  proposé  aussi  une  classification  des  fluides  sécré* 
tés  ;  il  les  rapporte  à  six  dasses  d'après  les  principes  qui  entrent 
dans  leur  composition. 

r  liquides  séreux,  qui  ressemblent  au  sérum  du  sang,  et 
sont  composés  d'une  f^rande  quantité  d'eau ,  d'un  peu  d'albumifie 
dissoute ,  et  des  sels  existant  dans  cette  dernière.  Il  place  (fons 
cette  classe  la  sérosité  du  tissu  cellulaire,  les  liquides  des*mem- 
branes  séreuses  et  articulaires ,  celui  des  chambres  de  Tœil^  de 
la  capsule  cristalline  et  du  labyrinthe. 

V  Liquides  albamineux.  Ils  se  distinguent  par  une  gnurie 
quantité  d'albumine.  TiedenaBn  range  iei  le  suc  pancréatique, 
le  sperme,  le  liquide  du  ceuDi  de  deOmaf ,  le  sue  de  la  tbjrroidf 
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H  cehii  du  Uiym»;  ià  y  rtftst  mmi  te  lait  ^  à  «me  dit  eménnif 
qu*il  rapproche  vraisemblablement  des  matières  ailMiaHoevses. 

3""  liquidêi  rmuqueua.  Nans  ton  «wnais^wjg  djjjà, 

4"  Liquida  grog  m  huUeUM,  eomjM  la  graisse  da  tÎMii 
fidlolaire»  la  moelle  des  os,  les  liquides  sébaeés  de  là  peaui 
le  eéramea,  Thumear  de  Kkibomius,  le  fluide  gras  du  prépucd 
etdela  val?e,  keastoréHm,  la  civette  «  le  muse,  rhiimear  des 
giaiules  aoales  des  carnivores ,  Thuile  de  la  glande  ooceygieaM 
des  oiseaux. 

5*  La  aalive,  h  bile,  Turioet  les  larmes,  etc.,  sont  des  ma^ 
Ares  ooateBant  beaucoup  de  sels,  et  la  plupart  du  lempsdes 
soktanees  animales  particulières. 

&>  Liquides  dans  lesquels  des  acides  prédomioeatf  comme  la 
sueur,  le  venin  des  abeilles,  etc. 

Tiedemann  n'a  pas  présenté,  à  propos  de  la  cinquième  classe , 
les  développements  qu'elle  comporte.  11  y  a  dans  Téconomie  un 
certain  nombre  d'humeurs  qui  renferment  pour  chacune  un  ou 
deux  principes  caractéristicfues,  qui  les  constituent  ce  qu'elles 
sont.  Ainsi,  dans  Turine  on  trouve  Turée  et  Tacide  urique;  dans 
la  bile ,  le  cfyoléate  de  soude,  qui  en  forme,  comme  nous  le  ver* 
roas,  la  partie  caractéristique;  dans  le  lait,  le  caséum  et  le  sucre 
(pour  ne  rien  dire  du  beurre,  qui  est  un  corps  gras);  dans 
les  liquida  de  Testomac,  des  matières  que  nous  verrons  agir  à  la 
manière  des  ferments,  et  dans  le  sperme,  enfin,  è  dâaut  de  ma^ 
tiére  chimique  caractéristique,  les  anin^aleules  spermattquis. 

Uiogês  des  humeurs. 

Les  unes  servent  à  Fentretien  de  Tindividu,  les  antres  è  la 
conservation  de  l'espèce. 

Pami  les  premières,  VImmeur  eenirale,  ou  sang,  est  pro- 
dainemeot  nécessaire  au  maintien  de  la  vie;  mais  nous  devons 
réserver  l'examen  de  ce  point  ia;iportsnt  de  physiologie  pour 
aie  autre  partie  du  cours. 

Les  humeurs  afifiérentes  au  sang,  le  chyle,  la  lymphe^  et  ce  qui 
pénètre  après  la  digestion  dans  les  veines  du  tube  digestif  ^  ont 
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évideflfmient  poor  usage  de  réparer  les  pertes  du  sans^,  et  par 
conséquent  celles  du  corps. 

Parmi  les  hameurs  qui  sortent  dn  sang ,  il  en  est  qni  sont  ab- 
solament  sans  usage.  Leur  expulsion  est  un  phénomène  de  dépu- 
ration dans  Téconomie  ;  elles  sont  excrémentUMles,  comme  on 
le  disait  anciennement.  L'urine  est  dans  ce  cas ,  et  c'est  peut-être 
la  seule  humeur  qui  n'ait  aucun  usage.  La  sueur  est  excrémeii- 
titielle,  mais  elle  modère  la  chaleur  et  assouplit  la  peau.  La  ma- 
tière grasse  de  la  peau  esiexcrémentUielle ,  mais  die  entretient 
les  poils  et  la  peau.  Plusieurs  principes  de  la  bile  sont  excrémen- 
titiels;  mais ,  quoiqu'on  en  ait  dit ,  elle  a  un  ofHce  dans  l'acte  de 
la  digestion.  Les  larmes  sont  excrémentitidles,  mais  dies  empé- 
dient  l'action  dessiccative  de  l'air  sur  l'œil.  La  perspiration  pul- 
monaire est  excrémentitielle;  mais  elle  contribue  aussi  à  modé- 
rer la  température  du  corps ,  et  elle  entretient  lliumidité  dans 
lei5  voies  aériennes. 

Un  grand  nombre  d'humeurs  remplissent  dans  Féconomie  des 
usages  purement  mécaniques.  La  sérosité  facilite  le  glissement 
des  poumons ,  du  cœur,  de  Testomac,  de  l'intestin  sur  les  parties 
voisines;  la  synovie,  l'humeur  des  bourses  des  tendons ,  dimi- 
nuent les  effets  des  frottements,  comme  l'huile  qu'où  met  aux 
mécaniques  ;  le  liquide  céphalo-rachidien  se  prête  aux  mouve- 
ments du  rachis ,  et  entretient  dans  la  modle  une  compression 
égale  et  uniforme ,  etc. 

Les  humeurs  annexées  aux  organes  des  sens  y  sont  adaptées  i 
la  propagation  de  la  cause  excitante  de  la  sensation.  Les  parties 
diaphanes  de  l'œil  modifient  la  marche  de  la  lumière;  c'est  au 
milieu  d'un  liquide  que  les  ondulations  sonores  ébranlent  les 
nerfis  spéciaux  de  l'oule  ;  l'olfoction  n'a  pas  lieu  si  un  mucus  nor- 
mal ne  retient  les  particules  odorantes. 

D'autres  humeurs  exercent  une  action  dissolvante  et  altérante 
sur  les  matières  alimentaires  :  telle  est  l'action  des  fluides  nom- 
breux versés  dans  toute  l'étendue  du  tube  digestif. 

Les  mucus  exercent  une  action  lubrifiante  et  protectrice  sur  les 
membraes  tégumentaires  internes. 

Enfin ,  il  y  a  des  humeurs  qui  sont  mises  en  réserve  pour  ser* 
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vir  à  la  dépens  qa'cntref ient  le  mouvement  de  la  vie  :  tels  sont 
les  fluides  gras  renfermés  dans  le  tissu  adipeux  et  les  cavités 
des  08. 

Les  humeurs  destinées  à  la  conservation  de  l'espèce  sont  le 
qienne ,  rhumenr  prostatique  et  celle  des  glandes  de  Gowper ,  le 
liquide  des  vésicules  de  de  Graaf,  les  liquides  qui  sont  contenus 
dans  la  membrane  vitelline,  dans  la  vésicule  proligère,et  dans 
la  eavité  de  Tamnios;  il  ftut  aussi  placer  ici  le  lait,  première 
nourriture  du  nouveau-né. 
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QUATORZIÊBE  UCON. 

DES  rONCTlOIVS. 
MfSSlECRS, 

Si  je  ne  me  sais  pas  abusé,  je  vous  ai  présenté  un  tableau  assez 
complet  de  Torganisation  de  Thomme.  Je  dois  maintenant  faire 
pour  ses  actions  ce  que  j'ai  fait  pour  ses  parties  constituantes , 
essayer  de  les  classer. 

Il  fout,  pour  cela ,  les  rapporter  à  certains  groupes  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  fonctions.  Vous  connaissez  déjà  Tétymo- 
logie  et  la  définition  du  mot  FORCnoif  (voy.  p.  176)  ;  je  répéterai 
seulement  que  par  fonction ,  on  entend  un  ensemble  ou  une 
série  d'actes  concourant  à  un  but  commun,  La  digestion , 
par  exemple ,  se  compose  d'une  série  d'actes  nombreux,  divers, 
mais  qui  ont  pour  but  commun  de  préparer  un  suc  nutritif ,  ré- 
pa  râleur. 

M.  le  professeur  Adelon  ajoute  à  cette  définition  quelques 
termes  destinés  à  exprimer  un  caractère  en  quelque  sorte  com- 
plémentaire de  la  fonction,  c'est  que  la  série  d'actes  qui  concou- 
rent à  un  but  commun ,  à  un  tiffice  spécial  et  bien  distinct,  ait 
pour  instrument  un  organe  ou  un  appareil  d'organes  évi- 
dent. 

Je  serais  très-disposé  à  accepter  cette  seconde  partie  de  la  dé- 
finition ,  si  je  pouvais  me  promettre  de  ne  point  me  mettre  en 
contradiction  avec  elle  ;  mais  il  y  a  des  fonctions  dont  je  ne  vois 
pas  nettement  Torganeou  rappareil.Jenecrois  pas  qu'on  puisse 
dire  aujourd'hui  qu'il  existe  un  appareil  pour  Vabsorption.Toute 
la  matière  organique  absorbe ,  il  n'y  a  pas  besoin  de  vaisseaux 
pour  Taccomplissement  de  celte  ftmction,  et  lorsqu'ils  existent, 
ils  ne  joucqf  d'aqtrc  rôle  que  de  transporter  avec  plus  ou  moins 
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4ê  rapidité  vers  las  centres  la  subslao^  que  Tabsorplioa  a  hU 
liéoélrer  dans  les  eoufaets  de  liquides  qu'ils  ebarrieot.  Oa  voit 
d*aiUettrs  que,  si  oo  voulait  regarder  certains  vaisseaux  comme 
constituant  l'appareil  de  l'absorption ,  la  principale  pièce  de  cet 
appareil,  le  système  veineux,  serait  empruntée  à  un  autre  appa- 
reil, celui  de  la  circulation.  On  en  pourrait  dire  autant  du  plus 
grand  nombre  des  appareils  affectés  aux  fonctions,  car  ils  sont 
rarement  spéciaux;  j'en  fournirai  une  seconde  preuve.  La  fonc- 
tion des  expressions, que  M.  Âdeloo  a  admise,  et  avec  beaucoup 
de  raison ,  i  mon  avis ,  n'a  pas  seulement  le  larynx  pour  organe, 
mais  elle  met  à  contribution  presque  tous  les  autres  appareils , 
celui  de  la  circulatiou ,  quand  la  face  rougit  ou  p^lit  par  émo- 
tion norale,  celui  de  la  locomotion,  lorsque  Ton  menace  du 
geste,  celui  des  sécrétions,  lorsque,  dans  la  passion,  la  bouche 
se  aècbe  on  qu'une  sueur  froide  mouille  la  peau ,  etc.  Ces  diffi- 
coltés  n'avaient  certainement  pas  échappé  à  mon  savant  collègue  ; 
MUS  elles  m'ont  |4us  intimidé  que  lui,  et  je  n'ai  pas  voulu  me 
lier  par  une  définition.  Je  n'en  aurai  pas  moins  le  soin  de  vous 
indiquer  Tappareil  affecté  i  chaque  fonction^  surtout  lorsque 
cet  appareitsera  distinct  et  spécial. 

Si  par  fonction  on  entend  une  série  d'actes  concourant  i  un  buit 
commun,  il  y  aura  nécessairement  beaucoup  d'arbitraire  dans 
la  classification  des  fonctions ,  tel  physiologiste  ayant  considéré 
comme  une  fonction  un  ensemble  d'actes  qu'un  autre  aura 
regardés  comme  une  dépendance  d'une  fonction  plus  étendue, 
et  l'inverse  ayant  pu  avoir  lieu  et  ayant  effectivement  eu  lieu. 
Gomne  les  propositions  géoiérales  ont  besoin  d'être  appuyées 
sar  des  foits  pour  se  graver  dans  la  mémoire,  je  vais  appuyer 
de  quelques  exemples  celles  que  je  viens  d'émettre. 

J'ai  dit  que  souvent  on  aura  /considéré  comme  une  fonction 
ce  qu'on  autre  aura  pris  pour  une  dépendance  d'uoe  fonction 
plna  étendue.  Voici  des  preuves  :  Nous  voyons  Yicq  d'Azyr  et 
Foorcroy  proposer  de  faire  une  fonction  de  V ossification;  mais 
on  obijecte  avec  raison  que  l'ossification  n'étant  autre  chose  que 
le  mode  de  développement  de  Tos,  sa  nutrition,  il  n'y  a  pas  plus 
lien  d'en  iaire  u^e  foqyclion  à  part,  que  de  la  nutrition  du  foie, 
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du  cervfau  ou  de  tout  autre  organe,  et  que  eda  doit  rentrer 
dans  la  fonction  plus  générale  que  Ton  nomme  nutrition.  Autre 
exemple:  Bichat  fait  une  fonction  de  V exhalation,  et  Guvier, 
restreignant  encore  ce  cadre ,  met  la  transpiration  an  nombre 
des  fonctions;  mais  d'autres  disent  que  Yexlialation  ,\à  trans- 
piration, rentrent  dans  la  fonction  plus  générale  des  sécrétions. 
Encore  un  exemple ,  et  ici  je  ne  Màme  ni  ne  loue,  je  raconte: 
M.  Gerdy  admet  une  fonction  des  sensations ,  ti  une  autre 
fonction  de  la  transmission  sensoriale  ;  tandis  que  la  presque 
totalité  des  physiologistes  ont  compris  les  deux,  sons  le  nom  de 
fonction  des  sensations. 

Il  est  arrivé,  d'une  autre  part,  de  donner  à  certaines  fonctions 
une  compréhension  tellement  étendue ,  qu'elles  englobaient  des 
actes  répartis  par  d'autres  physiologistes  dans  des  fonctions 
multiples.  M.  Adelon,  par  exemple,  a  compris  tout  à  la  fois  dans 
la  fonction  unique  de  la  sensibilité  les  sensations  et  les  actes 
intellectuels  et  moraux,  dont  quelques  physiologistes  forment 
deux  fonctions  différentes. 

Ces  exemples  suffisent  pour  nous  foire  pressentir  combien  doi- 
vent être  nombreuses  et  diverses  les  classifications  des  fonctions. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  en  faire  un  exposé  critique  ;  ce  se- 
rait une  tâche  à  la  fois  aride  et  fostidieuse. 

Cest  peut-être  cette  considération  qui  a  porté  la  plupart  des 
physiologistes  étrangers  à  supprimer  complètement  la  classifica- 
tion des  actes  de  la  vie,  et  à  entrer  en  matière  sans  avoir  même 
prononcé  le  mot  fonction.  Haller  avait  donné  cet  exemple,  et 
de  nos  jours,  Burdach  et  Muller  l'ont  imité.  Ces  noms,  qudqœ 
imposants  qu'ils  soients,  ne  feront  point  autorité  pour  moi  sar 
cette  matière.  Si  Ton  peut  sans  inconvénient  réduire  la  partie 
purement  historique,  ce  serait  laisser  une  lacune  regrettable,  que 
d'entrer  dans  la  description  des  fonctions,  sans  en  avoir  pré- 
senté le  dénombrement  et  la  classification.  Ne  sera-t-il  pas  con- 
venable de  faire  suivre  le  tableau  que  je  vous  ai  donné  de  ro^ 
ganisation  d'un  tableau  des  actes  de  la  vIeP  D^à  les  propriétés 
et  les  phénomènes  simples  vous  sont  connus,  j'en  ai  fait  le  dé- 
nombrement dans  une  des  leçons  précédentes  (  pag.  116  et  sai- 
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▼mtes  )  ;  il  l%ut  maintenant  voir  les  actions  complexes,  coor- 
données de  manière  à  produire  les  fonctions. 

^y  a  d'ailleurs  un  autre  avantage  que  celui  qui  résulte  du 
classement  des  fonctions;  cet  avantage ,  le  voici  : 

Les  fonctions  des  animaux  sont  très-complexes;  elles  s'enchai- 
nent  les  unes  les  autres,  si  bien  qu'il  est  impossible  de  décrire 
leors  phénomènes  sans  supposer  connus  des  phénomènes  appar- 
tenant aux  autres  foq^ons.  On  ne  peut  donc  aspirer  à  employer 
dans  les  descriptions  physiologiques  cette  méthode  que  la  logique 
recommande,  méthode  qu'elle  applique  à  certaines  sciences  po- 
sitives, et  qui  consiste  à  procéder  rigoureusement  du  connu  à 
rinoonnu.  La  preuve  de  la  vérité  de  cette  assertion  se  révélera 
dès  qœ  nous  entrerons  dans  le  détail  des  fonctions.  Ainsi,  par- 
mi les  causes  des  mutations  que  Taliment  éprouve  dans  la  cavité 
buccale ,  nous  citerons  et  décrirons  la  mastication;  mais  celle-ci 
s'exerce  à  l'aide  des  mouvements  des  mâchoires,  ces  mouve- 
ments sont  opérés  par  des  contractions  musculaires.  Je  ne  pour- 
rai donc  me  dispenser,  en  traitant  de  la  mastication,  d'en  men- 
tionner les  agents,  comme  si  la  contraction  musculaire  vous  était 
déjà  connue.  Bien  plus ,  je  rechercherai  quels  sont  les  nerfi^  qui 
excitent  les  contractions  dans  les  muscles  masticateurs,  présu- 
mant ainsi  que  vous  avez  déjà  quelques  notions  touchant  l'in- 
fluence des  uerfis  sur  les  mouvements  volontaires.  Sans  doute,  il 
y  a  là  des  inconvénients,  inconvénients  inhérents  à  la  nature  des 
choses,  inconvénients  que  nous  rencontrerions  aussi  bien  en  pla- 
çant notre  début  sur  tout  autre  point  du  cercle  des  fonctions. 
Mais  ily  a  un  moyen  de  les  atténuer,  et  c'est,  je  crois,  celui  que 
je  vais  employer,  c'est-à-dire  qu'en  énumérant,  en  classant 
les  'fonctions ,  j'aurai  soin  de  donner  de  chacune  d'elles  une 
idée  sommaire ,  de  manière  que  vous  compreniez  mes  déuHm- 
strations  et  mon  langage,  lorsqu'il  m'arrivera  plus  tard  de  men- 
tionner, à  propos  d'une  fonction ,  des  actes  appartenant  à  une 
autre  fonction  que  je  n'aurai  pas  encore  décrite. 

CTest  là  mon  but  principal ,  car  je  n'attache  qu'une  impor- 
tance secondaire  à  la  classification.  Je  dois  même  vous  prévenir 
dès  aujourd'hui  que  je  n'y  serai  pas  parfaitement  fidèle  ;  ceci 
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demande  une  Aoavelle  eiplication.  11  fut  im  tem|te  oA  la  phy- 
siologie ne  consistait  guère  que  dans  Texposé  des  usages  des 
différentes  parties  du  oorps ,  de  usu  pariium.  A  cela ,  on  a  ip^ 
stitué  une  méthode  plus  rationnelle,  lorsqu'on  a  pris  les  fonctions 
pour  point  de  départ,  pour  objet  d'études  et  de  description.  Mais 
c^tte  méthode,  malgré  sa  supériorité,  exposait  cependant  à  néglî- 
ger  ou  même  à  oaiettre  complètement  des  détails  qui  se  fussent 
présentés  naturellement  si  on  se  fût  occu0  des  usages  des  par^ 
ties.  J'avais  été  frappé  de  cet  inconvénient,  lorsque,  dans  les 
premières  années  de  mon  enseignement,  je  m'astreignais,  lié  que 
j'étais  par  la  classification  des  fonctions,  je  m'astreignais ,  dis-je , 
à  ti*aiter  des  facultés  intellectuelles  et  morales  immédiatement 
après  avoir  fait  l'histoire  des  sensations.  Je  sentais  bien  que  j'o- 
mettais des  considérations  importantes  sur  les  propriétés  et  ks 
fonctions  du  système  nerveux  en  général ,  et  de  chacnoe  de  ses 
divisions  en  particulier.  Mais  j'adoptai  bientôt  une  autre  marche, 
et  aprè$  avoir  dé^it  les  sensations,  je  me  mis,  sans  égard  pour 
la  classification  et  la  méthode ,  à  décrire  les  propriétés  et  les 
usages  des  nerfs  en  général,  de  chaque  i^rf  en  particulier,  de  la 
moelle  épinière,  et  des  diverses  parties  de  l'encéphale;  et  cela 
terminé ,  je  rentrai  dans  le  cadre  tracé  par  la  classification  des 
fonctions.  J  ai  quelque  raison  de  penser  que  certains  avantages 
bout  attachés  à  cette  manière  de  procéder,  puisqu'on  a  publié 
sur  U  physiologie  du  système  nerveux  un  bon  ouvrage  où  la 
table  des  matières  reproduit  assez  fidèlement  les  divisions  suivies 
dans  mon  cours.  Je  resterai  donc  fidèle  à  cet  ordre  d'exposé  des 
matières  de  la  physiologie  de  Tencéphale  et  des  nerfs.  Ceci 
posé,  je  passe  au  dénombrement  et  à  la  classification  des  fone* 
tions. 

J'en  fais  de  suite  deux  grandes  classes,  suivant  qu'elles  sont 
relatives  l""  à  la  conservaticm  de  l'individu,  2^  à  la  conservation 
de  l'espèce. 

C'est  àBichat  qu'il  iàut  attribuer  l'honneur  de  cette  grande  divi- 
sion. Sans  doute ,  avant  lui ,  on  avait  fait  figurer  la  génération 
dans  la  classification  des  fonctions;  mais  l'idée  de  fiife  des  actes 
ruhàiik  i  ta  génération  une  foactiou  qu'on  oppose  i  celles  q^ 
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etttfetieMMl  la  ¥ie  de  Undivida  apj^lient  vériuMeneftt  à 
Biehal.  La  plupart  des  physiologistes  qtil ,  depais  son  époque , 
Ml  proposé  des  chssifieattoiis,  ont  eouservé  ces  deux  grandes 
divisions.  Je  eiteral  parmi  eui  Richerand,  MM.  Gerdyet  Ade* 
Ion;  je  m^y  conformerai  aussi. 

Desjbnctioni  relattvêê  à  la  eonservaUon  de  l'indMdu. 

Un  coup  d'œil  comparatif  jeté  sur  les  actions  qui  conservent 
l'individa  permet  de  les  rapporter  à  deux  catégories  bien  dis- 
tinctes. 

Les  unes,  relatives  à  Télaboration  de  la  matière,  ont  lieu,  pour 
la  plupart,  sans  conscience,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  les  plantes  ; 
ks  antres  ont  lieu  avec  conscience,  elles  sont  en  rapport  avec  la 
faenlté  de  sentir  et  de  vouloir. 

De  là  deux  classes  de  fonctions ,  proposées  aussi  par  Bicbat  : 
1*^  fonctions  de  la  vie  organique,  nommées, encore  fonctions 
mitrii/ues,  végétatives;  2"  fonctions  de  la  vie  animale  ou  foncr 
tiens  de  relation. 

On  a  critiqué  ces  mots  vie  animale,  vie  nutriiiife;  on  a  ob- 
jecté qu'il  n'y  avait  pas  deux  vies  dans  le  même  individu  ;  on  a 
vu  aussi  quelque  chose  d'impropre  dans  Texpression  fondions 
de  relation,  puisque  les  actes  de  la  nutrition  exigent  aussi  des 
relations  avec  le  monde  extérieur.  Ces  petites  chicanes  ne  portent 
que  sur  les  mots  et  elles  n'atteignent  point  la  classification  que 
nous  exposons. 

Une  critique  mieux  fondée  peut-être  a  été  opposée ,  non  pas  à  la 
jjassification ,  mais  à  son  auteur,  puisqu'il  est  bien  vrai,  ainsi 
que  Ta  fiiît  observer  M.  Gerdy,  que  les  bases  de  la  classiftcaiion 
dont  on  a  fait  honneur  à  Bichat  étaient  depuis  longtemps  dans 
la  science.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas  conclure  de  là  que  Bichat 
ait  été  plagiaire;  il  était  plus  inventeur  qu'érudit.  Voici,  du 
reste,  ce  qui  avant  lui  avait  été  proposé  de  plus  positif  dans  le 
sens  de  cette  dai^sification. 

Galien  admet  desibncttons  vitales,  des  fonctions  animales,  et 
des  fonctions  naturelles.  Les  vititas  sont  si  importantes  qu'elles 
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ne  peuveat  èlre  suspendues  un  seul  instant,  sans  que  mort  s^c 
suive  :  telles  sont  la  circulaiion  et  la  respiration.  Les  aniauiles 
comprennent,  suivant  Galien ,  les  sensations  et  rintelligenoe,  qai 
effectivement  distinguent  les  animaux.  Enfin,  les  naturelles 
sont  la  génération,  la  digestion,  la  nutrition;  il  y  ajoute  à  tort 
le  mouvement  musculaire.  Joignez  les  fonctions  naturelles  de 
Galien  (moins  le  mouvement  musculaire  et  la  génération)  à  ses 
fonctions  vitales,  vous  aurez  les  fonctions org'am^u^  de  Bicbat. 
Quant  à  la  classe  des  fonctions  animales,  vous  voyez  qu^elle  est 
déjà  instituée  par  Galien.  Verheyen,  qui  écrivait  en  1686,  a  po- 
sitivement admis  les  trois  groupes  de  fonctions  de  Bichat  ;  1^  Ifis 
animales,  2°  les  naturelles,  qui  représentent  les  fonctions  or- 
ganiques de  nos  jours ,  3°  la  génération.  La  seule  chose  à  re- 
prendre dans  Verheyen ,  c'est  qu'ayant  accordé  trop  d'atteotion 
à  la  nécessité  des  contractions  musculaires  pour  la  respiration» 
il  a  mis  cette  fonction  parmi  les  fonctions  animales.  La  respira- 
tion est  ^fin  remise  dans  le  groupe  des  fonctions  nutritives,  dans 
certains  livres  où  les  médecins  n'auraient  peut-être  guère  song^ 
à  étudier  la  classification  des  fonctions  :  dans  Nieuwentit,  qui  a 
écrit  sur  Texistence  de  Dieu ,  et  dans  Fénelon.  Tous  penserez 
peut-être  avec  moi,  Messieurs,  d'après  ces  citations,  qu'il  n'était 
pas  inutile  que  Bichat  vint  populariser,  en  quelque  sorte,  une 
classification  si  avantageuse  et  si  naturelle  que  presque  tous  ses 
successeurs  l'ont  reproduite  sans  de  grandes  modifications. 

Voici  la  division  à  laquelle  je  me  suis  arrêté  pour  les  fonctions 
relatives  à  la  conservation  de  l'individu. 
J'admets  six  fonctions  nutritives  ou  végétatives,  savoir  : 
1^  La  digestion.  Cette  fonction  consiste  dans  la  préparation 
de  sucs  réparateurs,  aux  dépens  des  matières  alimentaires  et 
des  boissons  introduites  dans  une  cavité  spéciale  des  aninuox. 
Cette  fonction  a  pour  appareil,  dans  les  animaux  supérieurs,  un 
long  tube  diversement  contourné ,  offrant  sur  son  trajet  des  par- 
ties renflées  et  des  parties  rétrécies,  et  auquel  sont  annexées 
un  grand  nombre  de  glandes.  L'action  la  plus  générale  de  cet 
Ifpareil  consiste  dans  la  production  de  liquides  qui  attaquent 
l'aliment,  et  dans  des  mouveoients  qui  font  circuler  la  matière 
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afinentaire  et  en  expulsent  le  résida.  La  modification  subie 
par  la  matière  alimentaire  consiste  dans  son  ramoltissement,  sa 
dissdulioo,  et  presque  toujours  son  [passage  à  un  autre  état 
diimique. 

V  12 absorption.  Il  ne  sufBt  pas  qu'un  suc  réparateur  ait  été 
préparé  aux  dépens  des  aliments  dans  le  tube  digestif,  il  faut 
encore  que  ce  suc  pénètre  dans  la  masse  du  corps.  Cette  intro* 
doctioa  est  opérée  par  {'absorption;'}^  Tai  d^à  définie  :  Tacte 
on  les  actes  par  lesquels  une  matière  liquide  .ou  gazeuse  quel- 
cofkqae,  étant  au  contact  d'une  partie  vivante,  pénètre  1^  vais- 
Hpnx  ou  simplement  la  trame,  Tépaisseur  de  cette  partie.  En 
agissant  sur  les  matières  venant  de  Textérieur,  Tabsorption  pré- 
side à  la  recomposition  du  corps ,  mais  elle  reçoit  aussi  les  maté- 
riaux de  sa  décomposition.  Toutes  les  parties  organiques  ont  la 
propriété  d'absorber;  mais  là  où  la  pénétration  des  substances 
venant  du  dehors  doit  être  très-active,  la  nature  a  multiplié  les 
petits  vaisseaux  qui  entraînent,  charrient  la  matière  absorbée; 
elle  y  a  aminci  et  modifié  Tépithélium.  La  partie  émulsivedu  pro- 
duit de  la  digestion  pénètre  dans  un  ordre  particulier  de  vais- 
seaux, les  chylifères;  les  veines  emportent  presque  toutes  les 
autres  matières  dissoutes  dans  le  tube  digestif;  le  tout  entre  dans 
la  masse  du  sang. 

3^  La  respiration.  Cette  fonction  introduit  dans  le  sang  un 
principe  puisé  dans  l'atmosphère,  V oxygène;  elle  expulse  de  ce 
liquide  de  \ acide  carbonique,  de  ïeau,  et  une  petite  propor- 
tion d'azote  :  double  phénomène  pendant  lequel  le  sang  passe  de 
rétat  veineux  à  Tétat  artériel ,  quitte  sa  couleur  sombre  pour  en 
prendre  une  vive,  écarlate,  rutilante,  et  devient  apte  à  nourrir, 
exciter  les  organes.  Je  regarde  la  respiration  comme  le  commen- 
cement et  le  terme  d'une  série  d'actions  qui  se  passent  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  actions  pendant  lesquelles  s'opère  partout 
le  mouvement  intime  de  la  vie,  actions  dont  nous  ne  voyons 
que  le  côté  chimique  en  disant  qu'elles  consistent  dans  la 
combustion  de  carbone  et  d'hydrogène.  Je  dis  que  la  respi- 
ration est  le  commencement  de  ces  actions  :  en  effet ,  elle 
introduit  le  principe  sans  lequel  tout  serait  enrayé.  Je  dis 
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aussi  qu'elle  en  est  le  ferme:  etk  effet,  elle  etpotse  le  résida 
de  cette  aetioo  organique  et  ohinique,  résidu  qui  derien* 
drait  une  cause  de  mort  s'il  s'aeoumulait  daas  It  sang.  Ajou- 
tons que  la  digestion  a  aussi  fourni  son  contingent  pour  ces 
actions  fondamentales,  puisqu'elle  a  préparé  tea  matériaux  sur 
lesquels  agit  foxygène.  L'appareil  respiratoire  des  anhnaui  su- 
périeurs consiste  en  tuyaux  aériens  commençant  à  l'extérieur  par 
un  conduit  unique,  et  se  terminant  par  des  cellules  innombra* 
Mes  sur  lesquelles  les  vaisseaux  qui  apportent  le  sang  veineux 
se  continuent  arec  ceux  qui  remportent  le  sang  devenu  artérieli 
(Test  ce  qui  constitue  un  poumon,  organe  dans  la  compositiiy 
duquel  vous  trouverez  des  provenances  de  frfusieurs  des  .^ys* 
tèmes  qui  vous  sont  connus  :  à  Texlérieur,  une  séreuse  pour  fiid* 
liter  ses  glissements  ;  à  Tintérieur,  une  muqueuse  garnie  d'on 
épithélium  vîbratile,  de  petites  glandes,  du  tissu  élastique,  des 
fibres  musculaires  lisses,  du  tissu  cartilagineux,  du  tissu  cellB" 
laire,  des  neris  de  plusieurs  sources,  et  de  nombreux  lyrapbati* 
ques.  Une  sorte  de  cage  osseuse ,  dont  les  pièces  sont  roise^  ea 
mouvement  par  des  contractions  musculaires,  assure  l'entrée  et 
la  sortie  alternatives  de  l'air. 

4^  La  circulation.  La  circulation  des  animaux  supérieurs  con- 
siste dans  un  mouvement  circulaire  du  sang,  mouvement  qai  le 
transporte  d'un  organe  central,  le  coeur,  à  toutes  les  parties  du 
corps,  et  de  celles-ci  au  cœur.  Mais  la  chose  n'est  pas  tout  i  M 
aussi  simple  que  le  foit  entrevoir  cette  définition.  Le  sang  oeir 
t»t  porté  par  la  circulation  des  cavités  droites  du  cœur  au  poa* 
mon,  et  il  revient  rouge  du  poumon  aux  cavités  gauches  da 
cœur  :  c'est  ce  qui  constitue  la  petite  circulation  ou  circtiletion 
pulmonaire.  D'une  autre  part,  le  sang  artériel  est  envoyé  des 
cavités  gauches  du  cœur  à  tous  les  organes ,  et  de  cedx-ci  il  re* 
vient  veineux  aux  cavités  droites ,  d'où  nous  l'avons  sopp«^ 
partir  :  c'est  là  la  grande  circulation  ou  circulation  générale* 
Les  deux  réunies  forment  ce  qu'on  nomne  une  double  cireu^ 
lotion. 

L'appareil  de  la  elrculatiod  voos  est  prcNfue  entiërettcst 
connu.  Il  se  oompose  des  artère$,  les  mes  à  sang  ïm9t{ÏM^ 
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etsM  divisioDs),  les  autres  à  sang  noir  (rartèré  pttlttiOAaH^  et 
Mi  dÎTÎsioin);  des  capillaires  géoéraai  et  pulmonaires;  de^ 
veines, lt$  «oèsàsang  noir  (les  Teines  estes  et  leurs  ditisions), 
ies  autres  à  sang  rouge  (les  veines  pulmonaires  et  leurs  divt- 
siflos),  et  enfin  du  eœur^  organe  prioelpalement  musculaire  et 
très-cmtraetile^  agent  principal  de  la  circulation ,  composé  de 
quatre  ctTîtés,  deux  droites  et  deui  gauches,  celles-ci  ne  com- 
nraniqutnt  point  avec  celles-là.  De  chaque  côté,  les  cavités  se 
divisent  en  oreillette  et  en  ventricule  ;  les  oreillettes  reçoivent 
le  san^  que  les  veines  rapportent  au  cœur,  les  ventricules  lan-^ 
cent  le  sang  dans  les  artères. 

La  nutrition.  La  nutrition  proprement  dite,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  fbnctions  nutritives,  consiste  dans  Taction 
toute  moléculaire  par  laquelle  chaque  partie  emprunte  au  liquide 
central  des  matériaux  qu'elle  s'assimile  et  qui  servent  à  son  ac- 
croissement,'au  renouvellement  de  sa  substance,  en  même  temps 
qu'elle  abandonne  des  molécules  qui, sont  hors  de  service.  La 
nutrition,  d'après  les  idées  généralement  admises,  ne  consiste 
donc  pas  seulement  dans  la  conversion  do  sang  en  la  substance 
du  corps;  il  y  a  en  même  temps  élimination  de  matériaux  deve- 
nus impropres  A  Fentretien  de  ses  fonctions ,  il  y  a  composition 
et  décomposition  continuelles.  Merveilleuse  prérogative  des  êtres 
vivants,  de  résister  à  Tusure  ou  de  la  réparer!  Prérogative  par 
laquelle,  ainsi  que  le  dit  Blunenbach^  ils  laissent  à  une  distance 
incommensurable  les  machines  et  les  automates  créés  par  Tintel- 
Bgence  humaine.  Nous  rechercherons,  en  Aiisaot  Thistoire  de 
eette  fonction,  si  réellement  la  matière  se  renouvelle  intégrale- 
ment dans  un  temps  donné.  La  fonction  de  nutrition  n'a  point 
d'appareil  spécial,  à  moins  qu'on  ne  lui  donne  pour  appareil  le 
fystème  capillaire  général. 

Les  sécrélions.  La  fonction  des  sécrétions  prépare,  aux  dépens 
du  sang,  différents  fluides  qui  sont  ou  rejetés  hors  de  l'écono- 
mie ou  utilisés  au  profit  de  quelques  autres  fonctions.  L'action 
par  laquelle  le  fluide  est  séparé  du  sang  ou  se  forme  aux  dépens 
du  aang  est  la  sécr^ion  proprement  dite;  l'action  par  laquelle 
le  fluide  est  expulsé  du  corpa  eonMitue  V excrétion.  On  a  divisé 
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les  sécrétions  en  penpiratoires ,  folliculaires  et  glandaiaires. 
Les  premières  n'ont  point  d'appareil  spécial  ;  quant  aux  sécrélioiis 
foliiculaires  et  glandulaires,  leur  appareil  vous  est  oonnu.  Voyez 
p.  269  et  Suivantes. 

Pendant  les  actions  moléculaires  qui  constituait  la  nutritmi 
et  les  sécrétions,  il  se  manifeste  chez  1^  animaux  quelques-ims 
de  ces  phénomènes  que  Ton  est  convenu  d'expliquer  par  les 
vibrations  de  la  matièrejéthérée  ;  il  y  a  dégagement  de  calorique, 
d'électricité,  et  quelques  êtres  deviennent  phosphorescents.  La 
faculté  de  dégager  du  calorique  a  été  rapportée  par  les  physio- 
logistes à  une  fonction  qu'ils  ont  désignée  sous  le  nom  de  caiori' 
fication  ;  mais  il  est  évident  qu'elle  n'embrasse  qu'une  partie  des 
phénomènes  dont  je  viens  de  faire  mention.  Or,  des  expériences 
modernes  démontrent  que  la  formation  de  courants  électriques 
est  presqu'aussi  constante  dans  le  corps  des  animaux  que  la  pro- 
duction de  la  chaleur.  Le  mot  calorification  a  encore  l'inconvé- 
nient de  ne  montrer  qu'un  côté  de  la  science,  en  ce  qui  touche  au 
maintien  de  la  température;  car  si  les  animaux  ont  un  pouvoir 
calorifiant,  Ils  ont  aussi  la  faculté  de  résister,  dans  de  certaines 
limites,  à  une  élévation  de  température,  et  l'on  pourrait  dire, 
même  de  certains  animaux ,  que  chez  eux  la  faculté  de  résister  à 
un  excès  de  chaleur  extérieure  est  plus  marquée  que  le  pouvoir 
calorifiant.  D'après  ces  considérations,  je  serais  disposé  à  eng^ 
ber  dans  une  seule  fonction  tout  ce  qui  tient  aux  {vibrations  de 
l'éther,  si  je  n'étais  retenu  par  la  difficulté  de  trouver  un  mot 
pour  désigner  cette  fonction;  mais  ce  qu'il  importe  d'établir  id, 
c'est  que  je  traiterai  de  la  température  animale ,  du  dégage- 
ment d'électricité  et  de  la  phosphorescence,  après  avoir  terminé 
l'histoire  des  fonctions  nutritives. 

Les  fonctions  animales  dérivent,  comme  l'indique  leur  nom, 
de  deux  propriétés  qui  ont  été  considérées,  jusqu'à  un  certain 
point,  comme  les  attributs  de  l'animalité  :  la  faculté  de  sentir  et 
celle  d'exécuter  des  mouvements  volontaires.  Voici  celles  que  nous 
décrirons: 

V  Fonction  des  sensations.  Cest  la  fonction  par  laquelle 
nous  prenons  connaissance  du  monde  entier  et  de  certahis  états 
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déveioppés  spoDtaiiénietit  dans  nos  organes;  eiie  com|>rfnd  des 
aetes  BomtMreux. 

a.  Un  organe,  composé  de  parties  transparentes  et  fortement 
réfringentes,  rassemble  sm*  une  membrane  nerveuse,  douée  d'une 
sensibilité  spéciale,  les  rayons  qui  vont  peindre  les  images  des 
corps  éclatrés. 

b.  Les  ondulations  sonores  viennent  ébranler  la  pulpe  nerveuse 
suspendne  dans  les  cavités  labyrinthiques  de  l'oreille. 

c.  Les  molécules  intégrantes  des  corps  volatilisés  impression- 
nent la  membrane  étalée  sur  les  saillies  et  les  anfractuosités  des 
fosses  nasales. 

d.  D'autres  molécules,  dissoutes  le  plus  souvent,  agissent  sur 
la  membrane  qui  tapisse  rentrée  du  tube  alimentaire. 

e.  La  température,  la  dureté,  la  mollesse,  la  densité  des  corps 
mis  au  contact  du  tégument  externe,  l'impressionnent  de  diverses 
manières. 

Dans  tous  ces  cas,  des  nerfs  transmettent  au  centre  nerveux, 
où  elie  est perçue,yimpression  feite  par  les  agents  extérieurs ,  et 
alors  la  sensation  est  accomplie.  Tels  sont  les  cinq  sens:  la  vue, 
¥oaîe,  Yol faction,  la  gustation  et  le  tact.  Nous  verrons  que 
d'antres  sensations  peuvent  naître  encore  de  l'action  des  excitants 
extérieurs.  Enfin,  un  groupe  considérable  de  sensations ,  dites  //i- 
temes,  comme  la  foim,  la  soif,  le  besoin  de  respirer,  l'appétit  vé- 
nérien, le  désir  de  l'exercice  ou  du  repos,  etc.,  réclament  l'accom» 
pHssement  de  certains  rapports  entre  les  animaux  et  le  monde 
extérieur. 

2^  Entendement  moral.  Cette  fonction  comprend  une  série 
d'actes  intermédiaires  aux  sensations  et  aux  mouvements  vo- 
lontaires ainsi  qu'aux  expressions.  Après  avoir  pris  connais- 
sance des  impressions ,  les  animaux  les  comparent,  les  jugent, 
les  gravent  plus  ou  moins  dans  leur  mémoire.  Le  déstr,  la  vo- 
lonté ,  les  passions,  naissent  consécutivement  à  ce  travail  qui  a 
pour  siège  exclusif  et  par  conséquent  pour  appareil  le  centre 
nerveux. 

3^  Innervalion.  Cette  fonction ,  qui  figure  dans  les  classi- 
I.  20 
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6fMi9m  4e  CbMittier  et  de  M«  Cksndy,  «'«si  iM<tf  admse  put 
M.  AdeloQ,  qui  regarde  les  actes  qu'on  y  hip^porte  ^moim 
comme  caostitiukBt  «me  Soaciiou  frmif»k  ^e  oomme  d4p«i- 
dants  de  la  SHhordiaatiaB  daas  laquelle  le  système  nerveiiK  est 
parvenu  à  tenir  tous  le^  organes ,  à  mesure  que  ce  syslime  es( 
devenu  lui-même  plus  compliqué.  »  Pour  prendre  uae  décisiott 
à  ce  sHiet ,  il  £aut  que  nous  délSnissioiis  Tinnervation  ;  or ,  je  la 
définis  ïaclion  nerveuse  allant  du  centre  à  la  péripkéne^ 
On  va  voir  que  cela  comprend  des  actes  bien  nombreux  et  très- 
difiGérents  les  uns  des  autres.  Ainsi ,  1^  entre  le  centre  nerveux 
qui  commande  un  mouvement  et  le  muscle  qui  Texécute,  il  se 
passe  quelque  chose  dans  le  nerf  étendu  de  ce  centre  au  muscle. 
2*"  Il  y  a  aussi  une  irradiation,  se  propageant  des  centres  ner- 
veux vers  les  organes ,  pour  la  production  de  certains  mouve- 
ments que  la  volonté  peut  influencer,  mais  qui  s'o^péreut  aussi 
sans  son  concours ,  ceux  de  la  respiration  par  exemple.  3®  Dans 
les  actions  que  nous  connaîtrons  sous  le  nom  factions  réfie^aes, 
à  un  mouvement  centripète  dans  un  Ardre  de  nerft  sucoède  un 
monvement  centrifuge  dans  des  branches  nerveuses  différentes. 
4®  Les  muscles  complètement  involontaires ,  le  cœur,  les  intes^ 
tins,  Testomac,  Tutéras,  soutirent  cq[>endantdu  centre  ner- 
veux le  principe  de  leur  action.  S*  On  a  enfin  iavoqué  Tia- 
fluence  du  système  nerveux  sur  les  phénomènes  de  nutrition, 
de  sécrétion,  de  température  animale,  de  dégagement  d'^ 
lectricité,  etc.—  Tous  ces  points  devant  être  étudiés  soit  4  propos 
des  fonctions  du  système  nerveux ,  soit  à  l'occasion  des  autrea 
fonctions,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  faire  de  Tinnervation  une 
fonction  distincte,  s'il  ne  restait  à  discuter  (sans  beaucoup  d'es- 
pérance de  Téclaircir,  il  est  vrai)  une  question  importante,  celle 
de  la  nature  de  cette  action  nerveuse  allant  du  centre  à  U  péri- 
phérie. Je  laisserai  donc  subsister  dans  ce  cadre  la  fonction  d'ii^ 
nervation. 

4""  Fonctions  des  mouvements  ou  des  motions.  Par  cette 
fonction,  les  animaux  ont  la  faculté  de  déplacer  le  corps  en  to- 
talité ,  comme  dans  la  marche ,  la  course ,  le  saut,  le  vol,  la  pa* 
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tat.'on,  ou  de  mouvoir  leurs  diverses  parties  les  unes  sur  les  au- 
tres, ou  de  maintenir  Timmobilité  active  des  divers  modes  de 
station,  ou  encore  d'exécuter  les  mouvements  relatifs  aux  fonc- 
tions de<ï  organes  des  sens.  À  Taide  des  mouvements,  les  ^imaux 
rectiercheat  et  saisissent  leur  nourriture,  s'approchent  de  ce 
qu'ils  désirent ,  fuient  ce  qu  ils  redoutent ,  etc.  —  On  a  désigné 
cette  fonction  sous  le  nom  de  locomotion,  expression  blài^ée 
par  M.  Gerdy,  qui  fait  observera  qu'elle  est  en  contradiction 
choquante  avec  Timmobilité  de  la  station,  »  et  qui  propose 
de  lui  substituer  le  mot  muscuiation ,  parce  qu'en  effet  U 
contraction  musculaire  est  la  principale  source  de  nos  mouve- 
ments. Mais  certaines  espèces  de  monvemeots  ne  peuvent  être 
rapportées  à  la  contraction  musculaire,  ceux^  des  cils  vtbratiles, 
par  exemple ,  et  certains  mouvements  de  tonicité  dus  à  une  va- 
riété du  tissu  cellulaire.  C'est  ce  qui  m'a  fait  choisir  une  expres- 
soin  qui  a,  au  moins,  le  mérite  de  ne  rien  préjuger  sur  la  cause 
du  mouvement,  et  de  ne  point  supposer  le  déplacement  du  corps 
en  totalité. 

L  appareil  des  mouvements  est  des  plus  composés ,  puisqu'il 
comprend  tes  muscles,  presque  toutes  les  pièces  du  squelette, 
les  part^ies  qui  composent  les  articulations,  les  anpeaux  fibreux 
où  glissent  les  tendons ,  les  aponévroses  d'enveloppe,  etc. 

ô*"  La  fonction  des  expressions,  que  je  conserve  daprès 
H.  AdeloB ,  doope  aux  animaux  les  mpyens  de  Eai^e  connaitrè 
aux  iodividi^  de  leur  espèce  et  à  d'autres  encore  leurs  pensées 
otf  IsSl sentiments  qui  les  agitent.  Les  moyens  expressifs  sont  tan- 
tôt des  modifications  dai^  1^  circulation  capillaire;  tantôt  Tat- 
titude,  le  geste  ;  tantôt  enfin  la  production  A^  sons,  le  cri  ou  voix 
native ,  la  voix  articulée  ou  la  parole ,  mode  d'expression  qji^i 
n'appartient  qu'à  Tl^omme.  On  voit  que  les  signes  de  nos  sen- 
timents intérieurs  sont  les  uns  involoutaires,  ks  autres  soumis  à. 
notre  volonté. 

Telles  sont  les  bmfXi^m  destinée»  à  entretenir  la  vie  de  L'ipdi- 
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Des  fonctions  relatives  à  la  conservation  de  l'espèce. 

Les  fonctions  qui  ont  pour  but  la  conservation  des  espèces 
sont  comprises  sous  le  nom  de  reproduction  ou  génération. 
Ces  fonctions  tiennent  à  la  fois  des  fonctions  nutritives  et  des 
fonctions  de  relation  :  des  fonctions  nutritives  par  la  sécrétion 
du  sperme,  la  sécrétion  opérée  par  l'ovaire,  Taccroissement  et 
la  nutrition  du  fetus,  Fallaitement;  des  fonctions  de  relationovL 
animales  par  les  rapports  afFectifis  qui  s'établissent  entre  les  in- 
dividus de  sexe  différent,  par  les  sensations,  les  contractions  mus- 
culaires qui  ont  lien  pendant  Tacte  qui  assure  la  reproduction  et 
pendant  Taccouchement.  Il  y  a  donc ,  sous  ce  rapport,  un  point  de 
rapprochement  entre  les  fonctions  qui  conservent  Tindividu  et 
celles  qui  conservent  Fespèce.  Mais  voici  maintenant  une  opposi- 
tion assez  importante  entre  elles.  Les  fonctions  relatives  à  la  vie  de 
rindividu  sont  communes  aux  deux  sexes  et  les  mêmes,  à  peu  de 
chose  près ,  chez  Fhomme  et  chez  la  femme.  11  n'en  est  plus  de 
même  en  ce  qui  touche  les  fonctions  de  la  génération.  Ici  chaque 
sexe  a  son  office  et  ses  fonctions  distinctes ,  et  Ton  ne  peut  mé- 
connaître que  le  rôle  de  la  femelle  ne  soit  beaucoup  plus  chargé 
que  celui  du  mâle. 

Chez  la  femme ,  par  exemple ,  la  formation  des  ovules ,  leur 
chute  spontanée,  et  la  menstruation,  qui  parait  liée  à  ces  phéno- 
mènes, pourraient  constituer  une  première  fonction  qui  n'appar- 
tiendrait qu'à  elle.  —  La  gestation  et  Y  accouchement,  qui  la 
suit,  forment  une  deuxième  fonction,  et  je  regarde  Valtaitemeni 
comme  une  troisième.  Chez  Fhomme ,  il  n^  a  guère  à  signaler 
que  la  sécrétion  et  l'excrétion  du  sperme.  Là  copulation  enfin 
est  une  fonction  commune  aux  deux  sexes  et  où  les  rôles  cepen- 
dant sont  encore  difiërents ,  le  pouvoir  fécondant  appartenant 
spécialement  au  sexe  mâle. 

A  ces  actions  déjà  si  nombreuses ,  qui  se  rattachent  à  la  repro- 
duction ,  il  faut  joindre  celles  qui  appartiennent  à  Fembryon  et 
au  foetus.  Ce  serait  une  erreur  grossière  que  de  vouloir  assimiler 
à  la  nutrition  les  phénomènes  de  développement  de  Fembryon. 
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Les  organes  manquent  d'al)ord ,  et  on  les  voit  se  foi*nier  et  passer 
par  des  métamorphoses  saceessîyes.  Il  y  a  donc  chez  Tembryon 
des  taKtions  qu'on  ne  peut  comparer  en  tout  à  celles  de  Ta- 
dolte. 

Eo  exposant  cette  classification  des  fonctions,  j'ai  aussi  indiqué 
Tordre  dans  lequel  il  me  parait  convenable  de  les  décrire,  et  je 
vous  ai  évité  cette  fatigante  et  stérile  discussion  de  classifica- 
tions qu'il  a  plu  à  chaque  physiologiste  de  vanter  au  détriment 
detoutes  les  autres.  A  cet  égard,  je  ne  les  imiterai  pas.  Je  recon^ 
misqoe  ma  classification  est  fort  peu  logique,  qu'elle  réunit  des 
dioses disparates,  qu'elle  sépare  des  actions  qui  se  ressemblent; 
mais  elle  est  commode  pour  l'étude,  et  voilà  tout  ce  que  je  lui 
demande.  Elle  m'a  d'ailleurs  donné  l'occasion  de  compléter  pour 
voos,  ainsi  que  je  m'étais  proposé  de  le  faire,  l'esquisse  du  ta- 
bleau de  la  vie  (1).  Du  reste,  ce  n'est  pas  arbitrairement  ni  au 
basard  que,  dans  chaque  série,  les  fonctions  ont  été  énumérées, 
mais  bien  dans  l'ordre  suivant  lequel  elles  se  succèdent. 

Voyez  en  effet  :  pour  la  première  série  ou  fonctions  nutritives, 
^absorption  ne  prend  le  chyle  qu'après  que  la  digestion  le  lui 
a  préparé;  la  respiration  n'hématose  le  liquide  nutritif  qu'après 
que  Xabsorption  l'a  pour  ainsi  dire  renouvelé  ;  la  circulation 
ne  le  présente  à  toutes  les  parties  qu'après  que  la  respiration  Ta 
vivifié  ;  enfin,  la  nutrition  et  les  sécrétions  ne  le  mettent  à  profit 
qa  après  Tavoir  reçu  par  la  circulation. 

Voyez  aussi ,  pour  la  deuxième  série  ou  série  des  fonctions  de 
relation:  les  sensations  sont  véritablement  ce  qui  ouvre,  pour 
ranimai,  la  scène  du  monde;  V intelligence  et  le  moral  viennent 
eosaite,  parce  que  celte  intelligence  s'exerce  sur  les  matériaux 


(1)  En  1847,  M.  le  docteur  Jules  Roux,  professeur  à  r<3cole  de  médecine  na^ 
vk  de  Toulon,  a  proposé  une  nouveile  classification  des  fondions ,  où  il 
prend  pour  point  de  départ  les  sensations  et  les  motions.  Son  travail ,  qui  a 
âé  farorablement  accueilli  par  le  congrès  scientifique  de  Marseille,  et  qui  mé- 
ritait celte  distinctioii,  est  plutôt  une  analyse  des  phénomènes  de  la  vie  qu'un 
cadre  de  foBctiotts. 
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que  les  seasatioiis  hii  ont  apportés;  les  rmUi^etnefits  et  les  ex- 
pressions  tienneat  daas  la  séHe  le  troisième  et  lé  quatrièoie 
rang,  parée  que  ce  n'est  qu'après  avoir  jugé  et  voulu  qu'dh  agit, 
qu'on  exprime  telle  ou  telle  émotion  de  Tàme. 

Mais  chacune  des  séries  est-elle  si  parfaitement  distincte  de 
Tautreque  nul  anneau  ne  les  réunisse?  Non,  Messieurs;  les  déax 
séries  sont  enchaînées.  En  effet,  avant  que  la  digestion  ne  s'efBec- 
tue,  il  y'a  eu  des  actes  de  sensation  iddiquanl  le  besoin  de  sub- 
stances réparatrices,  des  actes  de  locomotion  pour  chercher 
Taliment,  le  prendre,  Fintroduire.  La  respiration  comprend 
aussi  des  senscUions  internes  et  des  mouvements;  et  si  vous 
regardes  enfînà  Textrémité  de  la  première  série,  là  où  se  trouve 
la  fonction  des  sécrétions,  il  vous  sera  focile  de  rattacher  cette 
série  au  premier  anneau  de  la  seconde ,  car  certaines  sensations 
annoncent  le  besoin  d'expulser  les  produits  àt%  sécrétions.  Vous 
pourrez  rattacher  aussi  cette  série  aux  derniers  anneaux  de  la 
seconde,  car  ce  sont  des  contractions  musculaires  qui  vident 
les  différents  réservoirs. 

Ainsi,  non-seulement  les  deux  séries  de  fonctions  forment  ud 
cercle  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  comme  Fa  dit  Hippocrate, 
mais  encore  elles  s'enehevétrent ,  se  pénètrent  l'une  l'autre  ;  et 
je  vous  rappelle  que  la  génération  tient  de  ces  deux  séries  de 
fonctions. 

Je  ne  vous  ai  parlé  que  de  leur  succession,  mais  je  dois  austsi 
vous  signaler  leur  dépendance  réciproque.  Ainsi,  l'action  du 
cerveau,  qui  est  nécessaire  à  la  fonction  de  l'intelligence  et  du 
moral,  est  enrayée  si  la  fonction  de  respiration  ne  prépare  dû 
sang  artériel,  et  si  la  circulation  ne  le  fait  parvenir  à  Tencéphale. 
la  fonction  des  mouvements  s'arrête  si  celle  de  l'encéphale  est 
abolie,  et  à  son  tour  la  fonction  de  respiration  ne  s'effectue 
plus  si,  par  la  contraction  musculaire,  les  pièces  de  la  poitrine 
ne  sont  mises  en  mouvement,  etc. 

Il  est  des  organes  qui  sont  plus  prochainement  nécessaires  à 
Tentrctien  des  fonctions ,  et  le  bel  ouvrage  de  Bichal  sur  la  vie 
et  ia  mort  est  consacré  au  développement  de  cette  proposition. 
Il  a,  comme  on  le  sait,  admis  une  sorte  de  trépied  vHal.  le 
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cœur,  le  poumon  et  le  cerveau  (aiyourd'bui  il  foudrait 
dire  Y  encéphale,  oa  mieui  la  moelle  allongée,  flutùt  que  le 
cerveau  ). 

Maintenant  que  vous  avez  acquis  quelques  notions  sur  Forga- 
nisation  et  les  fonctions  des  animaux  supérieurs,  vous  pourrez 
écouter  avec  fruit  ce  que  je  dirai  des  analogies  et  des  différences 
que  Ton  remarque  entre  les  animaux. 
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QUINZIÈME  LEÇON. 

COMPARAISON   DES   ANIMAUX  ENTRE   EUX. 


Messieurs  , 

Eq  terminant  la  dernière  leçon,  j'ai  donné  le  programme  de 
celle-ci.  Nous  allons  comparer  les  animaux  entre  eux. 

Nous  devons  étudier  ici  des  analogies  et  des  différences. 

Sur  la  considération  des  différences  d'organisation  et  de  con- 
formation ,  on  a  fondé  la  classification  des  animaux;  sur  la 
considération  des  analogies,  la  philosoplUe  anatomique. 

Ces  deux  ordres  de  considérations  révèlent  deux  tendances  de 
Tesprit  humain,  tendances  opposées  Tune  à  Tautre,  et  dont  Bacoa 
a  signalé  Finfluence  sur  les  sciences  et  la  philosophie  :  quelques 
hommes  étant  plutôt  frappés  des  différences  des  choses ,  et  d'au- 
tres de  leurs  analogies. 

Cest  de  ces  dernières  que  je  veux  vous  parler  en  premier  lieu. 

ANALOGIES  ENTRE  LES  ANIMAUX. 

La  méthode  employée  pour  les  constater  constitue,  ainsi  que 
je  Tai  dit,  la  philosophie  anatomique.  C'est  à  Geoffroy-Sam(-Hi- 
laire  qu'appartient  la  gloire  d'en  avoir  établi  les  fondements. 
Sans  doute,  le  principe  de  l'unité  de  composition  organique,  au- 
quel ce  célèbre  naturaliste  est  arrivé  par  l'emploi  de  sa  méthode, 
avait  été  entrevu  et  même  proclamé  par  d'anciens  anatomistes, 
à  la  tète  desquels  il  faudrait  placer  Aristote  et  Galien;  mais,  ainsi 
que  l'a  fait  observer  Geoffroy  lui-même,  c'était  plutôt  une  vérité 
de  sentiment  qu'un  fait  démontré.  Faute  d'être  guidé  dans  la 
recherche  des  analogies,  on  rencontrait  à  chaque  pas  des  excep- 
tions qui  devaient  causer  le  découragement  et  porter  à  abandon- 
ner une  doctrine  qui  était  appelée  cependant  à  quelques  bril- 
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hnts  résultats  (1).  Un  exposé  complet  de  la  philosophie  ana- 
tomiqoe  ne  serait  pas  à  sa  place  dans  on  traité  de  physiologie; 
nais  je  ne  pais  parler  des  analogies  de  structure  entre  les  divers 
laimaux  sans  vous  indiquer  les  moyens  de  les  constater  :  or, 
c'est  à  la  méthode  promulguée  par  GeofFroy-Saint-Hilaire  qu'il 
faut  les  demander. 

U  semble,  au  premier  abord,  quMl  n'y  ait  rien  de  plus  facile 
que  de  saisir  les  analogies  d'organisation  dans  les  différentes 
espèces  animales.  Lcplus  ignorant  ne  sait- il  pas  que  presque  tous 
les  animaux  ont  un  tube  digestif,  et  que  sous  ce  point  de  vue  il  y  a 
une  sorte  d'unité  de  conformation  de  l'homme  au  polype?  Ne  sait- 
on  pas  que  si  l'homme  respire  par  des  poumons,  une  fouie  d'a- 
nimaux sont  dans  le  même  cas?  et  ne  pourrait-on  pas  dire  enfin 
que  si  on  a  signalé  des  différences  qui  ont  servi  de  bases  pour  la 
classification  des  animaux ,  c'est  que  les  ressemblances  avaient 
frappé  tout  le  monde?  Gela  est  vrai  ;  mais  si  l'on  veut  aller  au  delà 
de  ces  analogies  qui  se  révèlent  aux  moins  clairvoyants,  il  fout 
une  méthode,  un  fil  conducteur. 

Or,  sur  quoi  vous  guiderez-vous  pour  constater  la  persistance 
d'une  partie  qui  va  se  dégradant  de  l'homme  aux  espèces  infé- 
rieures? Direz- vous  :  a  Cette  partie  remplit  chez  l'homme  telle 
fonction,  et  tant  que  je  verrai  persister  la  fonction,  je  pourrai 
croire  que  l'organe  a  persisté  ?  »  Essayez  un  peu  de  cette  mé- 
thode. Messieurs,  et  vous  verrez  qu'elle  ne  vous  conduira  pas 
loin.  Cest  ainsi  qu'on  avait  procédé  jusqu'au  commencement  de 


(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  d'un  parallèle  enU^e  \m  anlmani.  Par 
niMté  de  composUion  organique,  on  entend  que  toutes  les  espèces  animales 
seraient  construites  sur  un  même  type,  et  il  n'est  nullement  quesiion  de  celte 
antre  unité  de  composition ,  dont  la  démonstration  a  été  poursuivie  par  Oken , 
Spix,  Canit  et  quelques  autres  auteurs  allemands.  Poureox,  les  diverses  parties 
d'un  même  animal  reproduisent  toutes  une  même  forme ,  f t»  par  exemple, 
tout  le  squelette  est  composé  de  vertèbres.  Oken  trouve  dans  une  forêt  un 
crâne  de  chevreuil;  il  le  ramasse,  le  retourne,  et  s'écrie  :  Voilà  une  colonne 
vertébrale.  Et  depuis  lors,  dit-il,  le  crâne  est  une  colonne  vertébrale.  Suivant 
Gams ,  Tcenf  est  la  proiovertébre  close  encore  de  toutes  parts  et  vésicu- 
teuse.  Il  sera  difficile  d'aller  plus  loin  que  cela  dans  cette  carrière. 
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ce  siècle^  et  e'est  pour  cela  qu'on  avait  désespéré  de  la  solatlon 
dti  problème.  EfFectivcment  la  même  fonction  peat,  dans  la 
série  animale ,  s'edbécuter  par  des  organes  très^di/fërerlts 
(si  toutefois  soo  action  n'est  pas  spéciale,  comme  éelle  de  ittr 
et  d'entendre):  ainsi,  certains  animaux  respirent  par  dés  pou- 
mons, d'autres  par  des  sacs  pulmonaires,  d'autres  par  des 
branchies ,  d'autres  par  des  trachées ,  d'antres  par  la  peau  Pa- 
iement. D'une  autre  part,  une  même  partie  peut,  dans  la 
série,  servir  à  des  usages  très-différenîs.  L'exemple  que  je 
vais  choisir  ici  va  vous  donner  la  clef  de  la  théorie  des  analo- 
gnes. 

V humérus  de  l'homme  sert  médiatement  à  la  préhension,  à 
la  répulsion;  l'A£//7?^rii5  du  cheval  et  celui  du  chien  servent  à  la 
sustentation  et  à  la  progression  ;  V humérus  de  l'oiseau  sert  au 
vol ,  et  celui  du  phoque  à  la  nage.  La  fonction  de  l'humérus  ne 
]K)urra  donc  me  servir  à  le  poursuivre  dans  les  espèces  qui  s'éloi- 
gnent de  l'homme.  Gomment  le  reconnattrai-je  donc?  Qu'est-ce 
qui  constituera  à  mes  yeu3(  un  humérus?  Ses  connexions  avec 
les  autres  parties  du  squelette.  Appesantissez-vous  sur  cette  idée. 
L'humérus  sera  l'os  attaché  en  haut  à  un  scapulum  ou  un  os  qui 
représente  le  scapulum ,  et  en  bas  à  une  troisième  fraction  du 
membre  supérieur  ou  antérieur.  Ce  n'est  donc  point  la  fonction 
qu'il  fout  consulter,  ce  n'est  pas  même  Yorgane,  car  un  organe 
est  une  partie  complexe  dont  les  éléments  peuvent,  dans  d'autres 
espèces  animales ,  entrer  dans  de  nouveaux  organes  :  ce  sont  les 
éléments  eux-mêmes  qu'il  faut  prendre  en  considération.  Ceux-ci 
conservent  leurs  connexions  entre  eux,  et  c'est  cela  qui  les  fait 
reconnaître;  car,  suivant  la  remarque  de  Geoffroy,  un  organe 
(j'aimerais  mieux  dire  un  élément  d'organe)  est  plutôt  anéanU 
que  transposé.  Il  me  semble  vous  voir  sourire  et  dire  en  vous- 
même  qu'il  n'était  pas  besoin  de  cette  philosophie  anatomique 
pour  déterminer  la  signification  de  l'huméms.  Ccst  avec  intefl- 
tion,  Messieurs,  que  j'ai  choisi  cet  exemple  quelque  peu  grossier, 
mais  significatif.  J'aurais  eu  moins  de  chances  d'être  compris  si 
je  vous  avais  dit  tout  d'abord  que,  d'après  l'examen  des  con- 
nexions des  parties,  Geoffroy  s'est  cru  aatorisé  à  avaicer  que  les 
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089elet$  conteeds  dans  la  eaisse  do  tympan  sont  les  représentants 
atrophiés  des  ptèees  qnt  ftmt  moutorr  MArai^tiîes  des  poissons  ; 
de  so^e  que  voas  verriez  ici  une  même  partie  anatomiqae  ser^ 
yk  à  Tome  daas  une  espèce,  et  à  la  respiration  dans  un  autre. 

Le  neavei  exemple  que  je  Tiens  de  choisir  me  permettra  de 
mettre  à  eété  de  ce  que  Geoffroy  nonmie  prind/^e  des  eon^ 
neœions  un  antre  principe  qu'H  a  nommé  principe  du  balance 
ment  des  orgams.  Je  m'explique.  Lorsqu'une  partie  anatomique 
éprouve  un  grand  développement  dans  une  espèce  animale,  il  y 
a  toBjonrs  quelque  autre  partie  du  système  auquel  elle  appartient 
qui  est  réduit  dans  la  même  proportion  :  c'est  là  le  balancement 
des  organes ,  bahmeement  nécessaire ,  s'il  est  vrai ,  comme  le  dit 
Goethe,  que  le  budget  de  ta  nature  étant  fixe ^  une  somme  trop 
eo9isidér{d>te  affectée  à  une  dépense  exige  ailleurs  une  éco- 
mmrne  (t).  Vous  ne  serez  donc  point  étonnés  si,  dans  le  corps  des 
animaui,  on  trouve  des  parties  à  Tétat  rudimentaire,  parties  dont 
les  mnges  sont  nuls  ou  problématiques,  mais  dont  les  cooneiioBs 
attestent  qu'elles  représentent  des  organes  aUNvés  à  leur  déve* 
hf^nent  complet  et  fen^ionnant  activement  chei  d'autres 


(1)  Goëtbe  écrivait ,  dè«  Tannée  1798  :  «  L'harmonie  dn  tout  ne  devient  pos- 
sible «fu'aaiant  quMI  eonniste  en  parties  identique» ,  modiflélBS  par  «ks  mianoM 
trèa-ééltcatefi.  Attoen  au  fond  d'elleii-Biéaies»  ces  parties  semblent  féio|9«er 
lufiDimeot,  se  mettre  en  opposition  dans  ce  qui  concerne  leur  configuration , 
leur  dtttioation  et  leur  action.  C*est  ainsi  que  la  nalure  parvient  à  créer  par 
des  modifications  d*or(;anes  semblables,  et  à  entrelacer  les  uns  avec  les  autres 
les  systèmes  tes  plus  différents ,  qui  ne  cessent  pas  pour  cela  d*^tre  très-affines. 
Ce;iertdant  ta  métamorphose  a  deux  effets  différents  chez  Ites  animaux  parfilts  : 
d*nn  c6cé,  comme  nous  le  voyons  dans  les  vertébrés,  la  force  plastique  mo- 
difie des  parties  identiques  d'après  un  certain  plan  et  de  la  manière  la  plus 
consUnte,  ce  qui  établit  la  possibilité  du  type  en  général  ;  de  Tautre^  les  par- 
ties  comprises  dans  le  type  changent  coniinuellemenl  chez  toutes  les 
espèces  animâtes,  sans  néanmoins  pouvoir  )a&iais  perdre  leur  tarac- 
fére,  >  (  Cârns,  traduit  par  Jourdan.  )  Phisieurs  anatomittea  aMemands ,  Cams 
et  B«)»nue  entre  autres,  aitriboent  à  Goethe  la  première  conception  de  Tana- 
fomie  philosopiûqtie  »  à  laquelle  j'ai  fait  allusion  dans  la  note  précédente.  Le» 
dernières  lignes  du  pas^af^e  que  je  viens  de  citer  prouvent  qu'il  avait  compris 
aussi  le  principe  de  Tunité  de  composition  dans  la  Mérie  aiiiiuale. 
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aaimaux.  Ces  organes  rudimentaires,  qui  n'étaient  qu'un  em- 
barras poar  les  anato^tes,  ou  une  sorte  d'énigme  jetée  à  leur 
sagacité,  confirment  le  principe  des  connexions,  qui  en  explique 
Texistence. 

Ainsi ,  ce  ne  sont  pas  les  organes  eux-mêmes,  mais  leurs  maté- 
riaux, qu'il  fiaut  ramener  à  l'identité  {tiiéorie  des  analogues). 
La  recherche  de  l'identité  doit  se  baser  sur  les  connexions  des 
parties  {principe  des  connexions);  une  sorte  d'affinité  organique 
lie  invariablement  certains  matériaux  les  uns  aux  SL^ires  (affinités 
électives  des  éléments  organiques)  ;*  enfin,  si  un  organe  arrive 
normalement  ou  éventuellement  à  un  haut  degré  de  prospérité, 
une  autre  partie  de  son  système  ou  de  ses  relations  sera  propcN^ 
tionneliement  réduite  {principe  du  balancement  des  organes). 

Telles  sont,  Messieurs,  les  bases  de  la  philosophie  anatomique 
de  M.  GeofFroy-Saint-Hilaire  ;  ne  la  confondons  point  avec  la  doc- 
trine qu'elle  a  servi  à  établir.  C'est  là  une  méthode  d'études 
anatomiques,  méthode  pour  laquelle  je  professe  la  plus  vive 
admiration.  Maisfe  déclare  que  je  ne  suis  pas  suffisamment  édi- 
fié relativement  au  principe  de  Vunité  de  conformation  orgçi- 
nique,  principe  d'où  découlerait  non-seulement  qu'un  même 
type  a  présidé  à  la  configuration  de  toutes  les  espèces  animales, 
mais  encore  qu'on  peut  trouver  chez  toutes  la  plupart  des  par- 
ties fondamentales  qu'une  d'elles  nous  présente.  Sans  doute,  la 
méthode  dont  nous  nous  occupons  a  permis  de  constater  dans  les 
diverses  espèces  d'une  même  classe  d'animaux  des  analogies  qiri 
eussent  été  méconnues  sans  son  secours  ;  mais  d'une  classe  à  l'autre 
les  rapprochements  sont  plus  hasardés;  et  ils  le  deviennent  da- 
vantage lorsqu'on  passe  d'un  grand  embranchement  à  un  autre, 
d'un  vertébré  à  un  invertébré,  par  exemple.  Ce  n'est  pas  que 
l'auteur  de  la  philosophie  anatomique  ait  reculé  devant  ces  pé- 
rilleuses épreuves  :  il  y  a  hardiment  soumis  ses  principes  lorsqu'il 
a  essayé  de  montrer  chez  les  poissons,  qui  sont  muets ,  toutes  les 
pièces  qui  constituent  l'organe  de  la  voix  d'un  animal  à  respira- 
tion aérienne;  lorsqu'il  a  cherché  dans  les  mâchoires  des  oiseaux 
un  système  dentaire,  qu'un  dicton  populaire  leur  refosait  ;  et  sur- 
tout lorsque  passant  audacieosement  d'un  vertébré  à  un  arti- 


Digitized  by 


Coogle 


COMPARAISON  DES  AMlMAUX  %!VTRE  BVX.  317 

calé,  il  signala  chez  les  insectes  Texistence  d'un  squelette  exté- 
rieur, doni  toutes  les  parties,  identiques  entre  elles  dans  les 
avers  ordres  du  système  entomologique ,  correspondent  à 
chacun  des  os  du  squelette  dans  les  classes  supérieures. 

Ces  vues,  comme  yous  ie  devinez,  n'ont  pas  obtenu  Fassenti- 
ment  général  ;  on  n'a  point  ooblié  la  lutte  célèbre  qu'elles  ont 
établie  entre  Guvier  et  GeofFroy-Saint-Hilaire.  Je  me  souviens 
encore  d*a voir  vu  Guvier,  dans  la  dernière  leçon  qu'il  ait  faite, 
traçant  sur  le  tableau,  avec  une  merveilleuse  Facilité  et  une  exac- 
titude non  moins  étonnante,  les  saillies  nombreuses  et  singulières 
fÉcoostituent  le  cerveau  des  poissons,  et  mettant  la  philosophie 
anatomique  au  défi  de  les  ramener  aux  parties  fondamentales  de 
Tencéphale  d'un  mammifère  ;  et  comme  si  la  tète  des  poissons  eût 
été  destinée  à  demeurer  à  peu  près  indéchiffrable  dans  son  conte- 
nant comme  dans  son  contenu,  je  rapporterai  cet  aveu  d'Oken  : 
t  On  peut ,  dit-il ,  passer  non  pas  des  heures  ni  des  jours ,  mais 
des  semaines,  (devant  une  tète  de  poisson,  et  contempler  avec 
surprise  cette  carrière  de  stalactites  calcaires,  sans  arriver  à  sa- 
voir ni  quoi,  ni  où ,  ni  comment.  » 

Je  dirai,  en  terminant  cette  première  partie  relative  à  la  com- 
paraison des  animaux,  que  si  l'unité  de  conformation  .organique 
laisse  plus  que  des  doutes  dans  mon  esprit ,  je  n'en  suis  pas  moins 
disposé  à  reconnaître  Fanalogie  de  conformation  dans  les  diffé- 
rents genres  d'un  même  groupe  d'animaux ,  et  à  y  admirer, 
comme  dans  tous  les  autres  produits  de  la  nature ,  la  variété 
dans  FunUé. 

MFPÉRERCES  ENTRE  tES  ABUMAUX. 

Je  Yoos  ai  dit  que  sur  la  considération  des  différences  d'orga- 
nisatioa  et  de  forme ,  dans  les  espèces  animales ,  on  avait  fondé 
leor  dassification  ;  on  peut  déduire  de  la  même  source  le  paral- 
lèle de  leurs  fonctions.  Je  ferai  donc  marcher  de  front  ces  deux 
études ,  après  avoir  donné  séparément  quelques  considérations 
sor  Tune  et  sur  l'autre. 

Relativement  à  la  comparaison  des  fonctions,  dans  la  série  ani- 
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male^  U  y  a  lifu  de  choisir  entre  deux  méthodes  :  l^'oa  pettt  eu- 
mioer  chaque  fbaciion  à  part  et  suivre  sa  complication  gradoeile 
du  zoophyte  à  rbomme,  ou  bien,  3""  étudier  commeot  X ensemble 
des  fonctions  se  modifie  d'une  classe  animale  à  une  autre.  Je  me 
garderai  bien  d'employer  ici  la  première  méthode  ^  qui  trouvera 
son  application  lorsque  je  traiterai  de  chaque  fonction  en  parti- 
culier. Je  choisirai  donc  la  seconde,  comme  plus  abréviative,  plus 
convenable  pour  un  parallèle,  et  plus  propre,  enfin,  à  vous  h\vt 
connaître  les  formes  diverses  sous  lesquelles  se  produit  la  vie. 

Je  pense  que  vous  avez  encore  sous  les  yeux  le  tableau  fidèle 
des  fonctions,  chez  un  animal  supérieur,  de  leur  nombre,  de  loM* 
complication,  des  appareils  à  Taide  desquels  elles  s'exercent.  Or, 
vous  ne  devez  pas  vous  aitendre  à  rencontrer  toutes  ces  fonc- 
tions et  tous  leurs  appareils  dans  les  animaux  inférieurs;  les 
fonctions  y  seront  moins  nombreuses.  Voilà  une  première  diffé- 
rence. Mais  la  différence  résultant  de  leur  nombre  sera  moins 
saillante  encore  que  la  différence  provenant  de  leur  simplieité  eu 
de  leur  complication,  car  (on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point) 
un  animal,  quelque  imparfait  qu'il  soit,  doit  avoir  les  principales 
actions  qui  appartiennent  à  Tanimal.  Sans  doute,  il  les  possède; 
mais  il  les  .exerce  plus  ou  moins  complètement ,  et  la  natmre  a 
déployé  plus  ou  moins  de  luxe  dans  le  nombre  des  instrameats 
qu'elle  a  affectés  à  leur  entretien. 

Jetez  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  aux  derniers  édiekiaa  de  Vi* 
chelle  zoologique.  Soit  un  animal  composé  d'une  niasse  hoBMH 
gène ,  sans  cavité ,  ni  vaisseaux ,  ni  organes  quelconques.  Eb 
bien ,  dans  ce  petit  amas  de  matière  organique  vivante ,  vous 
trouverez  déjà  une  fonction  à' absorption^  une  respiration,  une 
nutrition,  des  sécrétions,  ou  mieux  des  excrétions,  une  cer- 
taine forme  de  mouvemenU,  d'oà,  par  induction,  nous  oonetuons 
à  des  sensations  obscures;  enfin,  une  reproduction.  Voilà  donc 
déjà  une  série  assez  notable  de  fooctioi».  Mais  celte  absorption 
se  fait  sans  qu'il  y  ait  des  vaisseaux  pour  en  transporter  les  pro- 
doUs  ;  cette  respiraiion  a  lieu  sans  organes  respiratoires,  l'air 
agissant  sur  toute  la  masse  du  corps  ;  ces  sécrétions  se  font  sans 
glandes  qui  travaîUefaieat  sur  un  auc  nmrilif  ;  ces  motsçemâiUs 
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et  h  ^easibWlé^a'ih  mpposmt  se  jbot  saii$  la^iscle^  fit  ^n$  nerfe 
apj>arents ,  et  re^sembleat  plutôt  i  des  actiuas  d»  pure  irrila» 
bilUé,  et  eufio  la  reproduction,  au  lieu  de  se  Taire  par  des  sexes 
séparés ,  se  fait  par  des  corpuscules  reproducteurs.  Vous  reinarr 
querez  en  outre ,  Messieurs ,  qu'il  maaque  ici  certaiues  Fob^cUoqs. 
Il  n'y  a  pas  de  digestion ,  raniiQal  preoaat  à  la  manière  d'une 
plante  la  nourriture  en  dissolution  autour  de  lui  ;  il  n'y  a  pas  de 
circulation,  et  on  œ  trouve  par  conséquent  ni  Imme^ir  centrale, 
ni  cœur,  ni  vaisseaux;  il  n'y  a  ni  innervation,  ni  ces  action^ 
plus  relevées  qui  se  passent  dans  le  centre  nerveux  des  mammi« 
fères(l). 

Aux  fonctions  des  animaux  inférieurs,  nous  verrons  s'iyouter 
un  petit  nombre  de  fonctions  nouvelles  et  de  nouveaux  organes. 
Or,  quelle  sera  Timportaoce  relative  de  ces  additions?  L^es  nou*- 
veaux  organes  seront-ils  soumis  i  ceux  dont  Texistence  est  plus 
générale?  en  sera-t-il  de  même  des  nouvelles  fonctions?  Non, 
Messieurs,  c'est  le  contraire.  Ces  nouveaux  organes  domineront 
ceux  qui  existaient  avant  eux.  Des  animaux  manquent  4e  cœur, 
ils  ont  des  vaisseaux;  lorsque  le  cœur  apparaît  un  peu  plus  baul 
dans  Técbelle,  c'est  le  cœur  qui  tient  toute  la  circulation  et  même 
les  autres  fonctions  sous  sa  dépendance.  Des  animaux  n'oi^t  que 
des  ner£s  et  des  ganglions,  mais  pas  d'axe  cérébro-spinal  :  dè^ 
que  cette  partie  centrale  a  paru,  elle  domine  tout  ranimai ^c^Ue 
commande  à  toutes  les  autres  parties  du  système  nerveux. 

Vous  aurez  enfin  Foccasion  de  constater  qu'il  ne  faut  pas  re>4 
monter  bien  haut  dans  l'échelle  animale  poi^r  trouver  des  êtres 


(I)  On  verra,  dans  la  dastificaiion ,  que  les  épooges  ne  soDt  pas  les  seuls 
animaux  auxquels  ces  considérations  puissent  s'appliquer.  Depuis  mes  premières 
publications,  M.  Diûardin  m'a  écrit  quHl  n'avait  pas  été  ébranlé  le  moins  du 
monde  par  les  démoiisiralions  que  M.  Ehrenberg  est  venu  faire  k  Paris ,  et  que 
d'ailleurs  il  n'avait  point  été  invité  à  y  assister.  Un  examen  approloiuli  des 
travaax  de  notre  babile  micrograpbe,  de  ceux  de  Siebold  et  de  quelques  autres 
naturaliitet  étrangers ,  me  fait  penser  qu'un  grand  nombre  de  xoopby tes  infu- 
fosoires  n*ont  ni  boocbes  ni  estomac,  et  que  Bluller  p'étaii  pas  suffisanuneul 
renseigné  quand  il  a  écrit  que  tous  les  aDîmaux  ont  une  canrité  di|Pistive. 
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qui  ont  toutes  les  fonctions  et  même  les  appareils  des  mammi- 
fères, et  qui  en  sont  cependant  à  une  distance  immense.  Il  y  aura 
ici,  entre  autres  différences,  celles  provenant  de  Tinégal  déve- 
loppement d'un  même  organe.  Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas 
entre  le  cœur  uniloculaire  et  le  cœur  composé  de  quatre  cavités 
sans  communication  des  droites  avec  les  gauches ,  entre  le  cer- 
veau d'un  reptile  et  celui  de  lliomme? 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  classification  des  animaux  (I). 
L'arbitraire  a  régné  dans  cette  partie  de  la  zoologie,  tant  qu'on  s'est 
contenté  de  quelques  caractères  extérieurs  pour  servir  de  bases 
aux  divisions.  Des  distributions  plus  méthodiques  ont  pu  être 
introduites  à  mesure  que  les  monographies  se  sont  multipliées  sur 
différents  groupes  du  règne  animal.  Aux  travaux  des  zoologistes 
du  dernier  siècle  et  du  commencement  de  celui-ci,  qui  peuvent 
être  consultés  avec  Fruit  sur  cette  matière ,  il  finut  jouter  ceux  de 
MM.  Agassiz,  Duvemoy,  Milne-Edwards,  GeofFroy-Saint-Hilaire, 
Dujardin,  Ehrenberg,  J.  Mûller,  Rudolphi ,  Wagner  et  ses  colla- 
borateurs, de  Blainville,  Richard  Owen,  Stannius,  de  Siebold, 
Wiegmann ,  etc. 

Les  mots  série  zoologigue,  échelle  zoologtgue,  si  souvent 
employés  en  histoire  naturelle,  ne  doivent  pas  vous  f^ire  croire  à 
la  possibilité  de  placer  toutes  les  espèces  animales,  ou  même  leurs 
différents  groupes,  à  intervalles  égaux  et  dans  une  séné  régu- 
lière et  progressive;  presque  partout  on  observe  des  lacunes. 
La  découverte  de  certains  animaux  fossiles  a  pu  combler  quel- 
ques-unes de  ces  lacunes,  mais  elle  ne  les  a  pas  fait  disparaître 
toutes.  Une  difficulté  plus  sérieuse  résulte  de  ce  que  certains 
caractères,  qui  ont  servi  de  base  aux  divisions  d'une  grande 


(1)  En  présentant  ici  cette  classification,  et  avec  quelques  deuils,  fai  en- 
core un  autre  but  que  celui  que  j*ai  déjà  fait  connaître.  Je  me  propose  de  don- 
ner aux  élères  une  sorte  de  répertoire  auquel  ils  pourront  recourir,  toutes  les 
fbis  que ,  dans  le  cours  de  rouyrage,  il  ni*arrivera  de  faire  des  citations  d'ana- 
toniie  ou  de  physiologie  comparées.  M.  Ch.  Robin,  agrégé  dans  la  secUon  d1iit> 
toire  naturelle ,  m'a  fourni  les  moyens  de  metu*e  ceue  partie  de  mon  tra? «il  an 
niveau  des  découvertes  les  plus  modernes  de  zoologie. 
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chsse,  se  reproduisent  dans  une  des  divisions  de  cette  même 
classe.  Par  exemple,  dans  la  classe  des  mammifères,  telle  que 
Cuvier  l'avait  constituée,  on  trouve  des  carnassiers,  des  ron- 
gairs,  des  ëdentés,  etc. ,  et  de  plus  des  marsupiaux,  animanz 
qui  ont  pour  caractère  les  os  de  ce  nom,  la  bourse,  et  une 
disposition  particulière  des  organes  génitaux.  Or,  parmi  ces  mar- 
supiaux, on  retrouve  des  carnassiers,  des  rongeurs  et  des 
édeniés,  etc. 

Si  vous  réfléchissez  que  des  fiiits  de  ce  genre  se  reproduisent 
dans  les  autres  classes,  vous  serez  persuadés  quil  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre  les  expressions  ôl  échelle  animale  ou  de  série 
zoologiqae. 

Je  passe  à  la  classification. 

I^  animaux  se  divisent  en  vertébrés  et  en  invertébrés. 

Les  vertébrés  ont  tous,  et  sont  les  seuls  qui  aient  un  centre 
nerveux  placé  au-dessus  du  canal  intestinal. 

Ce  centre  nerveux  est  protégé  par  une  enveloppe  osseuse  ou 
cartilagineuse  {colonne  vertébrale)^  divisée  en  pièces  nom- 
breuses qu'on  nomme  vertèbres,  ou  n'offrant  que  des  traces  de 
divisions. 

Tous  (mt,  au  centre  de  leurs  membres,  un  prolongement  osseux 
on  cartilagineux  :  diarpente  destinée,  avec  Fenveloppe  du  système 
nerveux,  à  servir  d'attache  aux  muscles  et  de  leviers  pour  les 
mouvements.  La  colonne  vertébrale,  prolongée  en  forme  de 
qnene,  constitue  un  membre  qui  ne  manque  jamais,  et  c'est  le 
seul  qui  soit  dans  ce  cas. 

Tous,  à  une  exception  près,  ont  le  sang  coloré  en  rouge  par 
des  globules,  cellules,  ou  disques,  qui  flottent  dans  ce  liquide. 

Chez  tous,  pendant  le  développement,  le  vitellus  répond  à  la 
fiice  ventrale  de  l'embryon. 

Les  invertébrés  n'ont  pas  tous  un  centre  nerveux  reconnais- 
saMe,  et  quand  il  existe,  il  est  placé  partie  au-dessus  et  partie 
au-dessous  du  canal  intestinal. 

Ce  centre  nerveux  n'est  pas  protégé  par  une  colonne  verte* 
brale. 

Ils  n'ont  pas  d'os  dans  leurs  membres  ou  appendices. 
I.  21 
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CiRz  ceux  fiiioatda  sang,  ce  tiqucte  n'esi  pasceteréeo  rouge 
par  des  globdes  ptrCiculiers. 

PeMlant  leur  déT^ppetaest,  le  vitelkis  répiHid  toujours  I  la 
fine  dorsale  ou  pastérieure  de  Tembryon ,  c'est*à-dife  à  la  fece 
appoaée  au  systèotie  nerveux. 

CTest  par  les  invertébrés,  et  par  les  plus  simples  d'entre  eux,  que 
je  vais  débuter  dans  la  dassification ,  ain  de  oMHitrer  la  compK- 
cation  graduelle  des  organes  et  des  fonctions  du  zoofhpt  à 
rbomaae. 

On  a  conservé  les  trois  embranchements  établis  ici  par  Cuvier  : 
V  zoophytes,  2^  mollusques,  3^  articulés,  ou  annelés  de  La- 
marck  et  de  M.  MUne-Edwards  ;  mais  les  travaux  des  modernes 
ont  dû  faire  changer  les  subdivisions. 


(  OU  1^''  embranchemeot  des  invertébrés  ]. 

Cet  eflabranchemait  resferme  tous  les  animaux  dont  les  or- 
ganes sont  coordonnés  autour  d'un  ^^ml  central  pendant  leur 
état  eiMbryonoaire.  Quelques-uns  conservent  cette  c<mforfliati«p 
à  Tétat  de  développement  complet;  d'autres  ont  alors  leurs  par- 
ties rangées  autour  d'un  axe  longitudinal. 

Cet  embranchement  se  divise  en  deuxaections,  celle  d«s  seo- 
phytes  globuleux  t  et  celle  des  zoophyies  radicUres. 

(ou  \^^  section  dct  zoopbytes). 

Ce  sont  les  plus  simples  de  tous  les  animaux.  Leurs  parties 
étant  disposées  autour  d'un  point  central,  ils  ressemblent  à  one 
sjAière  plus  ou  moins  régulière.  On  ne  leur  connaît  ni  organes 
des  sens,  ni  système  nerveux,  ni  organes  sécréteurs,  ni  organes 
sexuels,  ni  fibres  musculaires. 
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(Test  diW  ces  degn^  iaf^ri^i^  49  la  série  aaimale  qae  le  aa- 
taraliste  reocpQtre  te  plus  d'^tetacl^f»  i  OM  lUMrm^MiiaB  pré» 
cise  des  «$pèi:es,  Pes  mm  rt4uil8  ^pelqirfofe  à  Mt  ùmflB 
cellule  douée  de  mouyemeoC  pe«v«it  étr^ ,  V  4»  ÊffOflÊftM 
giobulevx,  T  des  larves  dff  «oophytes  mdiairef ,  9*  de  sîniries 
fnsmam  de  bFao/chijQS  de  AM^luaques,  reidus  mobHes  par  lea 
cils  vibraliles de  leur  épithélium.  Bica  pto,  c'est  làipie b  végM 
animal  semble  se  confondre,  sinon  en  fiiil:,  au  aoias  e^  a^Ki- 
reace,  a?ec  le  règne  végétal,  puisqu'entre  les  corposeuk^  re^ 
producteurs  de  quelques  zoophytes  gloMcui  et  tes  corpuscules 
reproducteurs  des  algues,  animés  les  uns  et  les  autres  de  «cuver 
ments  dos  i  des  cils  vibratites,  i|  est  très-djfPcite  de  signaler  uu 
caractère  distinctif ,  en  sorte  que  c'est  l'événement  ultérieur, 
c'est-à-dire  la  transformation  en  éponge ,  ou  en  algue  par  exem- 
ple ,  qui  vient  donner  ce  caractère  distjoctif. 

Les  zoophytes  globuleux  se  divisent  en  trois  classes  :  l"*  les 
spongiaires,  2^  tes  infiuoires,  ^  tes  rbisopaUs. 

Spongiaires 
(ou  r«  cUne  de»  zoophytes  globulem  ). 

Avant  de  {Masser  à  Tétat  d'épon^pes ,  les  aniwMn  de  cette  «tasse 
sont  représentés  chacun  par  on  eorfiascalc  ovcMte,  microscopi- 
que ,  muni  de  cils  vibratiles  qui  te  transporteut  d'une  place  I 
me  aatf«.  Au  bout  de  quelque  temps,  oe  ccrpuseute  se  Rn  et  se 
dévdoppe  en  une  éponge.  Ou  dit  générakcnent  que,  dans  cette 
BunveUe  p^iode  de  teur  vte,  tes  qxmgiaires  out  perdu  toute 
traec  de  sensibilité  et  de  eoutraetilité.  Mais  j'ai  signalé,  d'après 
H.  Diûardtn,  des  exe^tioBS  à  cet  égard  (voir  page  l&l  ). 

Vous  connaissez  la  charpente  solide  des  éponges ,  composée  de 
filaments  cornés  ou  d'aiguiltes  calcaires  ou  silicieuses.  Cette  char- 
poftte  soutient  une  masse  moUe,  creuséed*une  multitude  de  canaux 
ramifiés  et  anastomosés  d'cme  manière  très-complexe.  Cette  masse 
de  matière  animate  absorbe  de  Teao  par  toute  sa  surltice  exté- 
rieure, et  manifeste  sa  vte  par  les  courants  rapides  de  cette  eau, 
expulsée  des  grands  conduits  par  les  cils  vibratiles  qui  les  ta- 
pissent. 
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A  certaines  époques,  les  éponges  expulsent  avec  Tean  les  cor- 
poscules  reproducteurs  dont  nous  avons  parlé.  Ce  sont  des  gem- 
mes ou  bulbilles  nées  dans  le  parenchyme  et  tombées  dans  les 
eanaux  qui  servent  à  la  sortie  de  Feau. 

Non-seulement  les  éponges  manquent  de  vaisseaux,  de  nerfis, 
de  fibres  musculaires,  etc.;  mais  on  n*y  voit  ni  cavité  digestive, 
ni  organe  spécial  de  respiration. 

liCS  principaux  genres  de  la  classe  des  spongiaires  sont  les 
genres  tethea,  halicondria,  clione,  spongia,  grantia,  du- 
seideia,  halisarca,  geodia,  sjrphonia,  scjrpfiia,  etc.  11  ne 
fout  pas  oublier  le  genre  spongilla,  sur  lequel  M.  Dujardin  a 
fait  ses  expériences,  et  qui  est  le  seul  genre  d'eau  douce. 

Infusoires 
(  ou  2*  classe  des  zoopbytes  £;1obu1eux  ). 

Tous  les  animaux  de  cette  classe  sont  microscopiques.  Presque 
tous  se  meuvent  avec  rapidité  à  Taide  de  cils  vibratiles  dont  le 
nombre  est  variable  (quelquefois  il  n*y  en  a  qu'un).  Ils  se  re- 
produisent par  bulbilles  comme  les  spongiaires,  mais  ils  ne  su- 
bissent pas  les  mêmes  métamorphoses.  Quelques-un»  se  repro- 
duisent par  scissicm.  Leur  corps  est  sphéroidal  ou  allongé ,  mais 
quelques-uns  changent  de  forme  à  chaque  instant. 

La  question  de  leur  structure  a  partagé  les  micrographes  les 
plus  célèbres,  ainsi  que  je  Tai  déjà  fait  pressentir.  Ehrenbei^  a 
attribué  à  quelques-uns  plusieurs  estomacs  (infusoires  polygas- 
triques)  ;  il  leur  a  donné  un  système  nerveux,  quelquefois  un  oeil, 
un  testicule,  une  vésicule  séminale  contractile,  des  œufis;  et  il  a 
cru  même  avoir  provoqué  leur  accouchement  arlificiel.  Maïs  de 
sérieuses  objections  ont  été  faites  à  cette  manière  de  voir  par 
M.  DiÛAi*<)iA  et  P^i*  M.  de  Siebold ,  Tun  des  micrographes  les  plus 
habiles  et  des  naturalistes  les  plus  distingués  de  TAIlemagne.  Ils 
ont  bien  vu ,  comme  Ehrenberg,  et  comme  Tavait  observé  en  pre- 
mier lieu  Glelchen,  le  carmin  introduit  dans  la  liqueur  qui  con- 
tient ces  animaux,  pénétrer,  chez  quelques-uns,  par  une  bouche 
et  un  œsophage  ,  dans  Pintérieur  du  corps,  mais  ils  ont  constaté 
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qoe  la  cavité  où  s'accumulait  la  matière  alimentaire  était  pure- 
ment accidentelle  et  produite  par  le  refoulement  de  la  matière 
du  corps,  que  M.  Dujardin  appelle  sarcode.  D'autres  infusoires 
n'ont  ni  bondie  ni  oesophage  ;  et  quant  à  ces  parties  plus  dures 
que  M.  Ebrenberg  a  prises  pour  des  testicules,  M.  de  Siebold  les 
considère  comme  le  nucleus  de  la  cellule  primitive  par  laquelle 
ils  se  développent. 

Si  les  cils  vibratiles  implantés  à  la  surface  des  infusoires  les 
rapprochent  des  corpuscules  reproducteurs  des  algues ,  ils  en 
diffèrent  par  les  contractions  et  les  expansions  volontaires  de  leur 
corps. 

En  retirant  de  la  classe  des  infusoires  les  rhizopodes ,  pour 
en  foire  une  classe  à  part  dans  les  zoopbytes  globuleux ,  avec 
M.  de  Siebold,  il  nous  reste  quatre  ordres,  que  nous  allons  énu- 
mérer  d'après  M.  Dujardin. 

Premier  ordre  daas  la  ela««e  do«  lafaaolrea» 

Les  animaux  de  cet  ordre  forment  véritablement  une  exception 
parmi  les  zoopbytes  globuleux,  car  leur  corps,  au  lieu  de  se 
rapprocher  de  la  forme  sphérique ,  est  long  et  filiforme.  Ajoutons 
qu'on  n'y  voit  aucun  organe  locomoteur,  et  cependant  ces  êtres 
se  meuvent  rapidement  par  des  inflexions  de  leur  corps ,  à  défaut 
de  cils  vibratiles.  Pas  de  cavité  digestive. 

Les  genres  bacterium,  vibrio  et  spiriUam,  composent  Tuni- 
que famille  que  cet  ordre  renferme. 

lle«xlèqM  ordre  dmmm  la  elaooe  de«  iallMoIreo* 

Les  infusoires  de  cet  ordre  possèdent  un,  deux,  ou  plusieurs 
fils  locomoteurs  qu'on  a  pris  à  tort  pour  des  trompes;  car,  ainsi 
que  les  précédents,  ils  n'ont  ni  bouche  ni  organes  digestifs.  Cet 
ordre  renferme  six  familles. 

1^  La  famille  des  monadiens,  qui  se  distinguent  par  absence 
des  téguments,  et  où  nous  noterons  les  genres  monas,  cycli- 
dium ,  cercomonas,  trichomonas.  Ces  derniers  ont  des  cils  vi- 
bratiles implantés  sur  leur  fil  locomoteur.  Quelques  monadieos 
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au  lieu  de  nagir  llbfetfieût  sont  «grégés,  coiibfDe  on  le  toit  dam 
\e&  genre»  nve/te  et  autophjrsa. 

V  La  fomille  des  voliHfciens,  unimaut  analogues  aut  mona- 
des ,  maié  réunis  dans  une  enveloppe  commune,  gélatineuse  oa 
memlvaneuse.  Les  genres  volvox,  pandorina,  gonlum  et  ii/ti- 
ghna  lai  appartiennent. 

S^'La  Famille  des  dinobryens,  qui  sont  logés  chacun  dans  un 
étui  membraneUî.  Les  étais  sont  soudés  les  uns  aux  autres. 

4''  La  (bmille  des  thécamonadiens ,  qui  sont  renfermés  dans 
une  enveloppe  dure,  souvent  fragile,  globuleuse  ou  aplatie. 

&"  La  itimille  des  euglëniens,  qui  ont  le  tégument  éminem- 
ment contractile  et  changent  de  forme  à  chaque  instant.  Les 
genres  astasia  et  euglena,  etc.,  sont  de  cette  famille. 

6^  La  famille  des péridiniens ,  dont  le  tégument  est  rigide, 
semblable  à  un  véritable  tét ,  et  portant  deux  rangées  de  cils.  Le 
genre  ceratium  a  des  cornes  qui  manquent  dans  les  individus  da 
genre  pêridinium. 

Troisième  ordre  dans  la  el«a«e  des  latoioSres. 

On  range  ici  tous  les  infusoires  ciliés  sans  téguments  contrac- 
tiles. Les  cils  sont  épars  et  sans  ordre  dans  la  famille  des  enché- 
liens;  ils  sont  rangés  autour  de  la  bouche  dans  les  quatre  autres 
familles  de  cet  ordre,  qui  sont  celles  des  tricliodiens,  des  kéro^ 
niens,  des  plœsconiens  et  des  oMUens. 

Vous  remarquerez  que  c'est  dans  ces  quatre  familles  que  nous 
voyons  apparaître  pour  la  première  foia  la  bouehe;  laquelle 
fera  encore  défaut  dans  certains  infusoires  que  nous  allons  ren- 
eontrer. 


4tiÉMUrl<MÉe  ordre  dans  la  elasae  des  lafosolres. 

Les  faiftisoîres  de  cet  ordre  sont  caractérisés  par  un  tégument 
réticulé,  contractile,  granulé  à  la  surfiaice. 

La  bouche  manque  dans  la  famille  des  teucophrjrens  ;  elle  existe 
dans  les  autres  fwtUes ,  qui  sont  celles  des  paraméciens,  bar- 
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sarie»â,  wcëoiariens  et  vùrtioMens.  L'înfittMfe  mmiut  va- 
ginicola,  qui  rétracte  son  corps  au  fond  d'un  étui  transparent , 
appât  tient  à  la  famille  des  voriioeUiens. 


Les  infosoires  jouissent  d'une  singulière  propriété,  à  laquelle 
déjà  noos  avons  fait  allusion.  Privés  de  mouvement  et  de  toute 
apparence  de  vie  par  la  dessiccation ,  ils  se  raniment  dès  qu'on  les 
Inimeete;  et,  chose  curieuse,  cela  a  lieu  encore  après  qu'ils  ont 
perdu  par  difiHuence  plus  des  deux  tiers  de  leur  volume  ou  laissé 
échapper,  par  rupture  de  leur  enveloppe,  les  granules  qu'ils  ren- 
ferment. (Test  là  un  caractère  distinctif  entre  eux  et  les  corpus- 
cules reproducteurs  des  algues,  auxquels  Teau  ne  rend  pas  leurs 
mouvements  quand  ils  les  ont  perdus.  Ajoutons  que  la  matière 
qui  s*échappe  des  rnfùsoires  que  Ton  dessèche  ou  qui  tombent  en 
difBuence  par  faction  de  la  vapeur  d'ammoniaque  est  contrac- 
tile et  se  creuse  de  vacuoles,  ce  qui  n'a  pas;  lieu  pour  la  matière 
qui  compose  les  corpuscules  à  cils  vibratiles  des  algues.  L'expnl- 
sioQ  des  granules  hors  du  corps  des  infusoires  est  ce  qu'Ehren- 
berg  a  décrit  comme  une  ponte  artificielle. 

Bhizopodes 
(ou  3®  cUue  des  loopbytei  ^lolHUeux). 

Les  rhi2opodes  ont  été  séparés  de  la  classe  des  infusoires  par 
M.  de  Siebold.  Ces  animaux  ont,  au  lieu  de  cils  vibratiles,  des 
expansions  contractiles  de  la  matière  même  du  corps;  expansions 
parfois  ramifiées,  et  qui  peuvent  rentrer  et  se  fondre  dans  la 
substance  de  Tanimal,  dont  la  forme  change  à  chaque  instant. 
Les  rhizopodes  ne  se  déplacent  qu'avec  une  excessive  lenteur.  On 
ne  leur  a  point  encore  aperçu  de  bouche;  ce  sont  des  animaux 
d'une  extrême  simplicité. 

Freniler  ordre  des  rhizopodes» 

Dans  les  animaux  de  cet  ordre ,  les  expansions  sont  très-con- 
tractiles ,  ramifiées,  et  elles  servent  à  la  locomotion  de  Tanio^l. 
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Cet  ordre  comprend  deux  fomilles ,  les  amibiens  et  les  arcelli- 
niens. 

Les  amibiens  n'ont  point  le  corps  protégé  par  un  tét  solide. 

Les  arceiUniens  ont  cette  coque  protectrice.  Les  genres  ar- 
ceila,  difflugia,  trinema,  euglypha,  gromia,  etc.,  appar- 
tiennent à  cette  famille.  Quelques  arcelliniens  ont  le  têt  percé  de 
trous  qui  laissent  sortir  des  expansions  de  la  substance  du  corps; 
M.  d'Orbigny  les  a  décrits  sous  le  nom  de  moliusques  forami^ 
nifères.  Dans  le  genre  miiioia,  il  n'y  a  qu'une  ouverture  ;  il  y 
en  a  plusieurs  dans  le  genre  rotaHa,  etc.  Dans  quelques  espèces 
fossiles ,  le  trou  a  plus  d'un  millimétré  de  largeur. 


PewKièBic  ordre  des  rhljM>|^ode«# 

Les  expansions  qui  caractérisent  les  animaux  de  cet  ordre  ne 
sont  point  ramifiées;  rarement  les  voit-on  se  contracter.  L'aai* 
mal  est  presque  toujours  immobile. 

Les  actinophryens  constituent  la  seule  femille  de  cet  ordre. 

La  famille  des  actinophryens  contient  les  genres  actineta^ 
actinophrys  et  autres. 

Soopltytes  rmjQWJKkém 

(ou  2*  section  des  zoophytes). 

Les  zoophytes  rayonnes  ont  leurs  organes  groupés  autour  d'un 
axe  longitudinal  ou  vertical  ;  ils  sont  pourvus  d'organes  sexuets 
qui  manquaient  aux  spongiaires,  aux  infusoires  et  aux  rhizo- 
podes.  Tous  ont  un  appareil  digestif,  des  fibres  contractiles 
disposées  en  couches  ou  en  faisceaux.  On  voit  donc  apparaître 
ici  la  fibre  musculaire.  Chez  tous  aussi  la  couche  extérieure 
du  corps ,  bien  qu'elle  ne  puisse  être  séparée  sous  forme  de  mem- 
brane, ayant  une  existence  à  part,  se  distingue  cependant  des 
parties  sous-jacentes  par  les  cellules  qui  la  composent;  cellules 
nues  ou  couvertes  de  cils  vibratiles.  Enfin  tous,  au  sortir  de 
l'œuf,  passent  par  l'état  de  larves  ciliées  avant  d'arriver  à  l'état 
parfait. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


COMPARAISON  DSS  ANUlAtJX  ENTRE  EUX.  329 

Les  zoophytes  rayonnes  se  divisent  en  trois  classes ^  tes  po^ 
Ijrpes,  les  ac€Uèphe$  et  les  échinodermes. 

Polypes 
(m  1^  dastt  deizoophytes  rayonnes). 

Les  polypes  sont  fixés ^  par  une  de  leurs  extrémités,  à  un  sup- 
port commun  ou  aux  parties  voisines.  Leur  corps ,  cylindrique  ou 
ovalaire ,  porte  à  une  de  ses  extrémités  une  ouverture  qui  sert 
tout  à  la  fois  de  bouche  et  d'anus.  Cette  ouverture  conduit  à  une 
cavité  en  cul-de-sac ,  dans  laquelle  Teau  est  admise  aussi  bien 
que  les  aliments ,  de  sorte  que  cette  cavité  sert  à  la  digestion  et 
à  la  respiration.  Les  polypes  se  reproduisent  par  des  œuls  et  par 
des  gemmes  ou  bourgeons.  Les  deux  sexes  sont  tantôt  portés  par 
le  même  individu,  tantôt  par  des  individus  séparés.  Nous  voyons 
donc  paraître  ici,  pour  la  première  fois,  des  œufs  et  des  zoo- 
spermes. 

La  classe  des  polypes  se  divise  en  (rois  ordres ,  les  hydraires» 
les  cdcyonnaires  et  les  zoanthait'es, 

■jdbraire* 

(ou  l*'  ordre  dc«  polypes). 

Les  hydraires  se  présentent  sous  la  forme  d'un  tube  mou,  non 
cloisonné,  dont  l'ouverture  ou  bouche  est  environnée  de  tenta- 
cules filamenteux.  Si  une  telle  conformation  ne  fiiit  pas  supposer 
une  grande  complication  dans  les  fonctions,  il  semble  que  la  na- 
ture ait  épuisé  pour  ces  êtres  presque  tous  les  modes  de  la  géné- 
ration. Ainsi  on  voit  les  mêmes  individus  se  reproduire  à  la  fois, 
ou  successivement,  V  par  des  œuft  que  des  zoospermes  ont  K- 
oondés,  comme  dans  les  animaux  supérieurs;  ^  par.  des  bour- 
geons, qui  ne  se  détachent  que  quand  ils  ont  subi  un  dévelop- 
pement complet  ;  3*"  par  des  bourgeons  ou  bulbilles  devenus  libres 
avant  leur  développement.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant, 
c'est  que,  dans  plusieurs  familles,  on  voit  les  jeunes  animaux 
qui  procèdent  d€$  œui^  de  polypes  hydraires ,  passer  par  la  forme 
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df  méduses  a?«nt  de  se  âîer  et  de  devenir  des  {Mdjrpes.  Or  les 
méduses,  qui  appartienncot  à  U  classe  des  aealèpbes,  sont  des 
animaux  supérieurs  aux  polypes  hydraires.  Pendant  qu'ils  sont  à 
Tctat  de  méduses,  ces  animaux  pondent  des  œufs  qui  donneront 
des  polypes  hydraires.  A  la  vérité,  on  se  demande  si  ces  faits ,  que 
M.  Digardin  a  vus  s'accomplir  dans  des  bocaux ,  et  que  Van  Be- 
neden  avait  d^jà  aperçus,  mab  incoinplétemei^  interprétés,  se 
reproduiraient  dans  les  eaux  de  la  mer. 

Parmi  les  polypes  hydraires,  quelques-uns  sont  nos,  coHune  les 
hfdres  proprement  dites ,  qu'on  peut  retourner  comme  un  doigt 
de  gant,  et  qui  digèrent  avec  ce  nouvel  estomae.  Le  corps  est 
nu  dans  les  genres  synhydra,  eorynê,  synoorine,  eleih 
thgria,  etc. 

D'autres  polypes  hydraires  ont  le  eorps  enveloppé  d'un  étui 
corné.  Gela  se  voit  dans  la  fisimille  des  serûUarians,  dans  le  genre 
ooinpanularia,  dans  tes  plumukUret,  etc.  Les  individus  de 
chacune  de  ces  dernières  iamilles  sont  supportés  par  au  pied 
commun. 

[m  2«  ordrs  4ei  psiypes). 

•  Les  alcyoniens  sont  des  polypes  agrégés,  dont  le  corps  est  plus 
long  que  celui  des  polypes  hydraires.  Les  teatacules  de  leur 
bougie  sont  foliacée  et  non  filamenteux;  ils  sont  garnis ,  sur 
leurs  bords,  de  petits  pnriongementsoylindrîques.  Nous  voyous 
ici  pour  la  première  fois  le  tube  digestif,  fkittant,  distinct  delà 
masse  du  corps.  Huit  feuillets  membraneux,  nombre  égal  i  celui 
des  tentacules,  fixent  ce  tube  aux  parois  du  corps.  Les  tesUcules 
et  les  ovaires,  distincts  aussi  pour  la  première  fois  de  la  masse  du 
corps,  sont  logés  dans  Tépaisseur  de  ces  feuillets  membraneux. 
Parmi  les  ^milles  de  cet  ordre,  nous  citerons: 
Les  iubiporienê,  dont  la  partie  commune  est  entourée  d'un 
tube  calcaire  ; 

Les  coralliens  j  au  centre  desquels  se  dépose  une  substauee 
cernée  ou  pierreuse,  le  corail; 
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Ltd  vëréUttiMè,  qui  flottent  litoremeDt,  bien  qvCïxû  axe  cal- 
cwe  tratcfrse  lem*  partin  commune  ; 

Les  aicfonienê  proprement  dits,  dont  la  partie  chamoe  man- 
qw^  SBpfori  eàlca^. 

Zoandiatres 

(ou  3«  ordre  dés  polypes). 

Ces  Mimament  It  oorps  cylindrique,  trènqné  aax  deux  bouts  ; 
»ae  des  extrémités  est  ftiée  an  sol,  ou  à  on  SQpport  commun; 
l'autre  est  oecupée  par  la  bouche  qui  est  entourée  d'une  molti- 
tade  de  tentacules  cylindriques  simples.  A  la  bouche  succède  un 
cesopbage  court  qui  s'ouvre  dans  la  grande  cavité  du  corps,  dout 
les  parois  présentent  un  grand  nombre  de  lames  dans  lesquelles  se 
dévetoppent  les  ceufis  ou  les  xoospermes. 

Parmi  les  zoanthaires,  les  uns  sont  agrégés  soit  avec  un  sup* 
port  caleaire,  comme  les  méandrines,  les  astrées,  les  caryth 
pfUUies ,  dont  les  d&ma  forment  les  bancs  de  corail  ;  soit  avec 
en  svpport  Aarnu  comme  les  zoanthes.  Les  autres  sont  isolés, 
eomiiie  les  actimes,  les  euménides,  les  ediPardsies. 

Dan»  cette  tribu  des  zoanthaires  isolés,  nous  allons  voir  appa*^ 
raitre  une  condition  organique  que  nous  n'avions  pas  encore 
rtneoDtrde,  et  une  nouvelle  singularité  dans  le  mode  de  géné« 
ration. 

Le  fait  anatomique,  c'est  Tapparltion  d'un  iystëme  nerveux. 
n  est  formé  d'un  anneau  placé  sous  l'enveloppe  musculaire,  entre 
la  cavité  intestinale  et  la  partie  fixe  de  l'animal.  Cinq  gan- 
glions composent  cet  anneau  d'où  partent  des  filaments  ner- 
veux. 

La  sii^alarité  dans  le  mode  de  génération  consiste  en  ce  que 
les  œufe  édosent  dans  les  lamelles  où  ils  se  forment,  de  sorte  que 
les  petits,  tombés  dans  la  cavité  du  corps,  sont  rei/elés  vimnis 
par  ta  Inmo/ie. 

Acalèphes 
(ou  2^  classe  des  zoophytes  rayonnes). 

Les  acalèphes  ne  sont  ni  agrégés ,  ni  fixés;  ils  n'ont  ni  support 
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ni  eoTeloppe  calcaire.  Leur  corps  est  toujours  mou,  muni  d'appen- 
dices  ou  de  tentacules  de  forme  et  de  grandeur  variées.  Leur 
appareil  digestif  n'a  pas  d'anus;  il  est  confondu  avec  la  sub- 
stance du  corps;  mais  il  offre  cette  particularité ,  qu'il  envoie 
des  conduits  ramifiés  dans  les  diverses  parties  de  l'animal.  L'eau 
qui  pénètre  dans  ces  conduits  y  entraine  les  aliments  dissous.  On 
dirait  que  la  nature  a  réuni  chez  ces  animaux  un  appareil  circu- 
latoire à  un  appareil  digestif.  La  cavité  du  corps  serait  tout  à  la 
fois  un  estomac  qui  digère  et  un  cœur  qui  envoie, par  les  canaux 
dont  nous  venons  de  parler,  le  suc  nutritif  à  toutes  les  parties. 
On  pourrait  même  dire  que  l'appareil  respiratoire  est  joint  aux 
deux  autres,  puisque  l'eau  chargée  d'oxygène  s'introduit  dans  ces 
conduits.  Je  dois  pourtant  vous  foire  remarquer  que  le  caractère 
fondamental  du  système  circulatoire  étant  d'être  isolé,  distinct 
de  la  cavité  digestive ,  on  ne  peut  assimiler  à  des  vaisseaux  les 
tubes  dont  il  vient  d'être  question.  Quelques  acalèphes  ont  un 
système  nerveux,  mais  on  ne  l'a  pas  démontré  chez  tous.  Leurs 
organes  sexuels,  portés  par  le  même  individu,  y  sont,  suivant  les 
genres,  réunis  ou  Séparés.  On  a  signalé  dans  quelques  baoés 
des  points  oculaires  colorés,  au  voisinage  de  leurs  ganglions  ner- 
veux. On  a  décrit  aussi,  chez  quelques-uns,  desotolithes  analo- 
gues à  ceux  des  mollusques  ;  mais,  à  cet  égard,  il  n'y  a  rien  de 
positif. 

Les  acalèphes  sont  divisés  en  trois  ordres,  les  siphonophores, 
les  cUscophores  et  les  cténophores. 

SiphoBophore* 

(ou  l*'  ordre  des  acalèphes  ). 

Les  siphonophores  n'ont  pas  de  cavité  digestive  centrale  com- 
mune, ni  de  bouche  proprement  dite;  leur  appareil  digestif  est 
représenté  par  plusieurs  suçoirs,  qui  se  continuent  par  des  tubes 
dans  toutes  les  parties  de  l'animal.  On  les  divise  en  trois  familles. 

V  Les  vellëlides  ont  dans  le  corps  une  pièce  cartilagineuse  ou 
calcaire  creusée  de  cellules  pleines  d'air. 

V  Les  pfgrsalides  ont  une  vessie  natatoire  pleine  d'air,  à 
Textrémité  antérieure  de  leur  corps ,  qui  est  mou. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


COMPARAISON  DES  ANIMAtX  ENTRE  EUX.  333 

3^  Les  diphy-ides  ont  le  corps  contenu  dans  une  sorte  de  caisse 
cartilagineuse. 


(ou 2*  ordre det  acalèpbet). 

Ces  animaux  ont  une  grande  cavité  digestive  et  un  disque 
gélatineux  en  forme  de  champignon ,  qui  leur  sert  d'organe  de 
locomotion.  On  a  décrit  dans  cet  ordre  les  familles  des  œçuori- 
nées,  des  océcutides,  des  gorgonides,  des  rhizosthomides  et 
des  mëdusides.  Les  médusides  renferment  quelques  genres  et 
espèces  assez  souvent  cités,  savoir  :  les  méduses,  les  cyanées, 
les  €mréUes. 

Ctéaophorcs 

(ou  d^  ordre  det  acalèphes). 

Les  cténophores  ont  aussi  une  grande  cavité  centrale ,  une 
bouche ,  et  pour  organes  locomoteurs  des  rangées  de  lamelles 
vibratiles  à  leur  surface  extérieure.  On  les  divise  en  trois  fa- 
milles, savoir  : 

l""  Les  béroïdées,  où  nous  signalerons  les  genres  béroé  et 
medea; 

2^  Les  mnémiides ,  genre  eucharis  ; 

3®  Les  caUianirides ,  genres  cydippe,  césium. 

Échinodermes 
(ou  3*  datse  det  zoopbytes  rayonnét). 

Nous  allons  voir,  dans  cette  classe ,  Torganlsation  et  les  fonc- 
tions se  compliquer  d'une  manière  sensible ,  et  apparaître  de 
nouvelles  parties,  et  cependant  il  n'y  a  pas  lieu  de  retirer  ces 
animaux  du  groupe  où  ils  figurent,  car  ce  sont,  de  tous  les 
rayonnes,  ceux  dont  les  parties  sont  le  plus  régulièrement  dis- 
posées autour  d'un  axe  central.  La  peau  est  très-distincte  des 
parties  sous-jacentes.  Le  système  nerveux  entoure  la  bouche  et 
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porte  cinq  gangUoos ,  d'où  éinaoeiU;  des  âlets.  I^es  ovaires  et  les 
testicules  sont  ramifiés,  terminés  d'un  côté  en  cuU-de^fae,  4<e 
Tautre  par  une  ouverture  libre.  Un  mésentère  soutient  le  tube 
digestif,  qui  est  p«ffek«neBt  «KstîmC  da  oorps,  et  sur  lequel  se 
trouve  un  système  vaseutaire  (c'est  la  première  fois  que  nous 
voyons  des  vaisseaux  et  un  liquide  central  ou  sang,  mais  il  n*a 
pas  encore  une  carrière  leircalaire).  Pour  la  {MPenière  fois  aussi 
apparaissent  de  véritables  organes  respiratoires  :  ce  sont  des 
branchies,  externes qm  iuteraes.  Eafia ou  trouve  dans  qmriqoes 
espèces,  annexée  à  Tiotestin,  une  glande  sécrétant  une  substance 
verdàtre;  c'est  un  rudiment  de  foie. 

Vous  voyez,  Messieurs,  combien  de  modifieatîons  sanUe en- 
traîner l'apparition  d'une  humeur  centrale.  Outre  les  vaîsseaut 
qui  la  contiennent,  il  y  a  un  appareil  où  elle  va  subir  Faction  de 
l'air,  et  déjà  aussi  elle  peut  fournir  à  une  sécrétion  spéciale  pour 
laquelle  une  glande  a  été  créée. 

Enfin,  les  échinodermes  érigent  leurs  tentacules  au  moyen  de 
tubes  qui  s'ouvrent  dans  la  bouche  et  que  Teau  dilate. 

k  l'extrémité  de  chaque  rayon  des  astéries  et  autour  de  la 
lioudie  des  oursins  sont  des  taches  de  pigment ,  considérées  par 
Ehrenberg  comme  des  points  oculaires. 

Tous  passent  par  l'état  de  larves  sphériques  et  cilié»  avant 
d'arriver  à  l'état  parfoit. 

Les  échinodermes  se  divisent  en  quatre  ordres,  diaprés  leur 
forme  et  les  modifications  de  leur  enveloppe. 

1**  Dans  l'ordre  des  crinoïdes,  il  y  a  un  squelette  calcaire  in- 
térieur, formé  d'un  grand  nomi)re  de  pièces  articulées  entre 
elles  et  mobiles.  Cet  ordre  comprend  deux  fiimilles,  les  encri- 
nides  et  les  comaiulinées. 

2""  Dans  l'ordre  des  astéroides ,  le  corps  est  divisé  eu  rayons 
autour  d'une  partie  centrale,  il  y  a  une  enveloppe  calcaire  et  i 
l'intérieur  des  pièces  mobiles  oomme  daas  l'ordre  précédent.  GeC 
ordre  se  divise  et  deux  ^milles,  les  ophiuriâes  et  les  asté" 
ridées. 

Les  astéries  ne  respirent  pas  par  des  lamelles  branchiales, 
loais,  comne  Ta  vu  Wagner,  par  des  tubes  contracliles  ûiaési 
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la  face  dorsale  du  corps  et  garnis  de  cils  vibraliles.  Elles  n'out 
pas  d'anus. 

3*  Dans  Tordre  des  échinoïdes,  le  corps  est  sphéroidal  et  le 
squelette  extérieur.  Les  pièces  de  ce  squelette  sont  soudées.  Les 
écfdnides  ^  les  clypéastrides  et  les  spatangides  sont  les  trois 
fiimilles  de  cet  ordre. 

4**  Dans  Tordre  des  holotharides  le  corps  est  cylindrique, 
aUongé;  la  peau  est  coriace,  mais  sans  incrustations  calcaires, 
sauf  au  voisinage  de  la  bouche  qui  est  entourée  d'un  anneau  de 
pièces  solides.  Cet  ordre  renferme  la  famille  des  liolotharines  et 
celle  des  synaptines. 
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SeiZlÊlE  LEÇON.  . 

COMPARAISON  DES   ANIMAUX  ENTRE  EUX. 

(Suite.) 

Messieurs, 

J'ai  terminé  dans  la  leçon  précédente  Texposé  de  la  dassîSca- 
tion  des  animaux  appartenant  au  premier  embranchement  des 
invertébrés;  je  suis  entré  dans  quelques  détails  à  cet  égard, 
parce  que  j'ai  dû  supposer  que  ces  animaux  vous  étaient  peu 
connus ,  et  parce  qu'ayant  pour  point  de  départ  des  êtres  homo- 
gènes en  quelque  sorte,  sans  organes  apparents,  nous  avons  dft 
rencontrer  des  variétés  assez  grandes  dans  l'organisation  et  les 
actions  en  parcourant  les  classes,  les  ordres  et  les  familles  com- 
pris dans  cette  première  division  des  invertébrés.  Je  serai  plus 
court  dans  ce  qui  me  reste  à  dire  sur  cette  matière. 

MOLLUSQUES 

(OU  2*  embranchement  des  înTertâNrés). 

L'embranchement  des  mollusques  est  plus  composé  aujour- 
d'hui qu'à  l'époque  où  il  avait  été  constitué  par  Guvier.  On  y 
fait  rentrer  un  groupe  considérable  d'animaux  qui,  faute  d'avoir 
été  suffisamment  étudiés ,  avaient  été  rangés  parmi  les  polypes. 
Cela  rend  leur  description  générale  difficile. 

Tous  ont  des  muscles,  une  peau  séparée  des  autres  tissas,  un 
tube  digestif  à  parois  distinctes,  et  ouvert  à  ses  deux  extrémités, 
un  appareil  circulatoire  et  un  appareil  respiratoire,  un  système 
nerveux  et  des  organes  sexuels.  A  la  vérité,  tout  cela  existait 
aussi  chez  les  échinodermes,  mais,  chez  les  mollusques,  les  or- 
ganes ne  sont  pas  groupés  autour  d'un  point  central  ou  d'un 
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ixé;  ils  sont  placés  de  chaque  côté  d'une  sorfoce  courbe  ou  in* 
fléchie  qui  porte  le  nom  Séplne  en  architecture. 

Enfin,  chez  tous  les  mollusques,  la  peau  se  replie  de  manière 
à  former  pour  le  corps  une  enveloppe  particulière  qui  porte  Je 
nom  de  manteau. 

Les  mollusques  se  divisent  en  deux  sections ,  les  moUuscoïdes 
et  les  mollusques  proprement  dits. 

M^lliuieeliies 

(ou  l*"^  section  des  mollusques). 

Ces  animaux,  moins  parfaiis  que  les  mollusques  proprement 
dits,  ont  un  système  nerveux  rudimeutaire.  Us  sont  agrégés  et 
se  reproduisent  à  la  fois  par  des  œufîs  et  des  bourgeons.  Ils  sont 
répartis  en  deux  classes ,  les  briozaires  et  les  tnniciers. 

Les  briozaires  ont  la  forme  d'un  petit  sac  ovoïde  très-mou. 
Leur  manteau ,  encroûlé  de  substance  calcaire ,  leur  forme  un 
tube  solide  dans  lequel  flottent  leurs  viscères,  et  dans  lequel  ils 
se  rétractent.  L'intestin  revient  s'ouvrir  sur  le  dos  près  de  la 
boudie.  Le  foie  tapisse  cet  intestin  sous  forme  de  grains  glan- 
duleux. Ils  ont  des  ovaires  et  des  testicules,  et  cependant  ils  se 
reproduisent  aussi  par  des  gemmes  ou  des  bulbilUs. 

Cette  dernière  circonstance ,  sans  doute  jointe  à  leur  état  d'a- 
grégation, les  avait  lait  longtemps  confondre  avec  les  polypes. 
La  disposition  de  leurs  tentacules  autour  de  la  bouche  a  permis 
de  les  diviser  en  trois  ordres  dans  lesquels  sont  réparties  di- 
verses fomilles,  comme  les  plumateUiens,  les  myriaporiens ,  les 
flusirées,  les  cellariens,  les  vésiculaires ,  les  rëtipores,  les 
siromapores  ou  tubulipores. 

Les  tuniciers.  Vous  connaissez  déjà  la  singularité  qui  distin- 
gue quelques-uns  de  ces  animaux ,  formés  en  partie  de  cellulose 
^voir  page  172).  Leurs  branchies  sont  (rès-distinctes,  ils  ont  un 
cœur,  mais  ce  n'est  qu'un  tube  recourbé  dont  les  contractions 
sont  vermiculaires.  Les  tuniciers  sont  aussi  divisés  en  trois 
ordres.  Dans  l'ordre  des  biphores,  le  manteau  est  ouvert  aux 
deux  bouts.  Un  point  oculiforme  se  voit  au-dessus  de  la  bran- 
I.  22 
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thle.  Il  y  a  un  ganglion  nerveux  médian.  C'est  le  genre  salpa 
qui  renferme  de  la  cellulose.  Dans  Tordre  des  ascidiens,  le 
manteau  est  un  sac  pourvu  de  deux  orifices,  parcouru  par  les 
vaisseaux  branchiaux.  Dans  Tordre  àe&pxrosomes,  les  individus 
agrégés  forment  un  tube  cylindrique  volumineux  contractile,  qui 
nage  dans  la  mer. 


Mollusques  propreuteiit  «ts 

(ou  2^  seclion  des  mollusques]. 

Ces  malacozoaires  ont  le  système  nerveux  formé  de  deux  gan- 
glions au  moins,  toiyours  réunis  par  des  commissures.  Leur 
manteau  est  protégé  par  une  coquille,  ou  il  en  renferme  un  rudi- 
ment. Tous  ont  un  cœur  distinct  à  un  seul  ventricule  et  à  deux 
oreillettes,  avec  un  système  de  vaisseaux  afférents «t  efKreots. 
D^à  vous  reconnaissez  un  véritable  appareil  de  circulation;  pas 
encore  double,  toutefois,  irais  plus  composé  que  tout  re  que 
nous  avions  rencontré  jusqu'ici.  L'appareil  respiratoire  sera  plus 
complet  aussi,  et  disposé,  suivant  les  groupes,  pour  la  respi- 
ration aquatique  ou  pour  la  respiration  aérienne.  La  nuisse  viscé- 
rale est  enveloppée  d'une  couche  musculaire  et  prend  le  nom  de 
pied.  L'intestin  est  très-replié ,  et  Tanus  vient  s'ouvrir  ordinai- 
rement dans  le  voisinage  de  la  bouche.  Tous  les  mollusques  ont 
un  foie,  et  quelques-uns  même  nous  présenteroot  d'autres 
glandes.  Il  y  a  de  notables  différences  entre  eux ,  eu  égard  aux 
organes  des  sens. 

Les  mollusques  proprement  dits  se  divisent  en  cinq  classes, 
savoir:  les  brachiopodes ,  les  acéphales,  les  gastéropodes, 
les  ptéropodes,  les  céphalopodes. 

1^  Les  brachiopodes  ont  lé  pied  composé  de  deux  bras.char- 
nus,  rétractiles,  garnie  de  filaments;  ils  restent  fixés  aux  corps 
sous-marins  (///ig'ii/e^,  térébratules,  otificules). 

2^  Les  acéphales  ou  lamellibranches  n'ont  pas  d'organes  lo- 
comoteurs, leur  corps  est  renfermé  entre  deux  lobes  ou  mao- 
teau  {huîtres,  moules,  camacés-,  cordiacés,  enfermés,  plio- 
lades,  farets,  etc.).  Il  est  à  noter  que  dans  la  famille  des  peignes 
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(ordre  des  huttres  ou  ostracës)  les  tentacules  du  bord^n  man- 
teau portent  des  yeux  véritables,  composés  d'une  cornée,  d'un 
cristallin  et  d'une  rétine  formée  par  l'épanouissement  du  grand 
nerf  circulaire  du  manteau.  Ost  dans  quelques  genres  de  cet 
ordre  que  nous  rencontrons  aussi  un  organe  de  Fouie  (on  le  sup- 
pose au  moins)  fbrmé  de  deux  capsules  contenant  des  otolithes 
et  recevant  chacune  un  filet  de  nerf.  Du  reste,  cet  appareil  existe 
dans  les  classes  suivantes. 

3*  l^s  ptéropodes  ont,  pour  organe  de  natation,  deux  tenta* 
cules  membraneux  naissant  sur  les  côtés  de  la  bouche.  Aut 
ovaires  et  aux  testicules  s'ajoutent  des  organes  d'accouplement 
qui  ne  manqueront  plus  dans  cet  embranchement  des  mollusques. 
1^  partie  qui  porte  la  bouche  commence  à  se  séparer  du  tronc 
sous  forme  de  tête  {clios,  hyales ,  cléodores ,  c/mbulies,  etc.), 

4"*  Les  gastéropodes  ont  le  pied  disposé  pour  la  reptation  ou 
étalé  en  forme  de  nageoires.  Leur  tête,  bien  distincte  du  pied 
ou  du  tronc ,  porte  toujours  deux  yeux  bien  organisés.  De  nou- 
veaux organes  apparaissent  dans  cette  classe,  savoir  :  autour  de 
roesophage,  de  véritables  glandes  salivaires  et  d'autres  corps 
glandulaires  annexés  aux  organes  de  la  génération. 

Cette  classe  est  très -nombreuse,  puisqu'elle  ne  renferme  pas 
moias  de  neuf  ordres,  ayant  chacun  un  certain  nombre  de  fa- 
milles et  de  genres;  mais  les  modifications  dans  les  fonctions  y 
sont  peu  importantes.  Les  ordres  sont  :  V  les  héiéropodes 
(genres carinaire,  firole);  2*  les  nudibranches  (genres  eolfs, 
doris,  fritonie,  glaucus^\  S"  les  (ecMranches  (genres  apl^sie, 
doiabella,  balle,  pleurobranché);  4**  les  In féro^branches (gen- 
res phjrllidle,  diphjrllidie)\  5*  les  cjxlobranches  (genres  patelle, 
oscabnon)',&'  les  scutlbranches  (  genres  fissurelle ,  émargi- 
nute);  7**  les  tubulibranches  (genres  permet,  magille,  sili- 
quatre);  8**  les  pectlntbranclies (genres cxclostomeei  heUcina 
de  la  Camille  des  trochoîdes  ;  genres  pourpre,  rocher  ou  triton, 
cerits ,  volute,  porcelaine,  de  la  famille  des  buccins;  genres 
sigaret,  siphonaire,  etc.,  de  la  famille  des  capuloïdes);  9^  les 
pulmonés,  ces  derniers  respirent  par  des  poumons,  tandis  que 
tous  les  autres  ont  une  respiration  aquatique,  moins  les  trochoi- 
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des,  donf  les  vaisseaux  se  ramifient  sur  les  parois  de  la  cavité  qui 
contient  Fanimal.  Les  pulmonés  sont,  les  uns  terrestres ,  comme 
les  limaces,  les  escargots,  les  bulimes,  les  clausiUes,  etc. ;  les 
autres  aquatiques ,  comme  les  onchydies ,  les  planorbes,  les 
tymnées,  les  phases,  les auHades,  etc. 

5»  Les  céphalopodes  n'ont  plus  qu'un  rudiment  de  la  co- 
quille; leurs  yeux  sont  très  compliqués ,  leur  bouche  est  arm^ 
de  mâchoires  cornées  et  solides.  Ils  respirent  par  des  branchies. 
Les  sexes  sont  séparés.  MM.  Lebert  et  Robin  ont  sig^é  les  cor- 
puscules caractéristiques  du  cartilage,  au  bord  du  rudiment  de 
coquille  de  ces  animaux  ( genres  poulpe,  seiche,  argonaute, 
calinar,bélemnile,  dans  Tordre  des  céphalopodes  dibrancbiaux; 
genres  nautile,  ammonite,  bacuUte,  furrilite,  dans  Tordre  des 
létra-branchiaux). 

AMMBLÉS 

(OU  3'  embranchement  des  invertébrés). 

les  organes  de  ces  animaux  sont  placés  symétriquement  de 
chaque  côté  d'un  plan  ;  leurs  téguments  sont  disposés  en  anneaux 
qui  se  répètent  un  certain  nombre  de  fois,  et  sont  articulés  par 
leurs  bords;  leur  système  nerveux  se  compose  d'un  ganglion 
placé  au-dessus  de  Toesophage  et  d'un  cordon  nerveux  formé  de 
deux  moitiés  semblables,  séparées  ou  soudées,  lesquelles  suivent 
la  foce  ventrale  de  Tintestin  et  présentent  d'espace  en  espace 
des  ganglions  d'où  partent  des  filets  nerveux.  Ils  ont,  en  outre, 
pour  la  plupart  tous  les  appareils  que  nous  avons  trouvés  jus- 
qu'ici. Cet  embranchement  se  divise  en  deux  sections; ,  les  vers 
el  les  articulés  proprement  dits. 

Vera 

(  ou  I  ■**  section  des  annelés  ) 

Les  vers  n'ont  pas  de  membres  ;  leur  intestin  va  en  ligne  droite 
de  la  bouche  à  Tanus  ;  leur  corps  est  grêle  et  allongé.  Il  est  dé- 
pourvu de  squelette  tégumentaire.  On  les  divise  en  cinq  classes  : 
les  helmintlies,  les  rotateurs,  les  malacopodes,  les  scoléides, 
les  annélides. 
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Helminl/ies 
(ou  1*^  claMC  des  fers). 

Oq  les  a  retirés  de  la  classe  des  radiaires  dont  Us  diffèrent ,  sur- 
tooi,  par  la  disposition  de  leur  système  nerveux.  On  a  introduit 
dans  cette  dasse ,  d'après  les  recherches  de  Blanchard ,  divers 
animaux  qui  ne  sont  pas  des  entozoaires.  I^ur  chaîne  nerveuse, 
moins  parfaite  que  celle  des  autres  vers,  ne  va  pas  sans  inter- 
ruption ,  chez  tous,  d'une  extrémité  à  Taulre  de  Tanimal.  Cette 
dâsse  se  divise  en  cinq  ordres  :  les  cestoïdes ,  les  helminihes 
proprement  dits,  les  t'urbetlariés,  les  némeriiensei  lesacani/io- 
thèques. 

f*  I..es  cestoïdes  ont  à  la  tête  quatre  ventouses  dépourvues 
d'ouverture,  et  une  double  couronne  de  crochets  au  centre  de 
laquelle  on  n'a  pu  voir  de  bouche.  Une  bandelette  nerveuse  située 
transversalement,  à  la  tête,  et  renflée  à  ses  deux  extrémités  y 
donne  naissance  aux  deux  filets  longitudinaux  du  corps.  Il  n'y  a 
pas  de  cœur,  mais  des  troncs  longitudinaux  réunis  par  des  bran- 
ches transversales.  Au  lieu  d'appareil  digestif,  on  trouve  dans 
les  txnias  deux  canaux  s'anastomosant  dans  chaque  anneau.  Cha- 
que anneau  renferme  aussi  un  appareil  de  génération.  Cet  ordre, 
qui  formait  le  groupe  des  helminthes  parenchymateux  de  Cuvier, 
renferme  six  familles  :  les  tœnias,  les  ligules,  tes  botriocéphales, 
les  tricuspidaires ,  les  cfsticerques  et  les  fgrdatides.  Tous 
sont  entozoaires.  Il  ne  faut  pas  que  vous  confondiez  avec  les/(^*- 
daUdes  le  kyste  qui  les  contient  (kyste  adventif),  ni  même  le 
kyste  mou  et  libre,  simple  ou  multiple  renfermé  dans  le  kyste 
adventif.  C'est  dans  ces  kystes  mous  et  libres  (kyste  propre) 
qu'on  trouve  les  petits  cestoïdes  dont  il  est  question,  ou  au  moins 
les  crochets  de  la  double  couronne,  lorsque  lanimal  est  détruit. 

2^  Les  lielminVies  proprement  dits  ont  une  organisation 
beaocoop  plus  parfaite  que  les  précédents.  Ils  ont  autour  de  l'oe- 
sophage quatre  ganglions  au  lieu  de  deux ,  réunis  entre  eux 
et  à  ceux  du  côté  opposé  par  une  étroite  commissure ,  et  repré- 
sentant ,  les  uns ,  les  ganglions  cérébraux ,  les  au(  res,  les  ganglionii 
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sous-intestinaux.  Us  ont  un  cœur  rudimenlairc ,  communiquant 
avecdcuii  vaisseaux  artériels,  auxquels  font  suite  deux  vaisseaux 
veineux.  Il  y  a  un  tube  intestinal  avec  bouche  et  anus.  Les  sexes 
sont  séparés  ;  il  y  a  un  réservoir  pour  le  sperme  et  une  verge. 
Pour  la  première  fols  nous  trouvons  la  fibre  musculaire  slnée. 
Tous  sont  parasites.  Le  genre  échynorhynque  appartient,  dans 
cet  ordre,  à  la  famille  des  acanUiocéphales.  Les  genres  filaire, 
tricocéphale ,  ascaride, slrongle,eic.^9ippart\enneïii  à  la  fa- 
mille des  trématodes. 

3"*  I^s  iurbellariés  (Ebrenberg),  ou  anévormes  de  Blanchard, 
n'ont  pointdecollier  nerveux  autour  deToesophage.  Quelques-uns 
ont  le  tube  intestinal  ramifié  et  sans  anus,  ils  sont  hermaphro- 
dites. Les  genres  monostome,  ampNstome,  douve,  diplosio- 
me,  hécatocolyte,  distome,  sont  tous  parasites  et  appartiennent 
à  la  iamille  des  nématoldes.  Les  planaires  vivent  librement  dans 
leau  ;  il  en  est  de  même  des  anguilluies  et  des  bdellomorphes , 
qu'on  avait  autrefois  réunis  aux  sangsues. 

Les  ném^rtiens  ont  le  corps  aplati ,  large  de  4  centimètres , 
et  long  de  2  à  3  mètres  au  moins.  Leur  tube  digestif  est  logé 
dans  une  cavité  distincte  de  celle  qui  renferme  les  autres  orga* 
nés.  Ce  tube  consiste  en  une  trompe,  un  oesophage  et  on  intes- 
tin sinueux  très-gréle,  qui  n'atteint  pas  jusqu'à  Textrémité  du 
corps.  Leurs  sexes  sont  séparés.  Ils  vivent  dans  Teau. 

&^  Les  acantlvotiièques  ont  le  corps  déprimé  et  fortement  an* 
nelé;  leur  ganglion  cérébral  est  uni  par  un  collier  œsophagien  à 
un  gros  ganglion  sous-intestinal  ;  ce  dernier  donne  deux  bran- 
ches qui  forment  un  grand  ganglion  cBSophagien.  Cet  ordre  ne 
renferme  que  le  genre  pentastome.  Ils  sont  parasites. 

Rotaleurs 

(  ou  2^  classe  des  vers  ). 

Les  rotateurs  étaient  autrefois  rangés  parmi  les  infosoires; 
mais  les  recherches  d'Ehrenberg  ont  montré  que  leur  corps  était 
annelé  et  leur  composition  assez  compliquée.  Ils  renferment  les 
rotifères  et  les  brachions. 
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Mcdacopodes  (M.  de  Blainville) 
(  ou  3^  datte  det  ?ert  ). 

Leur  corps  est  divisé  en  aimeaui;  leur  tète,  très-distincte, 
porte  des  antennes  annelées  à  la  base  desquelles  sont  situés  les 
yeux.  Ce  sont  les  premiers  animaux  terrestres  que  nous  ayons 
rencontrés  dans  cette  section  (genre  péripate  ). 

Scoléides  (M.  Edwards) 
(ou  4'  datte  det  vers}. 

Ces  animaux  ont  été  séparés  des  annélides,  dont  ils  diffèrent 
par  la  présence  d'organes  génitaux  distincts,  par  Tétat  d'herma- 
phrodisme ,  et  parce  que  leurs  petits  ne  subissent  pas  de  méta- 
morphosas. Cette  classe  comprend  plusieurs  ordres  : 

1^  Les  suceurs  ou  hirudinées  ont  une  ventouse  à  chaque 
extrémité  du  corps,  des  points  oculaires,  et  pas  de  tète  distincte. 
Les  genres  sangsue  et  hœmopis  appartiennent  à  cet  ordre. 

2^  Les  scoléides  proprement  dits,  ou  annélides  terricoles  de 
Cuvier,  n'ont  ni  ventouses,  ni  antennes,  ni  tète,  ni  branchies,  ni 
mâchoires.  On  y  rapporte  les  siponcles,  les  échiures,  les  lom- 
brics, et  les  naïs. 

Annélides 
(ou  5«  datte  det  vert). 

Les  annélides  ont  une  tète  bien  distincte,  et  sur  les  côtés  du 
corps  une  longue  série  de  tubercules  charnus  portant  des  soies, 
et  donnant  naissance  à  des  cirrhes.  Leur  chaîne  ganglionnaire 
sous-intestinale  est  simple  et  médiane.  Leur  système  vasculaire 
est  très-compliqué;  il  y  a  des  vaisseaux  contractiles  tenant  lieu 
de  cœur.  Les  organes  génitaux  ne  sont  pas  apparents,  mais  les 
œufs  et  le  sperme  sont  fournis  par  des  individus  différents,  et 
se  rencontrent  dans  la  fécondation.  Les  amphitrites,  les  téré- 
belles ,  les  serpules,  appartiennent  à  Tordre  des  annélides  tu- 
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bicoles;  les  arénicoles,  les  néréides,  les  apltrodiles,  appar- 
tiennent aux  annélides  errants  ou  dorsibrancJies. 


(  ou  T  section  des  aniietéit). 

I /organisation  montre  un  prop,rès  nouveau  dans  celte  seciioo: 
non  qu'il  y  ait  addition  d'appareils  que  nous  n'aurions  pas  encore 
rencontrés ,  mais  parce  que  ces  appareils  sont  plus  complélemeot 
et  plus  également  développés. 

I<es  articulés  ont  un  squelette  tégumentaire  résistant,  avec 
tendance  à  la  répétition  de  parties  homologues  d'avant  en  ar- 
rière. Ce  squelette  extérieur  se  trouve  aussi  dans  les  membres,  qui 
sont  divisés  en  parties  mobiles  les  unes  sur  les  autres.  Pour  la 
première  fois,  nous  voyons  s'étaWlir  au  tronc  trois  compartiments, 
la  tête,  le  thorax  et  ïabdomen,  contenant  des  organes  diffé- 
rents. Tous  ont  des  yeux  munis  d'une  cornée,  d'un  cristallin  et 
d'une  rétine;  ces  yeux  sont  ordinairement  composés,  c'est-à- 
dire  à  facettes.  Les  autres  organes  des  sens  sont  encore  mal  dé- 
lerminés,  bien  que  certains  sens,  celui  de  l'odorat,  par  exem- 
ple, existent  incontestablement,  ainsi  que  nous  le  verrons  ailleurs. 
Le  système  nerveux  se  compose  d'un  cerveau ,  d'un  collier  oeso- 
phagien, et  d'une  chaîne  ganglionnaire  sous-intestinale. 

Dans  Tappareil  digestif,  on  remarque  des  agents  de  mastica- 
tion, un  œsophage ,  un  estomac,  un  intestin  flottant  sans  mé^ 
sentère,  un  foie  congloméré  ou  tubuleux.  La  respiration  a  lieu, 
suivant  les  classes,  par  des  branchies  ou  des  trachées.  Tous  ont 
un  cœur,  ou  bien  un  vaisseau  dorsal  contractile.  Les  sexes  sont  le 
plus  souvent  séparés.  Il  y  a  des  organes  d'accouplement.  On  les 
divise  en  cinq  classes  :  les  clrrhlpèdes,  les  crustacés,  X^arachr 
nides,  les  myriapodes  et  les  insectes, 

CirrJiipèdes 
(ou  r^  cla.<ise  des  articulés). 

Ciuvier  les  avait  rangés  parmi  les  mollusques,  mais  leurs  lar- 
ves ressemblent  beaucoup  aux  cypris  et  aux  cyclops,  qui  sont  de 
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véritables  crustacés.  La  face  abdominale  des  cirrhipëdes  porte 
des  espèces  de  bras  ou  cirrhes,  au  nombre  de  12  paires,  qui  sont 
composées  d'articles  mobiles  les  nos  sur  les  autres.  Leur  cbatne 
nerveuse  sous-abdominale  est  double.  Us  ont  un  cœur  dorsal  et 
des  brandiies.  Ils  sont  hermaphrodites. 

Les  anatifes  et  les  bcUanes  ferment  les  deux  familles  de  cette 
classe. 

Crustacés 
(ou  2*  classe  des  articulés). 

Cette  classe  est  très-naturelle.  Tous  les  crustacés  ont  un  cœur, 
des  artères  et  des  veines.  Le  plus  grand  nombre  respirent  par 
des  branchies ,  d'autres  par  la  peau,  et ,  dans  ce  cas  encore ,  leur 
respiration  est  aquatique.  Leurs  sexes  sont  séparés.  On  les  di- 
vise en  trois  groupes  : 

V  Le  groupe  des  xxphosures  n'a  qu'un  seul  genre  vivant , 
celui  des  limules. 

V  Le  groupe  des  crustacées  suceurs  ne  renferme  que  des  pa- 
rasites qui  ont  un  bec  tubulaire,  armé  de  pompes  et  d'appen- 
dices filiformes  propres  à  percer  les  tissus  des  animaux  (familles 
des  lernées,  des  caliges,  des  nicothoés ,  des  némésis,  des  ce- 
cropsj  etc.;. 

3*  Le  groupe  des  crustacés  masticateurs  se  distingue  par  la 
présence  de  mâchoires  et  de  mandibules,  et  comprend  le  plus 
grand  nombre  des  crustacés.  On  le  divise  en  neuf  ordres ,  savoir  : 
1^  les  pl^tlopodes ,  qui  ont  les  branchies  aux  pattes  et  pas  de 
caparacc  (branchippès,  limmad/es,  apus);  2®  les  clculocères, 
qui  n'ont  qu*un  œil  et  les  branchies  aux  pattes  (daphnies); 
3"*  les  ostropodes,  dont  les  pattes  ne  sont  pas  membraneuses  et 
qui  ont  une  respiration  cutanée  {cjrpris);  4**  lescopépodes,  qui 
manquent  de  carapace  et  ont  la  respiration  cutanée  comme  les 
précédents ,  avec  lesquels  on  les  avait  réunis  sous  le  nom  d'«/i- 
iomostracés;  quelques  uns  n'ont  qu'un  seul  œil  {cyclops); 
6®  les  isopodes,  dont  les  branchies  sont  attachées  à  de  fausses 
pattes  (idofées ,  cymotfioès,  cloportes,  porceilions,  trilobiles)  ; 
6**  les  lœmodipodes,  dont  l'abdomen  est  rudimentaire  {che- 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


346  molëgohènes. 

çroUes,  cyarnes)  ;  7*  \espychnogonides,  qui  ont  dans  les  pattes 
des  prolongements  de  Tintestin;  8*"  les  cunphipodes ,  qui  res- 
pirent à  Taide  de  grandes  vésicules  membraneuses  fixées  à  la 
base  des  pattes  {rei^ettines ,  talytres,  frypérines)  ;  les  stoma- 
podes,  qui  ont  une  carapace  et  des  houppes  branchiales  exté- 
rieures pendues  aux  pattes  (squilies,  phxllosomes  };  9®  les  dé- 
capodes, qui  atteignent  dans  cette  classe  le  plus  haut  degré  de 
développement  ;  ils  ont  cinq  paires  de  pattes ,  une  carapace  qui 
entoure  les  anneaux  du  thorax  ;  leurs  branchies  sont  intérieures. 
Les  langoustes,  les  /iomards,  les  salicoques,  les  crevettes,  les 
écrevisses,  les  galathées,  etc.,  appartiennent,  dans  cet  ordre, 
à  la  tribu  des  décapodes  macroures;  \esdromies,  les  homoles, 
les  hippes,  les  pagures,  appartietinent  à  la  tribu  des  déca- 
podes  ananoures;  enfin,  la  troisième  tribu  comprend  tous  les 
crabes  ou  cancériens.  Parmi  ces  derniers  décapodes,  il  en  est 
qui  jouissent  du  singulier  privilège  de  vivre  hors  deFeau,  quoi- 
que munis  de  branchies  :  ce  sont  les  gécariens,  dont  les  uns 
sont  amphibies,  tandis  que  les  autres  sont  asphyxiés  dans  Teau. 

Jrachnides 
(ou  3*  cla»te  den  articulés). 

.  Les  araclmides  ont  la  tète  confondue  avec  le  thorax  et  dé- 
pourvue d'antennes.  Elles  ont  quatre  paires  de  pattes ,  jamais 
d'ailes,  et  elles  respirent  à  Taide  de  cavités  pulmonaires  ou  de 
trachées.  Les  sexes  sont  séparés,  et  désormais  nous  ne  verrons 
plus  d'exception  à  cette  disposition.  On  les  divise  en  deux  ordres, 
les  traciiéennes  et  les  pulmonaires. 

Les  arachnides  trachéennes  respirent  à  Taide  de  caoaux 
membraneux,  à  la  iace  interne  desquels  est  entouré  un  fil  oa 
spiricule  résistante  qui  empêche  leur  affitissement.  Ces  trachées  se 
ramifient,  et  portent  Tair  dans  tout  Tanimal;  l'appareil  circula- 
toire y  est  peu  développé  et  peu  connu.  Les  gaiéodes,  les  chéli- 
fères, appartiennent,  dans  cet  ordre ,  à  la  famille  des  faux  scor- 
pions;\e&  faucheurs, k  la  famille  desphaiangiens,  et  les  acares, 
les  mites,  les  tiques  ou  ricins,  les  sarcoptes,  les  ixodes,  à  h 
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faiDÎUe  des  acariens.  On  ea  rapproche  les  iardigrades,  qo^'oo 
avait  rangés  autrefois  pamni  les  infusoires. 

l.es  aracluiides  pulmonaires  respirent  à  l'aide  de  sacs  pul- 
monaires, ce  qui  implique  un  appareil  de  circulation  plus  com- 
plet que  dans  Tordre  précédent.  Elles  ont  six  ou  huit  yeux ,  tan- 
dis que  les  arachnides  trachéennes  en  manquent  ou  n'en  ont  que 
quatre.  Les  genres  mygale,  atype ,  rrilistate ,  ont  quatre  pou- 
mons. Les  genres  araignée,  ségestise,  cirasse,argjrronète,  tlié" 
ridlQn,orbUèle,  ëpelre,  laiérigrade^  n'ont  que  deux  poumons 
et  tissent  des  toiles.  Les  genres  cUîgrade,  dolomède,  taren- 
tule, n'ont  aussi  que  deux  poumons ,  mais  ils  ne  font  pas  de  toile 
et  saisissent  leur  proie  à  la  course.  l.es  genres  phryne,  théiy- 
pUone,  scorpion,  sont  rangés  dans  les  arachnides  pédi- 
palpes. 

Myriapodes 
(  ou  4*  claMe  des  articulét  ). 

Les  myriapodes  ont  le  corps  allongé ,  divisé  en  anneaux  iior*- 
tjtfit  chacun  au  moins  une  paire  de  pattes.  Le  nombre  de  ces 
anneaux  et  de  ces  pattes  va  croissant  sur  un  même  individu ,  à  me- 
sure qu'il  approche  du  terme  de  son  développement ,  et  alors  il  y  a 
au  moins  vingt-quatre  |)aires  de  pattes.  Les  myriapodes  respirent 
par  des  trachées;  ils  ont  pour  cœur  un  vaisseau  dorsal  pourvu 
de  branches  vasculaires.  Les  genres  scolopendre,  iiihobie, 
scutigère,  n'ont  qu'une  paire  de  pattes  à  chaque  anneau ,  et  les 
mâchoires  pourvues  de  palpes;  les  gemes  jule ,  polyiiéme , 
gloméris,  ont  deux  paires  de  palpes  à  chaque  anneau,  et  les  mâ- 
choires 4i|épourvues  de  palpes. 

Insectes  . 
(  ou  5'  clawe  des  articulés  ). 

Les  insectes  ont  une  tête,  un  thorax  et  un  abdomen  distincts; 
trois  paires  de  pattes ,  un  vaisseau  dorsal  contractile  au  lieu  de 
cœur.  Nous  exposerons  ailleurs  ce  que  les  modernes  ont  étaUi 
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touchant  leur  circulation,  ils  req[>irent  par  des  tradiées.  Aucune 
classe  du  règne  animal  n'est  aussi  nombreuse  que  celle-ci  ;  elle 
se  divise  en  douze  ordres. 

l***  Ordre.  Les  tf^sanoures  ont  sous  Fabdomen  des  appen- 
dices destinés  au  saut.  Leurs  petits  ne  subissent  pas  de  méta- 
morphoses (lépismes,  mac/àles,  podurelles), 

V  Ordre.  Lds parasites  ou  anopleures  ont  la  bouche  disposée 
pour  la  succion.  Pas  de  métamorphoses  (les  ponx,  les  ricinsX 

V  Ordre.  Les  diptères  ont  deux  ailes  et  un  balancier  derrière 
chacune  d'elles.  Ils  subissent  des  métamorphoses.  Leur  bouche 
possède  une  trompe ,  deux  lèvres ,  et  un  suçoir  composé  de  trois 
soies  (cousins,  iipules,  taons,  mouclies,  œstres,  etc.  ). 

4*  Ordre.  Les  rhipiptères  ont  deux  grandes  ailes  plissées  en 
long  comme  un  éventail  et  recouvertes  à  leur  base  de  petites 
é\YiTt%{xénos,  slflops). 

B^  Ordi^.  Les  suceurs, ont  des  organes  de  succion,  pas  d'ailes 
et  les  pattes  postérieures  disposées  pour  le  saut  {puces). 

6^  Ordre.  Les  hémiptères  ont  une  sorte  de  bec  tubulaire  pro- 
pre à  la  succion ,  une  paire  d'ailes  membraneuses  recouvertes 
d'une  autre  paire  d'ailes,  moitié  cornées,  moitié  membraneuies 
{punaises,  réduves,  punaises  d'eau,  fuigores,  cigales,  puce- 
rons, cochenilles). 

7*  Ordre.  Les  lépidoptères  ou  papillons  ont  quatre  ailes 
membraneuses,  colorées  par  une  fine  poussière  composée. d'é- 
caillés. Leur  larve ,  au  sortir  de  Yœuf,  porte  le  nom  de  cheniiie, 
puis  elle  devient  nymphe  ou  citrysaUdc;  de  celle-ci  sort  \t  pa- 
pillon, ou  animal  parfait.  Sa  bouche  alors  est  disposée  pour  la 
succion,  tandis  qu'à  l'état  de  chenille  l'animal  était  essen- 
tiellement masticateur  et  pourvu  d'un  appareil  digestif  très- 
composé. 

8^  Ordre.  Les  lyménoptères  ont  deux  paires  d'ailes  transpa- 
rentes, à  peine  réticulées,  les  supérieures  plus  grandes  que  les 
inférieures.  Ils  ont  des  mandibules;  leurs  mâchoires  forment, 
avec  la  languette,  une  trompe  rudimentaire  {Ichneumons,  cliry- 
sis,  çynips  des  noix  de  galle,  fourmis,  abeilles,  guêpes,  tfwir* 
dons,  etc.). 
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9*  Ordre.  Les  néifix>ptères  ont  quatre  ailes  membraiieuses 
presque  égales,  fortement  réticulées  par  de  grosses  nervures; 
un  appareil  masticateur  bien  développé  {libellules,  agrions, 
éphémères,  panorpes,  etc.). 

lO"  Ordre.  Les  orl/èopières  ont  un  appareil  masticateur  bien 
déydoppé ,  une  paire  d*ély tros  recouvrant  une  paire  d'ailes  mem- 
braneuses plissées  en  éventails  pendant  le  repos  (sauterelles, 
criqueis,  grillons,  courtillières,  blattes,  pliasmes,  mantes, 
spectres,  etc.). 

II*  Ordre.  Les  derniaptères  n'ont  pas  d'yeux;  leurs  élytres 
sont  coriaces  et  non  cornées;  leurs  ailes  membraneuses  sont  re- 
pliées en  travers,  et  la  portion  repliée  est  plissée  en  éventail. 
Leurs  métamorphoses  sont  incomplètes  {forficutes  ou  perce- 
oreilles), 

12*  Ordre.  Les  coléoptères  ont  des  élytres  recouvrant  des 
ailes  membraneuses  simplement  pliées  en  travers.  Leur  appareil 
masticateur  est  complet;  ils  se  métamorphosent.  Cest  Tordre  le 
plus  nombreux,  et  on  le  divise  en  quatre  tribus.  Dans  la  tribu 
des  irimères,À\  y  a  trois  articles  aux  tarses  (coccinelles,  fiingi- 
cotes,  etc.);  dans  la  tribu  des  tétramères,  il  y  a  quatre  articles 
aux  tarses  de  tous  les  pieds  (c/ux rançons,  longicornes,  capri- 
cornes, etc.);  dans  la  tribu  des  liétéromères ,  il  y  a  cinq  articles 
aux  tarses  des  deux  premières  paires  de  pattes,  et  quatre  à  la 
dernière  (blaps ,  ténébrions,  canlharides,  meloë,  myla- 
bre,  etc.);  dans  la  tribu  At% pentamères ,  il  y  a  cinq  articles 
aux  tarses  de  toutes  les  pattes  (liannetons,  scarabés,  der- 
mestes,  nécrop/iores ,  escarbots,  lampyres,  élaters  ou  tau- 
pins,  staplrflins,  etc.  ). 

AMlMAinE   VBATÉmata. 

Déjà  nous  avons  exposé  les  caractères  généraux  de  ces  ani* 
maux ,  qui  se  divisent  en  quatre  classes  :  les  poissons,  les  rep- 
tiles ,  les  oiseaux  et  les  mammifères. 
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Les  poissons  respirent  exclusivement  par  des  branchies.  Ils  ont 
un  cœur  à  une  seule  oreillette  et  à  un  seul  ventricule.  Ce  cœar 
auquel  aboutit  tout  le  sang  du  corps  et  qui  renvoie  aui  bran- 
chies, est  ce  qu'on  appelle  un  cœur  veineux  ou  branchial.  Les 
vaisseaux  qui  rapportent  le  sang  vivifié  dans  les  branchies  se 
réunissent  pour  composer  Taorte  sans  intermédiaire  d'un  cœur 
gauche.  Leurs  membres  sont  disposés  pour  la  progression  dans 
Teau ,  ei  portent  le  nom  de  nageoires.  Quelques-uns  ont  un  ap- 
pareil électrique  dont  nous  parlerons  dans  une  autre  partie  de  ce 
cours. 

La  classe  des  poissons  se  divise  en  quatre  tribus  :  1^  les  cf- 
clostomes ,  2**  les  poissons  osseux ,  3**  les  ganoïdes ,  4"  les  pfa- 
giostomes  ou  sélaciens, 

(ou  r«  tribu  de«  poif(8on$}. 

Chez  tous  les  cydostomes,  la  partie  que  nous  connaitrom  sous 
le  nom  de  c/iorde  dorsale  chez  Tembryon  persiste  pendant 
l'état  adulte  avec  une  enveloppe  fibreuse  qui  porte  des  (races  de 
divisions  vertébrales.  Les  cyclostomes  n'ont  pas  de  rate;  leurs 
ovaires  sont  doubles  et  privés  d'oviductes.  Cette  tribu  se  divise 
en  deux  ordres ,  les  branchicstomes  et  les  suceurs. 

L'ordre  des  branchicstomes  renferme  les  plus  imparMts  des 
vertébrés.  Leur  foie  est  rudimentaire.  l/oreillette  y  est  repré- 
sentée par  une  veine  cave,  laquelle  se  jette  dans  un  vaisseau 
central  qui  tient  lieu  de  eeHrr,  et  envoie  à  Torgane  respiratoire 
des  branches,  à  Forigine  de  chacune  desquelles  existe  un  bulbe 
contractile  comme  la  veine  cave  et  le  vaisseau  central.  L'aorte, 
formée  par  les  veines  qui  reviennent  des  branchies ,  reçoit,  (te 
plus,  deux  branches  fournies  directement  par  le  vaisseau  central, 
de  sorte  que  le  sang  ne  passe  pas  en  entier  par  l'organe  respi- 
ratoire. La  bouche  est  privée  de  mâchoires  et  entourée  de  tenta- 
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cales  ocmtractiles;  enfin,  le»  globules  de  leur  sang  sont  de  gros- 
seur variable  et  n'ont  pas  de  matière  colorante. 

Dans  Tordre  des  suceurs,  où  figurent  les  lamproies,  les 
mxxinoïdes,  les  heptalrèmes  et  les  fçastrbbranc/ies ,  la  bou- 
che est  circulaire.  L'intestin  va  directement  et  sans  flexuosités 
de  cette  bouche  à  Tanus  ;  il  y  a  un  cœur,  et  au  moins  sept  paires 
de  branchies.  Le  corps  est  cylindrique,  anguHliforme,  et  n'a  de 
nageoires  qu'au  dos  et  à  la  queue. 


(ou  2*  tribu  des  poissons). 

Les  poissons  de  cetle  Iribu  ont  la  colonne  vertébrale  osseuse. 
Cest  chez  eux  que  nous  trouvons  pour  la  première  fois  la  rate, 
qui  désormais  ne  fera  plus  défaut.  Chez  quelques-uns  aussi ,  chez 
les  raies,  les  brochets,  les  squales,  etc.,  on  trouve  un  nouvel 
organe  annexé  au  tube  digestif,  le  pancréas. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  ordres ,  des  familles  et  des  genres 
de  cette  nombreuse  tribu ,  je  vous  dirai  que  les  diodons  et  té- 
trodons  appartiennent  aux  plectognalhes;  les  syngnathes  aux 
lophobranches ;  les  anguilles ,  les  congres,  les  gymnotes,  aux 
moiacoptérygiens  apodes;  les  morues,  les  merlans,  à  la  famille 
des  gadoïdes;  les  soles,  plies,  turbots,  et  autres  poissons  plats, 
à  la  famille  des  pleuronecles  (ces  deux  familles  rentrent  dans 
l'ordre  des  malacoptérygiens  subbrachiens )  ;  les  anchois, 
aloses,  sardines,  harengs,  à  la  famille  des  clupéldes;  Vom- 
bre,  le  saumon,  la  truite,  à  la  famille  des  salmones;  les 
silures,  à  la  famille  des  siluroïdes;  les  brochets,  à  la  famille 
desexoces;  les  carpes,  barbeaux, goujons, brèmes, ables, 
à  la  iamille  des  cyprinoïdes  (ces  cinq  dernières  familles  ren- 
trent dans  l'ordre  des  malacoptéryg^s  abdominaux  );  en- 
fin, les  baudroies  appartiennent  à  la  famille  des  pectoratts 
pédiculées;  les  blennies,  qui  sont  vivipares,  à  la  lîimille  des 
gobioïdes;  les  maquereaux,  les  thons,  les  ê^^adons,  à  k 
fiimille  des  scombéroïdes  ;  les  chœtodons,  à  la  famille  des 
squamml pennes  ;  les  irigles ,  les  épinoches,  à  la  faimàle  des 
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joues  cuirassées;  les  perches ,  les  bars,  les  uranoscopes  ^  à  U 
famille  des  percoJtdes  (ces  six  dernières  familles  rentrent  dans 
Tordre  des  acanihopiérfgiens).  J'ai  Fait  figurer  presque  exda- 
sivement  dans  ce  déhombrement  les  animaux  que  j'aurai  occasion 
de  citer  plus  lard. 


(AgassiZjMuller) 
(  ou  3*  uibo  des  poitsons  ). 

Les  ganoïdes  ont  le  corps  recouvert  de  larges  écailles  enduites 
d'une  couche  d'émail  semblable  à  celui  des  dents.  Leur  colonne 
vertébrale  est  cartilagineuse,  avec  persistance  d'un  rudiment  de 
corde  dorsale  au  centre  (genres  esturgeon, pofy-odon  ou  spa- 
tuiaire,  eic.}. 

Sëlacieiui  ou  Pluf^^Mtemes 

(ou  4*  tribu  des  poissons). 

Ce  sont  les  poissons  carlilaglneuxf  tofremeni  dits.  Aucune 
partie  de  leur  squelette  n'est  osseuse  ;  leurs  branchies ,  au  nom- 
bre de  cinq,  sont  fixées  par  toute  leur  circonférence.  Ce  sont, 
de  tous  les  poissons,  ceux  dont  Torganisation  offre  le  plus  haut 
développement,  soit  qu'on  ait  égard  au  système  nerveux ,  à  Tap- 
pareil  digestif,  ou  à  lappareil  de  la  génération.  Les  uns  sont  tv- 
çipares,  les  autres  pondent  des  œufs  entourés  d'une  coque  dure 
et  cornée.  La  fécondation  s'opère  par  un  accouplement  dont  les 
organes  extérieurs  ne  se  trouvent  que  chez  les  mâles  (  genres  re- 
quin, ange,  scie,  raie,  r/iinobate,  torpiiie,  chimère,  etc.). 


Les  vertébrés  de  ce  nom  ont  deux  oreillettes  avec  un  seul  ven- 
tricule non  cloisonné  ou  imparfaitement  cloisonné  ;  les  croeodiks 
seuls  ont  deux  ventricules.  Il  résulte  de  la  disposition  de  l'appa- 
reil circnlatoîiK  des  reptiles  un  mélange  de  sang  veineux  dans 
le  ventricule  avec  le  sang.artériel  qui  revient  des  poumons.  Leur 
circnlation  pulmonaire  n'est  donc  qu'une  fraction  de  la  circula- 
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tkm  générale,  ft  il  n'y  a  pas  encore  grande  et  petite  circulation 
OQ  double  cercle.  Chez  les  crocodiles ,  qui  ont  deux  ventricules , 
le  mélange  des  deux  sangs  est  opéré  par  une  branche  que  Tar- 
ière pulmonaire  envoie  à  Faorte  descendante.  Les  reptiles  se 
divisent  en  quatre  tribus  :  !•  amphibiens,  V  icfUfgrausau- 
res,  3*  reptiles  proprement  dits,  4*  ptérodactyles. 

(<m  l^^trflm  des  reptiles). 

Tout  les  animaux  de  cette  tribu  se  développent  sans  le  con- 
conrs  d'nne  membrane  allantolde,  comme  les  poissons,  et  ils. 
passent  par  l'état  de  larves.  Ils  se  divisent  en  trois  ordres,  les 
iehihjro^batraciens,  les  batraciens  et  les  ophidio^batraciens. 

t^  Ordre.  Lesicht/gro-batraciens ont  des  poumons  et  conser- 
vent nue  respiration  branchiale  rudimentaire.  La  cloison  de  leurs 
oreillettes  est  incomplète.  Le  tronc  artériel  qui  naît  du  ventri- 
elle  fournit  Faorte ,  les  artères  pulmonaires  et  les  artères  bran- 
chiales. CSes  reptiles  ont  les  membres  rudimentaires  et  le  corps 
écailleux  (  genres  lepidosiren,  protopterus  ). 

2*  Ordre,  Les  batraciens  ont  quatre  membres  bien  dévelop- 
pés, la  peau  nue,  et  les  caractères  que  nous  avons  reconnus 
aux  amphibiens.  On  nomme  batraciens  urodèles  ceux  dont  la 
colonne  vertébrale  se  prolonge  sous  forme  de  queue  :  tels  sont 
les  genres  sirène,  protée,  etc.,  dont  les  branchies  sont  persis- 
tantes, et  les  genres  salamandre,  triton,  menopoma,  etc., 
dont  les  branchies  disparaissent.  On  désigne  sous  le  nom  de  6a- 
traciens  anoares  ceux  qui  n'ont  de  queue  qu'à  Tétat  de  larve  : 
tels  sont  les  genres  pipa,  crapaud,  rainette,  sannear,  alyte, 
grenouille. 

y  Ordre.  Les  ophidio-batraciens  manquent  de  membres, 
leurs  écailles  sont  très-petites.  A  l'état  de  larve,  ils  ont  des  bran- 
dîtes. Leur  corps  est  cylindrique  et  allongé  (genre  cécilie). 


23 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


m 


WéÊMkjmw 

(on  2*  tribu  dei  nptto). 

Cette  tribu  ne  reaferme  que  des  animiiu  fbssik&doat  k  iqiie- 
lette  tient  le  milieu  entre  celui  des  poissons  et  celui  des  r^tikt^ 


(  ou  3«  tribu  dfltiepcilss]. 

Les  reptiles  proprement  dits  ont  une  allantifide  peadattt  leur 
itat  embryonnaire;  ils  sortent  de  Tceuf  i  Titat  parfiùt  et  atiis 
avoir  passé  par  la  respiration  branchiale  et  Tétat  de  lanre.  On 
les  divise  en  trois  ordres,  les  opMdiens,  les  umriens  et  les 

t^  Ordre.  Les  ophidiens  ou  serpenté  Mt  le  eorpa  écaiUea 
et  sans  membres,  ou  si  ces  membres  eiistent,  ils  sont  à  pêne 
apparents  au  dehors.  Ils  comprennent  trois famiUes:  a.  les  Mr* 
penU  venimeux  (genres  bmgare,  cerbère,  hydre,  plaimre^ 
wya  ou cupic,  vipère,  trigonocéphale,  crotofo);  b.  lee  eer^ 
pénis  non  venimeu»  (genres  couleuvre,  pjrihon,  erpédon, 
érf»,  boa,  rouleau)',  c  les  saaro-opfûdiens,  qui  ont  de»  mem- 
bres radimentaires  et  ne  sont  pas  venimeux  (genres  fyphope, 
amphisbène,  acouUas,  on^eis,  ophisaures,  pseudopodesy 

V  Ordre.  Les  sauriens  ont  le  corps  éeailleux  et  quatre  «e»« 
bres.  Ils  se  divisent  en  sept  ftmiUes;  a.  les  plessusaures,  msi 
sent  tous  fossiles;  fr*  les  scinooïdiens  (genres  scingae,  chsdr^ 
dde,  bimane)]  c.  les  caméléoniens;  d.  les  geekoiiens;  e.  les 
ignaniens  {genre»  iguane,  stellion,  dragmiY^f*  les  laoeriisns 
(genres  varans,  lézard,  sauvegarde,  ameïra);  g.  Ica  oroeo- 
diliens  (  genres  gavial,  caïman ,  crocodile)^ 

3^  Ofdre.  Les  ohélaniens  ont  les  côtes  et  le  sternum  élargii 
et  soudés  de  manière  à  former  une  carapace  et  un  plastnm 
osseux  que  recouvre  une  couche  cornée  nommée  écaiUe.  Cet 
ordre  se  divise  en  quatre  fomilles  :  a.  les  tortues  marines  (gen- 
res caret,  cheloné,  caouane,  sphragis);  b.  les  tortues  fluvior- 
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mè(§èmtm  triante);  e.  )m  twims  palMéUmê  («tiiref  cb- 
MÊieê,  ohOidêê);  dU  \ts  twiueê  ierr^sira  (genreê  ioriae, 
cinxdùc,  homopode). 


(on  4*  triba  dei  rtptfles). 

Gm  Mtmin ,  tf^'tm  ne  trouve  qtfâ  l'éUt  ftwsUe,  ariiéiit  les 
nêfftbres  aflMfléttr»  développés  pour  le  vol,  et  établMàieftC  ki 
MtMMkm  des  reptHes  atix  oiseaat. 


Les  oiseaux  forment  une  classe  très-naturelle ,  composée  d'êtres 
qnise  ressemblent  beaucoup,  quant  aux  poînU  fondamenUux  de 
leur  organisation;  d'où  il  suit  que  les  subdivisions  de  la  dasse  se 
fendent  sur  des  caractères  qui  n'offrent  au  physiologiste  qu'un 
intérêt  très-secondaire. 

Les  oiseaux  ont  une  circulation  double,  et  c'est  la  première  fois 
que  nous  la  signalons  en  remontant  la  série  zoologique.  Ainsi  leur 
csnr  est  composé,  comme  le  nôtre ,  de  deux  oreillettes  et  de  deux 
ventricules,  et  le  sang  traverse  en  totalité  le  poumon  pour 
passer  des  cavités  droites  aux  gauches.  Leurs  membres  antérieur 
sont  disposés  pour  le  vol.  Leur  corps  est  couvert  de  plumes» 
Tous  cmt  des  cavités  aériennes,  c'est-à-dire  des  réservoirs  à 
air,  communiquant  avec  le  poumon ,  servant  à  équiUbrer  rani- 
mai et  à  diminuer  sa  pesanteur  spécifique.  C'est  par  erreur  que 
jusqu'à  nos  jours  on  avait  considéré  ces  réservoirs  et  leurs  pro- 
kmgenents  dans  les  os  comme  une  amplificatian  de  Tappareil 
respiratoire.  M.  âappey  a  démontré  que  leurs  parois  sont  peu 
vascolaires,  et  que  les  ramuscules  artériels  qui  s'y  trouvent  pro- 
cèdent de  Taorte,  et  non  de  l'artère  pulmonaire.  Cest  dans 
cette  classe  aussi  que,  pour  la  première  fois ,  nous  rencontrons 
des  animaux  à  température  constante  ou  n  offrant  que  des  fluc- 
tuations fort  légères.  Cette  température  dépasse  même  celle  des 
mammifères.  Leurs  œuRs  sont  enveloppés  d'une  coque  calcaire. 
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Les  oiseaux  se  divisent  en  six  ordres:  i^  les  palmipèdes, 
2*  les  échassiers.  S*  les  gallinacés,  4*»  les  grimpeurs,  &•  ks 
passereaux,  &*  les  rapaces. 

1^  Ordre.  Les  pcUmipèdes  oat  les  doigts  de  devant  réunis 
par  des  membranes  qui  font  office  de  nageoires;  leur  gésier  est 
en  général  irès-musculeux  (genres  plongeon,  pingouin,  mon' 
chot, pétrel,  albatros,  mouette,  canard,  etc.)- 

3^  Ordre.  Les  éc/uissiers  ont  les  tarses  très-élevés ,  nus  y  ainsi 
que  le  bas  de  la  jambe;  le  corps  élancé,  le  bec  long  et  pointa. 
Quelques-uns  ont  le  gésier  membraneux ^  d'autres  Tout  doublé 
de  plans  musculeux  assez  épais  (genres  flamant,  foulque, 
poule  d'eau,  râles,  cheçaliers,  bécasse,  courlis,  ibis,  spa^ 
taie,  cicogne,  Mron,  grue,  vanneau,  outarde,  casoar^ 
autruche). 

y  Ordre.  Les  gallinacés  ont  le  corps  lourd ,  les  ailes  courtes , 
les  doigts  de  devant  réunis  à  la  base  par  de  petites  palmures,  le 
bec  court,  le  gésier  très^musculeux  {genres coq  de brt^ère, 
perdrix,  ficdsan,  paon,  pintade,  dindon).  Les  pigeons  ou 
colombes  forment  une  grande  fomille  à  part  dans  cet  ordre. 

4*  Ordre.  Les  grimpeurs  ont  le  doigt  externe  tourné  en  ar- 
rière et  placé  à  c6té  du  pouce  (genres  torcol,  pic,  coucou, 
perroquet,  toucan). 

6^  Ordre.  Les  passereaux  n'ont  point  de  palmures  à  la  base 
.  des  doigts  ;  la  conformation  de  leurs  pattes  est  régulière  (  genres 
pinson ,  geai,  pie,  corbeau,  mésange,  hirondelle ,  fcmvette, 
engoulevent,  etc.  etc.). 

6®  Ordre.  Les  rapaces  put  le  bec  recourbé ,  les  doigts  ter- 
minés par  des  ongles  aigus  et  recourbés  ;  leur  gésier  est  mem- 
braneux. Ils  se  divisent  en  deux  familles  :  les  rapaces  nocturnes, 
comme  les  ducs ,  effraies ,  chouettes,  hiboux;  les  rapaces 
diurnes,  comme  les  buses,  bondrées,  milans ,  épenàers,  au- 
tours, etc. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


COMPARAISON  DU  ANDIAVX  BimiS  EUX.  367 


Les  fœim  des  maniinifères  se  développent  à  uq  degré  variable 
dans  an  utérus,  et  sortent  vivants  du  sein  de  la  mère.  Tous  les 
mammifères  ont  des  mamelles,  tous  ont  la  peau  plus  ou  moins 
couverte  de  poils,  tous  ont  une  verge  fixée  au  bassin  (quand  il 
existe)  et  pourvue  d*un  tissu  érectile;  cette  verge  est  rudimen- 
taire  chez  les  femelles. 

Les  mammifères  se  divisent  en  trois  sections,  que  les  auteurs 
actuels  s'accordent  à  ranger  parallèlement  les  unes  aux  autres, 
parce  que  dans  chacune  il  y  a  des  fomilles  qui  présentent  des 
modiflcations  analogues  des  mêmes  organes.  Ce  sont  :  V  les  bi- 
pèdes, 3^  les  marsupiaux,  et  3^  les  monadelpftes. 


(#n  l'*  lectkm  des mammifèret). 

Les  bipèdes  ont  le  bassin  rudimentaire  ou  nul;  ils  vivent  dans 
l'eau ,  et  la  forme  de  leur  corps  se  rapproche  de  celle  des  pois- 
sons. On  les  divise  en  deux  ordres  :  l""  les  syrénides ,  V  les 
cétacés. 

Les  syrénides  ont  une  organisation  intérieure  analogue  à 
eelle  des  pachydermes  (genres  lamantin ,  dugond ,  rytine). 

Les  cétacés  se  rapprochent  par  leur  Organisation  intérieure 
les  uns  des  ruminants ,  les  autres  des  édenlés  (  genres  marsouin, 
dauphin,  narval,  caefialot,  baleine ,  baléinoptère).  ' 


(  ou  2*  lectioD  des  mammifèret). 

Les  marsupiaux  ont  un  bassbi  bien  développé  et  portant  les  os 
qu'on  nomme  marsupiaux.  Leurs  foetus  n'ont  pas  de  placenta 
et  ne  passent  qu'un  temps  très-court  dans  Tutérus  ;  quelques-uns 
sont  reçus  dans  une  poche  extérieure ,  où  ils  achèvent  de  se  dé- 
velopper et  où  ils  élaborent  déjà  par  une  digestion  leurs  maté- 
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riaax  de  nutrition.  Cette  poche  manque  chez  les  monotrèmes, 
qui  ont  cependant  les  os  marsupiaux  très-déyeloppés.  Cette  sec- 
tion se  divise  en  deux  tribus  principales,  V  les  monotrèmes, 
V  les  didelphes  proprement  dits. 

l**  Tribu.  Les  monotrèmes  ont  un  cloaque  génilS-Hcrémen- 
titiel  dans  lequel  aboutissent  l'urèthre  et  le  rectum.  L'urëthre  a 
reçu,  avant  de  s*y  ouvrir,  l'utérus  chez  les  femelles  et  le  canal 
défirent  chez  les  mâles,  llorrdthorhjrnque  appartient  dans  cette 
section  à  Tordre  des  amphibies,  et  Véchidnë  à  Tordre  des  mo- 
notrèmes édentés. 

2*  Tribu,  Les  didelpfies  comprennent  les  animaux  dont  les 
femelles  ont  deux  canaux  génitaux  qui  représentent  la  vuhre.  Les 
animaux  de  cette  tribu  sont,  les  uns,  de  Tordre  des  carnassiers^ 
comme  dans  les  genres  thylocine,  sarcopMle,  dasyure,  ât" 
delplie,  peramèle,  myrmécobe,  tarsipède;  les  autres,  de  Tor- 
dre des /n/gzVore^^  et  correspondent  par  conséquent  aux  rongeurs 
et  semi-rongeurs  de  la  troisième  section  des  roammif%res:teb 
sont  les  genres  couscou,  phaiangier,  acrobate,  pétauriste, 
héUrope ,  kanguroo,  phascdome. 


(ou  3*  section  des  mammifères). 

Les  raonodelphes  ont  un  bassin  d^unrn  d'os  marsupiaoï. 
Leurs  femelles  ont  un  seul  conduit  vulvo-utérhi.  Leurs  tetus, 
pourvus  d'un  placenta ,  se  développent  exclusivement  dans  Yw" 
térus.  On  les  divise  en  neuf  ordres,  savoir:  1^  les  édmUi, 
2^  les  ruminants ,  3**  les  pachydermes,  4**  les  rongeurs ,  6**  les 
carnassiers  ,&^  les  cliéiroptères ,  ?•  les  tardigrades,  8**  les 
quadrumanes,  9**  les  bimanes. 

V^  Ordre,  Les  édentés  ont  les  dents  similaires  ou  nulles 
(  genres  apar,  tatou ,  myrmécophage ,  pangolin  ). 

S®  Ordre.  Les  ruminants  ont  des  dents  dîssimilaires,  quatre 
estomacs ,  dont  trois  communiquent  avec  l'essopbage  pour  la  ro- 
minatioo.  Ils  forment  plusieurs  femiUes. 

Les  nos  ont  les  corn^  creuses,  comme  le  ba^,  U  mfmton, 
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keiêtnre,\êokamcis,\êboimaeiin,  kmoufion,  \àga»Mê, 
ïaniUope. 

LesMtres  ont  les  cornes  pleines  et  caduques:  tdsMmt  les 
cerfs,  les  élans,  les  rennes,  les  cermles. 

D'autfes'ODl  les  cornes  pleines  et  persistantes:  telle  est  k 

D'autres  encore  manqneot  de  coniesy  et  ont  des  ctniiies  seu* 
leaient  à  h  mâchoire  snpérieiire  :  tel  est  le  mosc/ms  moscM" 
férus  ou  porêe-muso. 

D'autres  enfin  n'ont  pas  de  omnes  et  sont  poonrus  de  caninci 
aux  quatre  màeboires;  leurs  sabots  sont  presque  nuls  :  tels  sont 
yte-chameaux ,  les  dromadaires,  les  lamas. 

y  Ordre.  Les  pachjrdermes  ont  un  estomac  simple  ou  di« 
Tisé  en  poches  placées  hnit  i  bout;  leurs  dents  sont  dissi- 
milaires  afec  une  imerruption  ou  barre;  leur  pied  offire  une 
forme  particulière.  Cet  ordre  comprend  les  genres  ehmfal,pc* 
cari ,  babiroussa,  sanglier,  tapir,  r/Unocéros,  hippopotame, 
éléphant,  daman. 

4*  Ordre.  Les  rongeurs  ont  un  estomac  simple ,  des  dents 
dissimilaires  avec  une  barre  ou  interruption  et  des  pattes  :  tels 
sont  les  genres  cabiai,  chinc/dlla,  lièvre,  lagomys,  porc- 
épie,  helamys,  gerboise,  loir,  amster,  rat,  leming ondatra, 
campagnol,  castor,  marmote ,  polatouche ,  écureuil. 

B^  Ordre.  Les  carnassiers  ont  les  dénis  dissimilaires  sans 
barre  ou  interruption ,  et  des  pattes.  On  les  divise  en  trois  fa- 
milles, savoir  :  les  inseclivores ,  les  amphibies  et  les  carni- 
vores. 

Dans  la  famille  des  insectivores,  se  rangent  les  genres  tu- 
paia,  macroseélide,  musaraigne,  desman,  taupe,  chry- 
sochlore ,  teurec  et  hérisson. 

La  fomille  des  amphibies  comprend  le& phoques,  les  otaries, 
les  morses,  \es pelages. 

La  famille  des  carnivores  renferme  les  genres  c/iat,  tigre, 
lion,  guépard, kfène,  renard,  chien,  loup,  civette, loutre» 
putois ,  blaireau,  raton ,  coati,  ours ,  etc. 

6^  Ordre.  Les  chéiroptères  ont  les  membres  antérieurs  adap 
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tés  au  vol:  {genres  vampire,  nooiilion,  rfùnohphe,  meg(h 
derme,  vespertilion,  oreillard,  roussette,  galéopithèque, 

7*  Ordre.  Les  tardigrades  oa  paresseux  ont  les  membres 
antérieurs  configurés  conune  des  bras  dont  les  extrémités  soat 
terminées  par  des  crochets  :  genres  aï ,  unau ,  cholepis. 

8*  Ordre.  Les  quadrumanes  ont  des  bras  et  des  mains  tant 
aux  membres  pelviens  qu'aux  membres  thoraciqoes  ;  ils  com- 
prennent quatre  familles,  savoir:  1^  les  cheiromxdés,  ^  les 
tarsidés,  3^  les  lémuriens,  où  se  trouvent  les  genres  mdd, 
loris  et  golago,  4P  les  singes,  iamille  nombreuse  on  se  rangent 
les  genres  ouistiti,  bracigrure,  saki,  aille,  sajou,  caUitriche, 
saïmiri,  cynocéphale,  magot,  macaque,  gibbon,  orang  et 
troglodyte. 

V  Ordre.  Sous  le  titre  de  bimanes,  cet  ordre  ne  comprend 
que  le  genre  homme.  Je  renvoie  le  commencement  de  son  his- 
toire à  la  leçon  (rïtx^haine. 
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DIX'SKPTIÈIE  LEÇON. 

DE  l'homme  et  des  RACES  HUMAINES. 


Ainsi  que  je  vous  Taî  promis,  Messieurs,  je  terminerai  ces 
prolégomènes  par  un  exposé  succinct  de  Thistoire  naturelle  de 
rhomme.  Je  fixerai  la  place  qu'il  occupe  dans  la  série  animale  ; 
j*exposerai  les  caractères  qui  le  séparent  des  autres  animaux  et 
ceux  qui  distinguent  entre  eux  les  hommes  des  différents  points 
du  globe;  étude  qui  servira  de  base  à  la  discussion  des  races 
humaines. 

OUUMIIVICAnOlV* 

Dons  la  grande  division  des  vertébrés,  dont  lliomme^fait 
partie,  il  appartient  à  la  dasse  des  mammifères.  Ainsi,  au  point 
de  voederhistoire  naturelle,  c'est  un  animal  dont  la  femelle  est 
vivipare  et  allaite  ses  enfonts.  Que  Tidée  de  donner  une  place  à 
rboDune  dans  la  série  zoologique  ait  choqué  certains  littérateurs , 
il  n'y  a  peut-être  pas  lieu  de  s'en  étonner;  mais  qu'un  phjrsio- 
légiste  se  soit  refusé  à  considérer  l'homme  comme  un  animal , 
et  qu'il  ait  eu  la  prétention  d'en  faire  un  être  tout  à  fait  à  part 
dans  la  création,  c'est  cetiui  paraîtra  plus  difficile  %  concevoir  à 
qui  aura  suivi  quelques  leçons  d'anatonûe. 

PSmni  les  mammifères,  Thomme  prend  place  dans  la  section 
des  monodelphes,  c'est-à-dire  que  le  ftetus  humain,  pourvu 
d'un  placenta ,  subit  dans  l'utérus  toutes  les  phases  de  son  déve- 
kqppement.  J'i^outerai  même  qu'il  s'y  développe  plus  complète- 
ment que  ne  le  font  un  assez  bon  nombre  de  manunifères  rangés 
comme  lui  dans  la  section  des  monodelphes.  En  effet,  entre  un 
carnassier  qui  natt  engourdi ,  les  paupières  closes,  le  champ  de 
la  pupille  obturé,  incapable  de  maintenir  sa  température,  et 
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pouvant  supporter,  sans  être  asphyxié ,  des  immerrious  de  ploi 
d'une  demi-heure  daus  un  liquide  (1),  entre  le  fietus  de  ce  ca^ 
nassier  et  le  ftetus  humain,  qui  natt  tes  paupières  ouvertes,  le 
champ  de  la  pupille  libre ,  la  voix  forte ,  le  pouvoir  caloriflant 
presque  égal  à  celui  de  l'adulte,  et  le  besoin  de  respiration 
aérienne  déjà  très-prononcé,  il  y  a  une  sensible  différence. 

Dans  la  section  des  monodelphes,  les  hommes  forment  mordre 
dont  j'indiquerai  dans  un  instant  le  caractère,  et  dans  cet  ordre 
il  n'y  a  qu'un  seul  genre,  le  genre  homme.  La  plupart  des  na- 
turalistes sgoutent  que  dans  ce  genre  il  n'y  a  qu'une  espace; 
mais  je  ne  pourrais  les  imiter  ici ,  sans  résoudre  à  l'avance  ce  qoe 
je  dois  plus  tard  mettre  en  question. 

Les  premières  tentatives  de  classification  du  célèbre  Linnœas 
avaient  assigné  à  l'homme  une  place  où  on  le  voyait  figurer,  ri- 
diculement, à  côté  du  paresseux ,  du  singe  et  du  lézard  écaiUcux. 
Plus  lard,  et  ayant  peut-être  pris  en  considération  la  critique 
acerbe  que  sa  nomenclature  avait  inspirée  à  Buffbn ,  il  avait  In- 
stitué dans  le  règne  animal  un  groupe  des  primates  ou  anthro- 
pomorplies,  où  il  avait  placé  Thomme,  le  singe»  le»  malûs  et 
les  chauves-souris.  La  disposition  des  incisives,  des  mandes 
pectorales,  c'est-à-dire  placées  sur  la  poitrine  et  non  soui  le 
ventre ,  un  pénis  pendant  et  non  renfermé  dans  un  fourreau  atl»- 
ché  à  l'abdomen  ;  tels  étaient  les  caractères  communs  aux  aniniax 
compris  dans  ce  groupe. 

Linnœus  avait  ensuite  admis  plusieurs  espèces  dugenre  homme: 
liomo  sapiens,  homo  férus,  homo  troglodytes.  Mais  ce  derwcr 
n'est  pas  un  homme,  c'est  un  singe,  c'est  Torang  d'Angob»  ^ 
quant  à  Vhomo  férus ,  Linnœus  avait  admis  cette  espèce  4'apris 
des  observations,  fort  rares  du  reste,  se  rapportant,  aiosi  que 
GaU  Ta  fait  observer,  à  des  individus  aliénés,  abandoooés  sias 
doute  par  leurs  parents ,  et  vivant  à  la  manière  des  brutes  dW 
les  forêts  où  ils  avaient  été  rencontrés.  On  a  d'ailleurs  objacM 


(1)  Je  ferai  connattre  ph»  tard  les  etpérienees  de  Baflton,  de  U^ffM^^ 
d'Edwards  sur  ce  svjct 
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^pM  r<tat  saafsge  oa  clTlIisé  ne  peut ,  k  Itd  seul ,  ibnner  le  ca- 
netère  d'une  espèce. 

La  dassificatkm  deLinnœns  irritait  singulièrement Danbenton , 
qui,  à  l'exemple  de  BufFon,  la  critiqua  vivement  lorsque  parut  fa 
sixième  édition  du  Systema  naiurœ.  €  L'étrange  place  pour 
rhomme,  dit-ii;  quelle  ti^nste  distribution,  quelle  fausse  mé- 
thode met  l'homme  au  rang  des  bétes  à  quatre  pieds  !  »  Il  n*jr 
aurait  plus  lieu  de  nos  jours  à  une  semblable  critique.  Nous 
avons  dit  que,  seul,  Iliomme  constituait  un  ordre ,  et  que  dans 
cet  ordre  il  n'y  avait  qu'un  seul  genre.  Il  me  reste  à  dire  ce  qui 
a  servi  de  base  à  cette  dassiflcation. 

Les  naturalistes  de  nos  jours  ont  procédé  ici  comme  à  Tégard 
des  autres  animaux;  ils  ont  cherché  un  caractère  anatomique  qui 
n'appartint  qu'à  l'homme,  et  voici  celui  qu'ils  ont  choisi. 

UEdd  doigts  des  membres  thoraciques  de  l'homme,  le  poues, 
doit  au  mode  d'articulation  du  métacarpien  qui  le  supporte  la 
fiMuUé  de  s'opposer  aux  autres  doigts:  de  lA  un  instrument  p$9* 
Mt  de  prâiension  et  de  toucher.  Cette  disposition  constitue  os 
qu'on  nomme  une  main.  Au  pied ,  au  contraire,  le  gros  orteil 
est  sur  la  même  ligue  que  les  autres  doigts  et  n'est  pas  oppo- 
table.  L'homme  a  donc  detw  mains,  et  il  est  le  seul  mammi- 
fère qui  soit  dans  ee  cas.  Les  singes ,  en  effet ,  ont  quatre  mains , 
c'est-à-dire  que  le  pouce  de  leurs  membres  postérieurs  est  (^ppor 
saUa  comme  celai  des  membres  thoraciques;  et  les  autres  mam* 
miftres  n'ont  pas  de  mains.  L'homme  est  donc  un  mammifère 
monodelphe,  bimane. 

Je  pense,  avec  M.  Requin ,  que  la  déBuitioa  pittoresque  don^ 
née  par  les  naturalistes  est  préférable  à  celle  empruntée  i  Tan^ 
cienne  scholastique :  tlwmme  est  un  animal  raisonnable;  ou 
à  la  définition  prpposée  par  M.  de  Bonald  et  reproduite  par  Bé- 
clard  dans  son  Anatonùe  générale  :  l  homme  est  une  intelli- 
gence senne  par  des  organes.  Je  m'empresse  toutefois  d'iyouter 
qu'en  prenant  pour  caractère  du  genre  homme  la  propriété 
d'opposer  le  pouce  aux  autres  doigts ,  je  ne  professe  point,  avec 
Hdvétius  et  BuffoUy  que  la  suprématie  intellectuelle  de  Thombie 
dérive  de  la  perfection  de  cet  instrument  de  toucher  et  de  pré* 
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beusioD.  Gftll  a  fiit  justice  de  cette  erreur,  que  Htller  avait  déjà 
reprochée  indirectement  à  Buffon,  en  montrant  chez  certains 
solipides  une  intelligence  supérieure  à  celle  de  quelques  ani- 
maux dont  les  pieds  sont  fendus. 

Personne ,  que  je  sache ,  n'a  protesté  contre  la  décision  qoi  a 
retiré  les  makis  et  les  ctaauves*souris  du  groupe  où  UnDœus 
les  avait  placés;  mais  M.  Bory  de  Saint- Vincent  a  réclamé  pour 
TiNrang  une  place  à  c6té  de  Thomme  dans  Tordre  des  bimanes: 
ordre  qui  comprendrait  alors  deux  genres  le  genre  homme  et 
le  genre  orang  (orang-outang,  simia  scUjrrus  ou  homme  des 
bois,  chimpansé,  etc.).  «Le  genre  orang,  dit-il,  se  compose 
d'êtres  qui,  comme  nous,  marchent  debout  et  le  front  levé,  et 
paraissent  gênés  dans  une  autre  attitude.  »  Il  sgoute  que  leurgros 
orteil  n'est  qu'imparfaitement  opposable  aux  autres  doigts,  et 
que  ce  pouce  ne  suffit  pas  pour  fiaiire  décider  qu'un  pied  sur 
lequel  on  marche  soit  une  main.  U  signale  cbei  Torang  ini 
squelette  et  un  os  hyoïde  semblaUes  au  nfttre,  un  même  nombre 
de  molaires  que  dans  la  mâchoire  de  Thomme,  et  à  ces  molaires 
des  tubercules  mousses,  une  face  où  se  peignent  toutes  les  nuances 
du  sentiment,  à  la  main,  organe  du  toucher,  des  ongles  plats  et 
arrondis,  une  plante  du  pied  allant  jusqu'au  talon,  et  pour  h 
station,  enfin,  des  muscles  fessiers  et  des  gastroenémiens  bien 
développés.  Je  ne  pense  pas  que  l'cm  puisse  comparer  au  pied  de 
l'homme  les  mains  postérieures  avec  lesquelles  l'orang  s'accroche 
aux  arbres  dans  lesquels  il  vit;  je  suis  encore  moins  disposé! 
croire  que  l'habitude  de  grimper  puisse,  ainsi  qu'on  l'a  dit, 
rendre  chez  Thomme  le  gros  orteil  opposable  aux  autres  doigts 
et  convertir  son  pied  en  une  mam. 

ejkMUkvràaam  db  w/mwamm* 

Si  un  seul  caractère  a  paru  suffisant  pour  fixer  la  place  de 
rhomme  dans  une  classification  zoologique,  d'autres  traits  dis- 
tinctife  peuvent  servir  à  établir  un  parallèle  entre  cet  être  et  les 
autres  espèces  animales.  Nous  pourrons  encore  ici  porter  nos 
recherches  sur  l'organisation  et  les  actions. 
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Caracièrei  anatomigues.  V  On  doit  signaler  en  premier 
lien  un  ensemble  de  dispositions  anatomiqnes  qui  sont  en  rap- 
port avec  la  destinatim  bipède  de  Thomme.  Rien  de  mieux  établi 
qne  ce  point  de  physiologie:  nulle  part  on  n'a  trouvé  de  tribus 
bomames  allant  à  quatre  pattes.  Pour  éviter  un  double  emploi , 
je  renvoie  les  développemrats  que  ce  siyet  comporte  à  la  partie 
du  cours  où  je  traiterai  de  la  station. 

2^  Une  autre  série  de  caractères  distinctife  se  tire  de  la  com- 
paraison du  cerveau  de  Tbomme  avec  celui  des  autres  espèces 
animales;  ils  seront  exposés  à  propos  des  fonctions  des  centres 
nerveux. 

y  Une  troisième  source  de  différence  entre  Thomme  et  les  au- 
très  animaux  découle  en  partie  de  la  précédente  ;  elle  se  rapporte 
aux  prqKMTtioQs  du  crâne  avec  la  face.  Ces  proportions  se  mesu- 
rait par  Touverture  de  Fangle  facial ,  par  Texamen  comparatif  des 
aves  du  crâne  et  de  la  fiice,  et  jusqu'à  un  certain  point  par  Fou- 
vertnre  de  Tangle  occipital  de  Daubenton.  On  trouvera ,  quelques 
pages  plus  loin ,  des  détails  sur  ces  modes  de  mensuration;  éta^ 
Hissons  seulement  ici  les  résultats  qu'ils  nous  donnent.  Nul  ani- 
mal n'a  l'angle  facial  aussi  ouvert  que  celui  de  l'homme.  L'orange 
entang,  qui  se  rapproche  le  plus  de  nous  en  raison  de  la  saillie 
de  son  front,  reste  encore  à  une  bien  grande  distance  des  races 
fiumabies  le  moins  bien  partagées  à  cet  égard.  Il  est  même  plus 
loin  de  l'homme  que  ne  l'avait  supposé  Camper;  car,  reconnaissant 
qne  l'angle  descend  dans  certaines  races  humaines  à  70  degrés , 
il  avait  évalué  à  58  l'angle  facial  de  l'orang.  Or,  Owen  a  démon^ 
tré  que  l'angle  fiicial  ne  s'élevait  à  58  que  sur  les  têtes  de  très* 
jeunes  orangs,  et  on  sait  qu'à  cette  époque  de  la^vie  leut  crâne 
est  très-dévdoppé  relativement  à  la  foce  :  leur  cerveau  attei- 
gnant très-promptement  son  développement  complet.  M.  Owen 
réduit  à  36  degrés  l'angle  facial  de  l'orang  noir  ou  chimpansé, 
et  à  33  degrés  celui  de  l'orang  roux. 

L'examen  comparatif  des  aires  du  crâne  et  delà  lace,  facilité 
par  une  coupe  verticale  àntéro-postérieure,  qui  sépare  la  moitié 
droite  de  la  tète  de  la  moitié  gauche,  permet  d'embrasser  d'un 
seul  coup  d'cril  l'ampleur  proportionnelle  du  crâne  et  de  la  face. 
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Ghti  rhomme^  la  )agt  DéiAralt  goraonte  «l  wwft  ta  «Me; 
obcz  les  âDimaax,  elle  est  relaUrtiiient  très-petite.  On  oteerté 
de  plus  ^  chez  les  aoîmaai ,  un  changement  de  rapports  entre  ce» 
parties  ;  la  loge  cérébrale  étant  rq)ortée  en  arrière  et  la  faœéti 
ayant ,  comme  si  Tnne  ayait  toomé  autour  de  Faotre.  Il  ré* 
sttha  de  cela,  et  c'est  no  des  mille  arguments  qui  de  nos  joon 
ont  ruiné  la  phrinologie  ou  plutôt  la  crftniologie,  il  résatte, 
di»îe,  de  cela,  que  la  ligne  faciale  peut  être  etirénemeat 
fuyante ,  bien  que  la  partie  antérieure  du  cerrean  s'élève  i  pea 
près  Terticalement  :  c'est  ce  dont  on  pourra  s'assurer  en  re9•^ 
dant  sur  une  tète  de  cheval  les  aires  du  crâne  et  de  la  tue*  Cm 
faits  avaient  d^à  attiré  l'attention  de  M.  Booyier.  Quant  à  l'an- 
gle occipital  de  Daubenton,  il  est  excessivement  aigu  cbo 
Tbomme,  et  s'ouvre  davantage  dans  les  espèces  aniiBaies  à  ma- 
sure que  le  trou  occipital  se  porte  plus  en  arrière. 

40  Les  incisives  des  quadrupèdes  sont  portées  par  deux  osaioolè 
l'un  à  l'autre  sur  la  ligne  médiane  et  placés  entre  lés  ds  mssX^ 
laires  supérieurs.  Ces  os,  qu'on  nomme  intermasillairéi,  mm* 
quent  dans  l'espèce  bumahie.  Il  ne  faut  pas  exagérer  la  vaimi' 
de  ce  caractère ,  car  l'os  intermaxillaire  existe  chez  le  ftBttfi  ka* 
main ,  et ,  d'une  autre  part ,  on  a  eu  l'occasion  de  vérifier  wa  on 
cUmpansé^  qui  mourut  à  Exeter-change,  que  cet  animal  n'a  psi 
d*06  intermaxillaire  I  ou  plutôt  que  chez  lui  il  se  soude  Mouat 
chez  l'homme.  Déjà  Tyson  et  Daubenton  avaient  annoncé  qu'sn 
ne  trouvait  pas  cet  os  dans  le  chimpansé.  Les  vestiges  de  Toi 
intermaxillaire  dans  l'espèce  humaine  ont  été  considérés  psf 
Ackermann  comme  une  preuve  que  la  tête  de  rhomoie  aunit 
offert  à  une  certaine  époque  la  conformation  de  celle  de  la  brttte« 
Il  dit  :  Fuere  tempora,  quœ  ante  diluviana  dicimui,  ubi  Ua 
despecta  et  objecta  erat  humana  species,  ut  bmtorêtn  anir 
mantium  naturœ  non  œquwaleret  iantum,  $ed  etinfra  êêm 
deprimaretur.,.  Il  ajoute  plus  loin  :  os intermaxlUare,  apêrf^ 
indicio  :  aliquando  in  homine  maxilloê,  uti  in  brutis  maft 
vôTêus  anteriora  protrusas  fuisse.  On  ne  peut  aUéguer  aasaa 
iait  à  l'appui  de  cette  opinion. 

se  Les  dentsde  l'homme  sont  presque  verticales,  plaoiei  en  séria 
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coBtiBiie ,  et  D'offiruit  pas  de  semOBles  âifWretices  dans  leur  hau- 
Isvr^  tandis  que  ks  caoiiiei  des  singes  dépassent  dé  béaacoup  le 
rate  de  l'arcade  dmtaire.  Oovier  cite  tm  animal  fossile,  r^t/ro*' 
ptoUriump  comme  offirant  seol  avec  rbomme  la  particalaiité 
anatomique  dont  il  vient  d'être  question*  Enfin,  la  saillie  dcf 
menton  distinyoe  encore  la  mâchoire  de  rbomme  de  celle  des 
qnadrapèdea*  Gbez  ces  derniers,  les  arcades  dentaires  ^  orgaoetf 
de  préhension  des  aliments ,  dépassent  de  beaucoup  le  menton. 

6»  Le  sternum  de  lliomme  adulte  est  coort  et  composé  seule^ 
ment  de  tfois  pièces;  celai  des  antres  mamminres  est  prc^r*^ 
tignnellement  plus  long ,  et  ofire  une  pièoeati  niveau  de  chaque 
intervalle  des  cartilages  cosUox.  Galien,  qui  vraisemMablemeot 
n'avait  disséqué  que  des  brutes,  et  surtout  des  singes^  avait 
donné  sept  os  an  sternum  de  Thomme,  et  lorsque  Sylvios  voulut 
maintenir  contre  Vtele  rinfeUlibllité  du  célèbre  médecin  de 
Pergame^  il  avança  que  les  hommes,  an  temps  de  Tancienne 
Bone»  avaient  pu  avoir^  dans  la  charp^te  de  leor  robuste  pOl<« 
trine ,  un  plus  grand  nombre  de  pièces  qu'on  n'en  trouve  dané 
notre  espèce  dégénérée  I  Maïs  cette  assertion  peut  Mremise  a 
cèté  de  celle  d'Ackermann  touchant  l'os  intermaiiliatre.  Les 
squelettes  des  momies  de  trois  mille  ans  ne  diffèrent  en  aocofle 
bgon  de  ceux  de  notre  temps^ 

7*  Aucun  mammifère  ne  présente  un  bassin  configuré  comma 
celui  de  l'homme.  Que  l'on  compare,  dans  les  planches  de  Prktaard, 
le  bassin  de  Vorang  à  celui  de  l'homme ,  on  verra  que  ^  sur  le  pfo^ 
mier,  les  os  des  iles  sont  plus  allongés,  le  sacrum  moins  largi^ 
tons  les  diamètres  transverses  moins  développés  ^  l'arcade  des 
pubis  à  peine  indiquée,  etc.  Entre  le  bassin  du  cfùmpan$é  et 
celui  de  l'homme ,  les  différences  sont  encore  plus  grandes* 

V"  Les  bras  de  l'homme  n'atteignent  qu'à  la  partie  moyenne 
de  la  cuisse  ^  ceux  du  cbimpansé  descendent  au-dessous  do  ge* 
non ,  et  ceux  de  Torang  s'étendent  jusqu'à  son  takm  ou  à  la  die^ 
ville  ^  suivant  la  remarque  de  IMU  Owen.  Le  pouce  des  singes  eit 
moins  développé  que  celui  de  l'homme  ^  et  s'oppose  moins  ftielle^ 
ment  aux  autres  doigts,  et,  suivant  la  remarque  d'Eilstacbi^  ce 
pouce  n'est  que  la  caricature  dn  n6t«e. 
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8^  Le  tissu  oellolftire  de  l'homme  est,. dit-on,  plus  mou  qne 
celui  des  autres  animaux  ;  mais  je  confesse  que  je  n'ai  jamais  pu 
concevoir  comment,  ainsi  que  Ta  avancé  Blumenbach  et  que  Ta 
répété  J.  Meckel ,  Thomme  devrait  à  cette  condition  anatomique 
la  fiiculté  de  vivre  sur  tous  les  points  de  la  terre. 

9^  On  regarde  cmune  caractère  de  la  ccmformation  anatomi' 
que  de  Thomme  Tobliquité  de  son  cœur,  qui  repose  sur  le  dia- 
phragme au  lieu  de  s'appuyer  sur  le  sternum,  Tadhérence  da 
péricarde  au  diaphragme;  mais  il  faut  avouer  que  certains 
singes  offrent  la  même  disposition.  Les  artères  carotides  de 
rhomme  ne  forment  point  ce  réseau  merveilleux  (  rete  mirabUe) 
qu'on  trouve  chez  un  grand  nombre  de  quadrupèdes,  mcàs  non 
chez  tous.  L'homme  a  quatre  artères  thyroïdiennes ,  deux  de 
chaque  côté  ;  il  n'y  en  a  que  deux  dans  les  autres  mammifères. 

J'emprunterai  à  Meckel ,  qui  lui-même  a  mis  Blumenbach  à  con- 
tribution, l'exposé  des  autres  caractères  anatomiquesde  l'homme. 
On  verra  qu'un  bien  petit  nombre  de  ces  caractères  lui  appar- 
tiennent exclusivement. 

lO"*  Dans  les  organes  des  sens ,  on  a  signalé  : 

Pour  le  sens  de  la  vue,  le  rapprochement  des  yeux ,  mais  ib 
sont  encore  plus  voisins  chez  les  singes;  l'absence  ou  l'état  rudi- 
mentaire  de  la  membrane  nictitante;  l'absence  du  muscle  sus- 
penseur  de  l'œil  ou  choanolde,  qui  manque  aussi  chez  les  singes. 

Pour  le  sens  de  l'ouïe,  la  présence  du  lobule  de  l'oreille 
et  l'immobilité  de  son  pavillon.  Le  lobule  existe  en  petit 
chez  quelques  singes,  et  l'immobilité  du  pavillon  est  commune 
à  l'homme  et  au  fourmillier;  elle  parait  d'ailleurs  être  chez 
Phomme  une  conséquence  du  défaut  d'exercice ,  et  ne  se  rencon- 
tre que  chez  les  peuples  civilisés. 

Pour  le  sens  de  l'odorat,  l'absence  du  sac  ou  organe  de  4a- 
cobson ,  couché  sur  le  plancher  des  fosses  nasales  de  tous  les  au- 
tres mammifères  ;  la  saillie  du  nez  au  devant  de  la  bouche.  Cette 
dernière  particularité  existe  chez  la  guenon  nasique  et  les  mam- 
mifères pourvus  de  trompe. 

Pour  le  sens  du  toucher,  enfin,  on  a  signalé  l'état  lisse  et 
uni  de  la  peau  de  l'homme ,  laquelle  est  beaucoup  moins  pour?ue 
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de  poils  que  ceQe  de  tous  les  quadrupèdes  et  quadrumanes.  A  la 
TériCé,  les  céucés  sont  encore  plus  glabres  que  Ttiomme,  mais 
ce  n'est  pas  avec  cet  ordre  qu'on  peut  comparer  Tordre  des  bi- 


11^  Dans  le  système  musculaire  y  on  a  signalé  l'état  rudimen- 
taire  des  peauciers,  et  le  grand  développement  des  muscles  des 
fesses  et  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe. 

12**  ïkiûsXappareild/gesi/f,  l'appendice  du  cœcum  constitue 
on  des  caractères  distinctifs  de  la  conformation  de  l'homme. 

13^  L'appareil  de  la  génération  offre  aussi  quelques  parti- 
cularités. Après  la  migration  du  testicule  dans  le  scrotum ,  le 
sac  péritonéai  cesse  de  communiquer,  chez  l'homme,  avec  la  cavité 
du  ventre;  la  communication  persiste  chez  les  autres  mammi- 
fères. L'utérus  des  quadrupèdes  est  bicorne  et  divisé  en  deux 
cavités;  celui  de  la  femme  est  uniloculalre.  Chez  les  premiers, 
une  couche  musculaire  bien  distincte  n'est  unie  que  par  un 
tissu  cellulaire  lâche  à  la  membrane  muqueuse  de  l'utérus,  et 
celui-ci  offre  peu  d'épaisseur;  chez  la  femme,  l'utérus  hors 
l'état  de  gestation  est  épais,  rigide  ;  la  texture  fibreuse  y  est  fort 
obscure ,  et  l'adhérence  entre  les  tissus  musculaire  et  muqueux 
exeessivcment  marquée.  Ce  ne  sont  point  là  toutefois  des  carac- 
tères absolus;  l'utérus  des  singes,  des  makis,  des  femelles  des 
édentés  et  des  paresseux,  rappelle  la  conformation  de  l'utérus  de 
la  femme.  Quant  à  la  membrane  de  l'hymen,  ce  prétendu  sym- 
bole anatomique  de  la  pudeur  et  de  la  continence  de  la  femme , 
on  la  trouve  chez  d'autres  animaux.  La  direction  du  vagin  et  de 
rurèthre  porte  chez  les  femmes  le  jet  de  l'urine  en  avant ,  elles 
ne  sont  pas  réiro-mingenies.  C'est  à  tort  que  quelques  anato- 
mistesont  refusé  l'allantoïde  et  les  corps  de  Wolff  au  foetus  de 
l'homme;  c'est  avec  moins  de  fondement  encore  qu'on  a  voulu 
attribuer  à  lui  seul  la  vésicule  ombilicale.  Je  ne  dirai  rien  de  la 
menstruation,  qui  n'est  pas  un  caractère  anatomique,  mais  une 
action,  et  qui  d'ailleurs,  ainsi  que  je  l'exposerai  ailleurs,  n'ap- 
partient pas  spécialement  à  l'espèce  humaine. 

Eo  résumé,  parmi  les  caractères  anatomiques  attribués  à 
llMMflBie,  il  en  est  que  Ton  retrouve  chez  certaines  eêpèees  de 
h  24 
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mammifères;  d'autres  lui  appartiennent  en  propre,  mais  Usioiit 
insignifiants,  en  ce  sens  qu'ils  ne  se  lient  ni  à  son  attitude  hihî* 
(uelle  ni  à  sa  supériorité  intellectuelle  et  morale;  d'autres^ea* 
fin ,  ont  cette  signification,  et  j'ai  renvoyé  leur  histoire  à  la  pirtie 
du  cours  destinée  aux  fonctions  des  centres  nerveux  et  aux  mou- 
vements. Je  passe  à  Fexamen  des  caractères  tirés  de  la  oompt- 
raison  des  fonctions  de  Thomme  avec  celles  des  animaux. 

Des  actions  dans  l'homme  et  les  animaux. 

Ce  sujet  est  difficile  à  traiter,  et  presque  tous  les  écrits  m 
cette  matière  sont  empreints  d'exagération  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre. 

Ge  n>st  pas  dans  les  actions  organiques  ou  végétatives  que 
nous  trouverons  des  différences;  ici,  Thomme  fonctionne  comme 
le  premier  manmiifère  venu.  C'est  dans  les  manifestations  in- 
tellectuelles et  morales ,  et  surtout  dans  les  premières,  que  nous 
devons  chercher  les  traits  saillants  de  ce  parallèle. 

J'ai  d^à  cité  ce  mot  de  Buffon,  «que  s'il  n'y  avait  pasd'ini* 
maux,  la  nature  de  Fhomme  serait  encore  plus  incompréhen- 
sible. D  En  envisageant  ici  cette  pensée  à  un  autre  point  de  vue , 
je  dirai  qu'il  eût  été  à  désirer,  pour  le  triomphe  de  certaines  doc- 
trines, qu'entre  l'homme  et  la  plante  il  n*eût  rien  existé.  On  eût 
pu  proclamer  alors  que  l'homme  était  un  être  à  part  dans  la  créa- 
tion, et  le  phénomène  de  la  pensée  eût  creusé  entre  lui  et  les 
autres  espèces  vivantes  un  abime  infranchissable.  Mais  en  voyant 
&  côté  de  l'homme  des  êtres  qui  sentent  comme  lui,  qui  se  sou- 
viennent, qui  jugent,  qui  a'mient,  qui  haïssent,  qui  désirent, 
qui  veulent,  on  ne  sait  plus  où  prendre  le  caractère  distinctif  de 
la  nature  de  l'homme. 

Vous  voyez,  Messieurs,  la  question  qui  se  présente  ici:  L'es- 
sence  de  la  pensée,  son  mécanisme,  sont-ils  les  mêmes  eièss 
la  brute  et  citez  Vliomine ,  et  la  seule  différence  gU-elle  dans 
l'étendue  de  P intelligence ,  le  nombre,  la  complication  éêt 
4^féf>atiMsmenlalôsP0ubim:  la  pemséêa4'eUe  été  refusée^ 
moûs  bf¥tôs ,  et  fbmû^é^h  l'apanoffe  esodusifde  l'A 
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Sur  Ift  «olotiM  i  donner  à  cette  queition,  lu  doetrioe  ût  la 
QtteBipSfoose  n'admettait  pas  de  doute ,  et  lorsque  Pytbagor# 
•yanca  qu'il  avait  été  coq,  et  ses  parents  cochons,  il  ne  eroyait 
pas,  sans  doute,  à  des  différences  fondamentales  entre  la  psf* 
ebologie  de  Tbomme  et  celle  des  animaux. 

D'autres  philosophes  professèrent  une  opinion  différente  sur 
cette  matière.  Admettant  la  pluralité  des  âmes  chez  un  même  in* 
dividu,  ils  donnèrent  à  l'homme  une  âme  raisonnable  et  la  ra^ 
finèreot  aux  animaux,  qui  durent  se  contenter  d'une  Ame  sen^ 
iiti?e. 

Le  câèbre  système  de  Yautomadsme  des  brutes  leur  Mfuia 
tonte  opération  intellectuelle.  11  appartenait  peut-être  i  l'auteor 
inimitable  qui  prêta  aux  animaux  un  langage  si  naïf  et  parfois  si 
raisonnable  de  protester  contre  la  doctrine  de  Descartei  ;  «joih 
V^m  qu'il  Ta  exposée  avec  un  rare  bonheur.  Je  pense  qu'il  ne 
messied  pas  à  l'austérité  de  la  science  d'emprunter  ici  quelques 
vers  k  La  Fontaine, 

Ils  diseot  donc 

Que  la  béte  est  une  machine  ; 
Qn'en  elle  toat  se  fait  sans  choix  et  par  ressorts  ; 
Nal  sentiment ,  point  d*âme  ;  en  elle  tout  est  corps. 

Telle  est  la  montre  qui  diemine 
A  pas  toqjours  égaux ,  aveugle  et  sans  dessein. 

Ouvrez-la ,  lisez  dans  son  sein  : 
Mainte  roue  y  tient  lieu  de  tout  l'esprit  du  monde  ; 

La  première  y  meut  la  seconde, 
Une  troittènie  suit  ;  elle  sonne  à  la  fin. 
Au  dire  de  ces  gens,  la  béte  est  toute  teUe. 

i   ^ 

L'impression  se  fait ,  mais  comment  se  fait-elle  ? 

Selon  eux ,  par  néceMîitéi 

Sans  passion,  sans  rolonté. 

L'animal  se  sent  agité 
De  mooveneBts  que  le  vulgaire  appelle 
Tristesse ,  joie ,  amour,  plaisir,  douleur  cruelle, 

Ou  quelqu'autre  de  ces  états. 
Mais  ce  n'est  point  cela ,  ne  vous  y  trompez  pas. 
<yest-ee  doncf  Une  montre.  —  Et  nous?  CTest  antre  eheie 
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Il  est  cari^ix  devoir  La  Fo&taine  donner  ensuite  aux  anioMUX 
une  dose  d'intelligence  à  peu  près  semblable  à  celle  que  Ton  re* 
connaît  aux  enfants,  comparaison  que  Guvier  devait  reproduire 
plus  tard. 

Après  les  vers  de  La  Fontaine  et  même  la  prose  de  Voltaire,  on 
est  quelque  peu  étonné  de  voir  Tillustre  Buffion  refuser  enoore 
la  pensée  aux  animaux.  N'a-t-il  donc  pas  vu  qu'il  se  réfiitait 
complètement  dans  ces  pages  éloquentes  où  il  traçait  riùstoire 
naturelle  du  chien  et  celle  de  Téléphant?  Peut-être  Buffoo,  qui 
avait  eu  quelques  démêlés  avec  la  Sorbonne,  lui  avait-il  lait  cette 
concession ,  afin  qu'on  ne  le  tourmentât  pas  trop  à  l'occasion  de  sa 
théorie  de  la  terre? 

De  nos  jours  encore,  la  doctrine  de  l'automatisme  des  animaux 
a  conservé  quelques  adhérents,  et  je  vois  l'un  des  membres  du 
Collège  des  médecins  de  Londres,  le  docteur  David  Badbara, 
soutenir,  dans  une  dissertation  spéciale  dédiée  à  Brodie,  et  sou- 
tenir avec  un  talent  qui ,  à  mon  avis ,  est  mis  au  service  d'une  bien 
mauvaise  cause,  que  les  insectes  sont  non-seulement  dépourvus 
d'intelligence,  mais  encore  de  sensibilité,  en  sorte  que  tout  se 
réduirait  chez  eux  à  des  phénomènes  de  nutrition  et  d'irrita- 
bilité! 

La  tournure  que  prend  cette  discussion  vous  a  (ait  pressentir 
l'opinion  que  je  professe.  Je  reconnais  avec  Cuvier  qu'o/i  aper- 
çoit  dans  les  animaux  supérieurs  un  certain  degré  de  rai- 
sonnement,  avec  tous  ses  effets  bons  et  mauvais,  et  qui  parait 
être  à  peu  près  le  même  que  celui  des  enfants  lorsqu'ils  n'ont 
pas  appris  encore  à  parler.  Il  suffit  d'observer  les  espèces  qui 
vivent  autour  de  nmis  pour  se  convaincre  que  les  bêtes  ont  de 
l'intelligence,  et  si  celte  démonstration  n'était  pas  suffisante,  un 
chasseur  expérimenté  pourrait  se  charger  de  la  compléter.  A  ce 
point  de  vue,  l'auteur  anonyme  des  Lettres  sur  lesaninuoix 
avait  raison  de  dire  que  c'est  dans  les  bois  qu'il  faut  faire  son 
cours  de  philosophie. 

En  rejetant  la  doctrine  de  l'automatisme  des  brutes,  je  n'ai 
fait  qu'un  premier  pas  dans  la  solution  du  problème  qui  nous 
occupe.  La  question  de  la  psychologie  comparée  de  rhoaune  et 
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des  aoioHiiix  va  se  poser  de  nouveau,  et  plus  difficile  à  résoudre 
que  la  première  fois. 

Les  atUmaux,  dam  leurs  opérations  mentales,  metteni- 
ils  enjea  toutes  les  facultés  que  les  psychologistes  nous  attri- 
huent?  Ont'ils  toutes  ces  facultés  ? 

Le  grand  obstacle  à  ia  solution  de  cette  question  vient  de  ce 
qu'on  n*est  pas  bien  fiié  sur  le  nombre  et  Tespèce  des  focultés 
intellectuelles  et  affectives  de  Thomme.  Cet  être  seul,  suivant 
Aristote,  a  la  faculté  de  réfléchir  et  de  délibérer;  seul  aussi ,  il  a 
b  Acuité  de  la  réminiscence;  mais  les  animaux  sont  comme  lui 
dooés  de  mémoire,  et  ils  peuvent  apprendre.  Suivant  Locke, 
deux  des  facultés  les  plus  éminenles  de  l'homme,  celle  de  com- 
parer et  celle  il  abstraire,  manquent  aux  animaux.  Gondillac  est 
moins  exdusif;  il  donne  aux  animaux  la  comparaison,  mais 
sur  la  Acuité  d'abstraire,  il  pense  comme  Locke. 

L'éode  phréoologiqne  fut  beaucoup  plus  explicite  sur  cette 
question,  et  nous  donna  sans  hésiter  le  catalogue  des  organes  et 
des  fiicultés  qui  n'appartiennent  qu'à  l'homme.  Le  nombre  de  ces 
dernières  était  de  huit,  suivant  Gall:  sagacité  comparative, 
esprit  métaphysique,  esprit  de  saillie,  talent  poétique,  bonté  g 
imitation ,  fermeté,  instinct  religieux,  Spurzheim  en  a  re- 
connu un  plus  grand  nombre. 

Malheureusement  pour  la  pbrénologie,  toute  cette  partie  de 
sa  doctrine  fut  ruinée  par  un  homme  auquel  on  avait  cependant 
livré,  par  acdamatioo,  l'héritage  de  Gall  et  de  Spurzheim  (1). 
A  BMm  avis,  la  détermination  des  facultés  primitives  de  Tenten- 


(1)  U  tarait  peut-être  piquant  de  montrer  que  Brouisait,  derenu  phrénolo- 
gitte,  n'a  pas  moins  nui  à  l'organoiogie  qu*à  l'époque  où  il  la  combatudt 
eoflome  une  forme  de  rontologie.  Qu'on  ite  rappelle  Gall  comparant  l'encéphale 
et  lliomme  A  celui  det  autres  espèces  animales,  sienalant  dans  le  premier  un 
groupe  considérable  d'organes  qui  manqueraient  au  cerveau  des  brutes,  et 
tondant  sur  œ  prétendu  fait  anatomique  les  obserrations  e ippiriques  sur  les- 
quelles repose  tonte  la  doctrine  des  locaUsations.  Qu'eût-il  dit,  lui  qui  n'a?alt 
pu  pardonner  %  Spurzheim  de  s'être  permis  d'éoomer  sur  le  bnite  quelques 
organes  pour  faire  place  I  des  ftK»ltés  nouveUes,  qn'eùt-U  dit ,  si  quelque 
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demént  Mt  ch<Me  trop  arbitraire  et  trop  itteeruinepoir  Mtlr 
de  base  à  un  parallèle  entre  les  animaux  ec  niomme.  GertaMi 
actes  éeê  brutes  témoignent  non-seulement  de  la  faculté  de  com- 
parer, mais  de  la  foculté  d'abstraire  et  de  généraliser.  Quant  A  It 
réflexion,  je  ne  sais  si  nous  sommes  bien  autorisé  à  la  leurre* 
fuser,  même  en  la  définissant  comme  Ta  fiiit  M.  Floareos.  cL'ioi- 
mal,  dit-il ,  ne  sort  jamais  du  physique;  j'agis  sur  lui ,  mais  par 
des  coups ,  par  des  cris,  par  le  son  de  ma  voix,  par  des  gestes, 
par  des  caresses ,  etc.  11  ne  s'élève  jamais  jusqu'au  métaphysiqot. 
11  a  des  sensations,  et  il  n'a  pas  des  idées;  il  a  finteUigence,  et  A 
n'a  pas  la  réflexion...  Mais,  qu'est-ce  que  la  réflexion?  Je  détail 
la  réflexion  l'étude  de  l'esprit  par  resprlt^  la  connaissance  de  h 
pensée  par  la  pensée.  L'étude  de  la  pensée  par  la  pensée  est  le 
monde  métaphysique,  et  ce  monde  est  propre  k  rbomme... 
L'homme  seul  comprend  son  intelligence  et  se  juge  lui-même,  et 
C'est  par  là  qu'il  est  moral.  »  On  peut  objecter  à  ces  propositions 
que  si  nous  voyons  ce  qui  se  passe  dans  notre  intelligence,  nous  ne 
voyons  nullement  ce  qui  se  passe  dans  l'intelligence  des  brutes, 
et  que  nous  ne  sommes  pas  juges  compétents  de  leurs  opératioal 
mentales. 

Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  par  la  possession  exclusive  de 
telle  ou  telle  faculté  bien  délimitée,  ce  n'est  pas  par  la  nature, 
mais  par  l'étendue  de  son  intelligence,  que  Tbomme  remporte 
sur  les  autres  espèces  animales.  A  ce  point  de  vue,  sa  part 
n'est-elle  pas  assez  belle?  L'homme  a  inventé  des  signes  poir 
donner  un  corps  à  ses  abstractions ,  pour  transmettre  ses  idétiel 


aoutel  adepte  t'était  tviaé  de  retUtuer  au  cerveau  des  brutes  les  organei  ds 
quelques-udes  des  nobleit  facultés  qui  dûtinguent  riutelli^enct  humaiiMPfib 
Men»  Broussais  l*a  faitl  Bioussais,  qui  a  porté  dans  la  phrénolo^ie  cette  allure 
d'esprit  indépendante  qui  lui  faisait  tenir  peu  de  compta  de  la  parole  du  maUrtt 
disait  en  pleine  académie ,  peu  de  temps  avant  de  mourir,  ces  paroles  qui  ont 
dû  remuer  la  cendre  de  Gall  et  de  Spurzheim  :  «Oui,  Messieurs,  Timpulsioa 
vert  ridéaUté,  vers  la  vénération ,  vers  l'espéranoe ,  tout  cela  eiisia  cta  Iss 
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pcwr  les  eoDMnrer  (1).  U  est  du  ,  et  ctpeûdant  eosnM^Ke ,  pâite 
qM  soo  inchutrie  tut  a  foarai  les  Tètements  et  le  feu  (9).  Il  n'a  Bi 
deoCs  puâisaiites  ni  on^es  acérés,  et  cependant  il  a  sulgiigoé 
tontes  les  espèces  animales;  il  est  ftible,  mais  il  a  mis  à  eon^ 
tributioQ  lesmnsdei  des  brutes  et  inventé  les  machines.  L'homme 
a  h  notion  du  Juste  et  de  Vinjmte;  il  est  essentiellement  so- 
ciable, et  ce  besoin  de  communier  avec  les  autres  hommes, 
cet  amour  de  son  semblable,  il  Tétend  au  delà  du  cercle  de  sa 
fiuniUe,  an  delà  même  des  limites  de  sa  patrie ,  où  il  trouve  en- 
otre  des  frères. 

Enfin  la  raison  et  une  perfectibilité  presque  indéfinie  for- 
ment les  traits  les  plus  saillants  de  la  psychologie  humaine. 

Les  jeunes  gens  me  disent  :  tout  diemine, 
A  petit  bruit  chacun  lime  ses  fers, 
La  presse  éclaire  et  le  gaz  illumine, 
Et  U  vapeur  vole  aplanir  les  mers. 

(BÉEAlVCBt.) 

Certains  actes  ont  été  cités  comme  entièrement  propres  à 
rhomme  ;  telles  seraient  les  actions  de  rire  et  de  pleurer.  Mil- 
ton  a  écrit  dans  son  Paradis  perdu  cette  Jolie  phrase ,  qui  per- 
drait à  élre  traduite. 

Smiles  from  reason  flow 
To  brute  denied. 

On  lit  pourtant  dans  les  notes  ajoutées  par  Elliotson  à  la  Plty- 
siologie  de  Blumenbach ,  que  les  gardiens  d*Exeter-Ghange  ont 
vu  rire  un  satyre  et  un  chimpansé  lorsqu'ils  étaient  g^is.  Mais 
je  doute  que  le  rire  ait  été  chez  ces  animaux  la  conséquence 


(1)  Je  m'expliquerai  sur  le  langage  des  animaux  à  propos  de  la  fonction 
des  expretsions. 

(2)  On  n'a  paH  trouYé  d'hommes,  quelque  sauyages  qu'ils  fussent,  qui  igno- 
rassent l'usage  du  feu.  Certains  animaux  «^approchent  volontiers  de  nos 
foyers;  aocua  d'eux,  pas  même  les  plus  Intelligents  des  singes,  n*a  l'ntée 
d'y  jeter  un  murwM  de  bois  pour  entretenir  U  coiBbastk». 
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dément  Ht  chcwe  trop  arbitrali  r          /»5, 

de  base  à  un  parallèle  entre  l  ^  ^* 

acteâ  des  brutes  témoigûent  noi  <^'*^ 
parer,  mais  de  la  faculté  d'abstf 

réflexion,  je  ne  sais  si  nous  soi  ^^^ *  ^ 

fuser,  même  en  la  définissant  co  *  ^P^'*' 

mal ,  dit-il ,  ne  sort  jamais  du  p  ^^**^^  ?"^ 

des  coups ,  par  des  cris ,  par  le  ^^  °^  ^^^ 

Dâr  des  caresses .  etc.  Il  ne  s'él^  ^^  quelqnes- 

//  e  ait  pris  son 

y/  '  d'une  manière  absolue 

^  .  ntelUgence  chez  rbomme, 

.s  manifestations  d'activité.  Je 

j  exposerai  les  fonctions  des  centres 

de  nos  études.  Nous  allons  trouver 
)andues  sur  presque  tous  les  points 
,  comme  dans  les  Iles  sans  nombre 
ne ,  depuis  Téquateur  jusqu'aux  en- 
lant  des  limites  qu'il  n'a  pu  franchir, 
nence  du  ciel  est  incompatible  avec 
uve  sur  ces  limites  forment  des  tri- 
uses.  Quelques-uns  avaient  perdu 
alion  avec  le  reste  du  genre  hu- 
is habitants  de  la  terre  lorsque  les 
5.  Tels  étaient  ces  Esquimaux  dont 
mis  Tamusantc  histoire.  D'immenses 
du  soleil,  restent  aussi  inhabités; 
iltiplie  là  où  un  climat  tempéré  et 
(nt  abondamment  aux  besoins  de 


■  MOMMES  ENTMB  EUX* 

îulièrement  ici  l'histoire  des  races 
Js ,  en  premier  lieu ,  les  principales 
ysiologiques  qui  servent  de  canc- 
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^  ^^  '^^  tiommes.  Ces  caractères  disïinctifs ,  on 

/^^    ^  *  ^  **  capacité  de  la  tête  osseuse,  de  la 

^'%,^^^Ê^\  '^^'^  ^"  squeletïe,  de  la  force  mus- 

^^^^^^  \  ^uleur  de  la  peau  et  de  l'iris ,  des 

"^/L,    ^  ^^  ^^^^  ^"  système  pileux.  On  a 

^  ^^   '^  ^L  'ïe  vie,  l'état  intellectuel  ou 

^   -^  "^    ^  ^       ^  "<*rences  dans  les  langues 

^  '^^    "^.^"^  *  dernier  ordre  de  re- 

'^i^^    9^  **  contact  avec  la  science  dont 

^  .d  forme  et  de  la  capacité  de  la  tête 

osseuse. 


accorderons  une  attention  toute  particulière  à  l'examen 
ces  caractères,  par  lesquels  on  a  principalement  essayé  de 
loties  distinctions  des  races. 
On  a  imagiBé  diverses  méthodes  pour  l'étude  de  la  tête  os- 
Dans  la  plupart  de  ces  méthodes,  on  déduit  de  certaines 
agitions  locales  la  conformation  générale  de  la  tête  et  la  dé- 
3ination  du  type  auquel  elle  appartient.  En  réunissant  ici  ces 
méthodes  ou  points  de  repère ,  je  trouve  qu'elles  sont  au  nombre 
7^.„ .  1»  mesure  de  l'angle  fiicial  de  Camper;  2»  mesure  de 
rmele  occipital  de  Daubenton;  3"  norma  verticaUs  de  Biumen- 
li^  4»  mesure  de  la  base  du  crâne;  6»  mesure  des  aires  du 
trtnè  et  de  la  fiice  ;  6"  rapports  de  la  conformation  du  frontal  et 
A,  maiillaire  supérieur  avec  la  forme  générale  de  la  tête; 
7»  forme  et  position  du  trou  occipital  ;  8»  situation  du  trou  au- 
ditif.  9»  proportion  entre  les  parties  qui  sont  en  rapport  avec 
uaÔDétits  ou  les  actions  purement  animales,  et  celles  qui  sont 
«raoWtavec  les  facultés  élevées  de  l'intelligence  ;  10»  capa- 
diéaîsolaede  la  cavité  crânienne.  Lorsque  j'aurai  apprécié  la 
ydenr  de  ces  caractères,  je  vous  ferai  connaître  six  formes 
prineip»les  de  la  tête,  et  je  vous  indiquerai  pour  chacune  la  race 
ni  devra  vous  en  offrir  le  type. 
V  An^e  facial  de  Camper.  H  se  mesure,,  comme  on  le  sait , 
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d'une  opération  mentale  qui  leur  aurait  fiait  saisir,  comme  à  nous, 
quelque  chose  de  plaisant  ou  de  ridicule  dans  le  contraste  de 
certaines  idées.  Quant  à  Faction  de  pleurer,  il  est  certain  qu'elle 
n'appartient  pas  exclusivement  à  notre  espèce. 

V Instinct,  ou  plutôt  les  instincts  (pour  nous  conformer  à  la 
judicieuse  admonestation  faite  par  Gall),  ont,  dans  les  opéra- 
tions des  animaux  en  général,  une  part  d'autant  plus  active  que 
leur  intelligence  est  moins  développée.  Mais  ces  instincts  ne  sont 
pas  complètement  étouffés  par  la  raison  humaine ,  et  quelques- 
uns  d'ailleurs  se  montrent  avant  que  l'intelligence  ait  pris  son 
essort  ;  on  n'est  donc  pas  autorisé  à  dire  d'une  manière  absolue 
que  les  instincts  chez  les  animaux,  V intelligence  chez  l'homme, 
sont  les  mobiles  uniques  de  leurs  manifestations  d'activité.  Je 
traiterai  de  l'instinct  lorsque  j'exposerai  les  fonctions  des  centres 
nerveux. 

Tel  est  l'homme,  le  sujet  de  nos  études.  Nous  allons  trouver 
son  espèce  ou  ses  espèces  répandues  sur  presque  tous  les  points 
du  globe,  sur  les  continents,  comme  dans  les  lies  sans  nombre 
semées  dans  l'Océan  pacifique ,  depuis  l'équateur  jusqu'aux  en- 
vh^ons  du  pôle.  Il  y  a  cependant  des  limites  qu'il  n'a  pu  franchir, 
et  au  delà  desquelles  l'inclémence  du  ciel  est  incompatible  avec 
la  vie.  Les  hommes  qu'on  trouve  sur  ces  limites  forment  des  tri- 
bus éparses  et  peu  nombreuses.  Quelques-uns  avaient  perdu 
tout  souvenir  de  communication  avec  le  reste  du  genre  hu- 
main et  se  croyaient  les  seuls  habitants  de  la  terre  lorsque  les 
Européens  les  ont  rencontrés.  Tels  étaient  ces  Esquimaux  dont 
le  capitaine  Ross  nous  a  transmis  Tamusantc  histoire.  D'immenses 
déserts,  brûlés  par  les  feux  du  soleil,  restent  aussi  inhabités; 
mais  l'espèce  humaine  se  multiplie  là  où  un  climat  tempéré  et 
une  terre  féconde  fournissent  abondamment  aux  besoins  de 
la  vie. 

CONPABAMON  DES  HOMMES  ENTMB  EVX« 

Nous  abordons  plus  particulièrement  ici  l'histoire  des  races 
humaines,  et  nous  exposerons ,  en  premier  lieu ,  les  principale 
conditioas  anatomiques  et  physiologiques  qui  serrent  de  carac- 
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tères  distinctift  entre  les  hommes.  Ces  caractères  disiinctifs ,  on 
les  t  tirés  de  la  forme  et  de  la  capacité  de  la  tète  osseuse,  de  la 
configuration  des  autres  parties  du  squelette,  de  la  force  mus- 
culaire, de  la  stature,  de  la  couleur  de  la  peau  et  de  firis ,  des 
traits  de  la  face  et  de  la  disposition  du  système  pileux.  On  a 
aussi  pris  en  considération  le  genre  de  vie,  Tétat  intellectuel  ou 
aocial,  et  enfin  les  rapports  ou  les  diFFérences  dans  les  langues 
parlées  par  différents  peuples;  mais  ce  dernier  ordre  de  re- 
cherches n*a  que  de  rares  points  de  contact  avec  la  science  dont 
Doos  noas  occupons. 

Caractères  tirés  de  la  forme  et  de  la  capacité  de  la  tête 

osseuse. 

Nous  accorderons  une  attention  toute  particulière  à  Texamen 
de  ces  caractères,  par  lesquels  on  a  principalement  essayé  de 
fonder  les  distinctions  des  races. 

On  a  imaginé  diverses  méthodes  pour  l'étude  de  la  tète  os- 
seuse. Dans  la  plupart  de  ces  méthodes,  on  déduit  de  certaines 
dispositions  locales  la  conformation  générale  de  la  tète  et  la  dé- 
termination du  type  auquel  elle  appartient.  En  réunissant  ici  ces 
méthodes  ou  points  de  repère ,  je  trouve  qu'elles  sont  au  nombre 
de  dix  :  l"*  mesure  de  Tangle  facial  de  Camper  ;  2^  mesure  de 
raogle  occipital  de  Daubenton  ;  V"  norma  verîicalis  de  Blumen- 
bach;  4^  mesure  de  la  base  du  crâne;  5**  mesure  des  aires  du 
crâne  et  de  la  face  ;  6^  rapports  de  la  conformation  du  frontal  et 
dn  maxillaire  supérieur  avec  la  forme  générale  de  la  tète; 
7*  forme  et  position  du  trou  occipital  ;  8^  situation  du  trou  au- 
ditif; 9*  proportion  entre  les  parties  qui  sont  en  rapport  avec 
les  appétits  ou  les  actions  purement  animales,  et  celles  qui  sont 
en  rapport  avec  les  facultés  élevées  de  rintelligence  ;  10*  capa- 
cité absolue  de  la  cavité  crânienne.  Lorsque  j'aurai  apprécié  la 
valenr  de  ces  caractères,  je  vous  ferai  connaître  six  formes 
principales  de  la  tète,  et  je  vous  indiquerai  pour  chacune  la  race 
qui  devra  vous  en  offrir  le  type. 

!•  An^e  facial  de  Camper.  Il  se  mesure,,  comme  on  le  sait , 
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par  réctrtemtat  qut  iaiisent  entre  elles  deux  lifaee  cpii ,  pUml 
toutes  deux  de  Tépine  nasale  antérieure»  ledirtgenteiMiiUeruDef 
presque  horizontalement  en  arrière ,  de  manière  à  passer  pv  k 
trou  auditif  y  l'autre,  en  haut,  de  manière  à  toucher  la  partiels 
plus  avancée  du  front.  On  voit,  dans  les  figures  où  Camper  t 
représenté  le  profil  de  têtes  de  singes,  d'orangs-outangs,  de 
nègres  et  d'autres  peuples,  en  remontant  jusqu'aux  têtes 
antiques,  que  la  ligne  faciale  proprement  dite  toudie  toiycars 
la  partie  inférieure  du  front  au  voisinage  du  sinus  frontal 
L'angle  compris  entre  les  deux  lignes  ne  s'élève  pas  au-dessas 
de  70  chez  TÉthiopien,  et  il  s'ouvre  jusqu'à  80  degrés  chez  les 
Européens. 

Camper,  faisant  à  Tart  du  dessin  l'application  de  ces  données, 
dit  :  «Tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  de  80  degrés  se  ressent  des 
règles  de  l'art ,  tout  ce  qui  s'abaisse  au-dessous  de  70  tombe  dans 
la  ressemblance  du  singe,  d 

Camper  avait  donc  institué  ses  études  sur  la  ligne  faciale,  plu- 
tôt comme  un  moyen  de  peindre  exactement  la  nature,  que 
comme  une  méthode  applicable  à  la  détermination  des  diverses 
races  humaines.  Ainsi ,  c'est  un  emprunt  qui  lui  a  été  fait  par  les 
anatomistes.  Mais  la  direction  de  la  ligne  faciale  ne  donne  que 
des  résultats  bornés  pour  le  si^et  actuel  de  nos  études.  Elle  peut 
être  la  même  dans  des  têtes  de  races  fort  différentes;  elle  peut 
être  différente  dans  des  tètes  de  même  race.  Ajoutez  à  cela  que 
la  considération  exclusive  de  l'angle  facial  ferait  négliger  cer^ 
tains  caractères  importants,  conmie  ceux  tirés  de  la  largeur  do 
front,  de  l'écartement  des  pommettes,  de  l'aplatissement  de  la 
face ,  etc.  Je  pense,  en  somme,  qu'il  faut  restreindre  l'applicatioa 
de  ce  moyen,  mais  non  l'exclure.  Ainsi  il  reste  acquis  que  l'aiH 
gle  facial  des  Éthiopiens  est  en  général  moins  ouvert  que  celui 
des  Européens.  Il  en  sera  de  même  de  l'angle  facial  des  Ca- 
raïbes^ etc. 

2^  Angle  occipital  de  Daubenton.  11  se  mesure  de  la  maniire 
suivante.  Une  ligne  est  conduite  de  la  partie  supérieure  du  trou 
occipital  à  la  partie  inférieure  de  l'orbite;  une  autre  ligne,  sui- 
vant le  plan  de  ce  trou ,  est  prokmgée  en  avant  et  en  bas.  Or,  si 
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te  ITM  est  placé  boriionttleiiieDt  à  la  baie  du  cHUie,  les  dMi 
Hfsea  »'écartanmt  pau  Tune  de  Taiilre^  et  chez  rbomina,  par 
exaiDiile«  il  n'y  aura  que  trois  degrés  d'ouverture  de  Vu^ 
eampris  entre  ces  lignes.  Mais  si  le  tnm  occipital  est  dirigé  da 
teHe  sorte  que  la  partie  postérieure  de  sa  circonférence  soit  [dus 
élevée  que  Tantérieure,  comme  il  arrive  cbez  les  animaux.  Tan* 
gk  sera  sensiblement  ouvert.  Ge  moyen ,  qui  peut  élre  utile  « 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  pour  constater  les  différences  entre 
rbomme  et  les  animaux,  et  aussi  les  différences  que  les  espèces 
animales  présentent  entre  elles,  reste,  comme  le  fait  observer 
Blumenbach ,  sans  application  pour  la  détermination  des  racea 
humaines.  Ainsi  le  plan  de  ce  trou  était  différent  sur  trois  têtes 
d'£tliiopiens;  il  était  différent  aussi  sur  deux  têtes  de  Turcs» 
bien  semblables  d'ailleurs. 

3^  Piorma  wriicalU  de  Blumenbach.  Elle  offre  un  meiUettr 
moyen  de  saisir  dans  une  vue  d'ensemble  les  principaux  traits 
disiinctiis  entre  plusieurs  crânes.  Voici  en  quoi  elle  consiste^ 
Soient  trois  têtes,  Tune  de  Géorgien,  Faulre  d'Éthiopien,  la 
troisième  appartenant  à  la  race  mongole^;  placez  ces  têtes,  ^ 
places- vous  de  telle  sorte  que  vos  yeux  embrassent  tout  l'ovale 
sopérieur  qu'elles  présentent  :  voici  les  différences  que  voos 
pourrez  tout  d'abord  constater  entre  elles.  Dans  la  tête  du  Géor* 
gicB  (qui  offre  ce  que  nous  sommes  convenus  de  considérer 
conuoM  le  plus  beau  type),  les  dimensions  avantageuses  de  cet 
ovale  supérieur,  et  par  conséquent  du  crâne,  vous  masqueront 
presque  toutes  les  autres  parties  delà  tête,  y  compris  la  face.  En 
avant ,  vous  apercevrez  seulement  une  petite  partie  de  l'arcada 
alvéolaire  supérieure,  mais  la  saillie  du  crâne  cachera  les  pom^- 
mattes;  sur  les  c6tés,  les  apophyses  zygomatiques  seront  appa- 
fcsles ,  mais  entre  elles  et  le  relief  de  la  voûte ,  vous  ne  verrez 
point  d'espaqs  ou  il  n'y  aura  qu'un  espace  très-limité.  Sur  la  tête 
de  l'Éthiopien,  les  choses  seront  bien  différentes:  l'ovale  plus 
allongé,  mais  plus  étroit,  surtout  en  avant,  sera  dépassé  de 
beaucoup  dans  ce  sens  par  Tarcade  alvéolaire  supérieure;  de  plus, 
on  apercevra  en  avant  les  saillies  des  os  malaires  ^  et  enfin  i 
anirt  U  fim  temporale  et  l'arcade  «zygrauitique»  vous  verrez  un 
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vide^  ear  le  crâne  n*est  pas  assez  large ,  dans  le  sea^  tmasversal, 
pour  couvrir  et  masquer  ce  vide,  qui  d'ailleurs  est  plus  graad 
que  dans  la  race  caucasienne.  Enfin,  Tovale  supérieur  de  la  tête 
du  Toungouse ,  moins  allongé  que  celui  du  nègre ,  moins  régidier 
que  celui  du  Géorgien ,  sera  notablement  dépassé  en  avant  par  les 
pommettes  élargies  en  même  temps  que  saillantes,  et  sera  séparé 
de  Tapophyse  zygomatique  par  un  intervaUe  plus  considérable 
d*avant  en  arrière,  et  aussi  large  en  travers  que  rintervalk 
observé  chez  le  nègre.  On  voit  que  si  ce  moyen  n'est  pas  appli- 
oable  à  Tétude  de  toutes  les  tètes  de  race,  il  Test  cependant  à 
un  certain  nombre. 

4''  Mesure  de  la  base  du  crâne,  (Test  la  contre-épreuve  de  la 
norma  veriicalis  de  Blumenbach.  Elle  consiste  à  regarder  la  tète 
par  en  bas,  au  lieu  de  la  regarder  par  en  haut.  Ce  mode  d'en- 
men ,  conseillé  par  M.  Owen ,  permet  en  effet  d'embrasser  d'un 
seul  coup  d'œil  les  proportions  de  diverses  parties  du  crâne  et  de 
la  face. 

6^  Mesure  des  aires  du  crâne  et  de  la  face,  de  Cuvier.  It 
n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'en  ai  dit  précédemment. 

©•  Conformation  du  frontal  et  de  Vos  maxillaire  supériear. 
Cest  Blumenbach  qui  a  insisté  le  premier  sur  la  valeur  de  ce  ca- 
ractère. M.  Pucheran  a  exposé  dans  sa  dissertation  inaugprale, 
en  1841,  les  idées  de  M.  Serres  à  ce  sujet,  et  M.  Madieunt- 
Lagémard  a  publié  un  mémoire  sur  la  forme  du  maxillaire  sapé- 
rieur  dans  les  différentes  races  humaines. 

Le  firontal  suit  toujours  les  modifications  du  crâne;  il  s'élai^t 
en  avant  avec  le  crâne;  sa  direction  indique  celle  du  fhmt ,  qui 
tantM  est  haut  et  tantôt  fuyant. 

Quant  â  l'os  maxillaire  supérieur,  vous  n'ignorez  pas  que  tous 
lesautres  os  de  la  face  viennent  se  grouper  autour  de  lui.  La  forme 
et  le  degré  de  saillie  du  nez ,  la  proéminence  ou  la  dépressioa  des 
pommettes ,  la  direction  des  arcades  alvéolaires  et  par  suite  la 
direction  des  incisives;  tout  cela  vient  modifier  cet  os,  ou  plotôc 
tout  cela  est  une  conséquence  des  particularités  de  sa  fbmie. 
Voici  quelques  conséquences  de  ses  variétés  de  configuration.  Son 
arcade  alvéolaire ,  plus  saillante  et  dirigée  en  avant,  comoHniique 
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celte  directiOB  aux  ineiâveS)  qui  elles-mêmes  repoussent  les 
lèyres,  et  donnent  à  cette  partie  de  la  face  Taspect  du  musean 
d'an  quadrupède,  comme  on  Tobserve  chez  les  Éthiopiens.  La 
convergence  des  apophyses  montantes,  sur  certaines  tètes,  ne 
laisse  à  la  partie  supérieure  de  ces  apophyses  qu'un  léger  in- 
tervalle, rempli  par  les  os  nasaux,  qui  alors  sont  réduits  à  deux 
petites  lames  triangulaires,  souvent  soudées  ensemble,  et  dont 
le  sommet  aboutit  au  frontal. 

Quelquefois  même  les  os  propres  du  nez  ne  montent  plus  jus- 
qu'au frontal.  Ces  dispositions  rapprochent  alors  la  tête  humaine 
«te  la  tête  de  quelques  singes.  L'augmentation  du  diamètre  trans- 
versal du  maxillaire  supérieur  au  niveau  de  réminence  malaire 
reporte  cette  éminence  en  dehors ,  comme  on  le  voit  dans  les  têtes 
des  races  mongoles,  et  alors  l'apophyse  zygomatique,  au  lieu  de 
se  diriger  vers  la  ligne  médiane  de  la  face,  par  sa  partie  anté- 
rieure ,  se  dirige  en  dehors.  Cest  aussi  à  une  modification  dans 
l'os  maxillaire  supérieur  qu'il  faut  rapporter  la  vaste  gouttière 
lacrymale  que  j'ai  remarquée  sur  des  têtes  d'hommes  des  lies 
Marquises;  mais  je  ne  puis  dire  si  j'ai  vu  là  des  variétés  indivi- 
duelles ou  un  caractère  plus  général.  Enfin,  la  convergence  des 
apophyses  montantes  en  haut,  laisse  en  bas  une  plus  grande  ou- 
verture pour  l'orifice  antérieur  des  fosses  nasales,  tandis  que  les 
yeux  se  rapprochent  l'un  de  l'autre. 

7^  La  forme  et  la  situation  du  trou  occipital  n'offrent,  à 
mon  avis,  qu'un  intérêt  bien  secondaire  dans  l'étude  des  races 
humaines. 

Relativement  à  la  forme  de  ce  trou ,  M.  Dubreuil  a  établi,  dans 
un  mémoire  communiquée  l'Académie  des  sciences,  qu'elle  re- 
produisait celle  du  crâne.  Je  ne  vois,  je  l'avoue,  aucune  applica- 
tion possible  de  ce  fait  à  l'étude  des  races  humaines,  puisqu'il 
ncst  pas  besoin  de  regarder  le  trou  occipital  pour  constater 
quelle  est  la  forme  de  la  tète. 

Quant  à  la  situation  du  trou,  Sœmmering  a  dit,  mab  sans 
être  i^firmatif  à  cet  égard,  qu'elle  est  un  peu  plus  reportée  en 
arrière  dans  la  race  éthiopienne  que  dans  la  caucasique,  de  teUe 
sorte  que  la  colonne  vertébrale  du  nègre  s'articulerait  plus  en 
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trritee  qoe  diez  tes  descendants  de  la  race  caneasiqae.  M.  Oiiea 
a  rwiarqué  que  chez  TEuropéen  adulte,  ce  trou  est  placé  immé* 
dlatement  m  arrière  d'une  ligne  transversale  qui  couperait  a 
deux  parties  égales  le  diamètre  antéro-postérfeur.  Il  reste  donci 
savoir  s'il  conserve  cette  position  dans  toutes  les  races.  Prichard 
rafdrme,  et  dit  avoir  comparé  à  cet  égard  la  té(e  du  nègre  I 
celle  de  TEuropéen;  mais  il  est  bon  de  foire  remarquer  ici  que 
le  point  de  vue  où  s'est  placé  Prichard,  dam  son  remarquable 
ouvrage,  le  porte  un  peu  à  atténuer  les  différences  sur  lesquelles 
on  voudrait  fonder  les  caractères  spécifiques.  Il  reoomalt  d'ail- 
leun  que  cchez  les  nègres,  qui  ont  l'arcade  dentaire  ou  plutAt 
le  bord  alvéolaire  très-protubérant,  la  moitié  antérieure  de  la 
ligae  dont  nous  venons  de  parler  se  trouve  par  là  légèrement 
€Ulongée.  »  Le  trou  serait  donc  un  peu  plus  en  arrière  dans  la 
race  nègre  que  dans  les  races  blanches. 

8^  La  position  du  trou  auditif  varie^-elie  misant  les  ra^ 
ceffP  M.  Dureau  de  la  Malle  a  émis  sur  ce  sujet  une  assertion 
singulière:  c'est  que  le  trou  auditif  des  momies,  et  par  comé- 
qnent  des  anciens  Égyptiens ,  était  placé  plus  haut  que  chez  nous, 
île  sorte  qu'une  ligne  horizontale  menée  de  ce  trou  vers  la  paKie 
antérieure  de  la  face  atteindrait  la  région  de  Tceil  sur  les  tètes 
d'anciens  Égyptiens,  tandis  que  chez  nous  elle  se  rendrait  à  la 
base  du  nez.  La  même  disposition  aurait  été  constatée  chez  des 
juifi  non  mélangés.  M.  Dureau  de  la  Malle  afHrme  que  si 
MM.  Flourens  et  Dubrenil  n'ont  pas  trouvé  ce  caractère  sur  les 
momies  qu'ils  ont  examinées,  c'est  que  ces  momies  provenaient 
d'un  pays  où  il  y  avait  eu  mélange  de  vainqueurs  et  de  vaincus. 

Au  lieu  de  s'occuper  de  la  situation  plus  ou  moins  élevée  du 
conduit  auditif,  d'autres  personnes  ont  pris  en  considération  sa 
situation  plus  ou  moins  antérieure.  Ainsi  on  a  dit  que  plus 
l'intelligence  est  développée  dans  les  races  humaines ,  pkB  le  Itou 
auditif  est  voisin  de  l'occiput.  Cette  assertion,  rapprochée  de 
l'opinion  généralement  admise  touchant  la  situation  éa  trou 
occipital,  va  me  Ibumir  matière  à  quelques  reraaiqocs  crM- 
fies  qui ,  je  le  suppose ,  auront  i  vos  feux  le  mérita  de  la  1 
veauté. 
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Ce  que  je  vais  dire  à  ce  sujet  mootrera  que  les  corps  savanu 
aecueillent  parfois  avec  une  singulière  facilité,  et  consacrent  es 
quelque  sorte  en  s'abstenant  de  les  soumettre  à  la  critique,  cer« 
taioes  propositiou  scientifiques  que  le  moindre  examen  eût  AU 
rejeter.  Nous  avons  vu  établir  que  le  trou  occipital  se  recalait 
daBS  les  races  qui  tiennent  un  rang  peu  distingué  sous  le  rap* 
port  de  rintelligence  et  de  la  civilisation.  Voici,  en  effet,  ce  que 
Vircy  Usait  à  la  séance  de  llnstitut  du  25  octobre  1841  :  La  seule 
position  du  trou  occipital,  et  son  rapprochement  du  voile 
du  palais,  offrent  la  mesure  du  redressement  de  (homme 
ei  du  degré  de  perfection  de  ses  races,  mieux  encore  que 
l'ouveiiwe  de  l'angle  facial  de  Camper,  Nous  avons  vn  affir* 
■er,  d*uae  autre  part,  que  le  trou  auditif  était  plus  rapproché 
de  la  partie  postérieure  que  de  Tantérieure  de  la  tète  dans  les 
races  qui  ont  porté  très-loin  le  culte  des  sciences  et  les  progrès 
de  la  civilisation  Cette  opinion  est  positivement  énoncée  par 
M.  le  professeur  Dubrenil,  dans  un  Mémoire  sur  le  carac^ 
tère  des  races,  pris  de  la  tête  osseuse,  mémoire  communiqué 
asssi  à  TAcadémie  des  sciences. 

Or,  suivez  bien  ceci,  Messieurs:  si,  comme  il  résulterait  de 
ce  qui  a  été  professé  devant  llnstitut,  le  trou  occipital  et  te 
trou  auditif  se  déplacent  constamment  en  sens  inverse;  si  le 
premier  se  porte  en  avant  et  si  le  second  recule  dans  les  races 
îBtelligCTtes,  si  le  contraire  à  lieu  dans  la  race  éthiopienne  « 
il  est  clair  que  la  situation  r^atlve  de  ces  deux  trous  ne  devra 
pas  être  la  même  dans  une  tète  de  Français  et  dans  une  tète  de 
nègre.  En  additionnant  les  deux  petites  difMrences  qui  résutteot 
de  leur  déplacement  en  sens  inverse,  on  devra  obtenir  une  dtffé* 
renée  asses  marquée  pour  confirmer  la  vérité  des  deux  propos!- 
tioBS  que  j'examine.  Eh  bien!  Measieurs,  il  n'en  est  rien.  Toief 
et  qae  j'ai  coosUté  à  cet  égard.  Une  ligne  transversale ,  tirée  de 
b  partie  postérieure  d'un  eondoit  auditif  à  l'antre  «  sur  uaa  t«Ce 
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d'Européen ,  passe  sur  le  bord  antérieur  du  contour  du  trou  occi- 
pital. Or,  cette  ligne  passe  précisément  au  même  endroit  sar  une 
tète  d'Éthiopien! 

Mais,  dira-t-on,  la  double  loi  dont  il  est  question  pourra- 
t-elle  au  moins  se  vérifier  par  la  comparaison'des  têtes  des  brutes 
avec  la  tête  de  Thomme?  Soumettons-la  donc  à  ce  nouveau  cri^ 
terium.  Sur  la  tête  de  Torang-outang,  le  trou  occipital  ne  siège 
pas,  comme  chez  Thomme ,  immédiatement  en  arriére  d'une  ligne 
transversale  qui  couperait  en  deux  parties  égales  le  diamètre 
antéro-postérieur;  il  occupe  le  milieu  du  tiers  postérieur  de  la 
base  du  crâne.  Chose  remarquable!  il  conserve  avec  le  tnm 
auditif  absolument  le  même  rapport  que  chez  rhomme!... 
Je  me  trompe,  il  y  a  une  légère  différence;  mais  elle  est  pré- 
cisément en  sens  inverse  de  celle  que  nous  aurions  dû  con- 
stater pour  confirmer  la  loi  proposée,  car  la  Ugne  tirée  d'un 
conduit  auditif  à  l'autre  empiète  un  peu  sur  la  partie  antérieure 
du  trou  occipital.  Mais,  chez  le  sapajou,  les  deux  trous  ont  le 
même  rapport  que  chez  l'homme.  Donc,  s'il  est  bien  vrai  qae, 
ainsi  que  Ta  démontré  Daubenton,  le  trou  occipital  se  recule 
de  plus  en  plus,  dans  les  espèces  animales,  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  davantage  de  l'homme,  il  ne  Test  pas  que  le  trou  au- 
ditif marche  en  sens  inverse,  La  loi  qu'on  a  voulu  établir  ici  tu 
profit  de  la  phrénologie  est  fausse,  et  doit  être  remfriacée  par 
celle-ci  :  Le  trou  occipital,  en  se  déplaçant,  entraùte  avec 
lui  le  trou  auditif.  Et  comment  en  serait-il  autrement  ?  Le  nerf 
acoustique  qui  se  répand  dans  le  sens  de  l'ouie  ne  nait-il  pas 
constamment  de  la  même  partie  du  système  nerveux,  et  cette 
partie  du  système  nerveux  n'est-elle  pas  constamment  située 
dans  les  environs  du  trou  occipital?  La  loi  que  j'énonce  ici  se 
vérifie  encore  lorsque,  passant  de  l'orang-outang  aux  autres 
quadrupèdes ,  on  voit  le  trou  occipital  se  placer  à  la  partie  la  plus 
reculée  du  crâne.  Cependant  ici  on  observe  deux  variétés  dont  il 
serait  peut-être  intéressant  de  rechercher  kcause  :  le  trou  auditif 
restant  parfois  quelque  peu  en  avant  du  trou  occipital,  oonne 
on  l'observe  chez  le  chien,  le  lion,  le  mouton,  le  cerf,  le  cheval 
(chez  eelui^i  ladiffêrence  est  de  plus  d'un  pouce) ,  ou  bien  se  tnNH 
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Tint  un  peu  plus  reculé  que  chez  l'homme,  comme  on  le  yoit 
chez  k  sanglier. 

8"*  Le  développement  proportionnel  des  parties  de  la  tête 
qui  sont  en  rapport  avec  les  appétits  et  l'intelligence  four- 
nit des  documents  intéressants. 

Dans  les  têtes  qui  dénotent  une  prédominance  de  ce  qui  est 
purement  animal  sur  ce  qui  est  intellectuel ,  on  observe  plusieurs 
particularités  très-significatives.  Les  mâchoires  saillantes,  les 
bords  alvéolaires  et  les  dents  inclinées  en  avant,  constituent  la 
forme  que  Pricbard  a  nommit  prognathe.  Mais  ce  n'est  pas  là 
toQt.  On  pourrait  rattacher  à  deux  classes  les  modifications  or^ 
ganiqnes  qui  décèlent  la  prédominance  des  appétits  sur  Tin* 
tellect.  Les  unes  sont  en  rapport  avec  les  phénomènes  mécani- 
ques des  premiers  actes  de  la  digestion  :  ce  sont,  avec  la  forme 
prognathe  dont  il  vient  d'être  question,  la  saillie  des  apophyses 
zygomatiques,  laissant  entre  elles  et  le  cràue  de  larges  fosses  pour 
les  muscles  temporaux,  la  largeur  des  gouttières  qui  se  trouvent 
entre  les  racines  de  cette  apophyse  et  le  crâne ,  le  développement 
de  la  cavité  glénoide.  Les  autres  sont  en  rapport  avec  le  déve- 
loppement des  sens ,  savoir:  Tampleur  des  narines  et  les  grandes 
dimensions  de  Torbite.  Il  fiiut  joindre  à  cela  une  pesanteur  et  une 
épaisseur  plus  grandes  de  la  boite  osseuse. 

La  formt prc^ptathe  s'observe  chez  les  Australiens,  les  Éthio- 
piens, les  nègres  océaniens,  et  en  général  dans  de  misérables 
tribus  dont  la  civilisation  n'a  point  amélioré  l'existence. 

Les  types  qui  amumcent  la  prédominance  intellectuelle  se  dis- 
tmguent  par  l'absence  des  caractères  que  je  viens  de  mentionner, 
et  par  une  forme  de  tète  dont  la  race  caucasique  nous  ofFrira  le 
modèle  le  plus  pariait. 

y  Vampleur  du  crâne,  sa  capacité,  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  toutes  les  races  humaines,  si  nous  en  croyons  ce  qu'ont 
écrit  à  ce  siqet  presque  tous  les  anatomistes.  On  a  surtout  opposé 
le  crâne  de  l'Européen  à  celui  du  nègre.  Voici  les  remarques  de 
Sœmmering  à  cet  égard.  «J'ai  mesuré,  dit-il,  plusieurs  crânes  de 
nègres  et  presque  tous  mes  crânes  européens,  dans  le  but  de 
comparer  leur  capacité  respective:  j'ai  trouvé  l""  qu'une  ligne, 
L  26 
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Conduite  de  là  racine  du  ne^,  le  long  de  là  sutare  sagtttâle ,  jus- 
qu'au bord  du  trou  ovale,  était  plus  courte  chez  le  nèg^,  la  hce 
ayant  la  même  lon^eur  ;  3^  que  la  circonférence ,  prise  en  pas- 
sant au-dessus  des  sourcils  et  des  os  temporaut,  était  moindre 
aussi,  et  3""  qu'aucun  des  diamètres  transverses  n'égalait  les  dia- 
mètres correspondants  des  têtes  européennes,  n  Qui  ne  pronon- 
cerait, d*après  cela ,  que  le  crâne  et  le  cerveau  du  nègre  restent 
au-dessous  des  proportions  reconnues  au  cerveau  de  l'Européen  P 
Aujourd'hui  encore  cela  se  répète  sans  qu'on  élève  le  moindre 
donte  à  cet  égard ,  et  cependant  il  y  a  dix  ans  que  cette  croyance 
a  été  combattue  par  Tiedemann.  Sa  manière  d'opérer  était  cer* 
tainement  meilleure  que  celle  de  Sœmmering.  Il  pesait  d'abord 
la  tête  dont  il  voulait  déterminer  la  capacité,  puis  il  la  remplissait 
de  millet  et  la  pesait  de  nouveau.  Cette  expérience ,  fiite  snr  qua- 
rante et  un  individus  appartenant  à  la  race  éthiopienne  et  sur 
soixante  et  onze  crânes  de  la  race  caocasiqae,  lui  a  montré  que 
la  cavité  qui  recèle  le  cerveau  du  nègre  n'a  pas  moins  de  capa^ 
aité  que  celle  affectée  au  cerveau  de  rEuropéen!  Bien  qu'HamU- 
ton  ait  obtenu  des  résultats  semblables  à  ceux  que  je  viens  de 
mentionner,  j'éprouve,  en  les  consignant  ici,  je  ne  sais  quelle 
oiiiûte  qu'ils  ne  soient  ou  qu'ils  n'aient  été  démentis.  Gomnae  le 
crâne  du  nègre  est  incontestablement  plus  étroit  en  travers,  il 
faut  qu'il  gagne  en  longueur  et  dans  le  sens  vertical ,  et  sur  font 
par  l'évasement  de  sa  base ,  ce  qu'il  perd  dans  le  premier  sew. 
En  reconnaissant  un  allongement  du  diamètre  antéro-posté- 
rieur  du  crâne  du  nègre,  je  repousse,  comme  on  le  voit,  une  des 
assertions  de  Sœmmering. 

Telles  sont  les  conditions  anatomiqnes  auxquelles  on  a  eu  éfgari 
dans  l'étude  des  formes  de  la  tête  de  l'homme.  Ces  formes^  Je 
les  porte  à  six  types  principaux ,  dont  quelques-uns  à  la  vérité 
ne  sont  pas  natifs,  mais  artificiels. 

1''  Dans  le  type  que  nous  regardons  comme  le  plas  pariUt, 
parce  qu'il  appartient  aox  races  qui  se  sont  le  plas  dtstiagnéfB 
dans  les  sciences  et  les  arts,  la  face  supérieore  de  la  télé  refpré- 
sente  an  ovale  modérément  alkngé. 

r  Dans  le  second  type»  le  crène  s'est  ailouyé  de  la  bosse  aa- 
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srie  à  la  bosse  occipitale,  ou  plutôt  il  s'est  considérablement 
qriati  en  travers;  tel  est  le  crâne  de  rÉthiopien. 

3^  Il  est  une  aatre  ferme  d'allongement  du  crâne  qui  n'a  pas 
été  bien  décrite,  quoique  tout  te  monde  ait  pu  voir  les  têtes  qui 
la  présentent  (celles  de  Caraïbes,  par  exemple);  ces  têtes  difFè* 
rent  sensiblement  de  celles  des  Éthiopiens.  Chez  ceux-ci ,  en  effet, 
rallongement  porte  de  la  bosse  nasale  à  la  prolubéranceoccipitale, 
et  la  courbe  supérieure  du  crftne  est  assez  régulière ,  tandis  que, 
dam  certaines  têtes  dlndiens,  Textrémité  postérieure  de  la  ligne 
qui  représente  le  plus  long  diamètre  de  la  tête  aboutit  à  la  jonc- 
tion de  Toccipital  avec  les  pariétaux. 

Datt(  les  têtes  de  cette  forme,  le  long  diamètre  ne  se  dirige 
pas  horizontalement  d'avant  en  arrière,  mais  il  marche  oblique* 
ment  d'avant  en  arrière  et  de  bas  en  haut ,  et  il  aboutit  au  point 
que  j'ai  indiqué.  Ces  tètes ,  en  raison  de  Texcessive  dépression  du 
fh)ntal,  ressemblent  presque  à  un  cylindre  dont  un  des  bouts 
correspondrait  à  la  jonction  des  pariétaux  avec  Toccipital ,  et 
Tattre  se  confondrait  avec  la  face.  Si  on  place  sur  un  plan  hori- 
zontal une  tête  ainsi  conformée ,  de  sorte  qu'elle  le  touche  par  les 
apophyses  mastoides  et  Tarcade  dentaire  antérieure,  la  partie 
postérieure  du  crâne  ne  touchera  pas  ce  plan,  et  comme  elle  est 
plus  pesante  que  Tantérieure,  elle  la  fera  basculer  de  manière  à 
rdeter  la  partie  antérieure;  elle  ne  reprendra  son  équilibre  que 
quand  elle  reposera  sur  les  apophyses  mastoïdes  et  l'occipital. 
Toutes  les  tètes  sur  lesquelles  j'ai  fait  ces  remarques  portaient 
des  traces  de  la  compression  qui  les  avait  déformées.  Mais  quel- 
ques-unes des  têtes  de  Caraïbes  figurées  par  Blumenbach ,  ou 
autres,  ne  paraissaient  point  avoir  été  soumises  à  ces  pressions, 
et  cependant  elles  sont  remarquables  par  l'aplatissement  du 
frontal. 

4''  Une  forme  qui  pourrait  nous  surprendre  davantage,  si  on 
n'y  Toyait,  comme  pour  les  Caraïbes,  les  effets  d'une  compres- 
sion longtemps  prolongée ,  se  remarque  sur  une  douzaine  de 
crines  mexicains  venant  de  Tile  des  Sacriflces  et  déposés  au  Mu- 
séum âlilstoire  naturelle.  Le  crâne,  qui  parait  avoir  été  comprimé 
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en  arrière,  a  plus  d'étendue  en  travers  que  da/v  le  sens  anUro- 
postérieur.  Vus  de  facç,  ces  cràoes  ressembleut  assez  bien  à  un 
utérus  revenu  sur  lui-même  après  la  conception ,  et  dont  les 
deux  régions  tubaires  renflées  seraient  représentées  par  les  bosses 
pariétales. 

5^  Une  forme  très-remarquable  caractérise  le  crâne  d'innom- 
brables populations  répandues  surtout  en  Asie  et  vers  les  régions 
habitables  du  pôle  boréal.  Les  deux  côtés  du  crâne  convergent 
rapidement  Tun  vers  Tautre  à  partir  du  niveau  des  apophyses 
zygomatiques.  La  tète,  vue  de  face,  représente  une  losange. 
Une  des  extrémités  du  losange  correspond  au  menton,  Taatre 
au  sommet  de  la  tète;  les  deux  côtés  supérieurs  du  losange  s'é- 
tendent des  apophyses  zygomatiques  au  sommet  de  la  tète,  les 
inférieurs  des  mêmes  apophyses  au  menton.  Ces  crânes  peuvent 
être  nommés  pyramidaux. 

&"  Une  dernière  forme  générale  du  crâne  est  la  forme  globu- 
laire; nous  la  trouverons  chez  les  Turcs.  La  tète  des  Mongols, 
malgré  sa  disposition  pyramidale,  se  rapproche  pourtant  un  peu 
de  celle  que  nous  indiquons  ici,  parce  qu'elle  est  un  peu  com- 
primée en  arrière. 

Quelques  auteurs  ont  nié  que  la  forme  du  crâne  pût  être  mo- 
difiée par  des  pressions  extérieures:  tels  furent,  entre  autres, 
Arthaud  etSabatier.  ils  n'ont  vu  qu'un  corps  dur,  soumis  à  une 
compression  nécessairement  inexacte.  Mais  ils  ont  eu  le  tort  de 
ne  point  tenir  compte  de  l'influence  qu'une  pression  même  légère 
peut  exercer  à  la  longue  sur  le  mouvement  nutritif  de  l'os.  Au 
reste ,  la  question  est  jugée  aujourd'hui ,  puisqu'on  a  apporté  en 
Europe  les  instruments  employés  par  les  Caraïbes  pour  déprimer 
le  crâne  de  leurs  enfants.  Cette  pratique  est  très-répandue  en 
Amérique.  Quelques  auteurs  ont  peut-être  exagéré  lafadlitéà 
modifier  la  forme  du  crâne.  Suivant  Vésale,  les  Germains,  qoe 
l'on  couche  sur  le  dos,  ont  pour  cela  l'occiput  aplati  et  la  tête  large; 
tandis  que  les  Belges,  que  l'on  couche  sur  le  côté,  ont  la  tête 
allongée.  Le  baron  Asch  a  di t ,  dans  une  lettre  â  Blumenbach ,  que 
les  sages-femmes,  à  Constantinople,  demandent  aux  accouchées 
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qoeBe  forme  elles  désirent  pour  la  tête  de  leur  enfant,  et  que 
celles-ci  préfèrent  la  forme  ronde,  qui  a  meilleure  grâce  avec  le 
turban. 

M.  Foville  a  décrit  une  déformation  du  crâne  qui  serait  sur- 
tout commune  en  Normandie,  et  reconnaîtrait  pour  cause  la 
coiffure  adoptée  pour  les  jeunes  enfants,  a  Toutes  les  fois ,  dit-il, 
que  le  bonnet  est  fixé  sur  la  circonférence  du  crâne ,  il  le  dé- 
fiMtne.» 
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DIX'HVITIÊME  LEÇON. 

DE  l'homme  et  des  RACES  HUMAIRES. 

(Suite.) 

Messieurs, 

J*ai  examiné  dans  la  séance  dernière  la  valeur  des  caractères 
anthropologiques  tirés  de  Texamen  de  la  tête  osseuse.  Jetons  un 
coup  d'œil  sur  les  autres  parties  du  squelette  et  sur  les  difK- 
rences  provenant  de  la  stature. 

Caractères  tirés  des  autres  parties  du  système  osseux  et  de 
la  stature. 

Je  réunis  ici  ces  deux  chefs,  parce  que  la  stature  est  repré- 
sentée par  les  dimensions  du  squelette. 

La  forme  du  bassin,  les  rapports  proportionnels  des  mem- 
bres avec  le  tronc ,  ou  des  diverses  sections  des  membres  les  ones 
avec  les  autres,  ont  particulièrement  attiré  Tattention  des  anato- 
mistes  et  des  ethnologistes.  Les  résultats  de  leurs  observations 
seront  exposés  un  peu  plus  loin ,  à  propos  du  type  éthiopien. 

Relativement  aux  différences  tirées  de  la  stature,  il*  convient 
de  faire  observer  que  l'élévation  de  la  taille  ou  sa  réduction  ne 
pourraient  être  considérées  comme  caractères  de  races  qu'au- 
tant qu'elles  existeraient  chez  le  plus  grand  nombre  des  habi- 
tants d'une  même  région  du  globe,  car  on  observe  partout  des 
différences  individuelles  assez  notables. 

On  s'est  occupé  de  déterminer  la  taille  moyenne  de  l'homme 
en  France.  D'après  un  tableau  que  M.  Hargenvilliers  a  dressé,  la 
moyenne,  sur  100.000  conscrits,  serait  de  1  mètre  615  milli- 
mètres (4  pieds  1 1  pouces  8  lignes).  Il  y  a  dans  cette  évaluation 
deux  causes  d'erreur  qui  à  la  vérité  se  compensent  :  la  première, 
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c'est  qa*à  Yàge  de  la  conscription  le  corps  n  a  pas  pris  tout  son 
accroissement,  puisque  la  taille  grandit  jusquà  trente  ans;  la 
seconde,  c*est*qu'il  n'a  pas  été  tenu  compte  des  hommes  trop 
petits  pour  être  admis  dans  les  cadres  de  Tarmée.  Suivant 
M.  Yillermé,  la  moyenne  pour  les  départements  où  les  hommes 
sont  le  plus  grands  est  de  1  mètre  677  millimètres,  tandis 
qu'elle  ne  s'élève  qu'à  1  mètre  560  millimètres  dans  les  dépar* 
tements  qui  fournissent  les  hommes  les  plus  petits.  Pour  la  Belgi- 
que, M.  Quételet  a  trouvé,  tout  compensé,  1  mètre  684  milli- 
mètres (5  pieds  2  pouces  3  lignes).  EnBn,  M.  Lelut  a  obtenu 
pour  les  Français  âgés  de  trente  ans  1  mètre  657  millimètres 
(6  pieds  1  pouce  3  lignes). 

Les  hommes  dont  la  taille  dépasse  de  quelques  pieds  cette 
moyenne  portent  le  nom  de  géants;  on  appelle  nains  ceux  qw 
restent  de  quelques  pieds  au-dessous. 

Certains  documents  relatifs  aux  géants  doivent  être  absolu* 
ment  rejetés;  d'autres  ne  doivent  être  accueillis  qu'avec  une  cer- 
taine réserve,  Que  dire  du  squelette  d'Orion,  qui  avait  qua- 
rante-six coudées!  et  de  celui  d'Antée,  trouvé  par  Sertorius, 
qui  n'en  avait  pas  moins  de  soixante,  au  rapport  de  Plutar^ 
que!  Le  débat  relatif  au  célèbre  roi  des  Teutons,  vaincu  par 
Marins,  parait  avoir  reçu  de  nos  jours  une  solution  définitive. 
On  rapporte  que,  en  1613,  un  gentilhomme  du  Dauphinéi 
nommé  de  Langon,  faisant  fouiller  près  de  son  château,  les 
maçons  trouvèrent  à  18  pieds  de  profondeur  une  tombe  eo 
briques,  longue  de  30  pieds,  large  de  12,  haute  de  8,  et 
porunt  cette  inscription  :  Theutobocus  rex.  Dans  la  tombe , 
on  trouva  des  os  d'une  énorme  dimension  et  des  médailles.  Or, 
en  1837,  M.  de  Blainville  ayant  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie 
des  sciences  plusieurs  pièces  qui  lui  avaient  été  envoyées  par  un 
héritier  du  dernier  rejeton  de  la  famiile  de  Langon,  savoir  :  une 
lettre  de  Louis  Xlll,  qui  demande  quon  lui  envoie  les  os  du 
pré(endu  géant,  une  deot,  une  portion  d'humérus  et  une  por- 
tion d'os  des  iles ,  chacun  a  pu  voir  que  les  dents  provenaient 
d'un  rhinocéros  gigantesque,  et  les  os  d'un  grand  mastodonte! 
La  plupart  des  histoires  de  géants  ressemblent  i  celle-cL 
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11  n*est  pas  moins  démontré  que  des  hommes  ont  pa  dépasser 
de  beaucoup  la  taille  ordinaire.  Le  Kalmouck  nommé  Margràlh, 
dont  les  membres  et  les  os  sont  modelés  dans  notre  cabinet ,  avait 

7  pieds  9  pouces  7  lignes  de  hauteur;  c'était  un  véritable  géant. 
La  taille  d'un  Finlandais,  nommé  Caianus,  s'élevait  à  8  pieds 

8  pouces  8  lignes,  et  la  Gazette  de  France  annonça,  en  1719, 
qu'on  avait  découvert  près  de  Salisbury  un  squelette  humain  de 

9  pieds 4  pouces  de  longueur  (mesure  anglaise,  je  suppose). 
Nous  venons  de  voir  que  la  taille  de  l'homme  pouvait  s'élever 

accidentellement  de  plus  de  3  pieds  au-dessus  de  la  taille 
moyenne  ;  elle  peut  se  réduire  à  peu  près  dans  la  même  propor- 
tion. Fabrice  de  Hilden  parle  d'un  nain  de  40  pouces  de  hauteur  ; 
Bauhin,  d'un  nain  de  36  pouces.  Le  célèbre  Bébé,  dont  s'amusa 
la  cour  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  n'avait  que  33  pouces  de 
hauteur.  Il  avait  été  fiancé  à  une  naine  de  sa  taUle,  et  celle-ci 
avait  une  sœur  qui  ne  la  dépassait  que  de  8  pouces.  11  n'est  pas 
très-rare  que  plusieurs  nains  se  rencontrent  dans  une  même  H- 
mille;  ainsi  deux  Polonais,  nommés  Borswlaski ,  avaient  l'un  34, 
l'autre  28,  et  leur  sœur  seulement  21  pouces  de  hauteur.  La 
réduction  de  la  taille  peut  encore  être  portée  plus  loin,  s'il  est 
vrai  que  Lucius,  qui  vivait  sous  Auguste,  n'ait  eu  que  19  pouces 
de  hauteur;  qu'une  Égyptienne,  vue  au  Caire  par  le  consul 
Démaillait,  n'ait  pas  grandi  au  delà  de  18  pouces,  et  "qu'en- 
fin un  nain  de  16  pouces,  c'est-à-dire  un  peu  moins  grand  que 
beaucoup  d'enfants  naissants,  figure  dans  la  collection  de 
Birch. 

Les  différences  de  stature  entre  les  habitants  des  diverses  ré- 
gions du  globe  sont  bien  moins  considérables  que  les  différences 
individuelles  que  je  viens  de  signaler.  H  n'y  a  pas  eu,  il  n'y  a 
pas  de  peuples  de  géants,  il  n'y  a  pas  de  peuples  de  nains. 

//  n'x  a  pas  eu  de  peuples  de^éants ,  car  tout  s'élève  contre 
l'hypothèse  de  la  dégradation  physique  de  l'espèce  humaine.  Il 
n'y  en  a  pas  aujourd'hui,  car  nous  montrerons  que  si  les  Pata- 
gons  dépassent  notablement  la  taille  moyenne  des  hommes,  ce 
ne  sont  cependant  pas  des  géants.  Les  habitants  de  la  Pologne , 
de  la  Livonie ,  de  l'Ukraine,  ceux  de  quelques  Iles  de  la  mer  du 
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Sod,  ODt  une  taille  assez  avantageuse.  11  en  était  de  même  des 
anciens  Guanches. 

//  n'x  a  pas  dépeuples  de  nains.  Il  fout  reléguer,  parmi  les 
fiiUes^  les  combats  àt^pygmées  contre  les  grues,  et  les  asser- 
tions relatives  à  une  race  naine  de  troglodytes  dans  Tespèce 
humaine.  Les  hommes  les  plus  petits  sont  les  Lapons ,  les  Esqui- 
maux, les  Samolèdes,  etc.,  qui  vivent  près  du  pôle  boréal,  et  les 
Bosdiismans ,  qui  occupent  un  petite  partie  de  Textrémité  aus- 
trale de  TAfrique. 

Différences  dans  la  force  musculaire. 

Pérou  a  comparé ,  sous  ce  rapport,  les  Européens  à  plusieurs 
nations  sauvages.  Il  a  expérimenté  avec  le  dynamomètre  sur 
douze  natifis  de  la  terre  de  Van-Diemen,  sur  soixante  et  dix  Ans- 
traliais,  sur  soixante-six  individus  de  Tile  de  Timor,  sur  soixante 
et  dix  Français  et  quatorze  Anglais.  Voici  les  moyennes  obtenues. 

Habitants  de  Van-Diemen 50-6 

de  la  Nouvelle-Hollande. . . .  60-6 

de  Timor 68-7 

Français 69-2 

Anglais 71-4 

Ce  tableau,  dit  Lawrence,  est  la  meilleure  réponse  que  Ton 
poisse  finire  à  ceux  qui  disent  que  la  civilisation  va  dégradant 
nos  facultés  physiques.  La  force  des  Espagnols  dépassait  de 
beaucoup  celle  des  habitants  du  Nouveau  Monde  qu'ils  em- 
ployèrent à  Fexploitation  de  leurs  mines.  Certaines  races ,  peu 
ou  pas  policées,  sont  cependant  remarquables  par  leur  force  mus- 
culaire, mais  elles  sont  bien  nourries.  Telles  sont  certaines  na- 
tions de  Polynésiens ,  et  dans  l'Amérique  plusieurs  tribus  d'In- 
diens. Je  citerai  les  Caraïbes  et  les  0-Jib-be-was,  sur  lesquels 
M.  Quételet  a  fait  des  expériences  dont  il  a  communiqué  les  ré- 
solues à  la  Société  ethnologique  de  Paris. 
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Différences  proi^enarU  de  la  couleur  de  la  peau  et  de  rirU. 

Sous  ce  rapport,  certaioes  races  d'hommes  sont  trës*distiiic* 
tes  les  unes  des  autres,  et  j'accorde,  je  Tavoue,  une  grande 
imporjance  aux  caractères  que  Ton  peut  tirer  de  la  coloration. 
▲  la  vérité,  on  voit  quelquefois,  chez  les  peuplades  qui  ne  sont 
ni  blanches  ni  noires,  mais  dont  la  peau  est  cependant  plus  ou 
moins  brune ,  les  teintes  varier  dans  une  même  race  du  blanc  t 
une  couleur  très-foncée.  Ces  faits,  que  Prichard  a  partout  en- 
registrés avec  une  sorte  de  prédilection,  parce  qu'ils  semblent 
plaider  pour  Vunité  de  l'espèce  humaine,  ne  sont  peut-être  pas 
aussi  communs  qu'il  le  suppose,  et  d'ailleurs  on  peut  croire  que 
le  mélange  des  races  ne  leur  est  pas  étranger. 

On  a  admis  quatre  couleurs  principales,  la  notre,  la  blanche, 
la  rouge  cuivrée  et  U  jaune;  mais  il  y  a  encore  d'autres  teintes 
dans  les  races  humaines. 

La  peau  est  noire  chez  les  Éthiopiens,  les  Gafres,  les  Papous, 
et  généralement  dans  cette  multitude  d'îles  dont  l'ensemble  a 
reçu,  à  cause  de  la  couleur  de  la  peau  de  ses  habitants,  le  nom 
de  Mélanésie. 

La  peau  est  blanche,  avec  des  nuances  très- variées ,  dans  les 
races  germanique,  celtique,  caucasienne,  etc.  11  est  à  remar- 
quer que  parmi  les  peuples  à  peau  blanche,  il  en  est  chez  lesquels  le 
réseau  capillaire  des  joues  s'iiûecte  avec  facilité  ou  pâlit ,  sous 
l'empire  des  émotions  morales. 

La  peau  est  rouge  de  cuivre  chez  un  grand  nombre  dlndiens 
de  l'Amérique  septentrionale,  mais  non  chez  tous, 

La  couleur  de  café  cru  ou  café  brûlé,  de  toutes  les  nuances, 
se  remarque  chez  les  habitants  de  la  Chine,  de  la  Corée,  du 
Japon,  etc. 

La  peau  est  couleur  i'écrevisse  vivante  chez  les  Kouriliens, 
jaune  bistre  ou  feuille  morte  chez  les  Hottentots ,  jaunâtre 
chez  les  Malais  et  olivâtre  chez  un  grand  nombre  de  Polyné^ 
siens,  etc. 

J'ai  parlé  du  pigment  page  266;  j'examinerai  bientôt  si  les 
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dlfKreotes  colorations  de  la  peau  sont  acquises  oa  origintUii. 

U  existe  on  certain  rapport  entre  la  couleur  de  firis  et  celle  de 
la  peau ,  celle  des  cheveux  et  celle  des  sourcils.  Aristote  a?ait 
observé  le  fait  chez  rbomme,  et  J.Hunter  Ta  étudié  dans  les  dif" 
féreotes  espèces  animales  dont  la  peau  ou  les  poils  ont  une  cou-* 
leur  uniforme.  Claire  en  général  à  la  naissance ,  elle  se  fonce 
eniDéme  temps  que  les  cheveux,  et  redevient  un  peu  plus  claire 
dans  la  vieillesse* 

L'iris  pourtant  n'est  pas  noir,  mais  bien  marron ,  chez  r£tbio- 
pien;  il  est  noir  dans  les  autres  races  colorées  et  même  dans  plu- 
sieurs races  blanches  à  cheveux  noirs;  il  est  bleu,  bleu  pdlê, 
verdâlre,  chez  les  races  blondes  ou  rousses. 

L'absence  complète  de  coloration  à  la  peau ,  i  Tiris  et  aux  poiU, 
constitue  Xalblnisme;  état  anormal  qu'on  trouve  aussi  bien  dans 
les  individus  des  races  colorées  que  dans  les  races  blanches ,  et  qui 
n'a  pas  peu  intrigué  les  circumnavigateurs  qui  font  mentiponé* 
Valbinisme  n'est  point  un  caractère  de  race,  c'est  un  état  anor- 
mal et  individuel.  Voltaire  s'est  complètement  fourvoyé  en  par« 
lant  de  peuples  d'albinos. 

Différences  dans  le  système  pileux. 

Je  rapporte  à  cinq  chefs  les  différences  provenant  de  la  dispo- 
sition des  poils:  couleur,  état  lissa  ou  crépu,  longueur,  sou- 
plesse ou  roideur,  abondance. 

Toutes  les  races  noires  ont  les  cheveux  noirs;  toutes  l«  races 
qui,  sans  être  noires,  soot  cependant  colorées,  ont  les  cheveux 
noirs.  Parmi  les  races  blanches ,  il  en  est  encore  dont  les  cheveux 
sont  noirs  (Etrusco-* pelages,  Caucasiens,  etc.).  La  couleur 
blonde,  ou  blanc  de  Un,  ou  rousse,  ou  rouge,  appartient  aux 
races  qui  dérivent  de  l'espèce  scytbique, 

On  nomme  cheveux  crépus  ceux  qui  sont  entremêlés  comme 
une  toison;  on  les  a  encore  nommés  laineux,  mais  ils  n'ont  pas 
la  conformation  anatomique  des  filaments  d'une  toison,  Ceux*ci» 
examinés  au  microscope,  sont  rugueux  à  la  surface  ;  ils  sont  plui 
épais  Vers  le  bout  libre  que  du  c6té  de  U  peau.  Le  ebiveu  dM 
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nègre  est  uni  à  la  surfoce  (bieu  qu'on  ne  le  range  pas  dans  la 
catégorie  des  cheveux  lisses),  et  il  va  plutôt  en  diminuant  d'é- 
paisseur vers  le  bout.  Nous  verrons  que  les  races  à  cheveux  cré- 
pus ou  ulotriques  de  M.  Bory  de  Saint- Vincent ,  sont  bien  moins 
nombreuses  que  les  races  à  cheveux  lisses  ou  lecotriques.  Plu- 
sieurs tribus  de  nègres  ont  les  cheveux  plus  ou  moins  lisses. 

Les  cheveux  atteignent  rarement  à  une  grande  longueur  lors- 
qu'ils sont  crépus;  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'ils  sont  lisses. 
On  les  a  vus  descendre  jusqu'aux  talons  et  au  delà  chez  quelques 
sauvages  du  nord  de  T Amérique,  chez  lesTongouses,  qui  appar- 
tiennent à  l'espèce  mongolique.  Lorsque  les  cheveux  croissent 
tout  en  restant  crépus,  comme  on  l'observe  chez  les  Papous, 
hi  tête  supporte  la  coiffure  la  plus  extraordinaire  qui  se  puisse 
imaginer;  on  dirait  un  buisson  de  près  de  3  pieds  de  dia- 
mètre, et  éclipsant  les  perruques  les  plus  somptueuses  du  siècle 
de  Louis  XIV. 

Tantôt  les  cheveux  sont  roides,  gros,  et  sans  disposition  à 
boucler,  comme  chez  les  Mongols,  tantôt  fins  et  soyeux.  Enfin 
entre  les  Ainos,  les  Perses,  qui  sont  extrêmement  velus ,  et  les 
Chinois,  les  Japonais,  quelques  peuplades  américaines,  dont  la 
peau  est  presque  glabre  [ailleurs  qu'à  la  tète,  il  y  a  une  foule 
de  degrés  intermédiaires. 

Caractères  tirés  du  langage. 

Leibnitz  est ,  suivant  M.  Abel  de  Rémusat ,  le  premier  qui  ait 
compris  la  possibilité  d'établir  la  communauté  d'origine  de  diffé- 
rents peuples  par  la  considération  de  leur  langage. 

La  science  qui  a  poar  objet  ce  genre  de  recherches,  et  qu'on 
nomme  étymologique,  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  nos  études  ; 
aussi  serai-je  court  sur  cette  matière. 

Lorsqu'on  retrouve  chez  deux  peuples  éloignés  l'un  de  Tan- 
tre  un  même  idiome,  ou  désignées  de  la  même  manière  les 
choses  qui  partout  ont  dû  recevoir  une  qualification,  comme 
homme,  i«mme,  mère,  Frère,  sœur,  terre,  lune,  soleil,  pied, 
main,  etc.,  on  est  conduit  à  penser  qu'ils  ont  une  mèmeorî- 
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gme.  Noos  yerroos  cette  analogie  dans  le  langage  corroborer 
les  inductions  que  Ton  pourrait  tirer  de  Tanalogie  des  formes 
da  corps  relativement  à  des  insulaires  placés  à  d'immenses  dis- 
tances dans  la  mer  du  Sud.  Mais  lorsqu'il  arrive  que  deux 
peuples  très-distants  l'un  de  l'autre,  et  surtout  différents  d'or- 
ganisation, ont  des  mots  communs  dans  leur  langue  ou  de 
l'analogie  dans  leur  idiome ,  laut-il  donner  la  préférence  aux 
caractères  tirés  de  l'organisation  ou  à  ceux  empruntés  à  la 
science  étymologique?  Je  me  prononce  pour  les  caractères  tirés 
de  l'organisation,  parce  qu'il  me  semble  qu'un  peuple  altère 
plus  faicilement  sa  langue  par  l'influence  des  conquêtes,  des  émi- 
grations, des  rapports  commerciaux,  qu'il  ne  modifie  ses  traits, 
la  couleur  de  sa  peau  et  de  son  iris ,  l'apparence  de  ses  cheveux, 
sous  l'influence  des  climats. 

Voltaire  s'est  moqué  fort  agréablement  des  étymologistes  de 
son  temps,  qui,  sans  doute,  ne  valaient  pas  ceux  d'aujourd'hui. 
«Voici,  dit-il,  comment  on  a  prouvé  que  les  Tartares-Mant- 
dioox  sont  les  ancêtres  des  Péruviens.  MangoCapack  est  le 
premier  inca  du  Pérou.  Mango  ressemble  à  Manco,  Manco  à 
Mancu,  Mancu  à  Mantchu,  et  de  là  à  Mantc/iou,  il  n'y  a  pas 
loin.  Rien  n'est  mieux  démontré.»  Les  plaisanteries  de  Voltaire 
n'ont  point,  que  je  sache,  déconcerté  les  étymologistes,  car  on 
a ,  plus  récemment,  voulu  prononcer  l'identité  des  Huns  avec  les 
Finnois,  sur  ce  que  le  mot  hun,  différemment  orthographié, 
est  le  même  que  le  mot  /inn. 

M.  Desmoulins  a  envisagé  ce  sujet  d'une  façon  qui  le  ratta- 
cherait à  la  physiologie.  Admettant  daas  le  cerveau  un  organe 
du  langage ,  il  croit  que  sa  forme  différente  a  réglé  dans  chaque 
race  le  caractère  de  son  idiome;  que  les  Chinois  doivent  à  la  dis- 
position de  leurs  organes  le  génie  monosyllabique  de  leur  lan- 
gue, et  que  des  enfonts  qui  n'auraient  jamais  entendu  la  langue 
de  leur  pays  pourraient  l'inventer,  comme  un  oiseau  chante  sans 
avoir  reçu  des  leçons  de  ses  parents.  M.  Desmoulins  a  tout  sim- 
'  plement  confondu  le  langage  conventionnel,  qu'il  faut  appren- 
dre ,  avec  la  voix  native ,  qui  ne  réclame  pas  Téducation  pour  se 
prodaire. 
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Enfla  M.  Edwards  a  étadié ,  sous  un  aam  rapport ,  les  appitai* 
lions  de  la  linguistique  à  Tétude  des  races  humaines.  Cest  de 
YaocMt  qu'il  tient  compte  ;  accent  qui  survit  dans  une  nation  i 
la  suppression  de  son  ancienne  langue.  Par  exemple ,  les  Gaulois 
ont  deux  sons  que  les  véritables  Italiens  ne  peuvent  prononcer,  u 
et  eu.  Or,  ces  sons  existent,  dit- il,  dans  les  dialectes  génois  » 
piémontais,  milanais.  Leur  conservation  vient  avec  Phistoire 
nous  prouver  que  les  populations  de  celte  partie  de  Tltalie  étaient 
autrefois gau/o/^e^  (Gaule  cisalpine). 

De  quelques  autres  caractères  différentiels  entre  les 
hommes. 

Pour  éviter  des  répétitions  et  gagner  du  temps ,  je  me  bor- 
nerai ici  à  vous  avertir  que  nous  tirerons  des  caractères 
distinctifs  de  Tensemble  de  la  face;  de  la  direction  des  yeux 
ou  plul6t  des  paupières;  de  la  forme,  de  la  saillie,  de  la  lon- 
gueur ou  de  Taplatissement  du  nez  ;  de  la  couleur  de  la  scléro- 
rotique;  de  la  forme  des  lèvres;  de  la  direction  des  dents;  de  la 
situation  du  pavillon  de  Toreille;  de  quelques  particularités  re- 
latives aux  organes  génitaux;  de  la  subtilité  dans  les  organes 
des  sens;  du  développement  intellectuel  et  de  la  perfectibilité  qui 
ne  paraissent  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  races  ;  du  genre  de  vie 
enfin  qui,  aujourd'hui  encore,  est  fort  différent  dans  les  divew 
points  du  globe.  Certaines  tribus  misérables  vivent  (comme  Font 
vraisemblablement  fait  nos  premiers  pères)  de  fruits,  de  ra- 
cines que  la  terre  fournil  spontanément  ou  du  produit  éventuel 
et  incertain  de  la  chasse;  d'autres  hommes  sont  nomades  et  pas- 
teurs, d'autres  presque  exclusivement  ichthyophages;  d'autres 
s'attachent  au  sol  qu'ils  ensemencent;  d'autres  enfin,  sans  né- 
gliger la  culture  du  sol ,  ont  porté  à  un  degré  éminent  le  culte 
de  la  philosophie ,  des  sciences  et  des  arts. 

DBflCBIPi'IOIV  DEg   PRUVOIPAlJm   TVPU   UMMAmMé 

it  ne  prononcerai  encore  les  mots  ni  de  race ,  ni  S  espèce»  <w 
s'ils  se  rencontrent  sous  ma  plume,  je  n'entends  leur  dtMUieft 
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pour  le  moDMQtf  aucune  si^flcation  qui  pr^uge  la  questioo 
de  ruDîté  de  Tespèce  ou  de  la  multiplicité  orig^inaire  des  types« 
Je  décrirai  ceux^ri,  ou  au  moins  les  principaux,  tels  qu'ils  s'oF- 
firent  ou  tels  que  les  documents  historiques  nous  les  représentent  ^ 
et  je  ferai  suivre  cette  partie  purement  descriptive  d'une  diseus- 
sion  où  sera  dét>attue  la  question  délicate  à  laquelle  je  viens  de 
fiiire  allusion. 

Quant  à  Tordre  à  suivre  pour  cette  description ,  je  pourrais 
distribuer  les  groupes  d'après  la  coloration  de  la  peau ,  ou  bien 
faire  deux  grandes  catégories  des  hommes,  suivant  qu'ils  sont  à 
dieveux  lisses  ou  à  cheveux  crépus  ;  mais  je  préfère  adopter  un 
ordre  purement  géographique.  Nous  débuterons  par  rextrémité 
aostrale  de  l'Afrique,  nous  traverserons  cette  partie  du  monde 
jusqu'au  point  où  elle  confine  à  l'Europe  et  à  TAsie;  nous  par* 
courrons  ces  deux  contrées  de  l'ouest  à  Test;  nous  rencontrerons 
ensuite  dans  TOcéan  pacifique  ces  nombreuses  peuplades,  et  no* 
tamment  ces  Polynésiens,  si  bien  étudiés  depub  plus  d'un  demi- 
siècle,  et  nous  terminerons  en  traversant  TAmérique  de  son  ex* 
Irémiié  boréale  à  la  terre  des  Patagons. 

TjpeM  liotteMtot  et  fceMCliiMnMMi# 

Aux  détails  donnés  par  Desmoulins,  Kolbe^  Sparrmaon  et  an- 
tres sur  les  HoHerdois,  il  faut  joindre  ceux  beaucoup  plus  pesi- 
tib,  selon  moi,  donnés  par  Levaillant,  qui  a  vécu  plusieurs 
années  avec  eux,  qui  a  visité,  décrit,  plusieurs  hordes  de  cette 
neeiGonaquois,  Gessiquois,  Koraquois,  Kabikoquois, grands 
Namakois,  petits  NamcUsois)^  et  qui  nous  a  donné  le  portrait 
de  plusieurs  Hottentots. 

Les  Hottentots ,  qui  occupaient  anciennement  le  voisinage  du 
Gap,  ont  été  refoulés  dans  les  terres  par  les  colons  hollandais. 
Voici  le  portrait  qu'en  fait  Levaillant  :  «Le  Hottentot  a  daos  les 
traits  on  caractère  particulier  qui  le  sépare  en  qaelque  sorte  du 
commandes  hommes;  les  pommettres  sont  très-proéminentes, 
de  tdie  sorte  que  son  visage  étant  fort  large  dans  cette  partie, 
#t  sa  mtehoire  au  oontraire  excessivemeat  étroite,  sa  phjrsio* 
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Qomie  va  toi^ours  en  diminuant  jusqu'au  bout  du  menton.  Cette 
configuration  lui  donne  un  air  de  maigreur  qui  fiiit  paraître  sa 
tête  trop  petite  pour  un  corps  gros  et  bien  formé.  Sonnez  plat 
n'a  quelquefois  pas  6  lignes  dans  sa  plus  grande  élévation;  ses 
narines  en  revanche  sont  très-ouvertes;  sa  bouche  est  grande 
et  munie  de  superbes  dents  ;  ses  yeux  sont  très-beaux  et  très- 
ouverts,  inclinés  un  peu  à  la  manière  des  yeux  des  Chinois;  ses 
cheveux  ressemblent  à  de  I^l' laine,  ils  sont  courts,  frisés,  et 
d'un  noir  d'ébène.  Us  ont  peu  de  poils  et  Tair  efféminé.  Les 
proportions  de  leur  coips  sont  parfaites,  b 

Desmoulins,  qui  a  examiné  cinq  tètes  de  Hottentots,  y  signale 
on  diamètre  occipito-nasal  plus  grand  qu'en  aucune  race  hu- 
maine, c L'occiput,  dit-il,  se  prolonge  notablement  au  delà  da 
trou  occipital.  pII  leur  donne ,  d'après  Lichtenstein,  des  incisives 
verticales  (cependant  la  tète  qui  est  dans  notre  collection  offre 
un  prognathisme  assez  prononcé). 

La  peau  des  Hottentots  est  couleur  de  feuille  morte  ou  d'an 
jaune  enfumé. 

Ils  sont  nomades  ;  ils  ont  des  troupeaux ,  mais  ne  sont  pas  cul- 
tivateurs. Ceux  qui  accompagnaient  Levaillant  n'avaient  pas  la 
moindre  notion  religieuse.  La  coutume  de  s'enlever  une  pha- 
lange et  un  testicule  existe  seulement  chez  les  Gessiquois  et  les 
Koraquois  (  Levaillant  ). 

La  largeur  des  pommettes,  l'obliquité  des  yeux,  l'écartement 
des  oreilles,  sont  communs  aux  Hottentots  et  aux  Mongols; 
mais,  chez  ces  derniers,  les  tempes  convergent  et  le  crâne  est 
pyramidal ,  tandis  que  les  tempes  montent  à  peu  près  parallèle- 
ment dans  la  tète  du  Hottentot.  Ceci  peut  être  vérifié  sur  les 
spécimen  que  nous  possédons.  La  tète  des  Mongob  est  moins 
allongée  d'avant  en  arrière,  et  leur  bouche  n'est  pas  proémi- 
nente. 

Le  root  boschisman  on  bossissman  signifie  /tomme  des  buis- 
sons,  et  s'applique ,  aux  environs  du  Cap ,  à  un  amas  de  mal- 
faiteurs de  toutes  les  hordes  qui  s'allient  pour  piller.  Mais  ce 
nom  désigne  aussi  une  tribu  ou  une  race  encwe  nomade,  les 
Houzouanas.  La  Vénus  hottentote  était  one  Boschismaiie.  Lei 
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Boschismans  ont,  comme  les  Hottenlots,  les  pommettes  sait- 
jantes,  les  yeux  obliques,  les  cheveux  crépus. 

Leur  nez  est  plus  petit  encore,  ou  «plutôt,  dit  Levaillant,  ik 
n'ont  point  de  nez  ;  cela  consiste  chez  eux  en  deux  narines  ^- 
tées.»  Aussi  igoute-t-il,  cmoi  qui  seul,  dans  la  troupe,  en  avais 
on  à  Teuropéenne,  je  paraissais  à  leurs  yeux  un  être  disgradé 
de  la  nature.»  La  partie  osseuse  de  ce  nez  rudimentaire  était  ré- 
duite k  une  simple  écaille  triangulaire,  comme  dans  les  maca- 
ques ,  sur  cinq  têtes  examinées  par  Desmoulins,  et  sur  les  six 
têtes  que  Uchtensteio  a  eues  à  sa  disposition.  Leurs  dents  inci- 
sives sont  proclives  et  soulèvent  des  lèvres  volumineuses;  vus  de 
côté ,  ils  font  la  moue. 

Les  Boschismans  sont  très-petits,  et  peut-être  les  plus  petits 
des  hommes.  Sur  un  kraal  composé  de  cent  cinquante  habitants, 
le  plus  grand,  mesuré  par  Barrow,  n'avait  que  4  pieds  9  pouces 
anglais  (1);  la  femme  la  plus  grande  n'avait  que  4  pieds  4  pouces. 
Mais  les  Boschismans  ont  les  membres  bien  proportionnés,  le 
pied  et  la  main  d'une  petitesse  excessive.  Ils  sont  les  plus  agiles 
des  hommes. 

Sur  les  fesses  déjà  rebondies  des  femmes  bosdusmanes,  il  s'ac- 
cumule d'énormes  masses  de  graisse,  qui  leur  donnent  un  relief 
tout  à  foit  extraordinaire ,  et  dont  la  Vénus  hottentote  a  montré 
un  échantillon  aux  habitants  de  Paris  (2). 

Ce  fameux  tablier  des  Hottentotes ,  ce  voile  pudique  (figtem^e 
ùfskin),  sur  lequel  on  a  débité  tant  de  fables,  appartient  aux 
femmes  des  Housouaoas  ou  Boschismans;  mais  ce  n'est  pas, 
comme  on  l'a  dit,  un  tablier  fait  aux  dépens  de  la  peau  du 
ventre  ;  ce  n'est  autre  chose  qu'un  prolongement  excessif  des 
nymphes  ou  petites  lèvres,  qui  pendent  de  5, 6,  7  ou  8  pouces 
de  longueur,  offrant  dans  leur  épaisseur  un  tissu  érectile  hyper- 
trophié, qui  leur  donne  une  couleur  bleue  livide  et  l'apparence 


(1)  Le  pied  anglais  a  8  lignes  de  moins  que  le  pied  français. 
(3)  Levaillant  figure  un  enfant  IxMcbisinan  se  tenant  debout  sur  les  r^ses 
de  n  nère,  oomme  on  laquais  derrière  ime  voiture. 

1.  26 
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des  pendeloqiieB  àe  certains  galliiiacés.  dette  disposMoo ,  |pe« 
apparente  chez  les  petites  filles,  se  développe  avec  Tàge.  Quel* 
ques  femmes  hotteatotes  ont  aussi  cette  excroissance ,  au  dire  de 
Bairrow.  Levaillant  la  figure  sur  une  Hottentote,  mais  ce  aoat 
les  grandes  lèvres  quUl  a  peinte,  et  il  dit  que  les  femmes  les 
aUoBgent  par  coquetterie.  Leurs  mamelles,  allongées  ea 
poire ,  sont  si  fiasques,  qu'elles  peuvent ,  dit-on ,  les  faire  passer 
au-^dessus  o«  au*dessous  de  Tépaule. 

La  Vénus  hottentote  tenait  du  nègre  et  du  Kalmouk,  suivait 
la  remarque  de  Cuvier.  Le  nègre  a  la  bouche  proéminente,  mais 
la  face  rétrécie  en  travers;  le  Kalmouk  a  la  face  large  en  tra- 
vers, mais  la  bouche  n'est  pas  saillante;  les  deux  ont  le  nez  très- 
petit.  Or,  la  Bosckismane  avait  la  mâchoire  plus  saillante  que  celle 
àm  nègre,  la  f^e  plus  large  que  celle  du  Kalmouk,  et  k  aez 
plus  petit  que  chez  les  deux. 

Vype  tftidiopiem* 

Ce  mot  signifie  visage  bràléoa  noir;  mais  je  dois  vous  avertir 
qu'il  y  a  en  Afrique,  et  ailleurs ,  des  hommes  noirs  et  des  plus 
noirs ,  qui  n'ont  pas  le  type  éthiopien ,  et  que ,  s'il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  individus  présentant  tous  les  caractères  qoe 
je  vais  exposer,  on  est  embarrassé  pour  dire  eu  il  fout  placer  an 
juste  le  véritable  représentant  de  la  race  éthiopienne;  toutefois, 
on  assigne  en  Afrique  une  immense  étendue  aux  Éthiopiens  le 
long  des  c6tes  de  FOcéan,  depuis  les  environs  du  fleuve  Sénégal, 
par  le  17^  degré  de  ktitude  nord ,  jusque  vers  le  16^  degré  de 
btitude  sud. 

La  tète  des  Éthiopiens  appartient  an  type  que  j^i  décrit 
page  386.  Le  crâne  y  est  rétréci  en  travers ,  surtout  à  la  région 
des  tempes  ;  la  prédominance  de  la  foce  sur  le  crâne  y  réduit,  dit- 
on  ,  l'angle  facial  à  70  degrés.  Il  n'atteint  même  que  65  dans  les 
tètes  figurées  par  Sandifbrt  et  par  Lawrence.  Le  frontal  y  est 
plus  court  et  les  os  pariétaux  moins  excaves.  La  ligne  qui  cir- 
conscrit en  haut  la  fosse  temporale  est  plus  rapprochée  de  celle 
du  côté  opposé  que  sur  le  crâne  de  l'Européen.  11  résulte  de 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


DE  L'HOMME  W  Wê  »AGHt  HUMAINES.  4m 

0ftte  diqMMÎtktt  qoe  la  loMB  tempoMle  offre 
k  muselé  de  ce  nom.  L*areade  zygooMlique  s'éloigne  du  citee 
pour  hiv^  plac0  à  ce  méïm  lavscle,  qui  doit  fiiire  moHvmr  me 
nritctapire  ieférieiir^  plus  pesante,  trèsrprolongée  en  avest^  ee 
gqi  read  plus  déf^vorâble  le  leyier  qu'elle  représente. 

I)ans  b|  face,  les  cavités  destinées  aux  organes  des  sens  sont 
très-d^v^ppées.  hts  fosses  nasales  sont  plus  grandes  que  dàÊê 
FEuropéen,  la  lame  criblée  y  est  plus  large.  L'orbite  eflre  un 
agrandissement  du  diamètre  transTersal.  M.  Pueheran  dit,dHiprès 
If.  Serres,  que  dans  la  paroi  externe  de  Tortute  du  n^n^  le  Fron- 
M  (employé  à  Tagrandissement  de  la  paroi  supérieure)  et  la 
frande  aile  du  sphénoïde  occupent  une  place  noiodve  que  ehei 
lluropéea ,  et  que  l'os  malàire  y  a  gagné  tout  ce  que  les  deux 
liemiers  y  ont  perdu.  Il  dit  encore  que  dans  la  paroi  inNrieore , 
rps  maxiUaire  supérieur  élargi  laisse  moins  de  place  à  Tos  ma* 
bire  que  dans  les  tètes Mes^autres  races. 

Pana  l'os  maxillaire  supérieur,  les  apophyses  montantes,  très- 
jcart#es  par  en  bas,  convergent  assez  rapidement  en  haut,  oft 
dles  ne  laissent  entre  elles  qu'un  petit  espace  rempli  par  des  os 
preprea  du  nez,  dont  les  dimensions  sont  fort  réduites.  L'ar* 
ouie  dentaire  supérieure  très-saillante  soutient  des  doits  inei- 
lives  indinées  en  avant.  Pour  s'adapter  à  cette  mâdMNre  saillante, 
Fqs  maxillaire  infiérieuv  s'allonge ,  et  sa  branche  inclinée  en  avant 
fime  on  angle  plus  ouvert  que  chez  l'Européen. 

Voilà  ce  qui  est  généralement  reçu  relativement  à  la  coBfor- 
Mstion  de  la  tête  de  l'Éthiopien.  Mais  les  obaervations  que  j'ai  eu 
Ffccasion  de  fiaire  à  ce  siyet  m'autorisent  k  affirmer  que  dans 
C9tte  description  il  y  a  des  détails  évidemment  inexacts,  et  qu'on 
I  omis  certains  caractères  fort  importants  sor  lesquels  je  m'arrê- 
terai dans  un  instant. 

11  fiint  que  je  dise  en  premier  lieu  ce  qui  m'a  fourni  l'occasion 
it  soumettre  à  up  nouvel  examen  les  descriptions  de  la  tète  os- 
•ttise  des  nègres.  U  me  parait  important  qu'il  soit  bien  établi 
VK  j'ai  examiné  de  véritables  tètes  de  race.  Or,  un  vaisseau 
lammé  XElisia,  foisant  l'indigne  trafic  de  la  traite ,  a  été  cap- 
toé  il  y  a  peu  de  temps.  Les  nègres  qu'il  emportait  avaient  èké 
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pris  au  GoBgo.  Plusieurs  ayant  succombé  quelque  temps  après 
leur  délivrance ,  M.  Schœlcher  a  pu  se  procurer  leurs  tètes,  an 
nombre  de  six,  et  il  a  eu  Textrème  bonté  de  les  mettre  à  ma  dis- 
position. Voilà  donc  rorigfine  de  ces  tètes  bien  établie;  j'ajoute- 
rai qu'elles  portent  avec  elles  leur  cachet,  et  que  leur  ftce,  voe 
de  profil,  rappelle  celle  de  l'orang-outang  ou  du  chimpansé, 
tant  est  prononcé  le  prognathisme ,  c'est-à-dire  la  saillie  des  ar- 
cades alvéolaires. 

Voici  maintenant  les  résultats  de  mes  observations. 

V  II  n'est  pas  exact  de  dire  que  Torbite  du  nègre  soit  plus 
grand  que  celui  de  l'Européen.  L'assertion  que  je  combats  a  été, 
je  crois,  créée  dans  le  cabinet  et  spécubtivement.  Partant  de  ce 
fait  avéré ,  qu'il  y  a  chez  le  nègre  prédominance  des  sens  sur  l'in- 
telligence ,  on  en  a  conclu  à  un  œil  plus  volumineux  et  à  une  ca- 
vité orbitaire  plus  vaste;  il  n'en  est  rien.  La  cavité  orbitaire  est 
même  absolument  plus  petite  chez  les  nègres  du  Congo  qae 
chez  l'Européen.  Voici  toutefois  un  fait  dont  il  est  bon  de  tenir 
compte  relativement  à  l'orbite  du  nègre.  L'aplatissement  dn 
crâne  dans  le  sens  transversal  vers  sa  partie  antérieure,  et  la  dé- 
pression considérable  de  la  fosse  temporale  dans  ce  point,  font 
que  l'apophyse  orbitaire  externe  du  frontal  se  prolonge  sensible- 
ment en  dehors,  comme  Ta  dit  M.  Serres,  pour  étendre  dans  ce 
sens  la  paroi  supérieure  de  Torbite.  Sans  cette  disposition,  il  n'y 
aurait  pas  place  en  avant  du  crâne  pour  deux  cavités  orbi- 
taires. 

2*'  Il  n'est  pas  vrai ,  comme  d'autres  l'ont  dit,  que  la  cavité 
glénoide  soit  plus  profonde,  ni  Tarcade  zygomatique  plus  ro- 
buste; toutefois  la  dépression  des  tempes  rend  plus  large  que 
chez  l'Européen  l'espace  contenu  entre  cette  arcade  et  la  fosse 
temporale. 

3»  La  proposition  que  je  vais  émettre  va,  j'en  suis  convaincu, 
heurter  bien  des  croyances,  mais  qu'on  y  regarde  avant  de  se 
récrier.  Cette  proposition,  c'est  que...  l'angle  faicial  du  n^pre 
n'est  pas  de  beaucoup  plus  aigu  que  celui  de  l'Européen.  II  Ant 
le  mesurer  méthodiquement.  Si  on  opère  Tintersection  des  deox 
lignes  au  bas  de  Tarcade  alvéolaire  supérieure,  nnl  doute  qu'alors 
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Tangle  ne  soit  très-ai^,  à  cause  de  la  saillie  de  ces  arcades; 
mais  si ,  comme  on  doit  le  feire ,  on  conduit  les  deux  lignes  à 
Tépine  nasale  antérieure,  la  ligne  qui  remonte  vers  le  Front  n'est 
pas  de  beaucoup  plus  fuyante  que  chez  TEuropéen.  Je  dirai 
pins,  et  depuis  longtemps  j'avais  fait  cette  remarque;  le  front 
du  nègre  s'élève  en  général  plus  verticalement  à  partir  de 
la  racine  du  nez  que  €elui  des  Européens;  de  sorte  que  la  ré- 
duction de  Tangle  facial  tient  plutôt  à  ce  que  le  front  tout  entier 
est  situé  un  peu  en  arrière  qu'à  l'aplatissement  de  ce  front. 

4""  Ce  qui  forme  le  prognat/iisme,  ou  ce  qui  constitue  ce  qu'on 
a,  avec  quelque  peu  d'irrévérence,  appelé  le  museau  de  l'Éthio- 
pien  9  est  donc  formé  seulement  par  les  arcades  alvéolaires.  Voici 
comment  elles  se  comportent  pour  cela.  A  partir  de  l'épine  nasale 
antérieure,  l'os  maxillaire  supérieur,  au  lieu  de  descendre  vertica- 
lement, se  porte  obliquement  en  avant  et  en  bas;  et  comme  les 
dents  incisives  sont  enchâssées  dans  cette  partie  oblique,  elles 
continuent  la  direction  de  l'arcade  alvéolaire ,  leur  bord  tran- 
chant regarde  en  avant  et  en  bas.  Il  résulte  de  cetie  disposition 
que  si ,  sur  la  face  du  nègre  et  sur  celle  de  l'Européen,  on  dé- 
tache verticalement  par  un  trait  de  scie  transversal  tout  ce 
qni  est  au  devant  de  l'épine  nasale,  ce  trstit  de  scie  tombe  chez 
le  nègre  à  la  jonction  de  la  grosse  molaire  antérieure  avec  la  pe- 
tite molaire  voisine,  et  sépare  ainsi  une  pièce  osseuse  demi-cir- 
culaire qui  porte  les  incisives ,  les  canines  et  les  petites  molaires; 
tandis  que,  chez  l'Européen,  le  trait  de  scie  descend  dans  Té* 
paisseur  même  de  l'arcade  dentaire  à  sa  partie  antérieure,  et 
ne  sépare  rien  ou  presque  rieh ,  car  il  laisse  presque  toutes  les 
dents  derrière  lui. 

La  mâchoire  inférieure  offre,  pour  s*adapter  à  la  supérieure, 
une  disposition  qui  n'est  pas  moins  remarquable.  D^à  j'ai  parlé 
de  la  courbure  de  la  branche.  Voici  les  autres  particularités.  Le 
corps  de  la  michoire  n'a  pas  la  même  hauteur  partout ,  comme 
chez  l'Européen  qui  n'a  pas  perdu  de  dents.  Il  a  très-peu  d'éléva- 
tion, an  devant  de  la  branche,  au  niveau  des  grosses  molaires  :  là 
il  est  épais  et  massif.  Mais  à  partir  de  la  petite  molaire  posté- 
rieure, il  prend  beaucoup  de  hauteur  et  s'étale  en  noe  lame 
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courbe  deni-dreulaire,  obliqua  en  av«Bt et  eta  haut,  et  qai  va 
perter  les  dents  iidVrieiires  au  contact  de  Taitade  dentaire  supé^ 
Heure. 

è*"  J'àt  appiorté  utte  grande  atteiitknl  à  détertttfner  la  position 
dn  troil  occipital.  Nous  avons  vu  Prichard  nier  qui!  y  eôt,  sons 
tt  rapport,  aucune  différence  entre  le  nègre  et  le  Caucasien,  i 
moins  que  la  saillie  du  bord  alvéolaire,  chez  le  premier,  n'en  dé- 
termibàtune  légère  et|lnsignifiante.  Pour  point  de  comparaison , 
j'ai  choisi  une  tète  d'un  beau  type  européen,  celle  de  Lace- 
ttaire  (qui  avait  Ait  un  bien  misérable  emploi  d'une  intelligence 
9ÈÊfH  remarquable)  ;  j 'ai ,  d'Une  autre  part ,  pris  des  mesures  svr 
deux  têtes  de  nègres  du  Gbngo  (sète  ihasculln).  Yoici  les  M^ 
Mltats  : 

La  distance  de  la  partie  antérieure  du  contour  du  trou  occi- 
pital an  bord  Hbre  des  incisives  supérieures  est  de  11  centi- 
mètres sur  une  des  tètes  de  nègres,  de  11  cehtimêtires  3  milli- 
mMk^es  sur  l'autre  tète  de  nègre.  Cette  distance  tf  est  que  de 
9  centimètres  sur  la  tète  de  Lacenaitt.  Il  y  a  donc  3  centimètres 
de  différence  absolue.  Je  montrerai  tout  à  l'heure  que  cela  tient 
bieh  réellement  à  ce  que  la  position  irelàtive  du  trou  n'est  pas  H 
même  dans  les  deux  races.  J'ai  mesuré  aussi  la  distante  dé  la 
partie  ahtérienre  du  trou  occipital  ah  bord  postérieur  de  la 
voûte  palatine.  Cette  distance  est  de  5  centimètres  sur  l'une  des 
tètes  de  nègres,  elle  n'est  que  de  4  eèntitiaètres  A  miUikhètres  sui^ 
latètedeLacenaire. 

Maiis  comme  (M  pouvait  être  porté  ft  supposer  que  ces  difK- 
renceè  tiemient ,  en  somme,  à  ce  que  ht  fiice  est  située  plus  en 
avant  chez  le  nègre  que  chez  l'Européen,  il  détenait  iutéres^nt 
de  rechercher  quel  était  h  rapport  de  la  situation  du  troU  Occi- 
pltai  avec  la  partie  antérieure  du  erliie  proprement  dit.  PMt 
m'édairer  à  cet  égard ,  j'ai  pris  la  distance  de  la  partie  antérieure 
dn  trou  oceipital  à  la  suture  qui  unit  les  os  propres  du  nez  au 
frontal.  Cette  distance  était  de  10  centimètres  7  millimètres  sur 
là  tété  du  nègre ,  et  seulement  de  10  centimètres  sur  le  crAne  de 
Lacenaire. 

iésqÉlci  nods  u'avims  pas  établi  la  situation  relative  du  trou 
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oeeipital  ^  et  Ton  pourrait  admettre ,  à  la  rigueur,  que  M  le  cràot 
du  Bëgre  est  excessivement  allongé  d'avant  en  arrière,  œ  trou 
est  placé  ches  lui  comme  chez  l'Européen.  11  a  donc  fallu  pren* 
dre  de  iMMivelles  mesures ,  mais  comment  les  établir?  On  n'a  pas' 
pris  la  peim  de  nous  dire  comment  on  avait  procédé  à  cet  eut* 
mes.  Êtabllra^t^en  la  distance  du  trou  à  quelque  partie  de  l'oo* 
dpitriP  sa  protubérance  externe,  par  .exemple?  Mais  quelque 
direction  que  Tos  affecte,  qu'il  se  prolonge  horizontalement  eM 
arrière  ou  qu'il  monte  rapidement,  le  résultat  de  cette  mensn^ 
ration  sera  à  peu  près  la  même  sur  toutes  les  tètes,  car  l'os  est 
ttMQOors  peHoré  au  même  endroit.  Pour  arriver  à  un  résultat 
comparable,  voiei  le  moyen  dont  j'ai  fait  usage.  La  tète  a  été 
lenoe  renversée  sur  une  taUe,  le  trou  occipital  regardant  en 
haut  et  le  plan  de  ce  trou  parfaitement  horizontal.  J'ai  alcHrs  me- 
suré la  distance  du  bord  postérieur  du  trou  à  un  plan  rertieal 
tangent  à  la  partie  la  plus  saillante  de  la  région  postérieure  de  la 
tète.  On  comprend  que  si  la  situation  relative  du  trou  sur  la  lon- 
gueur du  diamètre  antéro-postérieur  était  la  même  dans  les 
deui  races,  il  j  aurait  diez  le  nègre  excès  de  longueur  en 
arrière  comme  en  avant.  Eh  bien ,  le  résultat  est  contraire  à 
cette  prévision  ;  le  trou  est  plus  près  du  plan  postérieur  chez 
le  nègre  que  chez  l'Européen,  ce  qui  tient  à  ce  que  l'occipital 
pr«d  promptement  une  direction  ascendante  chez  le  nègre. 
Dans  la  tête  de  l'Européen,  l'occipital  ne  prend  la  direction 
fVandiement  ascendante  qu'à  partir  de  la  protubéranoe  ocd* 
pitele  externe  et  de  la  Hgne  courbe  supérieure;  dans  mes  tètes 
d'Éthiopiens,  il  commence  à  monter  dès  la  ligne  courbe  infé* 
rieore.  Voici  les  mesures  qui  confirment  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer. De  la  partie  postérieure  d«  trou  occipital  au  plan  tan- 
gent à  l'occiput,  il  y  a  7  centimètres  10  millimètres  de  distance 
sur  la  tête  de  Lacenaire,  et  seulement  5  centimètres  sur  la  tètt 
du  nègre. 

Sans  doute,  on  trouvera  quelques  tètes  d'Européens  où  les  dis- 
pèBitions  se  rapproèheront  de  celles  que  je  viens  d'attribuer  au 
nègre  du  Congo,  mais  il  ne  faut  pas  s'embarrasser  de  quelques 
eas  exceptionnels.  J'ai  choisi  parmi  les  pièces  de  notre  Muséum 
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une  tête  de  Français  excessivement  développée  d'avant  en  ar- 
rière. Les  lignes  tirées  de  la  partie  antérieure  du  trou  occipital 
à  Tarcade  alvéolaire  et  à  la  suture  naso-frontale  ont  la  même 
lougueur  que  chez  le  nègre,  mais  Tocciput  se  prolonge  en  pro- 
portion, de  sorte  que  la  situation  relative  du  trou  occipital  esl 
la  même  encore,  dans  ce  cas,  que  chez  les  autres  Européens. 

6^  Un  caractère  bien  remarquable  se  tire  de  la  longueur  du 
diamètre  qui  conduit  du  trou  occipital  au  point  culminant  de  la 
tète  du  nègre.  Ce  diamètre  vertical  n'a  pas  moins  de  14  centi- 
mètres (non  compris  l'épaisseur  des  os)  chez  FÉtbiopien.  Il  n*a 
que  12  centimètres  7  millimètres  chez  Lacenaire,  et  seulement 
12  centimètres  3  millimètres  sur  la  tète  volumineuse  dont  il 
vient  d'être  question.  Cette  particularité  tient  sans  doute  à 
Télévation  de  la  voûte  du  crâne  vers  sa  partie  postérieure; 
mais  elle  tient  encore  à  une  conformation  si  caractéristique  de 
la  base  du  crâne  autour  du  trou  occipital,  qu'il  me  suffirait 
de  Texamen  de  cette  partie  sur  deux  têtes,  Tune  d'Européen, 
l'autre  de  nègre  (  si  toutefois  celui  du  Congo  peut  passer  pour 
type),  pour  les  distinguer  l'une  de  l'autre.  Cette  confor- 
mation consiste  en  ce  que  la  base  du  crâne,  qui  chez  l'Euro- 
péen  est  à  peu  près  plate  autour  de  Tos  occipital,  forme  chez  le 
nègre  une  grosse  protubérance,  bombée,  prolongée  en  bas,  et 
qui  augmente  dans  ce  sens  le  diamètre  vertical  de  la  cavité  crA* 
nienne.  On  pourrait  sur  le  nègre,  à  l'aide  d'un  trait  de  scie  mené 
horizontalement  de  la  base  d'une  des  apophyses  mastoîdes  â 
l'autre,  enlever  à  la  partie  ioférieure  du  crâne  une  calotte  osseuse, 
portant  à  son  centre  le  trou  occipital.  La  même  coupe  n'enlè- 
verait que  les  apophyses  mastoîdes  sur  les  têtes  d'Européens  que 
j'ai  sous  les  yeux.  N'est-ce  point  cette  arrière-chambre  inférieure 
qui  augmente  la  capacité  du  crâne  du  nègre  au  point  de  la  ren- 
dre égale  â  celle  de  l'Européen,  bien  qu'à  la  simple  vue  elle  pa- 
raisse plus  étroite,  surtout  à  la  région  des  tempes? 

7"*  Au  devant  du  trou  occipital ,  l'apophyse  basilaire  oifre 
plus  de  longueur  et  afFecte  une  direction  plus  oblique  en  haut 
diez  le  nègre  que  chez  l'Européen. 

8""  Au  devant  de  cette  apophyse,  les  arrières-nartne$  sont 
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chez  le  premier  obliques  de  baat  en  bas  et  cl*amère  en  avant. 
Cette  obliquité  est  beaucoup  moins  prononcée  chez  l*Enropéen, 
et  souvent  même  les  ouvertures  sont  verticales. 

9^  Prichard  a  dit  que  l'extrémité  de  la  g^nde  aile  du  sphé- 
noïde n'atteint  pas  toujours  chez  le  nègre  Tangle  antérieur  et 
niftrieur  du  pariétal.  Cette  anomalie  n'existe  pas  sur  les  têtes 
que  j'ai  examinées. 

On  peut  voir  dans  les  Décrûtes  craniorum  que  la  tète  de  1^- 
thiopien  nouveau-né  a  déjà  les  caractères  distinctifs  de  sa  race. 

Le  tronc  du  nègfre  est  mince ,  surtout  aux  lombes  et  au  bassin  ; 
celui-ci  est  plus  étroit  dans  tous  ses  diamètres  que  celui  des 
autres  races  (la  Boschismane  exceptée);  des  mesures  compara- 
tives ont  été  prises  par  Sœmmering,  par  Lawrence,  par  Vro- 
lik,  d'Amsterdam.  Le  passage  suivant  résumera  les  résultats 
qu'ils  ont  obtenus.  «  La  direction  verticale  des  iléons ,  leur  éléva- 
tion aux  tubérosités  postérieures  et  supérieures,  la  grande  proxi- 
mité des  épines  antérieures  et  supérieures ,  la  moindre  largeur 
du  sacrum ,  la  brièveté  des  diamètres  transverses  aux  épines  et 
tubérosités  ischiatiques,  la  Forme  allongée  que  le  bassin  acquiert 
par  là,  tout  cela  rappelle  à  notre  esprit  la  forme  du  bassin  du 
singe.  »  (  Yrolik ,  cité  par  Prichard. )  Ajoutons  que,  d'après  Vro- 
lik,  la  différence  entre  le  bassin  des  hommes  et  celui  des  femmes 
est  extrêmement  marquée  chez  les  nègres. 

Dans  l'Européen,  la  longueur  de  l'humérus  dépasse  de  3  à 
3  pouces  celle  du  cubitus;  dans  le  nègre,  Thumérus  ne  rem- 
porte que  de  1  pouce  %;  les  deux  os  ont  la  même  longueur 
dans  le  chimpansé.  Ces  mesures  ont  été  prises  par  White.  Enfin, 
Sœmmering  a  fait  observer  que,  chez  le  nègre,  les  os  de  la 
jambe  semblent  [dacés  plus  ;  en  dehors  sous  le  fémur;  que  le 
tibia  et  le  péroné  sont  convexes  en  avant.  Le  pied  de  l'Éthiopien 
est  plat  et  large;  le  calcanéum  peu  arqué  se  prolonge  sensible- 
ment en  arrière.  Le  mollet  est  plat ,  peu  développé ,  et  situé 
très-haut. 

Les  os  du  nègre  sont  plus  durs ,  plus  compactes ,  plus  pesants, 
et,  dit-on,  plus  blancs  que  ceux  de  l'Européen;  les  os  sésa- 
moldes  y  sont  plus  nombreux. 
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Les  fithiopms  ont  l66  cheveui  Mneei)  erépiis;  to  ym 
arrondi,  saiUaBts;  la  scléroiique  tirant  sor  le  Jaune ^  etTffis 
brim-marron.  Lear  peau,  noire,  se  distingue  enenre  par»  mut^ 
bce  lisse  et  douce  comoie  le  satin;  cette  peau  reste  fraiehe  sm 
une  température  brûlante.  Leur  transpiration  répand  une  odear 
particulière  f  et  les  Péruviens  peuvent^  suivant  M.  de  Hamboldt, 
les  suivre  à  la  piste. 

Sœinniering  dit  que  leur  estomac  a  k  ferme  de  celui  du 
singe. 

On  a  écrit  aussi  que  les  insectes  parasites  qu'ils  nourrissent 
sont  plus  gros  et  plus  noirs  que  ceux  des  Européens,  mais  il 
n'est  pas  vrai  que  leur  sperme  soit  coloré. 

Telles  sont  les  différences  anatomiques  entre  rËthiopien  et 
FEuropéen.  An  point  de  vue  intellectuel  et  de  la  perfectibilité, 
je  criins  que  les  différences  ne  soient  plus  considérables  enoare. 
Sons  quelque  HApeet  que  j'envisage  les  produits  de  cette  intelli- 
gence, dans  les  arts,  la  littérature  ou  les  sciences,  je  veis  aœ 
infériorité  incontestable.  Oà  sont  les  chefï-d*œuvre  de  leurs  stt- 
tuairesP.Quels  monuments  Tarchitecture  a-t-elle  élevés  cbezem? 
Et  si  nous  portons  notre  eiamen  sur  de  plus  noUes  produits  de 
rintelligence  humaine^  ont-ils  rien  qui  puisse  étrt  assimilé  au 
(Buvres  d'an  Molière  ou  d'un  Shakespeare  ?  Relativement  au 
sciences,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  classé  les  divers  corps  de 
l'univers ,  qui  ont  cherdié  à  surprendre  les  secrets  de  la  natare, 
qui  ont  trouvé  les  lois  d«s  combinaisons  chimiques,  de  la  grsTi- 
tatîon,  des  monvaments  de  la  lumière  et  du  fluide  électrique; 
ce  ne  sont  pas  eux  qni  ont  mesuré  le  ciel,  prédit  les  éclipses,  et 
annoncé  le  retour  des  comètes.  Certains  Polynésiens  qui,  éfnii 
soixante  ans  à  petae^  ont  pn  recevoir  l'infiucAee  des  peuples  en- 
ropéena,  ont  marohé à  pas  de  géants  dans  la  carrière  de  la  dvi- 
Usation ,  où  entrent  à  peine  des  peofrfades  nègres  qui  depuis  des 
siècles  ont  en  le  «ontact  des  nations  policées.  Je  sais  qae  eertams 
nègres,  cependant,  se  sont  distingués  dans  les  sciences;  mais 
vouloir  juger  la  masse  sur  ees  cas  exoéptionueb ,  ce  serait  aussi 
pan  rationnel  qm  d*accordn*  à  tous  les  Anglais  le  génie  de  New* 
ton  et  à  tous  les  Français  l'esprit  de^  V«haire.  Je  suis  oMigé  de 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


DE  L'HOMME  CT  MM  ttAQM  HUMAINES.  411 

rappder  id  que  j'enteadi  parler  dé  U  me  éthio^temiè  j^pn^ 
Biefit  dite ,  et  non  de  toas  tes  noirSi 

Je  n'û  exâramé  qae  le  cMé  intellectuel'  de  leur  psy ebotogie-. 
Au  point  de  vue  mdral  on  affectif,  les  difl^étites  disparaissent. 
Hs  sont  en  général  afVectaeut,  sensibles,  n^cottnàissahts ,  cépa- 
Mes  d'HB  dévouemèM  héroïque, et  doivtdAt  prébdt^e  placé  ôabuôé 
■DM,  à  titre  d*étres  libres,  dans  la  grmde  iîEiraille  humaibe  (1). 

Àuire$  types  afrioedàs. 

En  laissant  rie  c6té  les  populations  de  TAtlas  et  de  TAifféHe^ 
on  troute  eb  Afrique  une  foule  de  trib«s  bit  de  peApleè  qui  ne 


(I)  La  question  de  la  prééminence  des  races  blanches  sur  la  race  éUiiopienne 
a  été  l'objet  de  éébau  très-vifi  au  sein  de  la  Société  ethnolosiqu»  de  Paris ,  et 
a  renpli  toutes  les  séasces  de  janTîer  à  nars  1^47. 

M.  Scfaoeiefaen  qui  a  tant  ds  Ms  et  si  généreasemeat  plaidé  fa  cause  de  l'émàa^ 
cipatioB  des  noirs ,  a  pris  »  danfe  cette  dftcnsaion ,  le  parti  que  Ton  detfèe.  t  Jé 
croto,a-t-il  dit,  à  l'égalité  alNolae  de  tens  les  Aiembres  dft  la  grande ftimltte 
hnmaine,  quels  que  soient  leur  sexe ,  la  forme  de  leur  nez,  la  largeur  Us  lenii 
pommettes ,  la  eouletif  de  leur  épiderme  et  la  Ikature  de  leurs  cherent .  »  Dans  le 
discourt  qui  a  fkit  suite  à  cette  professlM  de  fol,  l'orateur,  ft'àppUfattt  stt# 
l'état  de  l'iadasuie,  dis  l'agriculture,  des  baMtaUons,  du  coanneree  et  det 
■MBOffs  de  nombreuses  peupladts  de  nègres,  s'esleffbvté  de  déoftontrer  que  la 
wUitatiom,  ne  leur  aTtit  pas  rehisé  ses  bienfaits ,  et  quHS  éUlent  perftciil^m 
coÉBOtt  nota.  Les  adrersaires  de  M.  Scbtefcber,  etaminant  de  pi»  près  en 
quoi  eoBsistent  et  cette  agricnItuPB ,  et  cei  kabitaiions  »  ^t  oei»  industrie ,  et  m 
conmerce,  ont  refusé  d'y  voir  la  preuve  dline  drilisailoii  Md\ine  per^ecifM- 
lUi  qui  pussent  en  rien  étrt  comparées  à  celle  dBsnatlDiis  européennet. 

timpressftMi  qui  m'était  restée  de  ce  délMt  était,  Je  l'aroue,  faVnraMe  i 
cette  dernière  opinion ,  et  il  me  semblait  qu'une  civiHn^ion  sur  VtXîStfMè 
de  lai|«eUe  on  diseotait  n*txi$tatt  pas ,  car  la  cirilfsattoa,  là  où  elle  brille,  Vie 
peut  pan  plus  ^re  niée  que  la  Imnière. 

Cependant  M.  ficfacelcber,  après  un  temi^  poussé  Urès-loin  sur  les  bords  du 
Sénégal,  est  rerenn  muni  de  nourelles  armes >  avec  lesquelles  il  se  propom 
sanadonte  de  recommencer  prothaineAient  la  futse.  Seti  <frfemi/,dimi  lequel 
il  a  en  l'extrême  obligeance  de  mintrodnire ,  pourrait  passer  pour  une  sorte  de 
banr  on  d'exposition  des  progrès  de  r industrie  des  nègres.  Il  me  «erak  diffr* 
cile  de  dire  tout  ce  que  j'y  ai  vu  :  instruments  de  labourage  armés  de  f^r  ;  4 
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réunissent  pas  tons  les  caractères  de  la  race  éthiopienne ,  etquf, 
en  raison  de  leur  couleur,  ne  peuvent  cependant  être  rapportés 
aux  races  blanches;  mais  ces  tribus  n'ont  pas  de  traits  assez  sail- 
lants pour  qu'on  en  fasse  des  races  bien  déterminées. 

Ce  n'est  pas  un  médiocre  embarras  pour  les  ethnologistes 
que  toutes  ces  nations  africaines  chez  lesquelles  manquent  cer- 
tains traits  de  TÉthiopien.  Les  différences  à  cet  égard  sont  nooh 
breuses,  et  malheureusement  il  est  impossible  de  les  ramènera 
quelque  loi  générale.  Ceux-ci  ont  la  peau  et  les  cheveux  da  nè- 
gre,  mais  leur  figure  est  moins  prognathe  ;  ceux4â  ont  des  cb^ 
yeux  moins  crépus ,  d'autres  ont  la  peau  moins  foncée,  etc.  etc. 
U  en  est  qui  ont  des  traits  tout  à  fait  européens,  et  cela  même 
se  rencontre  comme  variété  individuelle  chez  presque  tontes  les 


iflt  unes  élégantes  et  légères,  les  autres  plus  solides ,  toutes  finement  liiséei  et 
peintes  des  couleurs  les  plus  brillantes  et  les  plus  solides;  ornements  diien, 
braceleu  d'or  massif  assez  habilement  travaillés,  emploi  fk-éqnent  da  cuir 
verni  dans  les  ornements  et  les  chaussures,  sabres  de  fer,  manuscrits .  etc.; 
voilà  ce  qui  sera  présenté  en  témoignage  de  la  civilisation  de  certaines  irta 
de  nègres. 

A  la  vérité,  il  sera  objecté  à  M.  Schœlchêr  que  tous  les  noirs  ne  sont  pm 
des  nègres  j  c*est-à-dire  qu'Os  n'appartiennent  pas  tous  à  l'espèce  dite  édiio- 
pienne;  que  les  Ashanii,  les  Mandingues,  les  Yoloft,  les  habitants  de  Teo- 
bouetou ,  de  Haoussa,  de  Kachena ,  etc.,  ne  sont  pas  les  mêmes  «que ces  nègrei 
aux  mâchoires  saillantes,  aux  cheveux  courts  et  crépus ,  à  la  barbe  rare,  su 
front  ftayant,  aux  membres  démesurément  allongés,  au  mollet  plat,aBdoi 
eambré,  au  takm  en  saillie,  qui  forment  la  vraie  population  incivilifée di 
l'Afrique»  (Gourtet  de  risle).  J*ai  adressé  moi-même  cette  objectioi  à 
M.  SchcBicher,  qui  m'a  répondu  que  les  nègres  chez  lesquels  il  avait  rscaeWi 
les  produiu  exposés  sous  mes  yeux  avaient  les  mâchoires  saiUaates,  V90ifi» 
AkmI  aigu,  et  les  cheveux  laineux. 

Une  autre  ol^eciioD  sera  reproduite.  C'est  que  les  nègns  semblent  privés  de 
la  faculté  à^initUUive ,  et  que  là  où  ils  ont  fait  quelques  pas  dans  U  carrière  de 
la  civilisation ,  on  voit  tmqours  l'influence  d'une  race  plus  avancée  que  la  leur  ; 
que  l'islamisme  y  précède  partout  le  développement  industriel,  et  que  cer- 
taines tribus  se  montrent  encore  réfraclaires  à  tout  effort  de  dvi.isatioB.  Us 
proponions  d^  trop  considérables  de  cette  note  ue  me  permettent  pai  de 
pousser  plus  loin  cette  discussion ,  et  de  préjuger  les  phases  par  leiqneUesclle 
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nitioiis  africaines,  suivant  M.  Schœlcher.  «On  voit,  dit-il,  des  nè- 
gres à  traits  tout  à  finit  européens  dans  tous  les  peuples  de  TAfiri- 
que,yafBrme  en  avoir  rencontré  chez  lesMandingues,  lesYoloB, 
lesTouklorset  lesSerrajouletsi  (travail  inédit).  Il  est  plus  que 
vraisemblable  qu'il  y  a  eu  primitivement  plusieurs  races  noires, 
et  que  la  confusion  des  types  actuels  est  le  résultat  de  leur  mé- 
lange. Pour  justifier  ce  que  je  viens  d'avancer,  je  décrirai  très* 
sommairement  quelques  tribus  africaines. 

Les  Ca/res ,  dont  Desmoulins  a  voulu  foire  une  race  en  leur 
réunissant  les  nègres  de  Mozambique  (roc^  euro^ricaine), 
sont  bien  supérieurs  aux  Hottentots,  leurs  voisins,  quoique  leur 
peau  soit  plus  noire.  Leur  front  est  peu  fuyant,  leurs  incisives 
verticales ,  leurs  lèvres  modérément  épaisses  ;  leur  nez  n*est  pas 
épaté ,  mais  leurs  cheveux  sont  crépus.  Ils  sont  grands,  robustes, 
intelligents;  ils  cultivent  la  terre,  fabriquent  des  poteries  et 
travaillent  le  fer.  A  cela  près  de  la  couleur  de  la  peau ,  la  figure 
dont  Prichard  a  donné  le  portrait  ferait  honneur  à  un  Eu- 
rapétB. 

Les  Foula/a,  Fêlions,  Fellaiahs,  visités  par  Mongo-Park, 
Qapperton,  les  frères  Lander,  ont  été  Tobjet  d'un  travail  très- 
étendu  publié  par  M.  d'Eichthal  dans  les  mémoires  de  la  Société 
ethnologique  de  Paris.  Us  occupent ,  en  Afrique,  un  espace  égal 
au  quart  de  l'Europe  ;  espace  limité  par  l'Océan  atlantique  à 
Touest,  par  le  Boumou  et  le  Mandara  à  l'est,  par  le  grand  désert 
au  nord,  et  au  midi  par  les  montagnes  de  Kong,  qui  les  séparent 
de  la  race  éthiopienne.  Ils  sont  plutôt  basanés  que  noirs  (ils  se 
disent  les  blancs  d'Afrique);  leurs  cheveux  ne  sont  pas  crépus, 
mais  longs  et  lisses  ;  leur  nez  est  aqullin ,  leur  physionomie  agréa- 
ble annonce  l'intelligence.  Ils  ont  propagé  Tislamisme  au  milieu 
des  p<^ulations  nègres ,  ils  sont  nomades  et  pasteurs.  Certains  rap- 
ports entre  leur  vocabulaire  et  celui  de  l'archipel  indien  ont  fait 
passer  à  M.  d'Eichthal  qu'ils  s'étaient  introduits  en  Afrique  par 
rUe  de  Méroé;  mais  cette  opinion  est  rejetée  par  Prichard,  et 
combattue  aussi  par  M.  Schœlcher  (travail  inédit).  Il  est  certain 
que  les  Fellahs ,  ou  Ponb ,  n'ont  pas  le  type  malaisien.  M.  Schœl- 
cher, qui  a  vu  récemment  une  tribu  de  Foulahs  à  Gandiole,  dit 
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positifement  qu'ils  ont  les  cherem  crêpai  ou  laiaeBXyi&ilf  {dm 
souples  et  plus  longs  que  diez  les  nigres  eu  général.  Du  reste, 
il  leur  accorde  des  traits  européens. 

(iCS  Fphfs,  qui  oeoupeut  le  nord  de  la  Nigritie,  sont  les  nè- 
gres les  mieux  faits  qu*on  puisse  voir;  leur  peau  est  du  plus  beiu 
Boir  et  brillante ,  et  cependant  ils  se  défendent  d'appartenir  i  h 
peu)emègre,  qu'ils  surpassent  de  beaucoup  par  leur  iBieiligeaoe. 
Leurs  traits  sont  semblables  à  ceux  des  Européens,  mais  leurs 
livres  sont  un  peu  plus  épaisses. 

Les  Maudingues,  qui  tieqnent  de  TÉthiopien  par  les  eheveoi 
crépus,  par  la  saillie  de  la  lèvre  inférieure,  qui  est  grosse  et 
pendante,  par  Tabsenee  de  mollets,  se  distinguent  par  rélégaaee 
de  leur  taille,  la  ânesse  et  la  régularité  de  leurs  matais  et  de 
leurs  pieds;  leurs  cheveux  croissent  plus  que  ceux  de  l'Éthie- 
pien.  Les  Mandingues  sont  intdligents,  leur  prestance  est  belle. 

Les  Serraires,  les  Yoims,  les  Touklars,  les  SarracoMs,  ete., 
effirent  encore,  avec  certains  détails  du  type  éthiopten,  des  es- 
ractères  qui  les  éloignent  cependant  de  cette  race ,  mais  qui  sait 
tpq^  peu  saillants  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Les  Abyssins  purs ,  qui  ont  conservé ,  dit-on ,  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  anciens  Israélites,  ne  doivent  point  être  coa- 
fepdus  avec  les  races  précédentes;  ils  appartiennent  à  Tespèee 
arabç.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  non  plus  avec  d'autres  bon- 
nes dont  le  type  est  intermédiaire  à  celui  des  Arabes  et  à  celui 
des  Éthiopiens  qui  occupent  TAbyssinie.  Les  Gallas,  voisins  des 
Abyssins  et  qui  menacent  de  les  détruire,  appartiennent  aussi 
à  ces  tribus  indéterminées,  ou  métis,  qu'on  ne  peut  rapporter  i 
«ne  race  spéciale. 

Les  anciens  Égyptiens  appartenaient-ils  à  la  race  éthio- 
pîenneP  C'est  l'opinion  de  Yolney,  et  il  regarde  le  fait  comme 
démontré.  Les  Coptes  seraient  les  descendants  (modifiés  saas 
doute  )  de  ces  Éthiopiens.  D'autres ,  tout  en  regardant  les  Ooptm 
«omme  les  descendants  des  anciens  Égyptiens,  disent  que  les 
Ooptes  ont  été  l'origine  de  la  race  nègre;  ils  auraient  alors soM, 
loin  de  l'Egypte ,  une  sorte  de  dégradation.  Lawrence  s'est  pro- 
Mncé  contre  l'assimilation  des  anciens  Égyptiens  aux  Éthiepieai. 
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La  qvMtkm  a  été  plus  récemmeHt  traitée,  dans  le  même  sens 9 
par  M.  Courtet  de  l%le.  Oe  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur 
les  Éthiopiens  ne  permet  guère  d'admettre  que  leurs  ancêtre 
soient  les  hommes  qui  ont  élevé  les  monuments  de  TÉgypte, 
et  auprès  desquels  Pythagfore,  Platon,  Solon,  seraient  venus 
étudier  la  philosophie.  Sur  eent  tètes  de  momies  tirées  de  Mem- 
|diis,  d'Ab3^os  ou  de  Thëbes,  les  huit  diiièmes  sont  du  plus 
beau  type  cauoasien;  il  y  avait  aussi  quelque  têtes  de  nègres, 
Biais  sans  doute  elles  n'appartenaient  pas  aux  législateurs  du 
pays,  lesquels  y  étaient  venus  de  Tlnde.  Telle  est  au  moins 
k  ooBclusion  de  M.  Courtet  de  Tlsle.  En  somme,  si  Ton  veut 
reconstruire  faneienne  société  égyptienne  d'après  Tétude  des 
Bomies  et  des  antiquités  du  pays,  on  voit  que  le  type  indo- 
européen appartient  aux  classes  supérieures ,  le  type  berbère  à 
k  masse  de  la  popuktion ,  et  le  tjrpe  nègre  à  une  très-petite  por- 
tion des  anciens  habitants. 

Type  kerlière* 

de  type  est  décidémeqt  distinct  des  races  noires  M  enfumées 
qui  rappellent  le  type  éthiopien.  I^es  Berbères  occupent  l'Atlas 
aeptentrimal  et  toute  k  chaîne  du  petit  Atlas;  ils  forment  une 
partie  de  la  population  de  l'Algérie  et  de  Tunis;  ce  sont  les 
Kmbyles,  que  les  observateurs  modernes  s'accordent  à  consi- 
dérer comme  ks  aborigènes  ou  autochtones  de  cette  partie  de 
l'Afrique.  Les  communications  laites  à  l'Académie  des  sciences 
par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  et  par  M.  Ouyon,  chirurgien 
de  Tarmée  d'Afrique,  une  note  lue  à  la  ftociété  ethnologique 
par  M.  Lacger,  chirurgien-miÙor  de  l'armée  d'Afrique,  cott- 
irment  l'opinion  généralement  admise  à  cet  égard.  Le  crâne 
que  M.  Bory  a  présenté  comme  spécimen  de  Kabyle  pur  sang 
avait  l'angle  facial  presque  droit,  une  forme  européenne,  des 
arcades  soiircilières  assez  prononcées  pour  qu'il  résultât  4c  leur 
laiUie  upe  dépression  vers  k  base  du  front  â  l'origine  du  aez, 
dont  les  os  propres  un  peu  courts  se  dirigeaient  en  avant.  Les 
os  de  ce  crâne  sont  aussi  épais  que  les  nôtres. 
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Les  Berbères  ont  le  teint  plus  ou  moins  basané,  leur  taille  est 
moyenne,  leurs  cheveux  bruns  et  lisses;  ils  sont  maigres,  mais 
robustes ,  actifs  et  intelligents. 

L'histoire  ethnologique  des  Guanclies,  anciens  habitants  des 
lies  Canaries,  ne  peut  plus  être  séparée  de  celle  des  Berbères. 
Les  momies  nombreuses  trouvées  dans  les  grottes  sépulcrales  de 
Ténériffe,  de  Palma  et  de  Ganarie,  ont  permis  d'étudier  les 
caractères  de  cette  belle  race,  que  le  fer  des  Espagnols  et  les 
épidémies  ont  complètement  détruite  (1).  Les  Guancbes  étaient 
grands,  très-musculeux,  à  cheveux  lisses  et  fins,  quelquefois 
blonds  ou  châtains.  M.  Dubreuil  décrit  à  peu  près  en  ces  termes 
la  tète  d'une  momie  guanche  :  «  Le  crâne  offre  un  bel  ovoïde ,  dont 
la  partie  postérieure  est  beaucoup  plus  volumineuse  que  Tanté- 
rieure.  Le  crâne  se  fait  remarquer  encore  par  sa  hauteur,  par  la 
forme  arrondie  de  sa  voûte,  par  des  reliefis  symétriques  et  adou- 
cis. Le  front  domine  les  parties  inférieures,  les  fosses  tempcNrales 
sont  un  peu  excavées ,  le  trou  auditif  se  rapproche  de  la  partie 
postérieure  de  la  tète  (?),  le  trou  occipital  est  légèrement  arrondi 
comme  le  crâne;  la  f^ce  est  légèrement  arrondie,  ovale;  les 
fosses  nasales,  la  voûte  palatine,  ont  peu  d'étendue;  les  dents 
sont  verticales.» 

Deux  traits  dans  la  description  des  Guandies  semblent  con- 
trarier Topinion  que  les  aborigènes  de  TAtlas  se  seraient  ré- 
pandus dans  les  Canaries  :  c'est  leur  grande  taille,  qui  leur  avait 
fiait  donner  le  nom  de  Patagons  de  la  géographie  classi- 
que, et  les  cheveux  blonds  ou  châtains  du  plus  grand  nombre; 
mais  certains  Berbères  du  haut  Atlas  ont  des  formes  athlétiques, 
et  dans  les  montagnes  d'Auress  se  trouve  une  tribu  blonde  dont 
nous  rechercherons  j^us  loin  Torigine. 

Desmoulins ,  qui  a  fait  des  Guanches  une  espèce  â  part  sous 


(I)  M.  Sabin  Berthelot,  auteur  d'un  trèt-iatéretiaDt  mémoire  sur  les  Go»- 
die«,  ne  croit  point  à  leur  dettrucUon  complète ,  et  signale  la  oontcr?atioo  es 
type  diei  le^  campagnard»,  notamment  dans  la  parlle  méridioDale  de  Té- 
nérifié. 
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le  nom  d'éUlaniique ,  considère  comme  un  caractère  important 
de  celte  espèce  l'existence  d'un  trou  à  la  cavité  oiécrânienne  de 
rtramérus.  Le  squelette  que  Ton  possède  à  Paris  présente  en  effet 
celte  perforation,  mais  elle  manquait  sur  deux  momies  guanches 
examinées  par  M.  Dnbreuil,  et  on  Ta  trouvée  sur  des  squelettes 
de  Boschismans,  d'Égyptiens,  de  mulâtres,  et  même  sur  des 
squdettes  européens.  Ce  n'est  donc  qu'une  variété  anatomique 
sans  importance. 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  rapporte  les  Guanches  à  la  race 
afïantique,  dont  il  reconnaît  des  peuplades  depuis  le  cap  Blanc 
jusqu'à  Tempire  de  Maroc,  et  qui  comprend  les  Berbères.  La 
Kngitistique  corrobore  Topinion  que  les  Guanches  venaient  du 
comineut  africain. 


I.  27 
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DIX'NEDYIÈIE  LEÇON. 

DB  l'UOMMG  Et  DEB  RACES  nCMAlNES. 
(Suite.) 

MKftsnsims, 

Nous  avons  termmé,  dans  la  séance  précédente ,  ht  descrtptkM 
des  principaux  types  africains  ;  nous  allons  rencontrer  une  race 
importante  sur  le  passage  d'un  continent  à  l'autre ,  c'est  la  race 
arabe. 

Type  furabe* 

Dans  les  instructions  données  à  la  commission  scientifique  en- 
voyée dans  nos  possessions  d'Afrique,  M.  Larrey  a  dépeint  les 
Arabes  comme  offrant  le  plus  beau  type  humain.  Il  en  a  fait  trois 
groupes  :  T  les  Arabes  orientaux ,  venant  des  bords  de  la  mer 
Rouge  ou  de  l'Arabie  proprement  dite,  et  qui,  dit-il ,  se  seraient 
répandus  et  perpétués  dans  la  classe  des  laboureurs  de  l'Egypte; 
2^  les  Arabes  occidentaux  ou  africains,  originaires  de  la  Mauri- 
tanie ou  des  côtes  d'Afrique;  3""  les  Arabes  bédouins,  errants 
sur  les  limites  du  désert.  Desmoulins  rapporte  aux  Arabes  non- 
seulement  les  aborigènes  de  l'Arabie,  mais  les  Persans,  les 
Égyptiens,  les  Abyssins,  le  peuple  hébreu,  et  par  conséquent  les 
juifs.  MM.  Lacger,  Guyon,  Bory  de  Saint-Vincent ,  ont  soigneu- 
sement distingué,  dans  ces  derniers  temps,  le  type  kabyle  ou 
berbère  du  type  arabe  (  adamique  de  M.  Bory  de  Saint-Vincent). 
Sur  le  crâne  de  Bédouin  présenté  par  ce  savant  à  l'Institut ,  le 
profil  s'allonge,  l'angle  facial  devient  plus  aigu;  cependant  la 
voûte  du  crâne  est  élevée.  «Nulles  saillies  ou  crêtes,  mêmes  ru- 
dimentaires,  ne  couronnent  les  arcades  sourcilières,  qui  demeu- 
rent, à  tout  âge,  unies  et  parfoitement  lisses,  ce  qui  fait  qu'il 
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B'existe  pas  de  (Upreasion  notaUe  entre  la  base  du  front  et  Vori- 
gine  du  nez,  où  les  os  propres,  plus  longs  qu'ils  ne  sont  ehet  tout 
les  tiommes,  déterminent  la  courbure  aquiiineavec  unebosn 
plus  ou  moins  prononcée  dans  la  longueur.  •  Les  os  de  ce  eràn 
SMt  pb»  minces  que  ceux  du  Kabyle  (1);  le  nez  aquilin,  e'est^à- 
dkre  tout  d'une  Tenue  avec  le  front,  qui  dôme  tant  d'élésanee 
et  de  ncd>lesse  à  la  tète  de  F  Arabe ,  ne  se  rencontre  pas  ordinal* 
rement  chez  le  Kabyle ,  dont  la  tète  est  en  outre  plus  arrondie. 

Les  Arabes  ont  la  peau  basanée,  les  cheveux  noirs  et  itoses, 
bouclant  rarement,  la  bouche  bien  foi  te ,  les  dents  bien  plantées, 
les  yeux  gracieusement  fendes  en  amemde,  les  membres  bien 
proportionnés.  Leur  système  musculaire  se  dessine  sensiblement 
sons  la  peau;  ils  ont  rarement  de  Tembonpoint  Leurs  leris  sont 
d'une  exquise  sensibilité.  Ils  sont  adroits ,  agiles ,  sobres,  hospi* 
Caîlers ,  intelligaits,  aptes  aux  sdences. 

Les  Maures  doivent-ils  être  rapportés  aux  Berbères  ou  aux 
Arabes?  Je  vois,  d'un  côté,  M.  Laeger  affirmer  que  les  Manrea 
ne  différent  des  Arabes  que  par  le  genre  de  vie;  et,  d'une  antre 
part,  je  lis  dans  la  note  communiquée  à  l'Institut  par  M.  Bory 


(l)LadiffiéreDcedrépaisseiir  d«iMle$oidncraDeeitr«Ue  un  caractère  4^  riM 
ou  acquue?  Voici  ce  qu*on  Ut  dans  Hérodote  :  <  Là  j'ai  yu  chose  tarprenanta^ 
dODt  je  m'enquis  à  ceux  du  payn ,  les  oweaients  de  ces  morts  sur  le  champ  de  ba- 
uUle  séparé»  (  car  ils  étaient  à  part ,  ceux  des  Perses  d*un  côté ,  comme  d*abord 
OD  les  mit ,  de  Pantre,  ceux  des  Ëf^ypUens  ) ,  et  les  crânes  des  Perses  si  JPkiblet, 
qu'a  les  frapper  d*dA  petit  caillou  aeulemesttu  les  percerais;  oa«x  émiifj^ 
tiens ,  au  contraire ,  tellement  solide! ,  qvCk  grsnd'peiiie  les  rompras4u  d*vm 
grosse  pierre  ;  et  la  raison  qu'ils  m*en  donnèrent,  laquelle  je  crois  aisément , 
c'e^t  que  les  Égyptiens,  dès  Teufaoce,  yout  la  tète  rase,  dont  les  os  se  dur- 
cissent au  so'.eil ,  et  cela  est  cause  en  même  temps  qu'Us  ne  deviennent  point 
cbaufes,  car  il  n*est  pays  oii  se  voyent  moins  de  chantes  «fo'eii  Egypte.  Voilà 
dooe  la  raison  pourquoi  Us  Mt  la  tétt  ai  fdria.  Les  Perses  Paot  M>it,«aean- 
traire,  parce  qu'ils  la  tiennent  couverte,  portant  dès  leur  bas  â£^  des  tiares  de 
feutre ,  et  qui  plus  est  vivent  à  l'ombre.  VoiU  ce  4|ue  je  puis  dire  avoir  th.  A  Pa- 
prémis  aussi,  j*ai  vu  chose  pareille  de  ceux  qm  là  périrent  avec  Achemènés, 
fis  de  Darius,  dtfait  par  inaros,  de  Li^e.>  (Paul-Louia  Cëranà,  Pro- 
spectuêd'unetnid9CtiionmQuç€lied'Méroé0t€,i^.d6t) 
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de  Stint- Vincent  :  «  U  plus  minutieux  examen  ne  réyèle  entre  les 

Kibyles  et  les  Maures  aucune  différence  qui  puisse  le  rooiss  da 

inonde  autoriser  à  ies  considérer  comme  appartenant  à  deux 

▼ariétés*» 

M«  Rafienel,  qui  a  donné  la  relation  de  son  voyage  dam 
rAfrïque  occidentale,  emploie  le  mot  Maures  comme  syno- 
nymes H! Arabes»  et  attribue  à  une  migration  des  tribus  de 
cette  race  la  présence  de  Maures  vers  la  partie  orientale  da 
Sabara. 

Tjpe  — lti^me> 

Les  recherches  de  M.  Thierry  ont  établi  que  les  Gaules  étaient 
habitées  autrefois  par  deux  corps  de  nations,  les  GaeU  et  ks 
Kimris,  Edwards,  dans  un  mémoire  sous  forme  de  lettre,  adressé 
à  M.  Thierry,  décrit  les  caractères  de  ces  deux  peuples,  dont  les 
types  se  retrouvent  encore ,  malgré  les  mélanges  de  races.  Ponr 

es  Gaels,  une  tête  plutôt  ronde  qu'ovale,  les  traits  arrondbet 
la  stature  moyenne;  pour  les  Khnris,  la  tête  allongée,  le  front 
large  et  haut,  le  nez  recourbé  en  bas  à  la  pointe ,  les  ailes  du  œx 
relevées,  le  menton  fortement  prononcé,  et  la  stature  élevée* 

Les  Gaels,  qui  étaient  les  premiers  venus,  s'ib  n'étaient  abo- 
rigènes, sont,  suivant  Edwards,  les  vrais  Celtes  que  César, à 
son  arrivée  dans  les  Gaules,  plaçait  depuis  le  Rhône  et  la  Ga- 
ronne jusqu'aux  confins  de  la  Belgique.  On  trouve  encore  des 
descendants  des  Gaels  parmi  les  montagnards  écossais  et  les 
Irlandais,  qui,  par  leur  esprit  vif  et  leur  caractère  eiyooé,  ont 
quelques  rapports  avec  les  Français  (1). 

Les  Kimris  s'étaient  installés  en  Belgique  et  avaient  aussi  peu- 
plé VAngleterre ,  où  leurs  descendants  se  trouvent  presque  purs 
de  tout  mélange  dans  le  pays  de  Galles.  Il  y  en  a  eu  France  dans 

a  basse  Bretagne  ;  ceux-ci  ont  repassé  d'Angleterre  eh  France. 


(I)  Prichard,  danii  un  travail  nr  les  Gaaioit ,  a  toatena  qull  l'y  ank  P« 
da  Gaels  en  France ,  maU  Edwatds  l'a  Ticiorieumncnt  téHÊé. 
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Je  n'ai  pas  befloin  tfqouter  que  la  tète  des  Celtes  appertient 
à  ceUe  forme  générale  qai  distiDgae  presque  toates  les  natiom 
eoropéeimes;  qae  le  eràne  y  offre  de  belles  proportfoos,  que  le 
froot  n'est  pas  fuyant,  que  Tangle  facial  s'élève  à  80  degrés, 
que  les  dents  sont  verticales,  et  que  la  lace  n'offre  aucuns  des 
caractères  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  forme  pro^ 
gnathe.  Je  désignerai  désormais  cet  ensemble  sous  le  nom  de 
type  européen.  Le  nez  des  Celtes  ne  fait  pas  suite  au  front  omme 
dans  la  race  précédente,  une  dépression  Ten  sépare. 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  j*ai  lu  dans  Pridiard  que  les 
anciens  Celtes  étaient  blonds.  La  plupart  des  écrivains  leur  don- 
nent une  barbe  et  des  cheveux  bruns  ou  noirs,  une  peau  d*un 
Uanc  terne  avec  peu  d'incarnat  aux  joues,  et  si  velue  qu'une 
sorte  de  pelage  couvrait  quelquefoLs  leur  dos.  M.  PrichaNI 
cite  des  textes  imposants;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  lc« 
Romains  donnaient  le  nom  de  Gwiiois  à  la  plupart  des  peuples 
qu'ils  avaient  rencontrés  au  delà  des  Alpes,  et  que  cette  appel- 
lation a  pu  être  employée  pour  des  Germains  aussi  bien  que  pour 
des  Celtes. 

Le  docteur  Ware ,  dans  un  ouvrage  où  il  examine  les  titres 
des  Gaels  et  des  Kirnns  à  être  considérés  comme  les  premiers 
habitants  des  lies  Britanniques,  a  émis  l'opinion  qu'ils  y  avaient 
été  précédés  par  une  race  plus  ancienne ,  celle  des  Ibères  (qui 
auraient  aussi  occupé  la  Péninsule,  et  dont  la  langue,  radicale- 
ment différente  de  toutes  celles  que  parlent  les  peuples  euro- 
péens ,  ne  serait  plus  parlée  aujourd'hui  que  par  les  Basques,  en 
France,  et  leurs  voisins  les  Biscayens,  en  Espagne).  Cet  auteur , 
ainsi  que  M.  Vivien,  fait  venir  d'Asie  les  Gaels  et  les  Kiuiris. 

Les  chefis-d'ceuvre  de  la  statuaire  antique  nous  ont  transmis 
les  caractères  de  ce  type ,  qu'on  retrouve  encore  chez  quelques 
dames  romaines  et  un  grand  nombre  de  femmes  grecques ,  et 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  décrit. 

Le  nez  aquilin  est  commun  aux  Pelages  (  Étrusoo^Pélages  de 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


4MI  moiiooHBiiBS. 

DfSBMoliBs)  et  am  Arabes;  mtis  Tbabitode da  eorps,  li  eoa- 
kwr  de  la  peau ,  sont  bien  différentes  dans  les  deux  races.  Lt 
soureil,  arqaé  dans  le  type  arabe,  est  transversal  dans  le  type 
pelage. 

Les  Pelages  occupaient,  dit-on,  TArchipel,  la  Tarquie  d'Eu- 
rope, la  plus  grande  partie  de  ritalîe  et  la  Sicile.  Les  Grecs  se 
disaient  aborigènes,  c'est-à-dire  issus  de  la  terre  de  Grèce. 
.  Homembach,  qui  pendant  longtemps  avait  désespéré  d'in- 
troduire dans  sa  riche  oollection  un  cr&ne  d'ancien  Grec,  a  eu 
enfin  le  bonheur  d'en  recevoir  un ,  bien  authentique,  comme  le 
prouvent  les  détails  qu'il  a  soin  de  donner  au  lecteur  au  eoni** 
mencement  de  la  déoide  où  il  a  figuré  ce  crâne.  Je  ne  pense  pas 
avoir  jamais  vn  une  forme  de  tète  aussi  noble  et  aussi  élégante; 
mais  je  désire  que  vous  ne  perdiez  pas  un  mot  de  ce  que  Blu- 
membach  a  écrit  à  ce  si^et  : 

Bximia  vero  pulchrititdo  hujus  cranii,  cum  icône  quam 
exMbemns  accurata  per  se  jam  oculos  arîis  peritos  ferlât, 
verbosius  eam  persequi  supervacuum  videtur.  Sufficiùt 
ergo  monuisse  inter  clxx  crania  diversarum  gentium,  ad 
qnem  nempe  numernm ,  coHectio  mea  dum  hœc  scribo  in- 
àrevit,  prœter  itlud  Georgianœ  fhminœ,  ne  unum  esse  quod 
eximia  forma  calvariœ  subglobosœ,  frontis  nobillssime  for- 
ntcatœ  maxlBœ  superioris  ossibus  sub  narîum  apertura 
fere  ûd  perpendicutum  coadunatis,  jugalibus  concinne  et 
modicê  decHvibus,  verbo  universa  vu! tus  venustissima  con- 
fbrmatione  httic  œquiparandum  si  t. 

Si  tnim  veram  est,  ut  est  verissimum ,  facîei  varias  for- 
mas  proxlme  a  craniî  quod  i psi pw  fundamento  est  figura- 
tione  pendere ,  luec  de  qua  agimus  calvaria  adeo  ut  cum 
nasone  loquar, 

irttfdm  lMidâtis|iraxtaui  tigoit 

mppaneUt  /lamm  rerum  péri  Us,  ut  vel  hocce  insigm 
exemplo  ea  uitro  ad  oculum  comprobeniur  qum  aMas,  contra 
nmperomm  quorundmm  opinimmi  de  paUus  forma  quant 
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khalem  voewti  â£  linêa  faoiaU  vêtenun  grœcorwn  momii, 
fuam  nemp^  mon  ad  ipsam  naiurœ  vtritaUm,  sed  ut  Quln^ 
tUianus  ait,  décore  addiio  êupra  verum,  efflictam  autu^ 
mont;  cum  potiui,  si  koo  de  quo  agitar  cranium,  cum  pui- 
chemmi$  /mmemi  capitU  formU  contuhris  guœ  in  artis, 
piùcfB  grmcardoœ  omnis  generis  operibus  per/eotiêsimis 
supersunt,  ea  utique  symmetria  et  propottione  perfeeU 
çwn  hoe  ipso,  eonvenire  fateri  oporteat. 

Ami  dom,  si  nous  en  jugeoiui  par  ce  orAne ,  les  peintreis  et 
les  statuaires  grecs  auraient  représepté  des  formes  réalisées  a^* 
totr  d'eux ,  et  mm  we  nature  idéale.  Je  dirai  plus  loin  m  mot 
du  crâne  de  la  jeune  Géorgienne  ;  maî«,  tout  considéré,  je  doune 
b  préférence  à  la  tète  du  Grec.  La  tète  d'un  ancien  soldat  ro* 
nain,  figura  par  Blumembadi,  est  aussi  d'une  forme  avanta» 
gflusef  maie  moisê  belle  que  celle  de  Tancien  Grec. 

Type  mmjHËÊA^WÊ^ 

Les  peuples  que  nous  allons  y  rapporter  sont  nombreux ,  et  à 
certains  égards  différents  les  uns  des  autres;  mais  tous,  hors  le 
cas  de  mélange  avec  d'autres  races,  avaient  ces  chevelures  Mon^ 
écs,  ou  Manc  de  lin ,  ou  ronges ,  ou  rousses ,  que  mentionnent 
ks  plus  anciens  auteurs,  et  que  montrent  les  plus  antiques  peip* 
tores.  U  faut  jo'mdre  à  ce  caractère  un  iris- variant  dp  bleu  foncé 
anUeu  pâle,  ou  verdâtre,  on  grisâtre.  La  tète  ofFre  les  carac^ 
téres  généraui  du  tjrpe  européen.  On  peut  rapporter  ces 
hommes  blonds,  ou  rouges,  ou  roux,  à  quatre  races  :  les  Ger- 
mains,  les  Slaves,  les  Finnois  et  les  ntrcs. 

VLtt^' Germains,  ou  Teutons,  ou  allemands,  étaient  les  plus 
rapprochés  de  nous.  Sous  le  nom  de  Saxons,  de  Danois,  de 
Normands,  ils  ont  conquis  T Angleterre,  où  ils  ont  fiait  dispa^ 
filtre  politiquement,  mais  non  complètement,  les  anciens  habi- 
tasts.  Les  Goths,.  qui  sortaient  de  la  Scandinavie,  étaient  de 
race  tentone.  Sons  le  nom  de  Gimbres,  les  hommes  de  cette  raje 
ont  peuplé  la  presqu'île  du  Jutland ,  et  ils  ont  pénétré  jusqu'en 
Islande. 
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RetziiM ,  de  Stuckiiolin ,  dit  que  te  crâne  du  Scandinoi^  par 
sang  est  de  forme  obiciiigue ,  et  que  ce  crâne  remporte  sor  to« 
les  autres  par  la  perfection  de  son  enseml>le.  Les  cheveux  blonds , 
les  yeux  bleus,  la  peau  Uancbe,  animée  d'un  vif  incarnat  aux 
joues  et  peu  fournie  de  poib,  un  tempérament  sanguin ,  m  vi* 
sage  ovale  et  de  la  noblesse  dans  les  traits:  tels  sont  les  carac^ 
tères  de  la  race  teutonique. 

3^  Les5tof0f  ont  été  englobés  par  plusieurs  auteurs  allemaiids, 
et  par  M.  Desmoulins,  avec  les  Germains  dans  une  seule  raoe, 
qu'ils  ont  appelée ,  avec  Klaproth,  inflo^ermanigae.  Mais  il  a 
été  prouvé  par  Tabbé  Dobrowski,  de  Prague,  par  le  profies- 
senr  Schafiarik,  de  Hongrie,  que  les  Slaves  sont  venus  pins 
tard  ;  qu'ils  sont  Indo-SUwes  et  non  Indo-Germcmiques;  qn^ib 
diffèrent  des  Teutons  par  les  traits,  les  mœurs ,  et  par  leur  ba- 
gage, qui  se  rapproche  du  sanskrit  plus  que  celui  de  tontes  les 
autres  nations  européennes;  si  bien  que,  dans  les  chants  du  pen- 
pie ,  on  trouve  encore  des  invocatioas  de  divinités  indiennes.  Les 
anciens  Sarmates,  les  Polonais  qui  en  descendent,  les  Lithua- 
niens ,  les  Russes ,  les  Bohémiens,  qui  ont  conservé,  bien  qu'en- 
chassés  dans  la  variété  teutmie,  le  naturel  vagabond  de  leurs 
pères,  sont  de  race  slave.  Les  anciens  Prussiens,  que  Desaou- 
lins  dérive  à  tort  des  Teutons ,  étaient  Slaves,  mais  ils  ont  été 
expulsés  par  les  chevaliers  teutoniques,  qui  commencèrent  en 
1234  la  conquête  de  la  Prusse.  Les  Cosaques  du  Don,  de  TOu- 
ral,  de  la  mer  Noire,  de  l'Ukraine,  sont  aussi  de  descendance 
ska^e,  et  non,  comme  on  Ta  dit,  des  Turcs  mongoiisés  (  M.  de 
Popoff,  auteur  cosaque).  Enfin,  d'après  Edwêvàs^  une  partie 
de  la  population  de  la  flongrie  est  d'origine  slave  (l'autre  partie 
vient  des  Mongols }.  Voici  les  caractères  qu'il  attribue  aux  Hon- 
grois slaves.  Le  contour  de  la  tète,  vue  de  foce,  représente  nsscs 
bien  un  carré ,  la  hauteur  dépassant  peu  la  largeur,  le  soaMiiet 
étant  aplati  et  la  mâchoire  horizontale;  nez  moins  long  que  la 
distance  de  sa  base  au  menton,  presque  sans  courbure ,  à  moins 
qnc'MNHit  ne  se  rdèf  e  un  peu  ;  les  yeux  sont  sur  la  même  ligne; 
te  bondlie  est  beaucoup  plus  près  du  nez  que  du  menton;  peu  de 
bariie,  M  ce  n'est  à  la  lèvre  supérieure.  Ce  portrait  peu  sédni- 
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3^  He^  Finnois.  Depuis  les  environs  de  la  mer  Baltique  et  de 
la  mer  Blanche  jusqu'aux  affluents  du  Yenissey,  errent  de  misé- 
laUes  tritNis,  que  Pallas  nous  montre  vivant  de  chasse  ou  de 
racines  :  tels  sont  les  Tcheremises ,  les  Votiaks,  les  Ostiaks,  etc. 
Celles  de  ces  tribus  qui  n'ont  pas  été  modifiées  par  des  croise- 
ments montrent  des  cheveux  d'un  btoad  doré,  ou  d'un  rouge 
ardent ,  ou  châtains ,  ou  roux.  Ils  ont  en  général  un  corps  peu  ro- 
buste ,  une  jambe  effilée,  un  iris  Meu  pèle  formé  de  deux  cercles 
concentriques,  l'intérieur  plusdair. 

4<'La  race  des  Turcs  est  peut-être ,  de  toutes  les  races,  celle 
qui  a  éprouvé  par  le  croisement  les  mutations  les  plus  profondes, 
et  l'on  serait  bien  dans  l'erreur  si  on  s'attendait  à  retrouver  les 
caractères  du  type  dans  les  musulmans  modernes.  On  croit  qu'ils 
occupaient  anciennement  les  pentes  du  grand  et  du  petit  Altaï, 
aiast  que  les  montagnes  au  nord-est  du  Thibet;  mais  ils  ont  été 
refoulés  par  les  Mongols,  conduits  par  Gengiskan.  Gela  n'a  pas 
eu  lieu  peut-être  sans  quelque  mélange  :  aussi  Blumenbach 
s^poale-t-il  une  grande  ressemblance  entre  la  tète  du  Kirghis  et 
celle  du  Mongol.  D'une  autre  part,  les  Osmanlis,  plus  rapprochés 
de  nous,  offrent  dans  leur  créne  un  type  européen.  Prichard 
regarde  cette  forme  de  tète  comme  une  conséquence  de  Tétat  de 
civilisation  des  Ottomans  modernes;  d'autres  personnes  suppo- 
sent que  des  croiseuients  continuels  avec  les  filles  du  Caucase 
ne  sont  pas  étrangers  à  cette  amélioration  dans  les  qualités  phy- 
siques des  Ottomans. 

Desmottlins  décrit  les  anciens  Turcs  comme  des  hommes  fort 
hids,  à  la  barbe  rouge,  aux  yeux  verts,  au  visage  plat  et  carré, 
aux  mâchoires  épaisses  et  fortement  anguleuses  en  arrière,  et 
aux  yeux  bridés.  Cet  auteur  croit  que  les  Baskirs  de  TOural  sont 
demeurés  purs  de  tout  mélange. 

Ce  qui  me  frappe  dans  toutes  les  tètes  de  Turcs  dont  on  a 
donné  la  figure,  c'est  leur  forme  presque  spiiérique.  L'usage 
du  turban  y  serait- il  pour  quelqae  chose?  Voici  les  caractères 
principaux  de  ces  tètes,  teb  que  Blumenbach  les  expose.  Gsa- 
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ullo,  cum  foramen  magnum  pêne  ad  extremum  bas^o$ 
cranii  positum  siL  From  lathr.  GlabeUa  prominms.  Fo$sœ 
malare^  leuiter  depressœ.  In  unii^r^um  facisi  symmeinoa 
0t  ^gans  pr^porUo.  Ce  deroier  trait  numtpe  que  oe  flont  des 
tètes  dH)9BÛnlJs  qui  ont  servi  de  types  à  sa  description. 

Vrpe  «iiiteMlwM. 

Il  ne  fiiut  pas  pre&dre  i€i  le  mot  caucasique  dans  TacceptioD 
étendue  que  lui  donne  Guvier,  lequel  dérive  de  la  râpe  cauoa- 
sienne  tontes  les  races  à  pean  blanche,  tant  blondes  que  brunes, 
que  je  vous  ai  fait  oonnattre  et  quelques  autres  encore.  Je  ne 
veux  désigner  par  li  que  les  populations  aborigènes  du  Cau** 
case  et  de  ses  embranchements  en  Perse  et  en  Asie-Mineure.  Oo 
s'est  plutèit  appliqué  à  décrire ,  dans  cette  race,  les  femmes  que 
tes  hommes.  Voici  le  portrait  qu'on  a  donné  de  ces  Géorgiennes, 
Arméniennes,  Gircassîennes,  Mingréliennes,  que  les  Turcs  et 
les  Perses  admettent  dans  leurs  harems.  Le  visage  un  peu  ar- 
rondi; le  nez,  les  yeux  et  le  front  purement  dessinés;  des  die- 
veux  et  des  yeux  noirs,  qui  contrastent  avec  un  teint  d'ane 
blaneheur  éclatante;  une  peau  extrêmement  unie;  une  beucbe 
petite  ;  des  sourcils  tellenient  minces  qu'on  les  a  comparés  à  on 
filet  de  soie  recourbé;  des  cheveux  fins,  luisants  et  bouclés. 

Binmenbach,  qui,  dans  sa  3*  décade,  a  donné  la  Agui^  du  crâne 
d'nne  Géorgienne ,  le  décrit  en  ces  termes  : 

Uniçersus  hujus  cranii  fiabilus  tam  elegcms  et  venustus, 
ttt  et  tantum  non  sêmper  vd  indootorum ,  si  qui  coilectio- 
nem  meam  ooniemplantur,  ocuhs  esOmia  sua  proporiionis , 
fbrmosiiaUferiat 

Calvanasabglûbùsa,  versus  (empara  paulo  compressior; 
/rons  modice  explanala;  ossa  jugalia  angusHora,  inde  a 
prooessu  matari  assis  frantis  leniter  utrinque  descendeniia 
ei  retrarsum  ftexa;  arcus  superoiUares  tequabOes  nuUo  ad 
glabelbxm  interslnio  disiincti,  sed  ea  loeo  molli  p&Hus  ta- 
bere  cum  nasi  dorsa  cenfluentes;  llmbus  aUfêolarls  œqua- 
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Mft'l^  arùMtêtê;  mentum  plemmeulum^  puhhre  rok^n^ 
datum.,, 

Gbardia  a  écrit:  «Le  sang  de  Géorgie  est  le  phis  beau  de 
rOrient,  et  je  puis  dire  du  moode.  Je  n^i  pas  renarqué  no  Vf» 
sage  laid  en  ce  pays-li,  mais  j'y  eu  ai  vu  d'angéUques.  »  Il  ne  par 
ralt  pas  cependant  que  toutes  les  races  caucasiennes  jouissent  de 
cette  prééminence.  Reineggs,  cité  par  Pricbard,  ne  vante  pas 
les  Gircassiennes ;  en  revanche,  les  Gircassiens  sont,  au  dire  de 
Pallas,  des  hommes  d'une  magnifique  apparence.  Le  crâne  d'Ar- 
ménien ,  dont  Blumenbacb  donne  la  figure ,  ne  présente  pas  un 
type  fort  élégant. 

Le  caractère  principal  des  Hindous  consiste  en  ce  que,  avec 
des  traits  européens  et  qui ,  par  conséquent,  différent  essentiel* 
loment  de  ceux  qui  distinguent  les  races  mongoliques,  iia  ont  la 
peau  colorée. 

Leur  teint  est  d'un  jaune  foncé,  tirant  sur  le  bistre  ou  sur  la 
couleur  de  bronze  (Bory  de  Satait-Vincent  );  on  Ta  encore  compara 
à  la  couleur  du  café  cru  ou  de  café  brOlé  de  toutes  nuances.  Leurs 
cheveux  sont  noirs,  lisses,  très-rarement  bouclés;  leur  corps  est 
peu  velu,  et  i  cet  égard  ils  diffèrent  sensiblement  des  Persans* 
Le  pubis  est  peu  garni  de  poils  chez  les  femmes.  On  a  dit  à  tort 
que  celles^  sont  nubiles  dès  Tâge  de  dix  ft  douae  ans. 

Les  Hindous  ont  le  cr&ne  ovalaire,  les  dents  verticales,  les 
paupières  assez  largement  fondues,  le  nez  mince,  mais  mmaqui-* 
Um  (c'est-è-dîre  qu'il  ofire ,  comme  celui  des  Celtes ,  une  dépret^ 
sîm légère  là  où  il  natt  do  front);  la  taUle  étroite,  éfancée; 
la  jamiie  fine  et  le  pied  bien  fait  J'ai  lu  qu'une  main  angtaise 
ne  pouvait  entrer  dans  k  poignée  d'im  nbre  fabriqué  poar  un 
IfiMdoa 

On  «MMiatt  leur  sobriété,  leur  inriMstrie ,  leur  douceur,  et  l'é- 
tal d'asservissement  dans  lequel  ib  sont  réduits.  Leurs  monu- 
ments témoignent  d'une  civilisation  qui  remoMte  au  delà  de  nos 
chroniques;  mais  leur  distribution  en  castes,  qot  wtt  s'onisieBt 
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qa*eiitre  elles,  et  dans  lesquelles  ils  sembleQt  parqués  à  loat  ja- 
mais ,  a  paralysé  chez  eux  Pesprît  de  progrès. 

La  race  hindoue  occupe  les  bords  de  llndus;  les  monts  Hima- 
laya l'ont  bornée  vers  le  nord;  elle  a  pénétré  à  Geyian  et  dans 
les  Iles  Maldives  et  Lacdives.  Elle  s'est  aussi  mêlée  aux  andeos 
Égyptiens,  et  Blumenbach  signale  les  crânes  d'Hindous  comme 
ibrmant  une  des  trois  variétés  que  Ton  rencontre  dans  les 
momies. 

Ce  type  est  un  de  ceux  qui  plaident  le  plus  fortement  en  fa- 
veur de  Texistence  primitive  de  plusieurs  races  humaines.  En 
quelque  lieu  qu'on  observe  les  races  mongoliennes,  qu'elles  ap- 
partiennent à  des  empires  civilisés,  comme  à  la  Chine  et  au  Ja- 
pon, à  ces  tribus  nomades  répandues  sur  les  immenses  plateaux 
de  TAsie,  ou  à  des  hordes  que  le  voisinage  des  pôles  a  rabou- 
gries, toutes  présentent  l'élargissement  des  pommettes,  et  cette 
forme  particulière  de  la  tète  que  nous  avons  décrite  dans  uœ  des 
précédentes  leçons  (  voyez  page  388  ).  J'i^outerai  quelques  détails 
à  cette  description.  Nous  avons  dit  que ,  vue  de  foce,  cette  tète 
avait  l'apparence  d'un  losange;  cependant  le  visage,  proprement 
dit,  prend  un  peu  l'aspect  d'un  disque,  à  oause  de  l'élargissement 
transversal  du  menton.  Si  on  regarde  cette  tète  de  profil ,  on  Yoit 
que  les  éminences  malaires  ne  sont  pas  sur  un  plan  de  beaucoap 
postérieur  à  Tare  antérieur  des  dents  incisives  supérieores.  Ce 
profil  ne  montre  pas  les  lèvres  saillantes  comme  chez  l'fithio- 
pien;  tout  au  contraire,  chez  certaines  nations,  elles  paraissent 
rentrées  à  cause  de  la  proéminence  du  menton.  Le  nez  est  petit 
et  aplati;  l'ouverture  des  narines  étroite,  et  plutôt  circulaire 
que  linéaire.  Sur  la  tète  sèche,  la  glabelle  et  les  os  propres  dn 
nez  sont  presque  sur  la  même  ligne  que  l'os  malaire.  L'arcade 
sourctlière  est  très-peu  prononcée.  Enfin  l'os  malaire,  outire  qu'il 
élargit  considérablement  la  Face,  occupe  au  moins  un  quart  en 
plus  d'espace  d'arrière  en  avant  dans  la  fiice  du  Mongol  qoe 
phez  l'Européen. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


DB  L'HOMME  ST  DfiS  1IACB8  HUMAINES.  420 

L'oreiUe  grande  et  sans  bordure  (?)  s'écarte  des  tettpes  et  pré- 
sente son  pavillon  en  avant. 

Les  Mongob  ont  le  cou  court  et  épais,  des  membres  robustes, 
les  pieds  et  tes  mains  très-petits;  leurs  cheveux  sont  noirs ,  lisses, 
dors  et  roîdes;  leur  peau  est  presque  glabre,  et  Ils  n'ont  de 
barbe  qu'à  la  lèvre  supérieure.  La  teinte  de  cette  peau  est  jau- 
nâtre ou  brunâtre,  et  d'un  aspect  suifeux. 

L^ouverture  des  paupières  est  oblique  de  bas  en  haut  et  de  de- 
dans en  dehors. 

Les  populations  qui  oFrrent  le  type  mongolique  ont  été  rap- 
portées par  quelques  auteurs  à  trois  races,  savoir  :  Vindo-sini^ 
qae,  la  mongole  et  V liyperboréenne. 

V  La  race  tndo^inique  comprendrait  les  Birmans,  lesSiamoîs, 
les  CSodiinchinois,  les  Tunkinois,  les  Chinois,  les  Coréens,  les 
Japonais,  etc.  Il  y  a  ^tre  eux  quelques  différences.  Les  Birmans 
et  les  Siamois  sont  les  plus  grands  de  cette  race;  leur  nei  est 
pen  ou  pas  aplati ,  mais  il  reste  court  et  arrondi  par  le  .bout  Les 
Cochincldnois  et  les  Tunkinois  ont  la  peau  moins  foncée  que 
les  autres  Mongols,  et  parmi  ces  derniers  il  en  est  qui,  évitant 
de  s'exposer  à  la  lumière,  sont  aussi  Uamcs  que  des  Européens 
(Desmottlins).  Ce  n'est  pas  le  seul  point  par  lequel  ils  se  distin- 
guent ;  teur  nez,  sans  atteindre  aux  dimensions  de  ceux  des  Eu* 
nqiéens ,  est  cependant  plus  long  que  ceux  de  la  race  indo- 
sinique,  et  quelques  familles  offrent  des  cheveux  blonds  on 
châtains,  ce  qui  semble  témoigner  d'un  mélange  avec  les  Turcs. 

Quant  aux  Chinois  et  aux  Japonais,  leur  nom  sufBt  pour 
éveiller  l'idée  de  cette  forme  particulière  des  yeux  qu'on  a  nom» 
mes  yeux  danois ,  et  dont  on  peut  voir  un  (wi  beau  spécimra 
dans  le  portrait  que  Prichard  a  fait  copier  dans  son  livre.  11 
faut  que  nous  nous  arrêtions  un  instant  sur  cette  particularité. 
Et  d'abord ,  vous  remarquerez  qu'eUe  ne  tient  ni  à  l'orbite,  qui 
n'offre  pas  d'obliquité  particulière ,  ni  au  globe  de  l'ceil  lui*» 
même,  dont  la  forme  exclut  tout  idée  d'obliquité.  Cest  l'ouver- 
tnré  des  paupières  qui  est  oblique.  Les  délégués  du  commerce 
français  en  Chine  ont  mis  en  doute  que  ce  fût  un  caractère  de 
race,  et  ont  prétendu  que  cette  obliquité,  beaucoup  moins  com- 
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amne  chei  les  hoBimes  que  chez  les  fèranies,  et  absente  chet  le 
plus  grand  nombre  des  habitants  de  Gaiitoa,  provenait  de  Tes- 
pèee  de  coifFure  à  la  DH>de  en  Chine ,  laquelle  consiste  dans  des 
cheveux  rdevés  de  manière  à  tendre  fortement  la  peau  de  It 
tempe  et  du  front.  Il  paraîtrait  cependant ,  d'après  M.  de  81e* 
ÏHAdj  que  la  largeur  des  pommettes  et  la  dépression  de  h 
racine  du  nez  sont  la  cause  de  cette  obliquité  des  paupières, 
dans  la  race  chinoise.  «La  peau,  dit-il,  se  trouve  en  excès 
entre  les  deux  yeux;  par  contre,  elle  se  trouve  attirée  ptr 
la  saillie  des  pommettes.  U  y  a  donc  d'un  côté  reUchemeat, 
de  l'autre  tension ,  et  par  suite  la  peau  de  la  paupière  sopéneore 
forme  un  repli  qui  retombe  sur  la  paupière  inférieure...  On  voit 
habituellement,  chez  de  jeunes  individus,  Tangle  interne  telle- 
ment couvert  par  ce  repli  de  la  peau ,  que  Ton  aperçoit  à  peine  h 
valvule  8emi4unaire  et  la  caroncule  lacrymale.  » 

Le  repli  fieilciforme  dont  il  est  question  ici  se  retrouve  chez 
quelques  autres  nations  extra-européennes ,  ainsi  que  le  reconaatt 
SieboM ,  et  par  exception  chez  quelques  Européens,  fl  en  est  de 
même  d'une  autre  particularité  observée  par  lui  chez  les  Japo- 
nais ,  les  Cihinois ,  et  même  chez  les  Cioréens  et  les  Gochtnctaiiiois, 
et  qui  consiste  en  ce  que ,  lorsque  l'œil  s'ouvre ,  le  cartilage  tarse 
s'enfonce  tellement  sous  le  repli  de  la  peau  de  la  paupière  sopC- 
rieure,  que  les  cils  même  en  sont  à  moitié  recouverts.  Les  Ghi- 
Mis  et  tes  Japonais  ont  de  la  tendance  à  Tobésité  ;  leur  peau  sai- 
fouse  est  presque  glabre,  si  ce  n'est  à  la  lèvre  supérieare, 
qui  porte  deux  moustaches  allongées  en  pinceaux.  Les  Ghinois 
réduisent  par  des  pressions  et  déforment  le  pied  déjà  très-petit 
des  jeunes  filles. 

2*  La  race  mongole  joint  aux  caractères  généraux  de  l'espèce 
mougolique  les  particularités  suivantes,  dont  j'emprunte  le  défaB 
k  Desmoulins.  Taille  de  S  ou  3  pouces  moins  élevée  que  cdle  des 
liMto^Shiiques,  membres  forts  et  trapus,  jand)es  courtes  et  ar- 
quées en  dehors,  tète  relativement  très- volumineuse  enftmcée 
entre  les  épaules;  fonte  des  paupières  petite,  courte  et  comne 
linéaire;  saillie  des  pommettes  et  convergence  des  tempes  très- 
pronoiieées;  chevelure  mde,  drdte,  noire  et  très-longue,  Sll^ 
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tmit  diez  les  TMgouscs  (1).  Ils  n'oDt  pas  IVndMmpoiût  des  Chi- 
Moto  et  ÛM  Jspomis.  Ils  conservent  leurs  dieveox  et  lewrs  dents 
jusqu'à  un  kge  très-avaneé. 

La  race  mongole  comprend  les  Toiigouses,  les  Mantchouk,  les 
Kftimoocks  et  les  Mongols  pn^rement  dits.  Vous  pouvex  Tohr 
snr  b  ctrte  la  portion  de  T  Aste  qu'elle  occupe  ;  mais  on  retrouve 
ks  caractères  de  cette  race  dans  les  Tootchis  d'Asie,  les  Kams* 
kadaies,  les  Koriaques ,  qui  occupent  rextrémité  de  l'Asie  vdîsîm 
du  détroit  de  Behring.  Bien  plus,  œs  caractères  se  ntrouveat 
de  l'autre  côté  du  détroit  dans  les  Toutchis  d'Amérique ,  et  dans 
les  habitants  de  cette  longue  chaîne  dlles  nommées  Atéoutiennes. 
Enfin  la  race  mongollque,  et  notamment  la  sondie  tongoose, 
s'est  répandue,  suivant  Desmoulins,  le  long  de  la  c6te  occidentale 
d'Amérique  jusqu'au  voisinage  de  la  Galiftomle,  au  60*  degré  àé 
latitude.  Mais  nous  élèverons  quelques  doutes  à  cet  égard. 

Bien  que  la  plupart  de  tes  tribus  vivait  à  Tétat  nomade  ^  la 
race  mongole  a  modifié  par  ses  armes  l'Asie  et  lïurope.  Les 
Bfantchoox  et  les  Tmigouses  ont  conquis  la  CMw.  Geogiskait 
était  delà  souche  mongolique  proprement  dite;  les  Huas  eon» 
duits  par  Attila  étaient  aussi  de  cette  race.  M.  Edwaris  a  dé- 
montré que  leur  type  s'est  conservé  au  centre  de  la  Hongrie» 
tandis  que  les  autres  régions  de  ce  pays  sont  habitées  par  des 
races  slaves ,  ainsi  que  nous  l'avons  d^  dit.  Il  est  curfeui  de 
voir  le  type  mongolique  décrit  par  cent  qui  ont  traoé  le  por- 
trait des  Huns,  voire  même  celui  d'Attila.  Les  Huns,  dit  Jor^» 
nandès,  sont  leUds,  noirs,  petiis;  leurs  yeut  sont  petits  et  é$ 
travers,  leur  nez  écrasé,  leur  visage  sans  barbe  ressemble  à 
une  tourte  difforme.  Voici  ce  que  Priscus  dit  d'Attila  :  c  Sa  taille 
était  courte,  sa  poitrine  large,  sa  tète  démesurément  grande , 
ses  yeux  petits,  sa  barbe  rare,  son  nez  épaté ,  sa  peau  noire  i  (ce 
qui  veut  dire  brune). 


(1)  Un  prince  tongouse,  dont  il  est  parlé  dans  le  vofage  de  Corneille  Le- 
bruyn ,  arait  les  cheyeux  longs  de  4  aunes  de  Bollande  ;  déroulés ,  tts  traînaient 
de  2  à  3  pieds  derrière  lui. 
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Les  Tartares  ou  Tatars,  mal  à  propos  rapportés  i  la  nce 
moDgoliqae  par  un  grand  nombre  de  naturalistes,  et  entreautres 
Boifon,  n'appartenaient  pas  à  cette  race. 

y  La  race  hxperboréenne,iont  les  tribus  sont  répandues  sur 
les  parties  boréales  de  TEurope  j  de  TAsie  et  de  TÂmérique,  oc- 
cupe une  si  immense  étendue ,  qu'aucune  autre  race  ne  peut  lui 
être  comparée  sous  ce  rapport.  Les  principales  nations  et  tribus 
^perboréennes  sont,  en  commençant  par  TEurope ,  les  Lapoos, 
qui  sont  les  plus  anciennement  connus;  puis,  sur  toute  la  eôte 
septentrionale  de  la  Sibérie ,  les  Samoièdes,  dont  le  nom  signi6e, 
dit-on,  mangeurs  de  saumon,  et  qui  vivait  effectivement  de 
leur  pèche  et  de  leur  chasse  sur  les'  bords  de  la  mer  Glaciale.  Ils 
peuplent  aussi  les  bords  du  Yenissey  et  de  ses  affluents  supérieurs. 
Les  Yacontes ,  qu'on  rencontre  un  peu  plus  loin ,  n'appartienoeni 
pas  à  la  race  hyperboréenne  et  sont  de  race  scythique  ;  mais  plus 
loin  encore ,  les  Yakaghires  ressemblent  aux  Samoièdes.  EoSn, 
après  une  nouvelle  interruption  de  près  de  six  cents  lieues, 
la  race  hyperboréenne  reparait  dans  les  Esquimaux,  qui  n'occii- 
peut  pas  moins  de  cinq  mille  quatre  cents  milles  de  côtes, 
depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu'au  Groenland,  depuis  l'At^ 
lantique  jusqu'à  U  mer  Pacifique,  y  compris  même  toutes  les 
mers,  golfes  et  Iles  de  la  partie  la  plus  septentrionale  de  r Amé- 
rique. Et,  diose  curieuse,  dans  toute  cette  étendue,  le  type 
fondamental  de  la  race  se  conserve,  ainsi  qu'un  même  langage. 
U  nom  «Esquimaux  est ,  selon  Charlevoix  cité  par  Pricbard , 
dérivé  d'un  mot  algonquin  qui  signifie  mangeurs  de  poisson 

cru. 

Les  Hyperboréens  sont  d'une  petite  stature,  et  la  chose  est 
connue  depuis  longtemps  pour  les  Lapoos.  Ik  ont  hi  tête  volu- 
mineuse, eidoncée  entre  les  épaules;  le  corps  maigre,  mais  trapu; 
les  jambes  moins  cambrées  que  les  Mongols,  les  pieds  menus,  la 
fece  élargie  en  travers  et  rétrécie  dans  le  sens  vertical,  les  lèvres 
larges  et  renversées  en  dehors  ;  les  cheveux  noirs  et  roides,  moins 
longs  que  ceux  des  Tongouses  ;  la  peau  presque  glabre.  Tous 
ont  la  peau  colorée,  bien  qu'ils  vivent  dans  un  climat  rigoureux; 
mais  la  teinte  varie  suivant  les  tribus  auxquels  ils  appartiennent. 
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Elle  est  d'un  brun  olivâtre  chez  les  Groenlendais,  jaunàli^e  chez 
les  Samoîèdes  d'Archangel ,  etc.  Les  Esquimaux  rencontrés  par 
le  capitaine  Ross  avaient  la  peau  d'une  couleur  cuivrée  sale ,  une 
taille  de  5  pieds  (anglais),  une  certaine  corpulence,  les  cheveux 
noirs  et  durs  comme  du  crin  (1). 

H  est  bon  de  noter  que  le  crâne  que  Pricharda  fait  représenter 
comme  type  de  la  forme  pyramidale  est  précisément  un  crâne 
d^Esquimau.  On  a  observé  que  les  os  de  la  tête  de  quelques  Es- 
quimaux du  Labrador  et  de  trois  Groenlendais  étaient  fort  min- 
ces  à  la  région  occipitale,  région  relativement  dilatée  sur  ces 
tètes;  mais  je  n'oserais  faire  de  cette  particularité  un  caractère 
de  race. 

Trpe  iLOTirlIleii  mu  aines. 

Pour  admettre  un  type  à  part ,  dans  un  point  circonscrit  du 
iitCoral  de  TAsie  enclavé  de  toutes  parts  par  des  races  mongoli- 
qiies ,  il  faut  que  les  caractères  anthropologiques  soient  bien  dis- 
tincts. Ils  le  sont  en  effet. 

Les  Kouriliens  visités  par  l'amiral  Krusenstem,  et  plus  tard, 
par  Lapeyrouse,  occupent  les  Iles  comprises  entre  le  Japon  et  le 
Kamschatka,  savoir,  leso  et  les  Iles  Kouriliennes  ;  les  hommes  de 
ce  type  se  trouvent  aussi  à  la  pointe  du  Kamscliatka  et  sur  une 
portion  du  littoral  asiatique. 


(1)  Rien  de  plus  amusant  que  la  relaiioD  faite  par  le  capiuine  Roês  de  ta 
rencontre  afcc  une  tribu  d'Etqaimaux.  Il  De  restait  chez  cette  iribn  aucun 
son? enir  d'avoir  communiqué  avec  le  reste  du  genre  humain  ;  ils  se  aboyaient 
seuls  au  monde,  et  cependant  ils  purent  converser  avec  un  Esquimau  amené 
par  Ross.  Invités  à  visiter  le  vaisseau ,  qu'ils  avaient  pris  pour  une  créature 
pourvue  d'ailes,  Tun  d'eux  s'arrête  à  trois  cents  pas ,  et  adressant  la  parole  au 
bâtiment  :  •  Qui  es-tu?  d*oà  viens-tu  ?  est-ce  du  soleil  ou  de  la  lune?  »  lui  crta-t-ll  ; 
s'arrétant  on  peu  entre  chaque  question ,  et  se  tirant  le  nez  de  la  manière  la 
plus  solennelle.  Quand  on  parla  &  l'un  d*eux  d'un  être  tout-puissant ,  créateur 
de  toutes  choses,  il  demanda  vivement  où  il  demeurait;  et  informé  que  Dieu 
était  partout,  il  en  fut  U*ès-alarmé,  et  devint  impatient  de  remonter  sur  le 
poBt  du  vaisseau. 

I.  28 
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Un  des  caractères  distinctifs  des  Kouriliens  ^t  Texcessif  dé^ 
veloppemeat  de  leur  systèque  pileux  ;  ce  sont  les  plus  velus  de  tous 
les  hommes.  Voici  en  quels  termes  ce  fait  est  énoncé  par  Lapey* 
rouse.  «  Leur  barbe  tombe  sur  leur  poitrine  i  et  ils  ont  les  braS| 
le  cou,  le  dos,  couverts  de  poils.  J'insiste  sur  cette  particularité, 
parce  qu'elle  se  pré$ente  comme  un  caractère  général,  au  Ueu 
qu'en  Europe,  où  Ton  trouverait  bien  quelques  individus  aos^i 
velus,  ces  individus  forment  une  exception  au  caractère  con^ 
mun.  »  liCs  navigateurs  russes  disent  qu'un  Alnos  de  cinq  ans 
était  déjà  tout  couvert  de  poils. 

U  est  fort  surprenant  de  rencontrer  les  bommes  les  plus  velus 
de  la  terre  à  côté  de  tribus  mongoliques  et  byperboréenoes, 
dont  le  corps  est  si  peu  fourni  de  poils.  Ce  n'est  pas  leur  seul  car 
ractère  distinctif.  Leurs  tenpes  ne  eoBver^ent  pas  comme  celles 
des  Mongols,  leur  front  est  plat  et  bas ,  leur  nez  est  droit  et  fait 
suite  au  front  ;  leurs  arcades  orbitaires  sont  très-'gaiUantes ,  leurs 
yeux  sont  horizontaux  ;  enfin  leur  taille  dépasse  celle  dea  Mon- 
gols. La  teinte  de  leur  peau,  d'un  brun  foncé,  a  été  comparée  t 
celle  de  l'écrevisse  vivante.  Krusenstern  et  lapeyrouse  vaptent  la 
douceur  des  Aïnos,  et  notre  célèbre  compatriote  était  disposé  à 
voir  en  eux  des  Européens  expatriés,  opinion  qui  se  rapproche  de 
celle  h  laquelle  Klaproth  est  arrivé  en  comparant  leur  dialecte  i 
celui  de  plusieurs  tribus  du  Caucase. 
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VINGTIÈIE  LB(;ON. 

DE  l'hOBUIE  et  des  RACES  HUMAINES. 

(Suite.) 

n  eût  été  difficile  de  tracer  Thistoire  des  races  océanien- 
nes, il  y  a  soixante  et  quelques  années;  mais  elles  ont  été  fré- 
quemment visitées,  observées  et  décrites  à  la  fin  du  dernier  siècle 
et  dans  celui-ci.  Les  voyages  de  Wallis ,  du  commodore  Byron, 
deCarleret,  de  Gook,  de  Bougainville,  de  Lapeyrouse  et  de  ceux 
(jqi  sont  allés  à  sa  recherche,  les  relations  plus  récentes  de  Du- 
mont  d'Urville,  de  MM.  Quoy  et  Gaymard,  etc.,  permettent  d'ex- 
poser les  caractères  ethnologiques  des  principaux  groupes  de  ces 
insulaires.  J'adopterai  en  la  modifiant  très-peu,  la  division,  éta- 
blie par  M.  d'Urville. 

Tous  les  navigateurs  qui  ont  parcouru  Tocéan  Pacifique  y  ont 
reconnu  deux  espèces  d'hommes  fort  différentes  Tune  de  Tautre. 
Les  uns  ont  des  formes  et  des  traits  réguliers,  des  membres  bien 
proportionnés,  le  teint  brun  ou  jaunâtre  plus  ou  moins  clair  ;  ils 
sont  intelligents,  vivent  en  corps  de  nation  ou  en  monarchie.  Nous 
les  désignerons  génériquement  sous  le  nom  de  Polynésiens.  Les 
autres  ont  un  teint  brun  très-foncé  ou  fuligineux ,  et  ne  le  cédant 
point  à  PÉthlopien  ou  au  YoloF.  Leurs  cheveux  sont  frisés ,  crépus, 
floconneux,quelqueFoislaineux;leurstraitssontdisgracieux,  leurs 
membres  disproportionnés;  ils  vivent  pour  la  plupart  à  Tétat  de 
sauvages.  L'ensemble  d'îles  qu'ils  occupent  à  reçu  de  M.  d'Urville 
le  nom  de  Mélanésie,  à  cause  de  la  couleur  des  habitants;  c'est 
XOcéanie  méridionale.  Nous  les  décrirons  sous  le  titre  généri- 
que de  Mélanésiens.  Cest  par  eux  que  nous  allons  commencer^, 
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Type  Htëlanësien, 

Je  viens  d'ea  exposer  les  caractères.  J'y  décrirai  trois  variétés 
principales  :  la  variélë  nègre  océanienne,  la  papoue  et  Xuai- 
tralasienne. 

r  La  race  ou  variélë  nègre  océanienne  est  répandue  dans  les 
lies  connues  sous  le  nom  de  Nouvelles-Hébrides,  Nouvelle-Calé- 
donie, Nouvelle- Bretagne,  Nouvelle-Islande,  Loyalti  intendi, 
Viti,  Salomon,  etc.  Il  fout  citer,  parmi  ces  lies,  Fanikoro,  à 
jamais  célèbre  par  le  naufrage  de  Lapeyrouse,  ainsi  que  Tont 
établi,  dans  ces  derniers  temps,  Dillon  d'une  part,  et  Dumont 
d'Urville  de  l'autre.  Je  choisis  quelques  descriptions  pour  faire 
connaître  cette  race.  Voici  ce  que  Forster,  qui  accompagnait 
Gook,  dit  des  habitants  de  Mallicolo,  une  des  Nouvelles-Hébrides: 
a  Ils  étaient  tous  d'une  noirceur  remarquable ,  leurs  membres 
manquaient  souvent  de  proportion;  ils  avaient  les  jambes  et  les 
bras  longs  et  grêles ,  les  cheveux  noirs,  frisés ,  laineux.  Les  traits 
de  leur  visage  nous  paraissaient  plus  extraordinaires  que  tout  le 
reste.  Ils  avaient  un  nez  large,  plat,  et  les  os  des  joues  proémi- 
nents comme  les  nègres.  »  —  Voici  ce  que  dit  Cook  lui-même  de 
ces  insulaires  :  «  On  pourrait  presque  les  regarder  comme  une 
espèce  de  singe;  ils  sont  très-hideux  et  très-mal  proportionnés.» 
Il  reconnaît  que  leurs  cheveux  ne  sont  pas  aussi  doux  et  aussi 
laineux  que  ceux  du  nègre  d'Afrique,  Tous  les  Mélanésiens  ne 
ressemblent  pas  exactement  à  ce  portrait.  Je  lis,  par  exemple,  que 
les  habitants  de  Fiti  sont  grands,  bien  faits,  agiles  et  muscu- 
leux.  Du  reste,  leur  face  est  prognat/ie  comme  dans  la  race  nègre 
océanienne  en  général;  ils  sont  insociables  comme  les  autres  et 
même  anthropophages.  A  la  Nouvelle-Bretagne,  les  insulaires 
avaient  des  traits  agréables  et  une  physionomie  avenante. 

Cette  race  nègre  océanienne  que  nous  voyons  groupée  dans 
des  lies  qui  s'avoisinent  se  retrouve  encore  disséminée  dans  cer- 
taines parties  de  TArchipel  indien  ou  Maiaisie;  ce  fait  offre  un 
grand  intérêt  ethnologique.  Ainsi,  dans  les  montagnes  de  Luçon, 
Ile  peuplée  par  des  hommes  à  peau  jaune  et  des  Espagnols,  il  y  a 
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des  sauvages  qai  ofFrent  les  caractères  de  la  race  nègre  océa- 
DicDoe;  c'étaient  peut-être  les  premiers  habitants.  Mais  à  mesure 
que  les  hommes  à  cheveux  lisses  ont  gagné  du  terrain,  les 
hommes  à  tète  laineuse  et  à  cheveux  crépus  se  sont  retirés  dans 
des  lieux  déserts  et  inaccessibles.  Ce  fait  se  reproduit  à  la  Cochin- 
chine,  où  les  Moyes  ont  cédé  la  place  à  une  tribu  indosinique;  à 
Geyian,  oùlesBeddhasou  Vaidasontété  refoulés,  dans  des  par- 
ties désertes ,  par  les  Gingalais  actuels ,  qui  sont  de  souche  hin- 
doue, comme  Fa  récemment  affirmé  le  docteur  Davy  (1).  Ou  a 
encore  trouvé  des  noirs  dans  File  haute  de  Pounipet  et  sur  les 
groupes  de  Hogoleu ,  au  milieu  deraces  jaunes.  Enfin ,  à  la  Nou- 
velle-Guinée, les  Hariburs  sont  plus  noirs  et  plus  sauvages  que 
les  Paponas. 

2«  Variété  papoue.  Les  Papous,  sur  lesquels  MM.Quoy  et  Gay- 
mard,  et  Lesson,  nous  ont  donné  de  précieux  renseignements, 
sont  reconnaissables  entre  tous  les  hommes  par  cette  formidable 
coiffure  qui  les  avait  fait  nommer  par  Dampier  Paponas  à  tète 
de  vadrouille.  Leur  peau  est  d'un  brun  foncé  sans  être  tout  à 
fait  noire  ;  leur  visage  est  régulier,  leurs  pommettes  peu  sail- 
lantes, leurs  lèvres  ne  sont  pas  proéminentes ,  leur  nez»  n'est  pas 
épaté.  La  plupart  des  navigateurs  les  regardent  comme  Formant 
une  espèce  mixte  provenant  de  Tunion  des  Malais  avec  les  Méla- 
nésiens. 

3**  Variété  australienne  ou  australasienne.  Avant  Cook,  on 
n'avait  aucune  notion  sur  les  habitants  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Les  premiers  quMI  aperçut  lui  semblèrent  de  véritables  sauvages, 
sans  vêtements,  sans  habitation  quelconque,  et  passant  les  nuits 
en  plein  air  ainsi  que  des  animaux  (2).  Sur  d'autres  points  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  ils  étaient  un  peu  plus  industrieux  et 
possédaient  quelques  pirogues. 


(1)  Ud  VaidaSyfc'ilftsont  les  plus  sauvages  «tes  boounes,  ii*oiit  cependaot 
pas  la  peaa  et  les  cheveux  des  nègres  océaniens. 

(2)  Un  Polynéiiien,  que  Cook  avait  pris  à  OTahiU,  disait,  en  branlant  la 
t^te  avec  un  air  de  supériorité  :  *  Cç  sont  de  pauves  misérables.  > 
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Les  Australiens  ne  ressemblent  pourtant  pas  aux  Éthiopiens. 
Us  n'ont  ni  leurs  lèvres  épaisses  ni  leur  nez  épaté ,  leurs  cheveux 
noirs  ne  sont  pas  laineux.  Ni  le  crâne  qui  est  figuré  par  Prichard, 
ni  celui  que  Blumenbach  a  fait  représenter  dans  ses  Deccules 
çraniorum,  n'offrent  les  caractères  du  crâne  des  nègres  d'A- 
frique. Ils  semblent  tenir  le  milieu  entre  ceux-ci  et  les  crânes  des 
Polynésiens.  L'os  maxillaire  supérieur  fait  saillie .  aux  arcades 
alvéolaires,  mais  moins  que  chez  l'Éthiopien,  et  la  forme  de  cette 
saillie  n'est  pas  la  même;  les  dents  ne  sont  pas  très-proclives. 
Malgré  ces  circonstances  atténuantes,  l'Australien  constitue  un 
assez  pauvre  échantillon  de  l'espèce  humaine.  Nulle  autre  race  ne 
présente  un  contraste  aussi  choquant  et  aussi  ridicule  entre  des 
membres  grêles  et  une  tète  volumineuse.  Un  coup  d'œil  jeté  sur 
l'Atlas  de  M.  d'Urville  donnera  une  idée  de  cette  singulière  con- 
formation. 

La  peau  des  Australiens  est  couleur  de  suie  ou  de  chocolat 
foncé.  Le  docteur  Hombron,  qui  a  communiqué  en  1845,  à  l'Insti- 
tut, une  note  sur  cette  variété  de  la  race  nègre  océanienne, 
donne  aux  Australiens  des  pieds  plats  comme  ceux  du  singe,  un 
ventre  flasque  et  pendant  qui  ajoute  à  la  laideur  de  leur  en- 
semble, le  regard  de  la  brute,  le  front  fuyant,  un  énorme 
maxillaire  supérieur  et  des  membres  maigres.  Il  est  vrai- 
semblable que  toutes  les  tribus  de  la  Nouvelle-Hollande  ne 
sont  pas  aussi  mal  partagées,  puisque  je  lis  dans  Gook  : 
al.es  traits  de  leur  visage  étaient  bien  loin  d'être  désagréa- 
bles, ils  avaient  les  yeux  très-vife,  la  voix  douce  et  harmo- 
nieuse. » 

D'une  autre  part,  j'ai  examiné,  au  Musée  d'histoire  naturelle, 
une  tète  d'Australien  qui  justifie  la  description  de  M.  Hombron. 
Je  n'ai  jamais  vu  de  tête  qui  ressemblât  plus  que  celle-ci  à  la  tête 
de  l'orang-outang.  Les  mâchoires  font  une  saillie  démesurée  et 
convergent  en  un  énorme  museau  armé  de  dents  proclives,  le 
crâne  est  petit  ;  le  front  fuyant,  étroit  entre  les  fosses  temporales. 
Tout  porte  à  penser  qu'il  y  a  plusieurs  variétés  à  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Une  singulière  pratique ,  *chez  les  Australiens,  consistait  à 
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placer  en  travers  de  la  sous-cloison  de  leur  nez,  perforée  à  cet 
effet,  an  os  gros  comme  le  doigt  et  long  de  5  à  6  pouces  (1). 

Type  polynëslen. 

J'en  ai  décrit  précédemment  les  caractères  principaui.  J'y  re- 
eonnattrai  trois  variétés  :  l""  les  Polynésiens  proprement  dits, 
T  les  Micronésiens,  3^  les  Malais  ou  Malaisiens. 

1<*  La  variété  polynésienne  proprement  dite  occupe  Torient 
de  la  mer  do  Sud,  dans  un  immense  développement  ;  elle  s*étend , 
par  exemple ,  du  nord  au  midi ,  depuis  les  lies  Hawaii  ou  Sand* 
wich,  qu'elle  peuple,  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande. 

Cest  un  fait  bien  curieux  que  Texistence  d'une  même  race 
d'hommes  dans  des  Iles  si  distantes  les  unes  des  autres  ;  cepen- 
dant la  communauté  de  langage,  les  traits,  un  certain  degré  de 
civilisation,  l'usage  du  kava  ou  ava,  la  pratique  de  certaines 
superstitions,  celle  du  tapou  ou  tabou  par  exemple,  les  rappro- 
dient  lellement  qu'on  ne  peut  se  refuser  à  voir  en  eux  les  mem- 
bres d^ane  même  famille.  Le  Taïtien  que  Cook  avait  emmené 
avec  lui  put  lier  conversation  avec  les  habitants  de  la  Nouvelle* 
Zélande  dont,  à  coup  sûr,  il  ignorait  l'existence  en  montant  à. 
bord  da  vaisseau  anglais. 

La  taille  des  Polynésiens  est  avantageuse,  et  dans  certaines 
Ues  eOe  dépasse  la  taille  européenne  ;  ils  ont  une  certaine  ten- 
dance à  l'obésité.  Leurs  membres  sont  robustes  et  volumineux, 
leur  angle  focial  est  un  peu  moins  ouvert  que  celui  des  Européens; 
leurs  dents  sont  verticales,  cependant  leurs  lèyres  sont  un  peu 
grosses  et  légèrement  poussées  en  avant ,  leur  nez  est  quelque 
peu  épaté,  leur  peau  est  jaune  cuivré  ou  d'un  brun-olive  peu 
fbocé,  leurs  cheveux  noirs  et  lisses. 

Aux  Iles  Sandwich,  nommées  aujourd'hui  Hawai,  leur  taille 
atteint  à  6  pieds  (anglais).  Ils  ont  marché  si  vite  dans  la  civiti- 


(1)  Les  matelots  de  Cook  appelaient  cela  plaisamment  leur  vergue  de  beau- 
pré. 
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salioQ  depuis  .taxante  ans,  qu'ib  n'offrenl guère  de  difftreocesi 
à  certains  égards,  avec  les  nations  européennes. 

Les  femmes  de  Nouka-hiva  (iles  Marquises)  sont,  dît-on,  les 
plus  belles  de  TOcéanie;  leur  teint  légèrement  cuivré  va  jusqu'à 
la  blancheur.  J  ai  vu  au  Muséum  d'histoire  naturelle  plusieurs 
tètes  d'indigènes  des  lies  Marquises ,  elles  offrent  un  beau  type 
européen  et  un  bel  angle  facial.  M.  Dubreuil  a  aussi  reconnu  ce 
caractère  sur  celle  qu'il  a  décrite.  La  branche  et  le  corps  de  la 
mâchoire  né  forment  pas  un  angle  Tun  avec  Tautre ,  comme  diez 
l'Européen,  mais  le  maxillaire  décrit,  dans  sa  totalité,  une  sorte 
de  courbe. 

L'intérêt  qui  s'attache,  pour  nous,  aux  habitants  d'un  pays  dont 
la  France  a  pris  possession  m'engage  à  transcrire  ici  Tanalyse  d'une 
communication  faite  à  l'Institut,  le  7  juillet  1845,  par  M.  Le  Bâtard, 
chirurgien  de  la  marine.  al.a  constitulion  physique  de  ces  insu* 
laires  est  très-belle,  et  même  supérieure  à  celle  des  Européens; 
la  couleur  de  leur  peau  se  rapproche  de  la  teinte  du  cuivre  ronge 
foncé;  leur  tète  est  de  grosseur  moyenne;  les  cheveux  noirs 
ou  bruns,  plats,  gros,  durs,  peu  longs  ;  la  barbe  est  rare  ;  la  char- 
pente osseuse  est  solidement  établie,  le  système  musculaire  bien 
développé  ;  leur  taille  est  plus  élevée  que  la  nôtre;  la  moyenne 
de  hauteur  est  d'environ  1  mHre  80  centimètres;  tous  le  corps 
est  bien  proportionné;  les  rapports  du  tronc  et  des  membres 
normaux;  la  face  est  légèrement  aplatie,  le  front  est  déprimé,  les 
pommettes  saillantes;  le  nez  gros,  Urge,  court;  les  yeux  droits, 
et  généralement  de  couleur  grise  ;  la  commissure  externe  des 
paupières  est  peu  élevée;  la  bouche  grande,  les  lèvres  épaisses  et 
fortement  renversées  en  dehors,  le  menton  rond.  Les  femmes 
sont  beaucoup  plus  petites  et  d'une  taille  qui  n'est  pas  en  pro- 
portion avec  la  plus  grande  stature  des  hommes»  (cette  înK- 
riorité  du  sexe  féminin  a  souvent  été  signalée  chez  les  tribas 
sauvages  ou  peu  civilisées). 

M.  Le  Bâtard  a  mesuré  26  tètes  d'insulaires  ;  voici  les  résultats 
obtenus  :  «  1^  longueur  d'avant  en  arrière  est  à  peu  près  la  même 
que  chez  l'Européen  ;  sa  largeur  au  niveau  de  la  région  parié- 
tale est  moindre  que  l'Européen  d'environ  2  millimètres;  la  di$- 
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Uuee  qai  sépare  les  os  temporaux  est  un  peu  moindre  que  chez 
rEuropéen;  la  moyemie  est  de  12  centimètres  5  millimètres , 
tandis  qu'elle  est,  en  Europe,  de  13  centimètres  2  millimètres. 
Il  y  a  une  partie  contamment  plus  étroite,  c'est  la  région  fron- 
tale :  deux  tètes  seulement  arrivent  à  1 1  centimètres  8  millimè- 
tres, La  moyenne  est  de  1 1  centimètres.  Les  tètes  européennes 
se  distinguent  généralement  par  retendue  de  ce  diamètre,  qui 
est  ordinairement  de  12  centimètres  3  millimètres...  La  circon- 
férence du  crâne  est  un  peu  plus  faible  que  chez  les  Européens; 
la  moyenne  est  de  50  centimètres ,  c'est-à-dire  de  2  à  8  centimè- 
tres environ  moindre...  Un  des  caractères  distinctife  de  ces  tètes, 
c'est  qu'elles  ont  la  région  frontale  rétrécie  et  une  inclinaison 
plus  prononcée  du  Front  en  arrière...  La  partie  postérieure  est 
plus  volumineuse. 

M.  Dumoutier  a  comparé  à  un  toit  de  cabane  le  sommet  de  la 
tète  des  Noaka-hMens  et  signalé  la  saillie  des  arcades  sourci- 
lières. 

Bougainville  et  Gook  ont  célébré  à  l'envi  les  qualités  physi- 
ques des  Taïtiens  et  des  Taïtiennes  ;  mais  le  contact  des  Euro- 
péens ne  parait  pas  avoir  été  favorable  à  ces  insulaires. 

On  cite  les  habitants  des  Iles  Tonga  comme  les  plus  beaux  et 
les  moins  foncés  en  couleur  de  toute  la  Polynésie. 

Enfin,  Gook  dit  des  Nouveaux-Zélandais  qu'ils  sont  grands, 
forts ,  que  leur  teint  n'est  pas  plus  foncé  que  celui  d'un  Espa- 
gnol qui  a  été  exposé  au  soleil  ;  qu'ils  ont  les  cheveux  et  la  barbe 
noirs,  les  dents  aussi  blanches  que  l'ivoire,  les  traits  doux  et  af- 
fables (et  cependant  ils  étaient  anthropophages).  Le  sentiment  de 
la  pudeur,  absent  chez  les  Taïtiennes ,  existait  chez  les  femmes 
de  la  Nouvelle-Zélande  (1).  L^  crâne  du  Nouveau-Zélandais  dc- 


(\)  Deux  des  matelots  du  capitaine  Furneaux,  qui  ooromandait  mmis  Cook 
un  dei  vaîMeaux  de  Texpédition,  coniraclèreni  la  vérole  par  Miile  de  leur  coni' 
merce  avec  les  femines  de  la  Nouvelle-Zélande.  Forster,  le  naturaliste  de  Tex- 
pédltion ,  pentuadé  qu'aucun  Européen  u*avait  abordé  ce  pays  avant  hii,  tira 
de  ce  fait  la  conclusion  giie  la,  maladie  vénérienne  est  indigène  à  la  Non* 
iftUeZéloAde. 
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crlt  par  M.  Dubreuîl  est  plutôt  oblong  qtié  sphérlquc;  lé  front 
y  est  convexe  et  légèrement  incliné  en  arrièlrc  sans  être  fliyant, 
la  face  présente  un  ovale  assei  régulier,  les  mâchoires  sont  ar- 
rondies. 

On  s^est  beaucoup  occupé  du  sens  dans  lequel  ont  dft  se  faire 
les  migrations  des  peuples  polynésiens.  M.  d*Eichthal,  comme  Du- 
mont  d'Urville,  pense  qu'elles  ont  dû  s'opérer  de  Test  vers  Touest , 
favorisées  par  les  vents  alises.  Ainsi ,  ils  n'auraient  pas  rayonné 
de  l'Asie  vers  la  mer  dû  Sud  ;  aiiisi  les  Malais  viendraient  des  Po- 
lynésiens, et  non  les  Polynésiens  des  Malais  (d'autres  pensent 
que  les  Malais  sont  originairement  distincts  des  Polynésiens). 
Enfin,  M.  d'Eichthal  se  demande  si  quelque  grand  continent, 
aujourd'hui  détruit,  n'a  pas  été  le  berceau  de  ces  nombreuses 
tribus.  • 

1P  Variété  miéhonésienne.  On  lui  donne  ce  nom  à  cause  de  la 
petitesse  des  lies  qu'elle  occupe  dans  la  partie  boréale  de  la  mer 
du  Sud.  Au  point  de  vue  anthropologique,  les  Micronésiens  ne 
différent  guère  des  Polynésiens  proprement  dits.  D'après  M.  Du- 
mont  d'Urville,  la  couleur  de  leur  peau  est  un  peu  plus  brune, 
leurs  traits  Sont  plus  effilés ,  leurs  formes  plus  sveltes ,  leur  lan- 
gue diffère  de  celle  des  Polynésiens,  le  tapou  leur  est  inconnu; 
et  dans  la  partie  occidentale ,  le  bétel  a  remplacé  le'  kava.  Les 
lies  Carolines,  Gilbert,  Marschal,  Mariannes,  etc.,  sont  com- 
prises dans  la  MicrOnésie, 

y* Fariété malaise.  Plusieurs  auteurs  ont  compris  sous  ce  nom 
les  deux  variétés  que  je  viens  de  décrire  et  la  Malaise  propre- 
ment dite.  Les  Malais  occupent  les  lies  Philippines,  les  îles  de  la 
Sonde  (Sumatra,  Java),  Bornéo ,  les  îles  de  Célèbes ,  les  lies  Mo- 
iuques.  Une  légère  obliquité  des  paupières  et  la  saillie  des  pom- 
mettes les  rapprochent  un  peu  des  Chinois.  Leur  teint  est  cou- 
leur de  rhubarbe ,  ou  franchement  jaune ,  ou  tirant  sur  le  rouge- 
brique  ou  le  brun ,  leur  nez  un  peu  épaté,  leur  bouche  large,  leurs 
lèvres  renversées  et  un  peu  volumineuses,  leur  taille  moyenne  ou 
peu  élevée.  J'ai  examiné  au  Muséum  d'histoire  naturelle  le  crâne 
d'un  Malais.  Ce  crâne  est  presque  globuleux  ;  son  diamètre  an- 
téro-postérieur  est  peu  allongé,  il  est  aplati  en  arrière ,  et  large 
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aux  pommettes.  Le  nez  est  plat,  les  arcades  alvéolaires  et  les 
dents  saillatites.  Ces  caractères  se  relrouveût  dans  le  crâne  d*un 
Bûgl  des  Célèbes,  figuré  et  décrit  pâ^  blumenbach,  et  dans  les 
crânes  observés  par  M.  Dabreuil  etM.  Flourens;  l'un  de  ces  crânes 
était  celui  d'un  Javanais.  M.  Flourens  y  signale  Taplatissement 
de  rocclpital,  au-dessous  des  deux  bosses  pariétales  largement 
dilatées,  d'où  11  suit  que  le  premier  os  présente  une  dépression 
à  Tendroit  où  siège  ordinairement  sa  protubérance. 

Je  ferai  remarquer:  1"  que  si  la  tête  du  Malais  offre  Une  cer- 
taine saillie  des  mâchoires  et  un  aplatissement  du  nez,  elle  dif- 
fère complètement  par  le  crâne  de  celle  de  l'Éthiopien  ;  2**  que  sî 
elle  est  large  aux  pommettes,  elle  est  plus  prognathe  que  celle 
des  Chinois,  et  3*»  qu'elle  diffère  de  celle  du  Polynésien  propre- 
ment dit  par  la  brièveté  de  son  diamètre  antéro-postérieur  et  la 
saillie  des  arcades  alvéolaires. 

On  dispute  sur  le  lieu  d'origine  des  Malais:  les  uns  indiquent 
Sumatra,  les  autres  Jai^a,  les  autres  Bornéo.  Nous  aVons  dit 
que  M.  dTJchtbal  les  dérivait  des  Polynésiens. 

DES   WULCB»   AMÉRICA1ME0. 

Tjpe  des  Amëricains  du  UTord. 

La  découverte  du  Nouveau  Monde  a  été  l'occasion  de  disCus-* 
sions  ethnologiques  dans  lesquelles  le  zèle  religieux  a  joué  un 
rôle  que  Ton  peut  deviner,  a  Gomme  il  fallait  absolument,  dit 
Voltaire,  qu'un  des  arrière-pelits-fils  de  Noé  eût  peuplé  l'Amé- 
rique, on  fit  aller  les  vaisseaux  de  Salomon  au  Mexique...  On 
trouva  l'Amérique  dans  Platon,  on  en  fit  honneur  aux  Cartha- 
ginois, et  on  cita,  sur  cette  anecdote,  un  livre  d'Aristote  qu'il 
n'a  pas  composé...  Les  Mexicains,  dans  leurs  grandes  afflictions, 
déchiraient  leurs  vêtements,  quelques  peuples  de  l'Asie  en 
usaient  autrefois  ainsi ,  donc  ils  sont  les  ancêtres  des  Mexi- 
cains. » 

Lliypothèse  que  Voltaire  a  ridiculisée  a  trouvé  de  nos  jours 
des  appuis  sérieux.  Ces  Toltèques  et  Astèques',  si  avancés  dans 
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les  arts,  et  qui  avaient  couvert  le  soi  mexicain  de  momuneAts 
splendides,  n'étaient  pas  originaires  de  cette  partie  de  rAmé- 
rique.  On  croit  avoir  retrouvé  les  traces  de  leurs  migrations  du 
nord  au  midi;  on  va  même  jusqu'à  assigner  Tépoque  où  une  co- 
lonie boudhiste  aurait  passé  de  TAsie  en  Amérique. 

Eût-on  rassemblé  un  plus  grand  nombre  de  documents  histo- 
riques à  Tappui  de  cette  migration  de  populations  asiatiques  eo 
Amérique,  je  n'en  resterais  pas  moins  convaincu  que  les  anciens 
Mexicains,  dont  le  type  ne  différait  point  de  celui  qui  appartient 
aux  tribus  actuelles  de  TAmérique  du  Nord,  ne  peuvent  être  tes 
descendants  de  nations  avec  lesquelles  ils  n'ont  aucune  ressem- 
blance physique. 

Plusieurs  considérations  nous  portent ,  au  contraire,  à  voir 
dans  les  tribus  sauvages  deTAmériquedu,  Nord  des  races  tout 
à  fait  distinctes  de  celles  de  l'ancien  monde.  Les  caractères  aux- 
quels il  faut  avoir  égard  sont  une  certaine  forme  du  crâne  si- 
gnalée par  Morton  (crania  americana) ,  que  nous  décrirons 
plus  loin,  la  saillie  particulière  du  nez,  un  air  de  fierté  répandu 
sur  l'ensemble  de  leurs  traits,  et  par-dessus  tout  ce  caractère 
moral  dont  les  écrits  de  Cooper  (  qui ,  sous  ce  point  de  vue,  ne  sont 
pas  des  romans)  nous  ont  tracé  le  tableau  fidèle.  Qui  n'a  été 
frappé  de  cette  taciturnité  continuelle,  de  cette  dissimulation 
profonde,  de  Topiniàtrcté  avec  laquelle  ils  poursuivent  leurs 
projets  de  vengeance,  de  cet  orgueil  qui  leur  fait  éviter  de 
laisser  paraître  jamais  le  moindre  sentiment  de  curiosité,  du 
courage  stoîque  avec  lequel  ils  bravent  leurs  ennemis  au  milieu 
de  souffrances  inouïes ,  de  leur  circonspection ,  de  leur  cruauté, 
de  la  subtilité  extrême  de  leurs  sens?  On  a  dit  avec  raison  que  les 
sensations  douces  leur  paraissaient  complètement  inconnues.  Nous 
jouterons  que  leur  idiome  ne  ressemble  ni  à  celui  des  nations 
asiatiques,  ni  à  aucun  autre  idiome  du  vieux  monde. 

En  présence  de  ces  dispositions  intellectuelles  et  morales  si  ca- 
ractéristiques, et  qui  établissent  des  différences  tranchées  entre 
les  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord  et  les  tribus  sauvages  des 
autres  parties  du  globe,  deux  hommes  recommandablesont  émis 
une  opinion  diamétralement  opposée  sur  l'état  antérieur  des  ba* 
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bitants  de  rAmérique.  Un  savant  Suédois ,  le  docteur  Martius , 
voit  en  eux  les  descendants  dégénérés,  ou  retombés  dans  la 
barbarie,  de  nations  autrefois  civilisées;  tandis  que  Chateaubriand 
termine  ainsi  le  parallèle  entre  TAméricain  et  TArabe  :  «  Tout 
annonce,  chez  rAméricain,  le  sauvage  qui  n'est  point  parvenu  à 
l'état  de  civilisation; tout  indique,  chez  TArabe,  Thomme civilisé 
retombé  dans  Tétat  sauvage.  » 

Les  généralités  que  je  viens  d'exposer  s'appliquent ,  comme  on 
a  pu  le  voir,  aux  Américains  du  Nord.  Je  vais  de  suite  exposer 
leurs  caractères;  mais  je  dois  au  préalable  opérer  une  élimina- 
tion ,  car  bon  nombre  de  tribus  de  TAmérique  du  Nord  ne  pré- 
sentent pas  le  type  que  je  vais  décrire.  J'élimine  donc  : 

1*  Vers  l'extrémité  septentrionale  de  TAmériqàe ,  les  Esqui- 
maux ,  qui  appartiennent  aux  races  mongoliques  et  dont  nous 
connaissons  déji  les  caractères. 

2*  Les  Cliipewais ,  un  peu  moins  reculés  que  les  Esquimaux 
et  qui  pourraient  bien  aussi  être  de  souche  mongole;  au  moins 
Mackensie  affirme-t-il  que  ce  ne  sont  pas  des  Indiens  aborigènes. 

S"*  Toutes  les  peuplades  qui  habitent  les  montagnes  Rocheuses 
et  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord ,  depuis  et  y  com- 
pris la  Californie  jusqu'aux  environs  des  Esquimaux.  Ces  peu- 
plades sont  loin  de  se  ressembler,  puisqu'elles  nous  offrent,  en 
opposition  avec  les  stupides  et  pusillanimes  Californiens  au 
front  bas,  à  la  peau  presque  aussi  noire  que  celle  des  nègres  de 
Guinée,  dont  ils  n'ont  pourtant  pas  la  physionomie ,  une  tribu  à 
peau  blanche  dont  le  pays  est  beaucoup  plus  au  nord  que  celui 
des  Californiens.  Elles  ne  ressemblent  pas.  non  plus  aux  Mon- 
gols, nonobstant  Tasserlion  de  Desmoulins,  car  Lapeyrouse  dit 
positivement:  «Les  indigènes  du  Port  français  ne  sont  pas  de 
Esquimaux;  »  la  description  qu'il  en  fait  ne  rappelle  pas  le  type 
mongolique. 

Ces  exceptions  établies,  le  vaste  continent  de  l'Amérique  du 
Nord  nourrissait  une  race  ou  espèce  divisée  sans  doute  en  tribus 
nombreases,  mais  offrant  encore  aujourd'hui  les  caractères  gé- 
néraux que  je  vais  vous  faire  connaître. 

\a  peau  offre  cette  teinte  de  cuivre  de  rosette  qui  lait  ap- 
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peler  ces  lodieas  peaux  rouges.  Cette  qualifica^icm,  vqas  le 
voyez,  ne  peut  pas  s'appliquer  k  tous  les  indigèoes  de  TAméri- 
que.  Déjà  nous  avons  vu  une  exception  pour  quelques  Américains 
du  Nord.  L'exception  se  présentera  plus  fréquemment  encore 
pour  rAmérique  du  Sud.  D'une  autre  part,  la  couleur  rougeàtre 
36  rencontre  chez  quelques  Polynésiens;  aîRsi  ce  n'est  p^  pQ 
caractère  différentiel  absolu,  mais  il  ne  doit  pj|s  être  négligé. 

Ce  qui  distingue  les  crânes  américains  {crania  americana), 
suivant  Morton ,  c'est  le  défaut  de  saillie  de  la  partie  occipitale 
4a  crâne,  «  Vu  par  derrière ,  le  contour  occipital  s'aplatit  ven 
la  protubérance,  et  se  renfle,  de  ce  point,  jusqu'à  Touvertare  de 
l'oreille.  Des  bosses  pariétales  au  vertex ,  les  parois  crâniennes  se 
rapprochent,  de  manière  à  donner,  dans  leur  ensemble,  une  sur- 
face conique  ou  plutôt  prismatique,  o 

M.  de  Humboldt  a  fait  la  remarque  qu'aucune  race  n'a  l'os  fron- 
tal aussi  fuyant  et  le  front  aussi  petit.  On  sait  qu'en  beaucoop 
de  localités  et  aussi  dans  l'Amérique  du  Sud,  ils  ont  exagéré 
par  des  pressions  l'aplatissement  du  front. 

Avec  des  cavités  orbitaires  très-grandes,  ils  ont,  dit-on,  des 
yeux  plus  petits  que  ceux  des  Européens;  le  bord  supérieur  de 
l'orbite  n'est  pas  très-légèrement  courbé,  tandis  que  l'inférieur 
peut  être  comparé  à  un  cintre  renversé. 

Ce  qui  fait  le  caractère  principal  de  la  physionomie  des  In- 
l^iens  du  Nord ,  ce  qui  les  distingue  et  des  peuples  asiatiques  et 
|de  la  plupart  des  Polynésiens,  c'est  la  saillie  d'un  nez  arqué, 
fnais  noQ  aquilin;  c'est  ce  qui  leur  donne  c^t  aspect  que  quel- 
ques-uns ont  appelé  liéroïque.  On  pourra  constater  ce  carijctére 
pqr  toii4  les  portraits  que  M-  Prichard  a  empruntés  à  la  collectiop 
4e  M.  Catlin,  et  en  particulier  sur  la  figure  de  Meach-o^in- 
gaw  (le  petit  ours  blanc),  guerrier  konza ,  et  sur  la  figurç  de 
Tuch-ee ,  ce  magnifique  chef  de  guerre  cherokée.  Un  grapd  dé- 
veloppement des  fosses  nasales  et  une  finesse  excessive  de  IV 
dorat  accompagnent  la  conformation  extérieure  dont  je  vieos  de 
vous  parier,  Blumenbach  a  fait  représenter  la  tète  d'un  cbef  ÎA- 
dienqui  avait  été  exécuté  à  Philadelphie,  et  qui  était  remarqiiii- 
ble  par  l4  diilicatesse  de  son  odorat;  le  cornet  moyen  y  était, 
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dit-il,  d'an  volume  prodigieux,  et  les  petites  cavités,  décrites 
par  Santoriai,  y  avaient  acquis  une  éteQdue  considérable. 

Les  dents  des  Indiens  ont  en  général  une  direction  verticale, 
bien  que  la  mâchoire  supérieure  soit  souvent  inclinée  en  avant. 
Ces  dents  sont  grandes  et  presque  toujours  saines;  la  mâchoire 
inférieure  est  forte  et  massive. 

Les  cheveux  des  Américains  du  Nord  sont  noirs,  lisses,  trto* 
kmgs  lorsqu'ils  ne  les  coupent  pas,  brillants,  et  ayant  quelque- 
fois le  reflet  du  plumage  du  corbeau;;  Ils  grisonnent  rarement. 

Les  Algonquins  et  les  Iroquois'^  principales  femilles  des 
Américains  du  Nord ,  occupaient  la  plus  grande  partie  du  Ga* 
Dada  et  la  portion  des  États-Unis  qui  est  à  l'est  du  Mississipi. 
fis  comprenaient  une  foule  de  tribus  ou  de  nations  dont  il 
serait  inutile  de  dire  le  dénombrement,  et  parmi  lesqueUes 
je  nommerai  seulement  les  Hurons.  Plus  au  sud ,  étaient  les 
tribus  que  M.  Pritchard  nomme  Alleghaniennes.  A  Touest  du 
Mississipi,  dans  une  immense  étendue,  se  trouve  la  nation  des 
Sioux,  à  laquelle  appartiennent,  entre  autres,  les  Telons,  les 
Osages  et  les  Mandans.  Un  grand  nombre  de  ces  derniers  offrent 
cette  singularité  que  leurs  cheveux ,  d'ailleurs  très-longs,  ont 
une  teinte  d'un  gris  brillant  argenté. 

M.  Desmoulins  a  rapporté  les  Américains  du  Nord  à  une 
espèce  qu'il  nomme  colombienne.  On  a  désigné  plus  récem^ 
ment,  sous  le  nom  de  Nootha-Columbiens ,  les  hommes  des 
tribus  placées  plus  au  nord  que  la  Californie,  mais  sur  la  mémf 
c6te,  et  qui  sont  compris  dans  Félimination  que  j'ai  faite  précé- 
demment. Parmi  ces  Nootka-Golumbiens  se  trouve  la  tribu  des 
tètes  plates,  chez  laquelle  existe  la  ridicule  pratique  de  défor- 
mer le  crâne  en  le  comprimant  dès  le  moment  de  la  naissance. 
Leurs  têtes  offrent  encore  aujourd'hui  la  singulière  disposition 
que  vous  pouvez  étudier  dans  notre  muséum  sur  les  pièces  mo- 
delées d'après  les  crânes  d'anciens  Péruviens.  Le  docteur  Scouler, 
qui  a  fiait  connaître  le  procédé  usité  pour  obtenir  ce  résultat,  a 
foit  la  remarque  que  les  têtes  plates  n'étaient  pas  moins  intelli^ 
gentesque  lies  auire$,  miis  plus  si^ettes  â  l'apoplexie. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


448 


PROLÉGOHBNES. 


RACes  DE  l'amériqce  do  sud. 

Oo  ne  peut  pas  rapporter  ces  races  à  un  seul  type.  Le  doctear 
Mortonavaitavancé,à  la  vérité,  que  Informe  du  crâne,  daninoas 
avons  parié  plus  haut,  appartenait  à  tous  les  indigènes  de  TAmé- 
riqucy  depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'au  Canada.  Maisooas 
allons  voir  que  cette  uniformité  n'existe  pas.  On  serait  encore 
moins  fondé  à  chercher  un  caractère  commun  dans  la  couleur  de 
la  peau.  On  était  quelque  peu  embarrassé  pour  classer  les  Amé- 
ricains du  Sud  avant  le  travail  que  M.  d'Orbigny  a  présenté  en 
1838  à  l'Académie  des  sciences.  Il  y  a  encore,  suivant  cet  obser- 
vateur, près  de  deux  millions  d'Américains  de  race  pure  dans  le 
Sud.  M.  d'Orbigny  les  répartit  en  trois  races  qui  ont  chacune  plu- 
sieurs rameaux.  Ces  races  sont  Vando-pérwienney  la  //ârm- 
péenne  el  la  brasiléo-guaranienne. 

Race  atulo-pérwienne. 

Cette  race  occupe  la  chaîne  des  Andes  et  ses  deux  versants,  d^ 
puis  Quito  jusqu'au  Chili.  Voici  les  caractères  que  lui  reconnaît 
M.  d'Orbîguy:  peau  de  couleur  brune  oUi^dire,  taille  pe- 
tite, front  peu  élevé  ou  fuyant,  yeux  horizontaux  jamais 
bridés. 

Cette  race  comprend  onze  nations  rapportées  à  trois  rameaux. 
En  voici  le  tableau  : 


Race  ANno-pÉnuyiENNE 


Rameau 
péruvien. 


Rameau 
aniisien. 

Rameau 
araucanien. 


Inca. 

Aymara. 

Cnangu.  ' 

Aucama. 

Yuracaret. 

Mocëtënèi. 

Taoana. 

Maropa. 

Apolista. 

Arauoano. 

Fuegieji. 


Cest  plutôt  à  la  physionomie  qu'à  la  tète  osseuse  que  M.  dX)r- 
bigny  emprunte  les  caractères  de  ces  trois  divisions.  Par  exera- 
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pie,  le  nez,  qui  est  long,  saillant,  et  recourbé  à  son  extrémité  chez 
lesPéruyteDS,  est  court  et  légèremeiit  épaté  chez  les  Araucaniens. 

La  BatioD  la  plus  remarquable  et  la  plus  célèbre  de  celles  qui 
appartiennent  à  la  race  ando-péru vienne  est ,  comme  personne  ne 
rignore,  celle  des  Incas  ou  Quichas,  nation  autrefois  si  puis^ 
santé  et  chez  laquelle  la  civilisation,  les  arts  et  même  les  sciences, 
avaient  fait  de  grands  progrès  lorsque  les  Espagnob  l'attaquèrent. 
La  taille  moyenne  des  Incas  est  évaluée  à  1  mètre  60  centimètres  ; 
ils  ont  des  formes  massives,  les  épaules  carrées,  la  poitrine 
large ,  le  tronc  fort  grand  relativement  aux  membres ,  les  mains 
et  les  pieds  petits.  M.  d'Orbigny  dit  que  leurs  poumons  ont  un 
développement  extraordinaire.  Leur  nez  saillant,  leurs  dents 
belles  et  persistantes,  leur  physionomie,  les  rapprochent  des 
Mexicains,  et  il  est  à  remarquer  que  M.  Desmoulins  avait  placé 
one  radiation  de  Tespèce  colombienne  tout  le  long  des  Gordil- 
lières  jusqu'au  Chili,  mais  la  couleur  de  la  peau  n'est  plus  la 
même. 

La  barbe  des  Incas  est  réduite  à  quelques  poils  implantés  sur 
la  lèvre  supérieure.  Leur  front  légèrement  bombé  est  court, 
fdyant  en  arrière,  et  cependant  la  tète  ofFre  un  assez  notable 
volume. 

Les  Aymaras  ont  les  caractères  physiques  des  Incas.  Ils  ne 
s'aplatissent  plus  la  tète  comme  le  faisaient  leurs  ancêtres ,  dont 
on  a  trouvé  des  crânes  dans  les  environs  du  lac  Titicaca. 

Les  Àntisiens  sont  plus  grands  que  les  Péruviens,  ils  ont  le 
visage  plus  rond ,  le  nez  moins  saillant. 

Les  Araucaniens^  dont  les  ancêtres  résistèrent  longtemps 
aux  Espagnols,  ont  la  peau  moins  foncée  que  les  Péruviens,  la 
lète  forte  à  proportion  du  corps ,  la  face  large,  ainsi  que  la  bou- 
che et  Touverture  des  nariues|;  leur  nez  est  aplati,  les  pommettes 
saillantes,  nuds  les  yeux  liorizontaux-.  M.  d'Orbigny  rapporte 
au  rameau  araucanien  les  habitans  de  la  Terre  de  Feu  ;  cepen- 
dant je  vois  Ciook  donner  à  ces  derniers  une  taille  de  5  pieds 
8  pouces  (anglais).  Ce  sont,  dit-il,  des  hommes  gros  et  mal  faits; 
leur  peau  a  la  couleur  de  rouille  de  fer  mêlée  à  de  Thuile, 
leurs  cheveux  sont  longs  et.  noirs. 

L  29 
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JR€Ke  p&mpëehne. 

Cette  race  occupe  la  partie  centrale  et  presque  toute  Feitré- 
mité  méridionale  de  TÂmérique  du  Sud  ;  elle  a  pour  caractères 
une  couleur  brune  olivâtre  de  la  peau ,  une  taille  souvent 
très*élei^,  unfrontbombé,  non  fuyant,  des  yeux  horinon- 
taux,quelquefois  bridés  en  dehors.  M.  d'Orbigny  lui  rapporte 
Yingt-six  nations,  comprises  elles-mêmes  dans  trois  rameaui, 
savoir  :  le  Pumpéen  proprement  dit,  le  Chiquitéen,  et  le 
Mowéen.  En  voici  le  tableau  : 


Race  pampéknnb  . 


Rameau 

pampéen 

t>roprement  dit 

ou  paiagonien. 


Rameau 
cMquitéen, 


Rameau 
moxéen. 


Patagon. 

Puelche. 

Gharrua» 

Toba. 

Mataguayo. 

Abi^nèt. 

Leogua. 

Samuca. 

Ghiquito» 

Sarayeca. 

Otuke. 

Gurumiuacié 

Govareca. 

Guravés. 

Tapût. 

Gurucaneca. 

Paîconeca. 

Gorabéea. 

BIoxos. 

Ghapacurat. 

Itonoma. 

Ganichana. 

Movima. 

Gayutar*. 

Pacaguaya. 

iténès. 


Parmi.les  kiatiôfià  dé  race  pam][>éenae,  les  tribus  pdtnpéetmés  pro- 
(iremeut  dites  ont  eu  le  privilège  de  fburtiir  matièreauî  ampliftA- 
tions  des  voyageurs  ;  on  a  considérablement  eïagéré  la  taille  dés 
Patagôns.  On  lit  datis  Ktiivet  :  «J'affirme  qu'étant  au  port  Désiré, 
j*ai  rftesuré  des  cadavres  trouvés  dans  des  sépultures  et  des  traces 
des  habitants  sur  le  sable.  Leu^  taille  at  de  14,  Ifi  et  16  empaiis 
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debati(ftlir.»Arlz  QasseD,  commte  sdt*  la  flotte  Letnaiiss,  Aéelkte 
éqtk'êyfM  visité  des  sépultu^es  sur  la  côte  des  Patagoos,  on  y  vit 
que  tesosseibeiits  enfermés  dans  léè  tombeaat  étaient  d'hommes 
de  lOà  il  pieds  de  Mdt!  i  Le  (iommodore  Byron,  en  1764,  étant 
descendu  au  cap  des  Vierges,  vit  un  grand  nombre  de  naturels  à 
ehevâl ,  il  lelir  fit  signe  d'ayaneer.  Un  Patagon  vint  à  sa  rencon- 
tre; il  était ,  dit-il,  d'une  taille  gigantesque  et  semblait  réaliser 
Ifes  contes  de  monstre  à  forme  humaine.  Byron  ne  le  mesura  pas, 
mais  Wallis  va  enfin  nous  donner  des  mesures,  et  la  taille  de  ces 
géants  ya  se  réduire.  «Nous  primes,  dit-il,  la  mesure  de  ceux  qui 
étaient  les  plus  grands  :  TUn  d'eux  atdit  6  pieds  7  pouces  (an- 
glais; ,  pliisieulrs  autres  avaient  6  pieds  6  ponces;  le  plus  grand 
nombre  était  de  6  pieds  10  pouces  a  6  pieds.  >»  Ils  ont ,  dit  Byron , 
ooe  dârrurfe  et  une  épaisseur  de  membres  proportionnées  à  leur 
taille  ;  an  demeurant  les  meilleures  gens  du  mondé.  Les  Patagons 
ont  les  pieds  et  les  mains  petits ^  la  tête  grosse,  la  fàee  large  et 
aplatie^  les  pommettes  saillantes,  et  la  peau  beaucoup  plus  foncée 
i|ue  ne  Tont  les  autres  peuplades  de  TAttiérique  du  Sud.  Le  crâne 
dont  notre  muséum  possède  le  modèle  en  {^âtre  est  démesuré- 
ment allongé  d*avant  en  arrière,  et  pedt  bien  avoir  été  porté  par 
un  homme  de  taille  colossale.  Le  crâne  figuré  dans  Prichard , 
d'après  la  pièce  déposée  au  Collège  royal  des  chirurgiens  de 
Londres,  offre  de  belles  proportions,  mais  la  mâchoire  supérieure 
y  est  un  peu  saillante. 

Les  Patagons  sont ,  comme  on  Ta  dit,  les'nomades  de  rAiné- 
rique,  nomades  équestres,  car  ils  passent  leur  vie  à  cheval. 

Je  n'ai  aucune  remarque  importante  à  présenter  sur  les  ca- 
ractères physiques  des  autres  tribus  de  race  pampéenne. 

Race  brasiléo-guaranienne. 

Cette  race  occupe  les  plaines  qu'arrosent  TOrénoque  et  le  Ma- 
ragnon. 

Elle  n'ofFre  qu'un  seul  rameau,  le  rameau  guarani  en,  dans 
lequel  sont  compris  :  1"*  les  Caraïbes,  qui  autrefois  peuplaient 
toutes  les  petites  Antilles  et  s'étendaient  le  long  de  TAtlantique 
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jusqu'aux  frontières  du  Brésil  ;  2^  les  Guaranis,  qui  occupent  le 
Paraguay  et  ses  environs;  39  les  Tupis  ou  Guaranis  orientaux, 
qui  constituent  principalement  les  Brésiliens  ineUgènes,  et 
4®  les  Botocudos,  qui  occupent  aussi  les  frontières  du  Brésil  vers 
la  partie  méridionale. 

Voici,  d'après  M.  d'Orbigny,  les  caractères  de  la  r^cebrasiiéo- 
guaranienne  :  couleur  jaundti^  de  la  peau,  taille  moyenne, 
front  peu  bombé,  yeux  souvent  obliques,  toujours  relevés  en 
deliors. 

Ce  dernier  trait  anatomique  :  les  yeux  obliques,  relevés  en 
dehors,  rapproche  celte  race  des  Mongols.  Un  jeune  Botocado, 
conduit  à  Rio- Janeiro  par  M.  Auguste  Saint-Hilaire,  y  ayant 
vu  une  colonie  de  Chinois ,  les  appela  ses  oncles.  Cette  ressem- 
blance entre  les  Botocudos  et  les  Mongols  a  fait  récemment,  à 
rinstitut,  Tobjet  d'une  communication,  à  propos  de  laquelle 
M,  A.  Saint-Hilaire  a  réclamé  la  priorité  pour  cette  observation. 
Vous  remarquerez,  Messieurs ,  qu'entre  les  Mongols  et  les  Boto- 
cudos, se  trouvent  toute  l'Amérique  du  Nord  et  une  partie  de 
l'Amérique  du  Sud  ;  que  cet  espace  immense  est  occupé  par  des 
tribus  qui  n'ont  point  de  ressemblance  avec  les  peuples  asiati- 
ques, de  sorte  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  à  une  migra- 
tion des  Mongols  dans  cette  partie  de  l'Amérique.  M.  Desmoo- 
lins,  qui  a  compris  toutes  les  tribus  de  l'Amérique  du  Sud  dans 
une  seule  espèce  qu'il  nomme  espèce  américaine ,  n'y  englobe 
pas  les  Caraïbes,  rapportés  par  lui  à  l'espèce  colombienne  ou  go- 
lombique. 

Ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  la  déformation  des  crânes  des  Ca- 
raïbes H»e  dispense  d'y  revenir  ici. 
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VINGT  ET  UNIÈflE  LEÇON. 

DE  l'homme  et  des  RACES  HUMAINES 

(Suite.) 

Messieurs, 

J'ai  lermiDé  dans  la  séance  dernière  la  partie  purement  des- 
criptive de  rhistoire  des  races  humaines.  Cette  histoire  vous  a 
montré  que  les  diverses  nations  qui  peuplent  le  globe  sont  loia 
de  se  ressembler,  et  que  depuis  les  temps  historiques  jusqu'à  nos 
jours  elles  ont  été  difFérentes  les  unes  des  autres.  Le  problème 
ethnologiqoe  qui  se  pose  ici  est  de  déterminer  si  loutes  ces  for- 
mes d'organisations  ne  sont  cependant  que  des  modifications  d'un 
seul  type  primitif ,  ou  s'il  y  a  eu  originairement  plusieurs  races 
distmctes ,  qui  dans  ce  cas  pourraient  porter  le  nom  S  espèces. 

En  admettant  que  tout  dérive  d'un  même  type ,  il  faut  s'en 
prendre  aux  climats,  à  l'influence  de  la  civilisation  ou  de  l'état 
sauvage ,  pour  expliquer  les  nuances  qui  distinguent  les  hommes 
des  différents  pays. 

Ceux  qui  croient  aux  déviations  d'un  seul  type  primitif  al- 
lèguent : 

Que  les  animaux  domestiques  transportés  d'Europe  en  Amé- 
rique on  en  d'autres  parties  du  globe  y  ont  éprouvé  de  notables 
diangements; 

Que,  par  exemple,  les  chevaux  devenus  sauvages,  au  Para- 
guay, sont  tous  bais  bruns,  tandis  que  leur  poil  variait  à  l'état 
de  domesticité; 

Que  les  cochons  transportés  dans  le  Nouveau  Monde  y  sont 
aiyourd'hui  méconnaissables,  en  plusieurs  lieux ,  et  que  ceux  de 
Goba  sont  deux  fois  plus  gros  que  leurs  pères  d'Europe; 

Que  ces  changements  n'ont  pas  porté  seulement  sur  les  poils  et 
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la  taille,  mais  que  la  tète  du  cochon  devenu  sauvage,  en  Amé- 
rique, a  une  forme  différente  de  celle  du  cochon  européen,  dont 
il  descend  ; 

Que  certains  vices  de  conformation  peuvent  se  transmettre  par 
génération  et  constituer  en  apparence  des  espèces  nouvelles: 
ainsi,  dit  Prichard,  il  naquit  en  1770  un  taureau  sans  cornes, 
dont  Tespèce  s*est  multipliée  ; 

Que  les  chiens  constituent  une  seule  espèce,  et  que  cependant 
Tétat  de  domesticité  a  (ait  naitre  des  formes  sans  nombre  de 
cette  espèce  ; 

Que  les  nègres  transportés  en  Amérique,  et  notamment  ceux 
qui  ont  été  introduits  dans  les  États-Unis ,  perdent  dans  des  gé- 
nérations successives  leurs  lèvres  saillantes  et  leur  nez  épaté,  en 
oième  temps  que  leurs  cheveux  s'allongent  et  que  leur  phj^to- 
ttomie  devient  plus  agréable; 

Que  c'est  l'ardeur  brûlante  du  soleil  d'Afrique  qui  a  noirci  la 
peau  de  TÉthiopien.  Je  vais  développer  cette  proposition ,  et  énu- 
mérer,  sans  les  affaiblir,  les  arguments  qui  semblent  établir  que 
le  pigmentum  se  développe  sous  l'influence  de  la  lumière;  mab 
je  me  réserve  de  prouver  que  le  climat  n'est  pas  la  cause  des 
diflKrenees  que  les  hommes  présentent  sous  le  rappel  de  leur 
cdoration.  Yoiei  donc  ce  qu'on  peut  alléguer. 

1^  Le  négrillon  ne  natt  pas  noir,  a-t-on  dit ,  mais  il  noircit 
bientôt  à  la  lumière. 

9''  On  ne  peut  nier  que  quelques  jours  d'insolation  ne  fessent 
brunir  la  peau  de  l'Européen,  et  que  la  teinte  brune  ne  soit  tris- 
feBcée  chez  les  hommes  livrés  aux  travaux  des  champs;  et  comme 
il  n'arrive  jamais  pourtant  qu'un  blanc  devienne  tout  à  ftiit 
nègre  au  soleil ,  on  peut  supposer  que  l'homme  dont  le  teint  a 
bnmi  a  fiiit  un  enflint  qui  a  bruni  plas  que  lut ,  et  ainsi  de  suite , 
JRsqu'à  ce  que  la  teintesoit  devenue  complètement  noire  chez  les 
arrière-descendants  des  peuplades  exposées  aux  foux  de  l'é- 
qnateur. 

V^  Les  habitants  du  midi  de  l'Europe  sont  plus  brans  en  géné- 
ral que  cecix  des  régions  plus  tempérées. 

4^  Dans  certaines  Mes,  oè  les  naturds  sont  trèa«ftmcé8  en  coo- 
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leor,  ks  fèmmeftcks  cbeB,  qai  évitfint  soigneusftmiit  Faetiao 
dn  ioleil,  sont  presque  aussi  btencbas  que  les  Européepoes. 

6^  M.  Davy  a  suivi  les  pbéuoipiaes  de  la  productiou  du  pig- 
ment sous  riiifluence  solaire.  Si  les  rudiatiops  lumioewm  et  calo- 
rifiques sont  vives,  Tépidenne  s*en  va  par  plaqqes ,  et  la  pe^a 
reste  plus  noire  et  dormais  aïoins  impressionoabla,  i  cause  do 
cette  production  de  pigment. 

6^  Dans  les  plantes,  la  couleur  se  développe  par  l'action  so^ 
laire.  Chez  les  oiseaux,  les  plumes  abritées  sont  moins  colorées 
que  celles  qui  reçoivent  l'action  de  la  lumière;  cbes  la  plupart 
des  quadrupèdes ,  le  dos  est  plus  foncé  que  le  ventre. 

Tels  sont  les  fiaits  principaux  qui  s^  rapportent  à  la  couleur  de 
la  peau;  mais  je  n'4i  v^  épuisé  les  arguments  qui  viennent  à 
l'appui  de  Texistence  primitive  d'un  seul  type. 

M.  Prichard  a  essayé  de  démontrer  que ,  parmi  tes  difTérences 
de  couleur  ou  de  forme ,  il  n'en  est  aucune  qui  puisse  être  élevée 
au  rang  de  oamctère  spécifique;  que  toutes  les  formes ,  aussi 
bkn  que  les  teintes,  passent  de  Tune  à  l'autre  par  une  dégra* 
dation  insensible;  que  des  hommes  dune  même  race  se  mon* 
trent  colorés  dans  les  pays  chauds,  et  plus  ou  moins  blancs  dans 
les  climats  tempérés;  que  certaines  formes  de  la  tête  sont  en 
rapport  avec  la  vie  nomade  {la  forme  pyramidale)^  certaine 
forme  avec  la  vie  sauvage  {la  forme  prognathe) ,  certaine  forme 
avec  l'état  de  civilisation  {la  forme  caucasique  ou  euro- 
péenne); qu'une  même  race  peut,  à  la  l<mgue ,  passer  de  l'une 
à  l'antre  forme,  suivant  qu'elle  marche  vers  la  civilisation  ou 
rrtombe  dans  la  barbarie  après  avoir  été  civilisée I  On  pourrait 
dire  que  les  deux  précieux  volumes  du  savant  Anglais  sont  écrits 
dans  le  but  de  développer  la  doctrine  que  je  viens  de  resserrer  en 
quelqoes  propositions. 

EnftA,  ee  qui  parait  décider  la  question  pour  un  grand  nombre 
do  natoralistes,  c'est  la  faculté  qu'ont  les  hommes  de  tous  pays 
d'f^gendrer  ensemble.  La  nature,  disent-ils,  a  ainsi  pourvu  i  la 
OQBservatioa  des  espèces  qu'elle  a  créées;  elle  a  empêché  la  pro- 
doclion  d'espèces  nouvelles.  C'est  d'après  ces  idées  qu'ont  été 
foffflMiléaa  phiaiettrs  définitions  du  mot  espèce.  «  Noos  réunissons 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


4d6  niOliGOMBNES. 

sous  le  nom  d'espèce,  dit  de  Gandolle ,  fous  les  individus  qui  se 
ressemblent  assez  entre  eux  pour  que  nous  puissions  croire 
qull  ont  pu  sortir  originairement  d'un  seul  être  ou  d*un  seul 
couple.  »  BuFfon  a  défini  l'espèce  «  une  succession  constante  dln- 
dividus  semblables  entre  eux  et  capables  de  se  reproduire.» 
Enfin ,  Cuvier  a  dit  :  Tespèce  est  la  «  réunion  des  individus  des- 
cendus l'un  de  Tautre,  ou  de  leurs  parents  communs,  et  deceoi 
qui  leur  ressemblent  autant  qu'ils  se  ressemblent  entre  eux.» 

Dans  rhxpotlièse  d'un  seul  couple,  quelle  était  sa  couleur? 

Si  nous  voulions  nous  en  tenir  à  un  seul  couple  primitif,  nous 
ne  pourrions  éviter  de  rencontrer  la  question  relative  à  sa  cou- 
leur. Ce  couple  était-il  blanc  ou  noir  P  S11  était  noir,  comme  l'a 
soupçonné  Pallas,  et  comme  Font  professé  Schelver  et  Doomik, 
l'espèce  nègre  aura  produit  toutes  les  autres  en  se  perfection- 
nant ;  s'il  était  blanc,  la  coloration  de  certaines  races  aura  été  le 
produit  lent  de  leur  genre  de  vie  et  de  la  nature  du  climat  sous 
lequel  elles  se  seront  perpétuées. 

Quelques  personnes  ont  imaginé  de  donner  aux  individus  pri- 
mitifs une  couleur  jaune  rougeàtre.  Gela  levait  presque  toutes 
les  difficultés,  puisqu'il  n'eût  fallu  que  de  légères  déviations 
pour  former  d'un  côté  les  noirs  et  de  l'autre  côté  les  Maocs. 
Quant  aux  hommes  à  peau  jaune  ou  cuivrée,  ils  seraient  la  re- 
production du  type  primitif! 

Dans  une  brochure  ayant  pour  titre  Linéaments  de  philo- 
sop/iie  e//inograp/iique,  M.  Eusèbe  Desalie  expose  qu'il  y  a  use 
variété  qui  se  reproduit  accidentellement  dans  toutes  les  races 
qui  composent  la  famille  humaine ,  c'est  celle  de  Y/iomme  roux, 
«  Non  point  l'homme  roux-jaune ,  peu  velu ,  avec  des  yeux  Meus;, 
c'est  une  simple  nuance  du  blond.  Le  type  dont  il  s'agit  est  très- 
velu,  rutilant,  avec  des  yeux  châtains,  une  peau  Mafarde,  se- 
mée de  taches  de  rousseur.  Cette  variété  apparaît  non-seule- 
ment chez  toutes  les  races  blanches,  mais  chez  presque  tous 
les  basanés  et  même  chez  les  nègres,  etc.  »  L'homme  roux  serait 
donc,  suivant  M.  E«isèbe  Desalle,  le  type  primitif  dont  toutes  les 
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races  diverses  sont  dérivées ,  et  vers  lequel  toutes  coDvergent. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  toQÇtemps  sur  cette  question ,  parce 
que  je  suis  persuadé  qu'il  y  a  eu  originairement  jdusieurs  types. 
Je  vais  dife  sur  quoi  je  fonde  mes  croyances  à  cet  égard. 

Arguments  contre  l'existence  <Vun  couple  unique. 

J'essayerai  de  démontrer  en  premier  lieu,  car  c'est  là  le  point 
capital,  que  les  climats ,  pas  plus  que  le  genre  de  vie,  ne  sont  la 
cause  des  variétés  de  couleur  dans  les  races  humaines. 

1^  Il  n*est  pas  vrai  que  le  négrillon  naisse  blanc ,  ainsi  que  Ta 
dit  M.  Flourens.  Gela  a  été  contredit  par  M.  Benêt ,  exHnédecin 
de  Ruqet-Sing,  et  par  M.  Dumontier.  L'un  et  l'autre  ont  assisté 
à  iriusieurs  accouchements  de  négresses,  et  ont  constaté  que 
l'Éthiopien  était  de  couleur  marron  au  sortir  du  sein  de  sa  mère. 
En  fùt-il  autrement ,  on  ne  pourrait  attribuer  à  la  lumière  la  co- 
loration de  ce  négrillon,  puisqu'il  noircit  tout  aussi  bien  sous  les 
vêtements  qu'à  la  lumière. 

3®  La  teinte  brune  que  l'Européen  prend  au  soleil  ne 
siège  vraisemblablement  pas  dans  le  système  pigmentaire  (voir 
page  267),  elle  n'a  lieu  que  dans  les  parties  exposées  à  l'air,  et 
les  autres  restent  blanches;  tandis  que  la  couleur  de  l'Ëthiopien 
est  uniformément  répandue ,  et  quelquefois  même  plus  intense 
dans  les  parties  que  les  vêtements  dérobent  à  l'action  de  la  lu- 
mière. 

3^  \jt  fils  d'un  campagnard  noirci  par  le  soleil  naît  aussi  Mane 
que  celui  des  habitants  des  villes. 

4*  Les  hommes  de  race  indo-germanique  ne  brunissent  pas  da 
tout  au  soleil.  Les  Allemands,  les  Hollandais ,  les  Anglais  d'ori- 
gine^saxonne ,  conservent  dans  les  colonies  leur  teint  blanc  taché 
de  rousseurs  et  leurs  cheveux  blonds. 

6**  L'argument  que  je  vais  exposer  ici  me  parait  complètement 
décisif.  Des  hommes  habitant,  depuis  des  époques  vraisem- 
blablement antérieures  aux  temps  historiques,  des  tles  si- 
tuées sous  les  mêmes  latitudes  et  même  au  voisinage  les 
unes  des  autres,  sont  restés  différents  de  couleur  Jusqu'à 
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fmfjaim.  CoBoptrei  ld$  habittoto  de»  ttea  Viti ,  SalMKm,  N«tt- 
velleflrH^idea,  aux  Polyateftens  àe$  lies  Twsa ,  Hamoa,  OtaUi, 
Nooka-Hiva:  les  premiers  sont  couleur  de  suie;  leurs  voUiai 
(depuis  trois  on  quatre  mille  aus  peut*étre)  n'ont  point  pris  h 
teinte  de  rÉihiopien,  c  est  qu'ils  sont  d'une  race  dif^rente  de  h 
race  nègre  océanienne. 

&"  De  Téquateur  au  pôle,  la  race  mongdique  conserve  sa  cou- 
lonr  ^ractéristique. 

7*  Les  Vandales  établis  en  429  au  nord  de  l'Afrique  y  oat 
laissé  une  tribu,  celle  des  Jurés;  elle  a  conservé,  au  milieu  des 
populations  brunes  qui  l'entourent,  la  peau  blanebe,  les  yeux 
bleus  et  les  cheveux  blruids,  de  la  race  indo-germanique  i  la* 
queUe elle  appartenait.  L'existence  de  cette  tribu,  signalée  par 
le  voyageur  Peyssonnel,  par  Bruce  et  Shaw,  vient  d'être  coofir- 
niée  par  le  docteur  Guyon  pendant  la  dernière  expédition  do 
général  Bedeau.  Pricbard  et  quelques  etbnologistes  modernes 
se  refusent  à  voir  dans  les  Jurés  des  descendants  des  Vandales; 
mais  peu  nous  importe,  il  nous  suffit  qu'une  trjbu  de  race  indo- 
germanique conserve ,  au  milieu  de  races  bronzées,  et  par  con- 
séquent  dans  dei  conditions  de  climat  qui  devraient  l'altérer,  la 
teinte  primitive  de  sa  peaq.  11  semble  que  cette  race  indo-ger» 
raanjque  soit  plus  Péiractaire  que  les  autres  aux  ii^uenoes  du 
climat  M.  Desmoulins  rapporte  que  depuis  le  xiii*  siède ,  nne 
colonie  de  œtte  race ,  les  BossiUas ,  installés  an  sud  du  Gange , 
et  entourés  de  Népanliens  à  la  peau  noire ,  de  Mahrattes  à  la 
peau  jaune  de  bistre,  de  Bengalis  à  la  peau  couleur  de  café 
brûlé  clair,  ont  conservé  leurs  yeux  bleus,  leur  teint  Manc  et 
lenrs  cbeveux  blonds. 

8^  Plusieurs  quadrupèdes  ont  la  muqueuse  palatine  maïqoée 
de  plaques  noires ,  qui  certes  ne  sont  pas  le  résultat  de  TinsolatioB. 

9^  Il  résulte  des  observations  fiiites  par  M.  d'Orbigny  dms  la 
mer  du  Sud,  et  par  M.  Troyer  dans  l'Inde,  que  chia  les  peuples 
à  peau  brune  ou  noirâtre,  la  face  exposée  au  grand  air  est  soih 
vent,  peut-être  même  habituellement,  plus  claire  que  le  reste  du 
corps,  abrité  par  les  vêtements. 

10^  Les  mêmes  observateurs  ont  constaté  que  chex  les  créoles 
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anéricaiits  et  iodoas,  lorsqu'à  la  saite  4^  pl^iienn  génjratkms, 
h  coslear  brune  a  complètement  disparK  de  tout  )e  reste  du 
corps,  elle  persiste  encore  dans  les  partie  seiuelleil,  et  c'est  à 
ce  cafactère  quf  las  métis  ooatinuent  d'd^^e  hmgtemps  en<?ore 
rteonnaîasables. 

11^  S'il  est  vrai  que ,  dans  certaines  locjalitéi  où  les  habitants 
ont  une  teinte  bruqe ,  les  femmes  des  cb^S»,  qui  évitent  soigneu- 
sement Faction  du  soleil,  sont  presque  aussi  biancbes  que  des 
Européennes ,  il  n'est  pas  moins  commun  d'observer  des  effiets 
diamétralement  inverses  de  l'action  de  la  lumière,  Amsi  Gborii  a 
Mt  la  remarque  qu'aui  lies  Sandwich  les  individu^  appartenant 
à  la  classe  noble  sont  d^une  couleur  plus  foncée  que  la  classe  ha- 
bitoellement  eiposée  au  grand  air;  plusieurs  navigateurs  don^^ 
nent  un  semblable  témoignage. 

12^  La  teinte  de  la  peau  n^est  pas  le  seul  caractère  différratiel 
tiré  de  l'organisation  de  la  peau  entre  les  races  colorées  et  ealles 
qui  ne  le  sont  pas.  Déjà  nous  avons  vu  que  la  peau  du  nigre  était 
eicesri  vement  douce  ;  eh  bieu!  il  en  est  de  même,  suivant  M,  d'Or* 
bigny,  de  la  peau  des  Américains.  Leur  peau,  dit-il,  eat  dé« 
pourvue  de  toute  villosité ,  elle  est  (même  cbei  les  hommes)  aussi 
douce  et  aussi  unie  que  celle  des  femmes  biancbes  les  plus  déli^ 
cates.  Je  pourrais  encore  tirer  argument  des  premières  recher- 
ches de  M.  Flourens  sur  la  structure  de  la  peau,pui8qu'après 
avoir  comparé  celle  de  l'Européen  non- seulement  à  la  peau 
des  pègres,  mais  à  celle  des  mulâtres,  des  Gharruas,  etc..  Il  pio- 
Donct  que  dans  toutes  les  races  colorées  il  y  a  deux  couches 
anatomiqoes  qui  manquent  dans  les  hommes  à  peau  blanche. 
Cette  observation ,  si  elle  était  confirmée ,  couperait  court  à  toute 
dÎKussioii  et  établirait,  sans  contestation  possible,  la  pluralité 
er^iiieile  des  types  ;  je  n'en  tirerai  cependant  aucun  parti  au 
profit  de  la  cause  que  je  défends,  parce  que  je  crois  à  l'exisieiice 
des  cellules  pigmentaires ,  même  dans  les  races  blanches  (voy. 
pi(^  367).  M.  Flourens  a  d'ailleurs  admis  dans  un  seeoqd  travail 
rexistence  d'un  appareil  pigmentai  chez  le  blanc. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  prolonger  la  discussion  retative- 
amt  à  la  cause  de  la  couleur,  et  je  répéterai  avec  Voltaire  ; 
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a  lie  blanc  qui  le  premier  vit  un  nègre  fut  bien  étonné,  mais 
le  raisonneur  qui  soutint  que  ce  nègre  venait  d'une  paire  bbnche 
m'étonne  bien  davantage.  » 

On  pourrait  dire  que  la  question  qui  nous  occupe  est  jugée 
par  le  seul  examen  de  Tinsuffisance  des  climats  pour  produire 
les  variétés  de  coloration  des  races  humaines.  Je  produirai  ce- 
pendant ici  des  considérations  d'un  autre  ordre  â  l'appui  de  ma 
manière  de  voir. 

Je  ne  suis  pas ,  le  moins  du  monde ,  ébranlé  par  l'argument 
tiré  des  changements  que  l'on  a  constatés  chez  les  animaux  trans- 
portés d'Europe  en  Amérique ,  ou  passant  de  l'état  domestique 
à  l'état  sauvage.  Que  m'importent  ces  mutations,  s'il  est  démon- 
tré que,  placé  dans  ces  mêmes  alternatives,  soumis  à  l'influence 
de  ces  mêmes  causes  ou  de  causes  analogues,  l'honmie  conserve 
le  type  primitif  de  sa  race?  Or,  les  faits  ne  manquent  pas,  qai 
démontrent  celte  résistance  de  l'homme  à  toute  autre  influence 
modificatrice  que  celle  qui  résulte  du  mélange  des  races.  Déjà 
nous  avons  montré  des  tribus  blondes  conservant  leurs  caractères 
primitifis  au  milieu  des  nations  colorées  où  elles  avaient  été  trans- 
plantées. Ce  qui  a  été  constaté  relativement  à  la  couleur  Fa  été 
aussi  relativement  aux  autres  traits.  Voici  quelques  faits. 

Les  Parsis*,  sectateurs  de  Zoroastre ,  ou  adorateurs  du  feu ,  ont 
abandonné  la  Perse  à  l'époque  où  les  kalifes  y  pénétrèrent  en 
vainqueurs.  Une  tribu  de  ces  Parsis  établie  à  Bombay,  où  elle 
n'a  point  contracté  d'alliances  étrangères ,  y  a  conservé  son  type 
sans  aucune  altération  :  le  teint  assez  clair,  comparativement  à 
celui  des  indigènes,  l'œil  bien  fendu ,  le  nez  long  faisant  suite 
au  front ,  etc.  J'ai  puisé  ce  détail  dans  un  savant  mémoire  pré- 
senté par  M.  Théodore  Pavie  à  la  Société  ethnologique  de 
Paris.  Je  ferai  remarquer  que  ces  Parsis  ne  parlent  plus  leur  an- 
cienne langue,  et  qu'ils  ont  pris  celle  de  leur  nouvelle  patrie, 
ce  qui  vient  à  ra[q[Nii  de  l'opinion  que  je  vous  ai  exprimée  tou- 
chant la  prééminence  à  donner  aux  caractères  physiques  sur  cenx 
tirés  du  langage. 

M.  Benêt ,  ex-médecin  de  Ruoijet-Siugh ,  roi  de  Lahore,  rap- 
porte que  les  Cacberoiriens ,  qui  prétendent  descendre  des  sol- 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


hE  L'SOMKB  IT  008  RAGI8  HUM AINB8.  éti 

dats  qu'Alexandre'  le  Grand  avait  laissés  dans  le  Peiqab,  et  qai 
ne  se  marient  qu'entre  eux,  ont  des  traits  européens.  J'attaehe 
BBoins  dlmportance  à  ce  fait  qu^au  précédent. 

La  plupart  des  pays  de  l'Europe  ont  envoyé  dans  des  régions 
krintaines  une  partie  de  leur  population  :  or,  quel  que  soit  le 
terme  écoulé,  dit  Desmoulins,  ni  T Angleterre ,  ni  la  France ,  ni 
rEspagne ,  ne  méconnaissent  dans  les  colons  les  traits  des  habi- 
tants de  la  mère  patrie. 

Les  juifs  ont  des  caractères  nationaux  assez  reconnaissables; 
les  jnifis  sont  disséminés  dans  tons  les  points  de  l'Europe  et 
ailleurs;  partout  ils  ont  conservé  la  forme  du  crâne  et  la  ligne 
faciale  qui  appartiennent  à  leur  race.  Les  juifs  d'aujourd'hui  ont 
été  peints,  trait  pour  trait,  il  y  a  trois  cents  ans  par  Léonard  de 
Vinci,  dans  cette  inimitable  fresque  que  le  temps  menace  de 
détruire.  Mais  si  une  expérience  de  trois  cents  ans  vous  paraissait 
^aMie  sur  une  trop  petite  échelle  eu  égard  à  l'objet  de  nos  re- 
dierehes,  M.  Edwards  vous  dirait  ce  qu'étaient  les  juifs  il  y  a 
plus  de  trois  mille  ans.  Étant  allé  à  Londres,  visiter  en  compa- 
gnie de  MM.  Hodgskin  et  Knox  le  tombeau  d'un  roi  égyptien , 
sur  lequel  sont  représentés  des  juifs ,  des  Perses  et  des  Éthio- 
piens, il  dit  :  €  J'avais  vu  la  veille  des  juifs  qui  se  promenaient 
dans  les  rues  de  Londres,  je  croyais  voir  leurs  portraits.  » 

En  admettant  même  (ce  que  nous  n'avons  point  accordé)  que 
ks  climats  puissent  faire  un  nègre  d'un  blanc ,  nous  ne  pourrions 
comprendre  comment  cette  influence  pourrait  changer  la  forme 
du  crâne  et  des  os  de  la  fiice,  engendrer  un  nez  épaté  ou  faire 
disparaître  presque  complètement  l'édifice  osseux  de  cette  partie, 
substituer  à  la  fbrme  gracieuse  et  ovalaire  de  la  tète  la  forme 
pyramidale  et  losangique  ^  etc.  On  dira  que  des  mutations  de 
cette  nature  se  sont  opérées  dans  la  tète  du  cochon  redevenu  sau- 
vage, soit;  mais  on  n'a  point  assisté  chez  l'homme  à  de  sembla- 
bles transformations. 

Il  y  a  des  guenons  qui  ont  un  peu  de  blanc  aux  paupières ,  d'au- 
tres manquent  de  ce  blanc  et  ont  la  barbe  un  peu  moins  longue. 
Les  zoologistes  en  ont  fait  deux  espèces  différentes ,  et  personne 
n'y  a  trouvé  à  redire.  Si  un  quadrumane ,  s'avisant  de  classer 
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les  àakàâiit ,  Msâlt  de  rbotume  Mâoc  aox  dieretY  Iteei  et  âe 

l%onltiie  noir  ani  cheyeux  crépi»  deat  espèces  différentes  [riaiu 

le  genre  homme  bien  entendu)^  y  aurait-il  lieo  d'attaqoer  cette 

dâssification? 

Là  plupart  des  auteurs  qui  ont  médité  ou  4crit  sur  l'ethttë- 
logie  fie  peuTent  se  foniiliàriser  avee  l'idêé  que  les  peQ|lès 
soient  autochtones  ou  aborigènes.  Ciomme  il  leur  répugne  d'ad- 
mettre quMls  aient  pris  naissance  là  où  ils  les  obsertent,  ilste 
fbtit  venir  d'ailleurs,  par  de  longues  Migrations,  comme  si  le 
problème ,  pour  être  déplacé ,  n*en  restait  pas  moins  avec  tontes 
ses  difficultés.  Ils  supposent  donc  un  centré  de  création,  ime 
montagne  'par  exemple ,  d'oQ  en  changeant  de  couleur  ob  de 
forme,  suivant  les  climats  qu'ils  auraient  parcourus ,  le§  hotnmes 
Àe  seraient  irfadiés  sur  tons  les  points  dn  globe,  ^gulière  idée 
de  mettre  le  berceau  des  hommes  sur  des  sommets  arlda,  dû 
aujourdliui  des  bouquetins  seuls  trouvent  à  vivre!  PourUat, 
ropihion  que  tes  peuples  sont  pour  la  plupart  autochtones  a  pour 
elle  d'assez  nombreux  partisans^  parmi  lesquels  on  citerait 
quelqua  autorités.  Elle  a  été  appuyée  par  DesmoulinS.  Un  sj^i- 
Htuel  géologue,  M.  RaoKmd^  a  écrit  :  «Au  temps  de  là  mani- 
festation de  la  puissance  créatrice ,  celle-ci  a  répandu  à  la  fois, 
dans  toutes  les  parties  de  noire  planète,  des  types  dont  ToN 
gànisation  est  assortie  d  la  condition  physique  de  chaque  loca- 
lité. f>  Dans  une  discussion  que  la  question  de  Tunité  de  Tespêce 
humaiiie  avait  soulevée  au  sein  de  la  Société  ethnologique, 
M.  Vivien ,  repoussant  Topinion  de  ceux  qui ,  pour  peupler  l'A- 
fnérique,  y  conduisent  des  tribus  de  Tandeh  monde,  s*édria!t: 
ft  Autant  vaudrait-il  dire  que  l'herbe  qui  croit  aiix  rives  de  l'A- 
lna2one  provient  de  celle  qui  couvre  les  flancs  de  r Altaï.  »D^IV, 
dans  le  siècle  dernier,  un  célèbre  philosophe  avait  écHt  :  «Le 
thème  pouvoir  qui  a  (ait  croître  l'herbe  dans  les  campagne  de 
l'Amérique  y  a  pu  mettre  aussi  des  hommes.  » 

Quant  d  la  preuve  qu'on  prétendrait  tirer  de  ce  que  la  croydncc 
)  un  couple  unique  se  retrouvé  cbéz  tous  léS  peuple^  de  la  terre, 
tet  argument  et  les  autres  conMdératîotts  mythiques  qui  lai 
î^essemblent  ont  été  bien  judicieusement  appréciés  par  M.  de 
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HttmboMt  1 1  Nous  ne  connaissons ,  dit<^U ,  ni  MBtoriquenHmt ,  tti 
par  aiieutie  Mdiiloti  certaine ,  on  mottient  od  reqp«ee  hiflnaiiië 
n*ait  pas  été  séparée  en  gtiNipes  de  penpies...  Des  légendes  imh 
lées,  se  retrontant  sor  des  points  très^ivers  dn  globe  sans  cott- 
mmication  apparente  ^  font  descendre  le  genre  humain  tout  efi- 
lier  d'un  conpie  unique.  Cette  tradition  est  si  répandue  qu'on 
Ta  quelqneiMs  regardée  comme  un  antique  souvenir  des  hom- 
mes; mais  cette  clitonstance  même  prourerait  piuiM  qu'il  n'y  a 
la  aucune  transmission  réelle  d'un  (ait)  aucun  fondement  Trai- 
taient historique ,  et  que  c'est  tout  sh&plement  l'identité  de  la 
eonception  humaine  qui  partout  a  conduit  les  hommes  d  nne  ei- 
plication  sembiaMe  d'un  phénomène  identique,  s  H  ajoute  plus 
loin  :  c  Ce  qui  montre  enam  dans  les  traditions  dont  11  s'agit  le 
Caractère  maniitete  de  la  Action ,  c'est  qu'elle  prétend  etpliqner 
d'une  manière  conforme  a  Teipérience  de  nos  jours  un  phéno- 
mène en  dehors  de  toute  expérience,  celui  de  la  première  ori- 
gine de  l'espèce  humaine,  t 

Je  he  puis  supposer  qu'un  esprit  dégagé  de  préjugés  et  des 
entrâtes  que  certaines  considérations  extra-scientifIques  pour- 
raient mettre  à  la  liberté  de  la  pensée  conserre  des  doutes  sur 
la  pluralité  primitive  des  types  humains. 

H  reste,  à  la  vérité^  cet  argument  «décisif  aux yeut  de  certains 
naturalistes» s  LeêprodaUs  du  mariùge  entre  tes  indiviâo^  de 
fwm$  daffiirentBi  sonifSeomU  eitnééftntmeMféoùhds  daM  ta 
fiunUlB  humaine.  Mais  analysons  un  peu  cet  argument  \  le  voici 
dans  sa  plus  simple  expression  :  Seront  de  ta  mente  espèéê  tous 
Ant  indt¥k^  ^/>  en  s'Uniisant  >  poartont  donner  naissahce 
à  des  métis  féoonds  et  dont  les  desùendûnts  seront  féconds 
eux-mêmes;  la  copulation  entre  les  individus  de  toutes  les 
races,  dans  le  genre  homme,  donne  des  produits  féconds, 
donc  tous  hé  hommes  appartiennent  à  une  même  espèce. 
Raisonner  de  cette  manière,  cela  s'appelle  tout  simplement 
foire  une  pétition  de  principes.  Nous  n'avons  aucunes  preuves 
que  des  espèces  voisines,  quoique  originairement  distinctes,  ne 
puissent  ou  n'aient  pu  donner  ensemble  des  produits  féconds. 
L'analogie  plaiderait  même  contre  cette  exoluslott,  car  on  peut 
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supposer  que  la  nature  procède  ici  par  graduation  comme  dans 
toutes  ses  opérations.  Ainsi ,  lors  de  Tunion  entre  individus  d'^- 
pèces  différentes,  on  pourrait  observer  toutes  les  conséquences 
que  je  vais  dire  :  l""  Tantôt  les  espèces  étant  trop  éloi^ées  ruue 
de  l'autre,  il  n'y  aurait  aucun  produit;  2"^  tantôt  il  y  aurait  un 
produit  métis,  mais  ce  métis  serait  stérile:  tel  est  le  mul^  pro- 
venant du  commerce  de  Tàne  avec  la  jument;  S""  tantôt  les  métb 
seraient  Mconds,  mais  la  faculté  de  se  reproduire  s'éteindrait 
dans  leur  postérité  au  bout  d'un  certain  nombre  de  génératioos, 
comme  on  Tobserve  quand  on  unit  certains  oiseaux  d'espèces  dif- 
férentes; 4®  tantôt  enfin  (et  je  propose  formellement  l'admission 
de  cette  quatrième  éventualité)  les  métis  seraient  féconds  ainsi 
que  leur  descendance.  Ce  cas,  les  espèces  humaines  le  réali- 
sent, et  peut-être  ne  jouissent-elles  pas  seules  de  ce  privilège.  D 
n'est  point  prouvé,  par  exemple,  que  toutes  nos  variétés  de 
chiens  soient  la  dégradation,  la  déviation  d'un  seul  type,  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  originairement  plusieurs  espèces.  On  dit,  et  ici  h 
chose  serait  bien  autrement  concluante ,  on  dit  que  tout  le  gros 
bétail ,  dans  les  fermes  transalléghanlques  de  la  confédération 
américaine,  est  une  espèce  nouvelle  provenant  de  l'union  du 
bison  américain  avec  notre  bœuf  européen.  Or,  ce  qui  me  itit 
dire  que  le  fait  serait  bien  autrement  concluant,  c'est  qu'on  at- 
tribue deux  côtes  de  plus  à  ce  bison  américain ,  déjà  si  différent 
de  notre  bœuf  par  ses  formes,  et  notanmient  celles  de  la  tète  et 
du  crâne.  Je  laisse  à  Desmoulins  la  responsabilité  du  lait  anato- 
mique  que  je  viens  de  citer.  Du  reste ,  la  valeur  du  mot  espèce 
est  encore  trop  mal  déterminée  en  zoologie  pour  que  nous  ayons 
placé  le  débat  sur  ce  terrain  (t);  nous  avons  posé  difitéremment 


(I)  On  peut  86  fÉire  plarieura  opinions  sur  ce  qui  oonstiuie  l'espèce  :  1*  ce 
pourrait  étr€  la  réunion  d'individus  provenant  d'un  couple  primitif  unique  ; 
S^oe  pourrait  être  aussi  la  réunion  d'individus  provenant  de  plusieurs  couptei 
que  la  force  créatrice  aurait  îxk^nàvéi  parfaitement  semblables  les  uns  aax 
autres  sur  certains  points  du  elobe.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  définitioos  n'est 
.•oeeptabie,s'U  est  mi  que  des  espèces  nouvelles  puissent  résulter  du  com- 
merce entre  espèces  différentes. 
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bquestÛMi,  nous  nous  sommes  demandé  si  les  difKraioes  ob- 
lerrées  aujourd'hui,  et  depuis  les  temps  historiques,  eatre  les 
nées  humaines,  avaient  toutes  été  produites  par  Tinfluenee 
desdimats,  du  genre  de  vie,  de  Tétat  de  civilisation  ou  de  bar^ 
burie,  et  nous  avons  conclu  négativement.  Cette  solution  s<Ni- 
iève  une  nouvelle  question. 

Exisle-i'il  aujourd'hui  des  représentants  des  types 
primitifs? 

Au  milieu  des  croisements  sans  nombre  que  les  invasions,  les 
conquêtes,  les  colonisations,  ont  occasionnés  parmi  les  hommes, 
peut-on  se  flatter  qu'il  existe  encore  ai^ourd'hui  des  types  des 
nées  primitives?  D'un  immense  travail  historique  dans  lequel 
M.  Gerdy  a  montré  le  mélange  des  peuples,  en  Asie,  en  Afrique, 
en  Europe,  et  même  en  Amérique,  on  serait  porté  à  conclure 
que  partout  les  conquérants  ont  partagé  la  couche  des  filles  et 
des  femmes  des  vaincus,  et  mélangé  leur  sang  avec  celui  des  na- 
tions subjuguées;  de  sorte  que  Texislenee  actuelle  d'un  type 
par,  d'un  homme  de  race  pur  sang,  passez-moi  l'expression , 
serait  chose  três-problématique. 

Pour  approcher  d'une  solution  sur  cette  question  si  difficile , 
il  faut  étudier  les  effets  du  croisement  des  races  it>u  des  types. 
Nous  avons  déjà  dit  que  plusieurs  cas  pouvaient  se  rencon- 
trer. 

1^  cas  et  2^  cas.  Le  produit  de  l'union  de  deux  types  diffé- 
rents est  stérile,  ou  bien  la  faculté  d'engendrer  s'éteint  bientôt 
dans  sa  descendance.  11  est  évident  que  dans  aucun  de  ces  cas  la 
race  ne  peut  s'altérer.  Nous  pouvons  les  négliger  d'ailleurs,  pnis- 
qulls  ne  sont  point  applicables  à  l'homme,  dont  toutes  les  races 
produisent  les  unes  avec  les  autres. 

y  cas.  Deux  races  ou  deux  espèces  différentes  donnent  nais- 
sance à  un  individu  fécond  ainsi  que  sa  progéniture.  Gomme  ce 
métis  tient  ordinairement  des  deux  parents ,  il  y  a  possibilité  que 
ee  croisement  éteigne  le  type  primitif.  Les  mulâtres  qui  provien- 
nent de  l'union  d'un  blanc  et  d'un  noir  attestent  ici  la  justesse 
1.  30 
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de  nos  préyiskiiis.  Ne  Boas  hâtons  pas  de  dire ,  eepesdi&t ,  qie 
cela  doive  anéantir  nécessairement  tes  caraetères  primitifs  des 
raees.  En  effet ,  nntssez  ce  mulâtre  à  un  blanc ,  ib  auront  un  cn- 
flmt  moins  foncé  que  le  mulâtre.  Unissez  enccnre  cet  enitnt  à  an 
Manc ,  le  produit  sera  moins  foncé  encore ,  et ,  si  vous  continuez 
ainsi ,  il  arrivera  un  moment  où  les  enfimts  ne  différeront  pas  le 
moins  du  monde  de  la  race  blanche.  Si,  au  lieu  d'unir  le  premier 
mulâtre  à  un  Manc,  vous  Teussiez  uni,  lui  et  ses  descendants, 
à  des  noirs,  les  derniers  rqetons  seraient  revenus  au  type 
nègre. 

On  a  essayé  de  déterminer,  pMr  différentes  espèces  aniaales, 
le  temps  au  bout  duquel  ont  disparu  toutes  traces  du  prcnuer 
croisement.  M.  Girra  de  Buzaringue  a  observé  que  quatre  oéaé- 
rations  sufBsaient  dans  certains  cas ,  et  que  d'antres  fois  le  ré- 
Mrttat  se  faisait  attendre  jusqu'à  la  treizième. 

Appliquons  ces  premières  données  à  certains  fiiits  qui  se  pré- 
sentent ou  se  sont  présentés.  Que  les  matelots  de  Gook ,  de  Boa- 
gainville  ou  de  Lapeyrouse ,  aient  semé  qudques  ei^nts  dans  les 
lies  delà  mer  du  Sud,  la  descendance  de  ces  rejetons  sera  reve- 
nue au  type  polynésien  en  vertu  de  la  loi  que  nous  venons  d'a- 
poser. 

Mais  des  mélanges  peuvent  s'opérer  plus  en  grand,  et  ne  pas 
compromettre  pour  cela  la  physionomie  des  habitants  d'un 
pays.  Qu'une  armée  ait  subjugé  un  pays  et  qu'eMe  y  ait  séjourné 
pendant  un  temps  limité:  le  nombre  des  assaillants  est  si  pea 
eensid^^rable,  comparé  à  la  nasse  de  la  population,  que  le  type 
dominant ,  un  instant  et  partiellement  altéré ,  ne  tardera  pas  à 
reprendre  sa  pureté  primitive.  Il  paraît  cependant  qne  certames 
raees  imprhnent  plus  fortement  que  d'autres  leurs  caractères  à 
leurs  prodvits  métis  et  aux  descendants  de  ces  métis,  et  fie 
quand  les  Mongols,  par  exemple,  se  sont  mélangés,  bien  qu'en 
petite  proportion,  à  une  population,  celle-ci  est  mongolfsée  pour 
longtemps.  N'avons-nous  pas  vu  que  les  Hms  se  retrouvaient 
encore  au  centre  de  la  Hongrie  ? 

4*  cas.  Supposons  maintenant  les  cas  où  les  métis  de  deux  es- 
pices  ou  deux  races  ne  s'uniraient  plus  qu'entre  eux:  il  est  éi^- 
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4if^  que  ToA  aurait  alors  toutes  cbaiM^  de  voir  j^raltf^  u  type 
nouveau.  Mais  ce  cas  ue  se  iimcoiitre  pas  f réqueflimeat  dans  l'ei- 
pëee  luuBaioe. 

&«M^  Cest  celui  oàdeui  races  se  seront  mélangées  à  partits 
i  pau  pite  ét^ateSy  et  où  les  métis  se  seront  unis  entre  eui  et 
avec  les  individus  des  races  non  ettcore>ltérées.  Ob  peut  snppo* 
stf  que  les  produits  de  cette  fusion,  tout  en  conservant  à  diffé- 
rents degrés  des  traits  deTune  ou  de  Tautre  des  races  mères ,  ou 
même  des  deoi,  seront  cependant  asseï  loin  de  se  ressenibler 
cntreeux.  Laeonfttsionserabienplusgrandesî,aulieudedetti 
raees,  trois  on  ua  plus  grand  nombre  se  sont  mélangées. 

Est-ce  bien  là  le  cas  où  se  trouvent  ai^ourd'liui  la  plupart  des 
nations  qui  peuplent  le  globe?  L^  question  devieut  en  grande 
partie  historique  ;  elle  n'en  est  pas  phis  facile  à  résoudre  ponr 
cela.  D  est  curieux  de  voir  Desmoulins  et  Edwards  interpréter 
rWstoire  de  manière  à  lui  foire  dire  que  les  types  ont  pu ,  pour 
un  certain  nombre  de  races ,  se  transmettre  dans  leur  pmreté 
presque  native,  tandis  que  cet  ordre  de  rechercbes  a  conduit 
M.  Gerdy  à  cette  conclusion,  qu'il  n'existe  peut-^étre  pasaujonr* 
d'hui  un  représentant  des  formes  primitives. 

Je  reconnais  avec  mon  savant  collègue  que  les  peuples  se  sont 
considérablement  mélangés ,  et  cependant  je  ne  suis  pas  con- 
vaimai  que  cela  ait  complètement  effacé  les  types  primitifs.  Et 
d'abord  ccr  mélange  à  parties  à  peu  près  égales,  croyez,  Mes- 
sieurs, qu'on  ne  le  rencontre  pas  souvent.  Sans  doute,  au  récit 
de  ces  débordements  de  barbares  qui  vinrent  se  ruer  sur  Tem- 
pire  romain  au  moment  de  sa  décadence ,  au  récit  des  exploits 
des  Tamerlan ,  des  Attila,  des  Gengiskan ,  etc.,  on  pourrait  sup- 
poser que  nul  carctère  de  race  n'aura  pu  survivre  à  de  telles 
ii^uences.  Mais  remarquez ,  Messieurs),  qu'un  peuple  qui  en  sub- 
jugue un  autre  n'envoie  à  cette  conquête  qu'une  partie  de  ses  en- 
fants; le  gros  de  la  nation  reste  chez  lui ,  et  pendant  ce  temps ,  an 
moins ,  il  n'est  pas  exposé  au  mélange  ;  et  relativement  au  peuple 
vaincu,  il  peut  cesser  d'exister  politiquement,  perdre  sa  natio- 
nalité ,  et  conserver  cependant  ses  caractères  anthropotogiques , 
si  le  mélange  s'est  fait  dans  des  proportions  très-ini^es. 
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Il  est  ane  autre  cireonstance  qui  peut  contribuer  à  conserver 
la  pureté  du  type  ou  du  moins  à  la  foire  revivre  diez  certains 
individus ,  c'est  que  la  nature  parait  avoir  une  tendance  à  se 
conserver  malgré  les  mélanges.  Qu'un  homme  au  teint  brun  et 
aux  cheveux  noirs  s'unisse  à  une  Germaine  aux  cheveux  blonds 
et  aux  yeux  Meus ,  les  produits  de  cette  union  pourront  avoir, 
mais  n'auront  pas  nécessairement  des  caractères  mixtes  emproi- 
tés  aux  deux  parents ,  et  il  se  pourra  que  les  uns  reproduisent 
le  type  du  père ,  les  autres  le  type  de  la  mère  dans  toute  leur  pu- 
reté. Ceci  me  remet  en  mémoire  une  expérience  de  M.  GoUadon, 
de  Genève.  Il  s'était  proposé  d'obtenir  une  race  mixte  de  souris 
en  accouplant  des  souris  noires  à  des  souris  blanches;  mais,  à  sa 
grande  surprise ,  il  n'obtint  point  de  métis ,  les  petites  souris 
engendrées  étant  les  unes  parfaitement  blanches  et  les  autres 
noires. 

Une  considération  qui  me  porte  encore  à  penser  que  certains 
types  se  sont  conservés  à  un  assez  grand  état  de  pureté,  c'est 
que  des  différences  qui  nous  frappent  aujourd'hui  avaient  été 
constatées  et  représentées  il  y  a  trois  mille  ans.  Rapprochez  uo 
homme  d'origine  scythique  d'un  Éthiopien ,  vous  serez  frappé 
du  contraste  qu'ils  vous  offriront:  eh  bien ,  ce  contraste,  on  le 
voit  d^à  dans  les  plus  antiques  peintures  égyptiennes.  Ici ,  c'est 
le  roi  Rhamsès,  sous  le  plus  beau  type  caucasien,  traîné  sur  un 
char  de  triomphe ,  et  donnant  la  chasse  à  des  nègres  1i  la  bouche 
proéminente  et  aux  cheveux  crépus.  Ailleurs,  des  guerriers  à  h 
taille  haute,  au  teint  rose,  aux  yeux  bletis,  aux  cheveai 
blonds  (1),  font  opposition  non-seulement  à  de  véritables  Éthio- 
piens ,  mais  à  d'autres  hommes  qui  portent  tous  les  caractères  de 
la  race  arabe.  Une  certaine  exagération  des  contrastes  prouve 
que  les  peintres  s'étaient  proposés  de  mettre  en  relief  les  traits 
propres  à  chaque  race.  M.  Gourtet  de  l'isle ,  auteur  d'un  savant 
mémoire  sur  les  anciennes  races  de  V Egypte  et  de  V Ethiopie, 


(1)  11  paraît  prouré  que  det  conquérants  de  raccf  mythique  ont  pénétré  eo 
fi^ypie  â  une  époque  très-reculée. 
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a  rassemblé ,  mais  dans  un  autre  but  que  celui  que  je  poursuis  ici , 
uo  grand  nombre  de  faits  qui  me  semblent  confirmer  celte  opi- 
nion ,  qu*on  aurait  pu  établir,  il  y  a  trois  mille  ans ,  pour  une 
partie  de  Tancien  monde,  les  mêmes  classifications  des  races 
qu'aujourd'hui ,  et  les  fonder  sur  les  mêmes  caractères.  Or,  si 
les  types  s'étaient  conservés  sur  ce  point  circonscrit  de  l'Afrique, 
où  tant  de  nations  semblaient  s'être  donné  rendez-vous ,  où  d'au- 
tres avaient  été  repoussées,  est-il  présumable  qu'ils  aient  été 
profondément  modifiés  au  centre  de  l'Asie  et  surtout  dans  le 
Nouveau  Monde  ? 

Gomme  je  ne  veui  pas  prendre  seul  la  responsabilité  de  Topi- 
nioD  que  je  professe  ici,  je  citerai  volontiers  à  ce  sujet  une  asser- 
tion de  l'honorable  fondateur  de  la  Société  ethnologique  de  Pa- 
ris ,  d'Edwards ,  qui  disait  :  «  Au  centre  de  chaque  grand  pays , 
h  race  aborigène  se  rencontre  presque  pure  ;  le  Celte  en  France, 
libère  en  Espagne ,  le  Germain  en  Allemagne ,  etc.  »  C'était 
aussi  l'opinion  de  Gésar,  de  Pline,  de  Tacite  :  ni  les  uns  ni  les 
autres  n'avaient  imaginé  que  l'Asie  eût  été  le  berceau  du  genre 
humain. 

Et  maintenant  je  sens  que  je  dois  vous  prémunir  contre  une  in- 
terprétaticHi  trop  littérale  de  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  con- 
servation des  caractères  des  races.  Je  n'entends  pas  nier  que  les 
relations  des  peuples  n'aient  introduit  presque  partout  et  sur- 
tout en  Europe  une  foule  de  métis;  une  promenade  dan;  Paris 
suffirait  pour  démontrer  que  le  sang  des  Geltes  n'y  est  pas  sans 
mélange.  J'ai  voulu  dire  seulement  que  les  traits  primitifs  n'é- 
taient pas  aussi  complètement  effacés  que  pourraient  le  faire 
supposer  les  documents  historiques. 

€?iawf€cati#MUi  «les  r»ceM  ItiiMuiiMeM. 

Dans  l'acception  qui  lui  est  donnée  par  les  naturalistes ,  le  mot 
race  n'implique  point  une  différence  d'origine  primitive,  une 
différence  d'espèce.  Ainsi  les  races  de  chevaux,  les  races  de  mou*- 
tons,  etc.,  appartiennent  à  \ espèce  cheval,  à  X espèce  mouton. 
Les  caractères  de  la  race  êe  tireraient  de  certaines  particularités 
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de  formes ,  de  grandetir,  de  pelage ,  de  proportkm  entre  les  di- 
yerses  parties,  etc.,  qui  se  transmettraient  par  génératioii  dans 
eertaios  groupes  deTespèce,  et  quant  à  Torigine  de  ces  partiea- 
larités,  on  la  rapporterait  au  climat,  au  genre  de  vie,  à  Télat 
sauvage  ou  de  domesticité.  Ou  bien  encore,  si  on  suppose  que, 
dans  une  nombreuse  portée  d'animaux  de  la  même  espèce,  les 
uns  aient ,  par  exemple,  les  jambes  plus  longues  et  le  corps  pliu 
élancé,  les  autres  le  corps  ramassé  et  les  jambes  courtes,  si  m 
prend  soin  d'unir  les  individus  qui  se  ressemblent ,  ces  petites 
différences  pourront  se  transmettre,  en  s'exagérant,  dans  cha- 
que lignée,  et  Ton  obtiendra  des  races  nouvelles. 

Lesanthropologistes,  qui  croient  à  Tunitéde  l'espèce  bunaiBe, 
emploient  le  mot  race  dans  le  même  sens.  Dès  lors  les  bonnes, 
semblables  les  uns  aux  autres  dans  les  premiers  temps ,  aurait 
été  prendre  des  caractères  différents  dans  diverses  régions  dt 
globe,  et  ainsi  seraient  nées  les  races;  ou  bien  encore,  les  pre- 
miers rejetons  ayant  offert  accidentellement  quelques  difRrences 
et  s'étant  éloignés  les  uns  des  autres ,  chacun  aurait  transmis  à 
sa  lignée  ses  caractères  anatomiques ,  d'où  une  nouvelle  explica- 
tion des  races. 

Je  confesse,  Messieurs,  qu'à  ce  point  de  vue  les  recherdies 
ethnologiques  perdent  considérablement  de  leur  intérêt.  A  quoi 
bon  s^vertuer  à  classer  des  types  qui  ne  portent  point  un  sceau 
originel ,  des  formes  que  les  modificateurs  extérieurs  peuvent 
détruine  comme  ils  les  ont  engendrées.  Les  choses  sont  bien  dif- 
férentes lorsque  l'oil  f^econnatt  qu'il  a  existé  plusieurs  types  pri- 
mitifi)  difKrents  les  uns  des  autres.  On  se  demande  alors  qiieb 
ils  étaient ,  et  quelles  espèces  secondaires  ont  pris  naissance  de 
leurs  mélanges  ;  on  se  demande  encore  si  quelques-unes  de  ces 
espèces  primitives  tlYmt  pas  été  détruites  on  ne  sont  pAs  en  voie 
de  destruction.  Le  problème ,  à  la  vérité ,  pour  être  mieux  posé, 
nVn  est  pas  plus  facile  à  résoudre. 

Parmi  les  ethnologistes ,  les  uns  ont  adnris ,  comme  je  viens  de 
¥è  dire,  une  seule  espèce  avec  plusieurs  races;  les  autres,  plu- 
sieurs espèces  avec  un  plus  grand  nombre  de  races.  Je  vais  vous 
ftiire  eonnulire  les  principales  de  oes  ciassiflcations ,  mn  pis  dans 
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Tordre  où  elks  ont  été  prodaites,  mais  e&  allant  des  {dus  simples 
aa  plas  oomposées. 

Cavier  dit  :  a  Quoique  Tespèce  humaine  paraisse  unigae..., 
on  y  remarque  de  certaines  confomations  héréditaires  qui  cou* 
statuent  ce  qu'on  nomme  des  races.  »  U  en  admet  trois. 

1*"  La  blanche  ou  caucasique,  à  laquelle  il  donne  pour  ber- 
ceau le  groupe  de  montagnes  situé  entre  la  mer  Caspienne  et  la 
mer  Noire.  Il  en  dérive,  au  midi,  les  Assyriens ,  les  Gbaldéens^ 
lesËgypUens,  les  Arabes,  qui  ont  produit  les  Phéniciens,  les 
Jui£s  et  les  Abyssins.  Ces  penples  forment  le  rameau  araméeru 
Un  seoond  rameau ,  Vindien ,  a  fourni  les  Indous ,  les  Perses ,  les 
Grecs,  les  Romains,  les  Gerauins,  les  Slaves,  et  avait  été  pré* 
cédé  ai  Europe  par  les  Celtes  venus  du  Nord ,  et  les  Gantabres 
passés  d'Afrique  en  Espagne.  Enfin,  un  troisième  rameau ,  le  ra* 
BKau  scythique  ti  iartare,  comprend  les  anciens  Scythes ,  tes 
Parthes ,  les  Turcs,  les  Finlandais  et  les  Hongrois. 

2^  La  race  mongoUque,  dont  Cuvier  place  Torigine  dans  les 
monts  Altaï,  et  qu'il  subdivise  à  peu  près  comme  nous  l'avons 
tèk. 

3^  La  race  nègre  qu1l  confine  au  midi  de  TAtlas. 

Pour  peu  que  vous  vous  rappeliez  nos  descriptions  précédentes , 
vous  serez  peutrètre  choqués  de  voir  que  Ton  rapporte  à  une 
même  race  des  penses  aussi  dissemblables  par  leurs  caractères 
physiques  que  le  sont ,  par  exemple ,  ceux  du  rameau  indien  ^ 
que  Ton  réunit  cependant  à  cause  des  affinités  constatées  entre 
tes  quatre  langues  principales  parlées  par  ces  peuples ,  savoir  : 
te  sanscrit ,  ï ancienne  langue  des  Pélasges ,  le  goth  ou  iudes^ 
que,  et  la  langue  esclaponne  P  An  point  de  vue  anatomique, 
te  forme  du  crâne  seule  permettrait  ce  rapprochement  ;  encore 
te  crâne  des  Turcs  est-il  globulaire ,  au  lieu  d'offrir  Tovate  du 
type  caucasien. 

Ce  n'est  pas  la  sente  imperfectim  de  cette  classiflcation.  G«- 
vter  convient  que  ni  les  Malais,  ni  les  Papous,  ni  les  Améri^ 
coins,  ne  se  laissent  aisément  rapporter  à  Tune  de  ces  trois 
grandes  races,  et  on  pourrait  dire  k  même  chose  de  plusieurs 
autres  types  humains. 
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Prichard,  comme  Cuvîer,  n'admet  qaUme  espèce  et  trois 
grandes  races  ;  mais  aa  lieu  de  mettre  leur  l)erceau  sur  des 
montagnes,  il  les  place  plus  comfortablement  udans  de  grandes 
vallées  parcourues  par  des  rivières  navigables  et  fertilisées  par 
des  canaux  nombreux.  »  Ces  trois  races  ne  sont  pas  celles  de 
Cuvîer.  Ce  sont  : 

1**  La  race  syro-arabe^  race  des  Sémites  ou  des  S/iémites, 
dont  le  pays  s'étendait  vers  le  nord  jusqu'au  Pont-Euxin ,  con- 
finait à  Test  à  TArménie  et  h  la  Perse ,  s'étendait  au  midi  jusqu'à 
l'Océan  indien ,  comprenant  les  pays  arrosés  par  les  grandes  ri- 
vières de  la  Mésopotamie ,  et  de  plus  la  Syrie ,  la  Palestine  et 
TArabie,  et  peut-être  même  quelques  portions  de  l'Afrique. 
Cette  race,  qui  parlait,  suivant  les  localités,  le  syriaque,  le 
cbaldéen ,  l'hébreu ,  le  chananéen  ou  phénicien ,  l'arabe ,  le  mau- 
grebin ,  répond ,  comme  vous  le  voyez,  au  rameau  araméen  de 
la  race  caucasique  de  Cuvier  ;  mais  Prichard  n'y  lait  pas  rentrer 
les  Égyptiens. 

2""  La  race  égyptienne.  Prichard ,  qui  s'efforce  de  prouver 
que  les  anciens  Égyptiens,  bien  que  leur  crâne  présentât  la  forme 
ovale  et  complètement  développée  qui  est  commune  â  tous  les 
peuples  avancés  en  civilisation ,  avaient  pourtant  dans  leurs  traits 
quelque  parenté  avec  les  races  nègres ,  insinue  que  les  nègres 
et  les  Égyptiens  sont  une  même  race ,  modifiée  chez  les  pre- 
miers par  l'état  de  barbarie ,  chez  les  seconds  par  la  civilisa* 
tion.  Ainsi  la  race  égyptienne  aurait  une  compréhension  beau- 
coup plus  vaste  qu'mi  ne  le  soupçonnerait,  si  on  n'avait  le 
renseignement  que  je  vieas  de  vous  donner,  et  elle  répond  en 
quelque  sorte  à  la  race  nègre  de  Cuvier. 

3"*  Race  ariane.  Cette  race  comprend  toutes  les  nations  que 
dans  la  doctrine  reçue  des  migrations  des  peuples  on  nomme  indo- 
européennes.  Elle  comprendrait,  en  Asie ,  les  Hindous ,  les  Per- 
sans, les  Afghans,  les  Kourdes,  les  Arméniens,  et  elle  aurait 
envoyé  en  Europe  les  colonies  que  nous  y  avons  décrites  sous  les 
noms  de  Celtes,  Germains,  Pélasges,  Slaves,  etc.  On  voit  qne 
cette  race  répond  au  rameau  indien  de  la  race  caucasique  de 
Cuvier. 
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Voos  remarquerez,  sans  doute,  qu'une  notable  partie  du 
genre  humain ,  décrite  d'ailleurs  avec  soin  par  Prichard ,  et  en 
particulier  toute  la  race  mongolique ,  reste  en  dehors  de  cette 
classification.  De  plus ,  les  ailleurs  qui  ont  décrit  les  migrations 
de  la  race  ariane  ne  prétendent  point  que  les  colonies  venues 
de  rbide  aient  trouvé  la  place  libre  en  Europe;  non ,  eUes  ont 
dû  sutguguer  des  nations  établies  là  avant  eUes.  De  quelle  race 
étaient  ces  nations,  que  M.  Prichard  nomme  aUop/grliennes,ei 
qu'on  trouve  partout  où  des  peuples  ont  fait  irruption,  aussi 
bien  en  Asie  qu'en  Europe?  Auraient-elles  émigré  de  Tlnde 
comme  les  autres,  ou  bien  étaient-elles  autochtones? 

Les  trois  races  dont  nous  venons  de  parler  reçoivent  quelque- 
fois les  noms  de  sltémîtique,  chamite  et  Japélique,  \a  pre- 
mière dénomination  s'applique  à  la  race  syro-arabe,  la  deuxième 
à  la  race  nègre,  et  la  troisième  à  la  race  ariane. 

Biumenbach ,  en  portant  à  cinq  le  nombre  des  races ,  avait 
fait  rentrer  dans  sa  classification  une  plus  grande  partie  du 
genre  humain  que  ne  l'ont  fait  Guvier  et  M.  Prichard  ;  mais  il  se 
prononce  aussi  pour  l'unité  de  l'espèce,  et  emploie  le  mot  va- 
riée, de  pr^rence  au  mot  race.  Ces  variétés  sont  la  cauca- 
sienne,  la  mongolienne,  X éthiopienne ,  ï américaine  et  la 
malaise.  Il  regarde  la  variété  caucasienne  comme  la  souchf 
primitive.  Les  déviations  extrêmes  de  ce  type  seraient,  d'un 
côté,  le  type  mongolique,  de  l'autre,  le  type  éthic^ien.  Le  type 
américain  tiendrait  le  milieu  entre  le  caucasien  et  le  mongoli- 
que ;  le  type  malais  serait  intermédiaire  au  caucasien  et  à  l'é* 
thiopien.  Je  n'ai  pas  besoin  de  remplir  le  cadre  de  Biumenbach , 
il  vous  serait  focile  maintenant  de  le  faire  vous-mêmes  ;  je  veux 
seulement  vous  avertir  qu'il  a  rapporté  à  la  variété  caucasiqne 
quelques  Africains  du  Nord ,  non-seulement  ceux  qui  occupent 
le  nord  du  grand  désert,  mais  encore  quelques  tribus  plus  rap- 
prochées du  sud ,  les  Égyptiens ,  les  Abyssins  et  les  Guanches. 

Quelques  anthropologistes  français  ont  enfin  osé  mettre  le  mot 
espèces  au  pluriel,  en  l'appliquant  à  Thomme,  et  une  fois  la 
barrière  firanchie,  ils  ont  décrit  plus  d'espèces  que  leurs  prédé- 
cesseurs n'avaient  signalé  de  races^ 
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M.  BDTf  de  Sthit-yiAccût  reemiiatt  quinte  ëipiwi  dlicMiies, 
œ  sont  tes  espèces  :  Y^japéUque,  qsi  renferme  les  races  ctvca- 
riqne,  pelage,  celtique  et  germanique  (vous  voyez  iei  le  mot  oauci- 
siqae  pris  dans  le  sens  restreint  06  je  Taî  emplOf  éàproposdd  type 
de  ce  nom)  ;  V  ar&bùjue,  comprenant  deux  races ,  qu'il  nooiM 
atlantique  et  adamique  (les  Beri)er$ ,  les  Kabyles ,  tesGoanches, 
sont  de  k^  première;  les  J robes  proprement  dits ,  les  Bédomm, 
mut  de  la  seconde);  S^  hindoae;  4""  ^c;rM^ue  (dans  laquelle  0 
Mt  entrer  i  tort  les  Mongds  proprement  dits ,  et  dont  il  re- 
tranche les  Germains  et  les  Finnois  ,  qu'y  met  Desmoulms); 
6^  sinique  ou  c/Umoise;  6^  hrperboréenne  ;  7®  fmptuniefme, 
comt>renaiit  trots  races,  ki  malaise,  Tocéanique  et  la  papoae; 
8*  amtraUenne;9*  colombique;  W américaine;  ll«  /wrfo- 
gwie;  12*  ^Mopienne;  W  cafre;  W  méianésiefuw,  et 
15*"  hotlentote  (il  y  comprend  les  Boscbismans). 

Desraoalins  a  porté  à  seisè  te  nombre  des  espèces,  et  ses  saas- 
divisîOBS  on  races  sont  encore  pins  nombreuses  que  ceUes  de 
M.  Bory  deSainl^Vincent.  il  ne  le^a  pas  toutes  décrites,  mais  il 
en  a  présenté  le  tableau  général.  En  voici  le  dénonbrNDent  : 
r  espèce  ^^iMqùB,  comprenant  tfote  races  >  rindo-gehnaine, 
la  finnoise  et  la  race  torque; 9°  espièce  oamcaiienne  (prise ea* 
edre  ki  dans  nn  sens  restreint  )  ;  3**  espèce  sémitique ,  à  laquelie 
il  rapporte  trois  fttces ,  la  race  arabe ,  la  race  étraaoo-pélage  et 
la  race  ceittqne  (  ii  y  a  ici  innovation ,  et  Desmoniins  montre  pea 
de  respect  pour  la  linguistique  en  rapprochant  les  Sémites  de 
deux  nations  ariaties);  4*  espèce  atlantique  (ce  sont  les  Gau- 
ches) ;  SP  espèce  hindoue;  6*  espèce  mongùOque,  divisée  efi 
ttt)is  races,  llmbvsiniqne ,  la  mongote  et  rhyperboréemie; 
r  espèêSJ  hmrtUenké;  «•  i^èce  ëMopieiwe;  9*  espèce  «* 
fth^^ricathe  (Oafres  et  nègres  de  Mozambique);  lO»  cspê» 
attèinHtfrivaine,  qui  èbmprefld  la  race  hottentote  et  la  raca 
houaouanas  ou  boschismëne;  U*  espèce  mâflafse  on  océsni* 
que  (il  y  fait  rentrer  tous  les  Polynésiens  et  les  Ov€is  de  Mada- 
gascar); ly  espèce  papoue;  13**  espèce  rtègre  ooéaiUerM: 
14*  es|)èce  autralmienne;  W  espèce  behmbiehne;  16*  espèce 
américaine. 
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Bi  eonpretiiiit  âinst  pliisiears  roôès  ûMs  certaines  espèces, 
DesBMNiliiis  M  s'eiq[>lique  pas  sur  la  signification  quil  donne  à 
ee  mot,  m  plutét  il  y  a  Ken  de  supposer  tjne,  ponr lui ,  ces 
races  ont  «ne  existence  primitive  distincte ,  et  tf ôrs  ori  ne  volt 
pios  pourquoi  il  ne  leur  a  pas  donné  le  tlov^i  d'éspëee. 

ApMs  cet  exposé  critique ,  je  suis  obligé  de  vous  faire  Tavea 
qoe  je  n'ai  ni  les  éléments  ni  les  convictions  nécessaires  pour 
déterminer  avec  précision  quels  sont ,  parmi  les  types  dont  je 
votts  ai  fait  la  description,  ceux  qui  sont  primitif^  et  ont  droit  à 
être  élevés  an  rang  d'espèces,  et  ceux  qui  ont  pu  naître  du  mé^ 
lange  on  de  la  déviation  de  ces  espèces.  Il  en  est  pourtant  sur 
lesquels  je  nliésiterai  pas  à  me  prononcer:  le  type  éthiopien  pro- 
prement dit,  le  mongol,  Tarabe,  le  scythique  (et  sous  ce  nom 
je  comprends  les  tribus  blondes),  le  caucasien,  le  polynésien , 
le  colombien  ou  indigène  de  TÂmérique  du  Nord ,  sont  sans 
doute  primitifis.  Je  dirai  plus ,  c'est  qu'en  cherchant  à  fiiire  Une 
éUminatioA  parmi  les  autres  groupes,  je  serais  fort  embarrassé 
pour  motiver  Texclusion  que  je  prononcerais.  Si  le  Celte ,  le  Pé- 
lasge, l'Hindou,  le  Kourilien,  le  Patagonien,  l'Australien,  etc., 
ne  sont  pas  des  espèces,  il  faut  que  vous  en  fassiez  des  métis  ou 
des  produits  de  la  déviation  de  quelques  autres  types!  C'est 
mettre  à  la  place  d'une  hypothèse  une  hypothèse  peut-être 
moins  vraisemblable. 

N'afHchons  donc  pMit  h  prétatlion  d'apporter  une  précision 
rigoureuse  dans  un  sujet  qui  ne  la  comporte  pas.  Les  titres  d'o- 
rigine des  races  sont  perdus  dans  la  nuit  des  temps;  il  n'appar- 
tient ni  à  l'histoire ,  ni  à  la  linguistique,  ni  à  l'étude  des  anciens 
monuments,  de  nous  les  restituer  complètement.  De  ce  qu'il  y  a 
quelques  rapports  entre  la  langue  que  je  parle  et  le  sanskrit ,  et 
de  ce  qu'on  aurait  trouvé  un  établissement  kimrique  dans  les 
hautes  vallées  du  Caucase,  je  ne  me  croirais  pas  autorisé  à  tirer 
cette  conclusion ,  que  les  Hindous  et  moi  nous  ayons  eu  les  Géor- 
giens pour  parents  communs;  et  sur  ce  que  Ton  aura  saisi  certains 
rapports  entre  le  vocabulaire  des  Polynésiens  et  celui  des  Ca- 
raïbes, je  ne  prononcerai  pas  l'identité  d'origine  entre  les  insu- 
laires de  la  mer  du  Sud  et  les  tribus  américaines. 
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Je  compare  les  ethndogistes  qai,  par  Tétade  des  oHmaDMits 
auciens,  se  flatteraient  de  noas  faire  assister  aux  premières 
phases  de  rhumanité ,  à  des  géologues  qui  voudraient  juger  de 
la  structure  du  centre  de  la  terre  par  Texamen  des  excayatkMis 
microscopiques  que  la  main  du  mineur  pratique  dans  la  couche 
corticale  du  globe.  Les  premiers  ne  remontent  pas  plus  haut  dans 
les  événements  passés ,  que  les  seconds  ne  s'enfoncentdans  les  en* 
trailles  de  la  terre  ;  les  uns  nous  racontent  les  événements  d'hier, 
les  autres  ne  dissèquent  que  Tépiderme  de  notre  planète.  Com- 
bien de  milliers  d^années  de  barbarie  avant  que  les  hommes  aient 
institué  les  archives  dans  lesquelles  on  fouille  (1).  Encore  une 
fois,  en  qualité  d'anatomiste  et  de  physiologiste,  j*ai  dû  accorder 
la  préférence  aux  caractères  tirés  de  Torganisation. 


(I)  Je  prie  le  lecteur  de  remarquer  que  je  n*ai  envisagé  id  rarchéologie  et  la 
tiogniitiqne  que  dans  leurs  rapports  ayec  la  question  des  races  humatiies.  Je 
suis  plein  de  respect  pour  leurs  autres  applications,  et  pour  les  traTaui  dHin 
Cbampollion ,  mon  admiration  n*a  pas  de  bornes. 


FIN  M»  FROLÉGOMÈNES. 
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YINST-DEflXIÈlE  11(01!. 


Hisstctms, 

Vous  savez  déjà  que  pendanl  la  production  de  œt  eastnible 
tficics  que  nom  noiainoBS  vit,  pendant  que  raninil  rtipire, 
4«UI  ae  nourrit ,  qu'il  se  meut  ou  qu'il  sent ,  il  y  a  fie  la  ouHièffÉ 
organique  délmke  ou  consommée  (p.  21  ).  Les  eierétions enirul'^ 
Dent  au  dehors  le  réaklu  de  cette  décompoaition.  La  aécrétîett 
urinalre,  b  tranipiration  cutanée,  les  eihalations  aqueuse  et 
gaienae  du  poumon ,  le  mucus  nasal ,  les  larntes ,  les  fèoeê  (ear 
eUea  oontienocst autre  chose  encore  que  le  résidu  des  aliments)^ 
privent  chaque  jour  le  corps  de  Thomnie  d'une  notable  quantité 
de  aiB  poids.  11  fiallait  donc  que,  chaque  jour  auaai,  dea  maté- 
rtaui  venant  dn  dehors  fiiascnt  employés  à  la  réparation  dt  oai 
pertes.  La  digestion  est  chargée  de  les  élaborer. 

Cette  fonction  consiste  dans  la  préparation  ée  anca  r^nm- 
tenrs,  aux  dépens  des  matières  alimentaires  et  des  boissons  iah 
troduites  dans  une  cavité  spéciale  des  animaux,  ie  ne  dirai  pni| 
à  r^Kmpte  de  quelques  physiologistes ,  que  la  digcatien  •  pom 
ébjtt  la  pr^Hiration  du  chyle,  cor  un  grand  nombre  d'ani- 
maux n'ont  pas  de  chyle ,  et  cbei  ceux  qui  en  ont,  celte  humeur 
n'est  pu  le  seul  ni  peirt-étre  k  plus  important  produit  de  la 
digeatiott.  Chez  les  jeunes  sujets,  les  sucs  préparés  par  le  canal 
alimentaire  servent  à  l'accroissement  du  corps,  en  même  tempa 
qu'à  la  réparation  de  ses  pertes. 

L'élaboration  préliminaire  de  la  matière  alimentaire  par  une 
cavité  digestive  n'est  pas  une  condition  commune!  tons  les  in- 
dividus  du  règne  animal.  Quelques-uns  absorbent,  à  la  manière 
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des  plantes,  les  substances  dont  ils  se  nourrissent;  de  sorte  que 
nous  avons  été  obligés  de  reconnaître  que  la  présence  ou  Fab- 
sence  d'une  cavité  digestive  ne  pouvaient  être  considérées 
comme  caractères  distinctifs  entre  les  végétaux  et  les  animaux. 

Les  exceptions  sont  même  assez  nombreuses. 

1^  Dans  la  section  des  zoophytes  globuleux,  la  classe  des 
spongiaires  ne  contient  que  des  animaux  agastriques.  Je  ne 
sais  sur  quoi  Burdach  se  fonde  pour  assimiler  à  une  cavité  di- 
gestive les  canaux  ramifiés  des  éponges  (1).  Ces  canaux  ne  ser- 
vent qu'à  Pexpukion  de  Teau  que  Tanimal  a  absorbée  par  toute 
sa  surface.  Ce  prétendu  appareil  digestif  manquerait ,  du  reste, 
dans  les  genres  actdum  et  scyplùum. 

2^  Dans  la  même  section  des  zoophy tes  globuleux ,  la  classe  des 
infiisoires  offre  encore  de  nombreuses  espèces  privées  de  tobe 
digestif.  En  effet,  tout  le  premier  ordre,  qui  comprend  les  genres 
bacterium,  vibrio  et  spirillum,  est  composé  d'animaux  qui 
manquent  d'organes  digestifs.  Il  en  est  de  même  des  six  familles 
du  second  ordre  des  infusoires  (voy.  page  326),  de  la  famille  des 
enehéliens  dans  le  troisième  ordre,  et  de  la  famille  des  leuco^ 
phrjrens,  dans  le  quatrième. 

3^  Enfin,  dans  cette  même  section  des  zocqriiytes  globuleux, 
toute  la  fiimille  des  rhizopodes  est  composée  d'animaux  chez  les- 
quels on  n'a  pu  apercevoir  de  bouche. 

4^  Certains  parasites  manquent  aussi  d'appareil  digestif:  tds 
sont,  dans  l'ordre  des  cestoîdes,  les  cjrsUcergues ,  les  ligules, 
qui  vivent  dans  l'abdomen  de  certains  poissons  d'ean  donœ  et 
de  quelques  oiseaux,  et  les  tricuspidaires ,  parasites  aussi  de 
plusieurs  poissons,  n  est  à  remarquer  que  certains  cestoides, 
privés  de  bouche,  ont  cependant  des  ventouses. 

Les  autres  animaux  ont  un  appareil  digestif,  et  celuin^i  offre 
de  grandes  différences  dans  sa  conformation  et  sa  structure. 
Nous  allons  signaler  les  principales. 


..  (t)  Traité  de  physiologie  ^i,  IX ,  p.  134. 
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On  t  défini  Tappareil  digestif  :  la  surface  da  corps  mise  en 
contact  avec  une  matière  étrangère,  mais  tournée  vers  l'in- 
térieur du  corps.  Il  faut  n'y  pas  regarder  de  trop  près  pour  se 
contenter  de  cette  définition,  qui  s'appliquerait  tout  aussi  bien 
aux  voies  aériennes  qu'aux  voies  digestives. 

Pour  bien  comprendre  en  quoi  consistent  les  différents  degrés 
ou  plutôt  les  différents  modes  de  ce  que  nous  appelons  infério^ 
rite  dans  la  conformation  ou  la  structure  de  l'appareil  digestif 
(bien  qu'il  soit  sans  doute  parfaitement  adapté  aux  besoins  de 
cbaque  espèce  animale)  je  vais  signaler  à  votre  attention  les 
particularités  auatomiques  qui  distinguent  cet  appareil  dans  un 
animal  supérieur,  et  qui  pourront  foire  défaut  ou  être  autrement 
disposées  dans  les  classes  éloignées  de  Tbomme.  Voici  donc  ce 
qu'offre  le  tube  digestif  à  son  état  de  parfait  développement. 

l""  Il  est  pourvu  de  deux  ouvertures  destinées  «  Tune  i  l'intro- 
duction des  matières  alimentaires ,  l'autre  à  l'éjection  du  résidu 
df  la  digestion  :  ce  sont  la  bouche  et  Xcums,  qui  occupent  les  deux 
extrémités  opposées  du  tronc. 

2^,Ge  tube  est  beaucoup  plus  long  que  l'espace  compris  entre 
ses  deux  extrémités,  et  par  conséquent  il  se  replie,  un  grand 
nombre  de  fois ,  dans  la  cavité  abdominale. 

3^  H  n'a  pas  la  même  conformation  ni  les  mêmes  pr(q>riétés 
dans  les  différents  points  de  son  étendue,  d'où  il  suit  que  la  di- 
gestion n'est  pas  une,  mais  composée  d'une  succession  de  phé- 
nomènes qui  se  passent  dans  des  cavités  séparées  par  de  certains 
étranglements.  En  effet,  à  la  boucfte,  qui  est  armée  pour  la 
mastication  et  même  pour  la  préhension  des  aliments,  succède  le 
pharynx,  sorte  de  cavité  vestibulaire •  commune  à  la  respiration 
et  à  la  digestion,  et  d'où  naît  inférieurement  un  long  conduit, 
Yoesop/ioge,  destiné  à  transporter  l'aliment  dans  une  première 
dilatation  simple  ou  multiple ,  nommée  estomac.  Ici ,  la  disposi- 
tion des  orifices  retient  l'aliment  jusqu'à  ce  qu'il  ait  éprouvé 
l'action  d'an  liquide  spécial  fourni  par  les  parois  de  l'organe.  La 
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partie  plus  étroite,  dans  laquelle  s'ouvre  restomac,  porte  le  nom 
ii  intestin;  c'est  elle  qui  remplit  de  ses  circonvolutions  la  cavité 
abdominale.  Cet  intestin  est  lui-même  composé  de  deui  portions 
tùti  différentes  Tune  de  Taotre ,  Vintestin  grêle  et  le  gros  in- 
testin, réunis  Ton  à  Fautre  presque  à  angle  droit,  de  sorte  qu'une 
dilatation  en  edi- de-sac,  le  caecum,  s'observe  au-dessoasde  leur 
jonction.  Avant  de  s'ouvrir  à  Yanus,  le  gros  intestin  se  renfle 
encore  dans  la  partie  nommée  rectum. 

4*  Le  tube  digestif  n*e$t  pas  confondu  avec  la  masse  du  eorps; 
il  a  des  parois  distinctes.  Sa  partie  abdominale  est  lisse,  revêtue 
d'une  membrane  séreuse  qui  fournit  des  mésentères  k  Taide  dés- 
quels  rintestin  flotte  dans  le  ventre  :  disposition  fiavorable  aux 
mouvemenls  qui  doivent  transporter  la  matière  alimentaii^e  d'une 
eitrémlté  à  l'autre  de  la  cavité  digestive. 

V  Dans  les  parois  de  ce  tube,  existent  plnsieara  plans  de 
flbres  musculaires  lisses,  dont  les  contractions  opèrent  les  hhmp 
vements  nomni^  péristaltique  et  cintipéristcUtique.  Ces  liiis- 
ceaux  musculaires  peuvent  acquérir,  en  oertaina  points,  une 
épalssenr  et  nne  puissance  considérables. 

8^  Un  réseau  vasculaire  sanguin  trè»*riehe,  flrBction  de  la 
circulaiion  générale,  pénètre  les  membranes  superposées  qui 
constituent  les  parois  de  la  cavité  digeetive. 

7^  Un  appareil  de  sécrétion  considérable  est  annexé  au  tube 
digestif,  et  cet  appareil  se  compose  non-seukment  des  glan* 
doles  innombrables  sUnées  dans  l'épaissear  de  la  paroi ,  mais  en- 
core de  glandes  plus  ou  moins  voluminenses  qui  versent  leur  li" 
qnidedafts  ia  bovehe,  et  dans  llntestin  grêle  à  «on  extrémitii 
supétienre  (  glandes  aalivaires ,  foîe  et  pancréas  ). 

8*  Efifltt,  des  vaisseaux  d'un  ordre  particulier,  les  kicêés, 
ayant  des  origines  dam  les  viltosifés  dont  est  hérissée  ia  llMê  in» 
terne  de  la  membrane  muqueuse  Intestinale,  sont  desdoés  k 
TabsorptioB  et  an  transpoK  d'tm  des  produits  de  la  digestioo, 
le  cf^e^  qn!  est  nltérfenrement  conduit  dans  le  sang. 

Tels  sont  les  caractères  les  pins  saifliotsd'na  appareil  digeitV 
arrivé  à  son  plm  haut  degré  de  dévetoppement. 

xXt  appirefi  ^  naus  les  espèces  nniasaiei  raNtteuMv  ^  se  tIvi 
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remarquer  par  Tabsence  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  des 
particularités  anatomiques  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ; 
ainsi  : 

1*  Auprès  des  animaux  agastriqites ,  qui  absorbent  à  la  ma- 
nière des  plantes  leurs  principes  alimentaires ,  on  pourrait  placer 
d^autres  espèces  chez  lesquelles  nous  ne  trouverons ,  au  lieu  de 
cavité  digestive,  que  de  petits  tubes  ramifiés  ou  non  et  faisant 
saite  à  des  suçoirs. 

2®  Bon  nombre  d'animaux  sont  privés  d'anus,  et  il  en  est  chez 
lesquels  la  cavité  digestive  est  réduite  à  un  estomac  dans  lequel 
s'ouvre  directement  la  bouche,  de  sorte  qu'il  n'y  a  ni  pharynx, 
ni  œsophage,  ni  intestin;  d'autres  ont  un  tube  uniforme,  sans 
dilatation  stomacale, 

8*  Nous  verrons ,  dans  quelques  genres ,  la  cavité  digestive 
n'ayant  d'autres  parois  que  la  matière  du  corps,  avec  laquelle  elle 
est  confondue. 

4*  Dans  certaines  formes,  le  tube  digestif  s'isole  de  la  matière 
da  corps,  mais  il  n'a  pas  encore  de  membrane  séreuse  à  l'exté- 
rieur, ni  de  liens  mésentériqnes. 

.S""  Le  tube  digestif  peut  manquer  de  fibres  musculaires  appa- 
rentes, bien  que  le  mouvement  péristaltique  y  soit  incontes- 
Uble. 

6*  L'appareil  de  la  digestion  peut  s'être  déjà  séparé  de  la  masse 
du  corps ,  s'être  compliqué  dans  sa  forme ,  et  rester  cependant 
privé  complètement  de  vaisseaux  dans  ses  parois. 

7®  En  guise  de  vaisseaux  sanguins,  plusieurs  espèces  offrent 
une  disposition  qui  n'a  point  son  analogue  dans  les  formes  du 
tube  digestif  des  animaux  supérieurs.  De  l'estomac,  naissent  de 
petits  conduits  ramiMs ,  dans  lesquels  s'engage  la  matière  ali- 
mentaire digérée,  et  qui  la  transportent  â  tontes  les  parties  du 
corps. 

8*  Lorsque  les  vaisseaux  apparaissent  dans  les  parois  du  tube 
digestif  des  animaux  inférieurs,  ils  appartiennent  au  système 
sanguin  et  non  au  système  lymphatique ,  les  vertébrés  seuls 
ayant  des  chylifères.  Chez  quelques  animaux,  toute  la  cireu* 
lation  sanguine  est  bornée  aux  parois  de  llntestin. 
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Ces  différentes  (tirmes  sont  tellement  combinées  entre  elles 
dans  les  animaux  invertébrés,  auxqnels  ces  consldératioos  s'appli- 
quent exclusivement ,  qu'il  est  impossible  de  donner  une  des- 
cription générale  de  leur  appareil  digestif.  Chez  ces  animaux 
aussi,  il  y  a  autre  chose  que  du  plus  on  du  moins,  il  y  a  des 
dispositions  bizarres  qui  se  refusent  à  toute  généralisation.  Un 
coup  d'œil  rapide  jeté  sur  le  tube  digestif  des  invertébrés  va 
vous  faire  connaître  les  principales  formes  qu'il  affecte  chez 
enx. 

r  Chez  ceux  des  infusoires  qui  ne  sont  pas  privés  d'organes 
digestifs,  Faliment  introduit  par  une  bouche  et  un  œsop/tage 
n'est  pas  conduit  dans  un  véritable  estomac,  mais  dans  des  ca- 
vités accidentelles  formées  par  le  refoulement  de  la  matière  du 
corps ,  cavités  décrites  par  Ehrenberg  sous  le  nom  d'estomacs 
multiples  (voyez  p.  324  et  325). 

2"*  Les  polxpes  nous  présentent  un  assez  grand  nombre  de 
variétés.  Ainsi  chez  les  hjrdraires,  la  bouche ,  environnée  de 
tentacules  filamenteux,  s'ouvre  de  suite  dans  l'estomac  ou  sac  in- 
testinal ,  lequel  est  adhérent  aux  parois  du  corps.  C  est  chez  les 
hydres  qu'on  a  fait  cette  singulière  expérience  qui  consiste  à  re- 
tourner comme  un  doigt  de  gant  l'animal,  qui  digère  alors  avec 
la  surface  externe  de  son  corps  devenue  interne.  Les  actinies, 
les  alcyons,  les  vérétilles,  etc.,  ont  aussi  la  bouche  directement 
ouverte  dans  l'estomac ,  tandis  que  lesedwarsiesont  un  pharynx 
et  un  (Bsophage  musculeux. 

Chez  la  plupart  des  polypes,  le  tube  s'isole  de  la  paroi  du 
corps,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  encore  de  péritoine;  il  y  a  alors, 
entre  la  fiice  externe  du  sac  alimentaire  et  le  corps,  une  cavité 
nommée  cavité  du  corps,  et  cela  amène  une  disfiosition  singu- 
lière (qui  serait  mortelle  pour  un  vertébré),  c'est  que  Testomac 
communique  arec  cette  cavité  du  corps  par  une  ou  plusieurs  ou- 
vertures contraclilcs,  que  l'animal  semble  ouvrir  et  fermera 
volonté.  Et  comme  la  cavité  du  corps,  qui  se  continue  dans  les 
tentacules  buccaux,  se  prolonge,  d'autre  part,  jusque  dans  la 
^o/ic//^chez  les  polypes  agrégés,  ce  que  Tun  de  ces  animaux 
mange  et  digère  profite  à  toute  la  communauté.  Les  serkh 
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kâres,  ks  campanulaires ,  les  actinies^  les  edwarsies,  etc., 
offrent  cette  dispositkm. 

Tous  ces  animaux  sont  privés  d'anos;  la  plupart  ont  Testomac 
tapissé  d'an  épithéliam  vibratile. 

3*  Les  acalèphes  manquent  d'anus  comme  les  polypes.  Leurs 
parois  digestives  sont  distinctes,  mais  elles  adhèrent  encore  au 
parenchyme  du  corps;  leur  bouche,  entourée  chez  la  plupart 
de  cils  ou  bien  de  tentacules  contractiles,  est  unique  ou  mu/- 
tiple. 

Quand  il  n'y  a  qu'une  bouche,  elle  conduit  à  une  cavité  di- 
Active,  tantôt  spacieuse ,  comme  dans  les  béroés  ;  tantôt  étroite, 
comme  dans  les  cestum,  les  cydippes,  les  lesueuries;  tantôt 
partiellement  dilatée  en  renflements  sacciformes.  Il  y  a  quatre 
de  ces  renflements  chez  les  méduses;  il  y  en  a  seize  chez  les  pe^ 
lagies ,  et  trente-deux  chez  les  cfanées. 

Quand  il  y  a  plusieurs  bouches,  tantôt  celles-ci  sont  placées  à 
Feitrémité  d'appendices  appelés  bras,  et  communiquent  par  un 
tube  plus  ou  moins  long  avec  une  cavité  digestive  centrale  :  telle 
est  la  disposition  qu'on  peut  observer  chez  les  rhizostomes  (mot 
qui  signifie  bouc  fie-racine);  tantôt  chaque  bouche,  ou  plutôt 
chaque  suçoir,  communique  avec  une  cavité  digestive  tubuleuse 
distincte ,  comme  on  le  voit  dans  les  sipiionop/iores. 

Cest  dans  la  classe  des  acalèphes  que  l'estomac  fournit  ces  ca- 
naux ramifiés  dont  nous  avons  parlé  page  332 ,  lesquels  forment 
à  la  périphérie  du  corps  d'élégants  réseaux  anastomotiques.  Les 
ouvertures  stomacales  sont  contractiles  ;  l'estomac  et  les  conduits 
sont  pourvus  de  cils  vibratiles. 

4^  Daas  les  échjrnodermes,Vaipp^Te\l  digestif  acquiert  des  par- 
ties qui  manquaient  aux  animaux  précédents.  Il  est  revêtu  d'un  pé- 
ritoine à  épithélium  vibratile,  qui  se  réfléchit  de  la  cavité  abdomi- 
nale sur  l'estomac.  Dans  les  parois  de  celui-ci  on  peut  distinguer, 
en  outre,  une  muqueuse,  pourvue  aussi  d'épithélium  vibra- 
tile ,  et  une  couche  musculaire  distincte ,  dont  les  fibres  offrent 
plusieurs  directions.  Les  mouvements  du  sac  digestif  sont  donc 
parfiiitement  indépendants  de  ceux  du  corps.  Enfin ,  nous  voyons 
apparaître  un  réseau  vasculaire  sanguin,  mais  il  n'est  pas, 
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oomme  dans  les  vertébrés,  voie  fraction  de  la  clrealalion  gé- 
nérale,  une  telle  circulation  n'existant  pas  chesces  animaux.  Il 
y  a  un  foie ,  composé  de  plusieurs  faisceaux  de  tubes  ramifiés, 
terminés  en  cœcum. 

Les  astéroïdes  nus  ont  des  plis  à  la  muqueuse  digcstive;  leur 
estomac  envoie,  dans  les  bras,  des  prolongements  terminés  en 
cul-de-sac.  Ils  n'ont  pas  d*anus ,  pas  plus  que  les  ophiures,  I/anns 
existe  chez  les  autres  échinodcrmes ,  qui  ont  de  plus  un  intestin 
tantôt  direct  et  court ,  tantôt  long  et  flexueux ,  soutenu  par  un 
mésentère.  1^  muqueuse  intestinale  est  tapissée,  comme  Testo- 
maCjdVpithéHumvlbratilechezles  0Kry/w5  et  lesmféries,  L*anu^, 
qui  termine  cet  intestin ,  s'ouvre  sur  le  dos  chez  les  asiéries  et 
les  oursins,  lutéralement  chez  les  spatanges  et  \e%elypeastres, 
à  la  face  ventrale,  près  de  la  bouche,  chez  les  crinoïdes,  et  à 
l'extrémité  terminale  du  corps  chez  les  holothuries. 

&  Chez  les  mollusques  proprement  dits ,  l'appareil  digestif 
se  perfectionne  encore  :  il  y  a  une  bouche,  un  oesophage,  un  //t- 
testin  droit ovL  flexueux,  un  anus,  dont  la  position  varie  ;  dans 
les  parois  de  cet  intestin  se  ramifient  des  artères  et  des  veines.  Il 
y  a  donc  ici  une  véritable  circulation,  qui  n'est,  comme  chei 
nous,  qu'une  fraction  de  la  circulation  générale.  Lrs  parois  de 
riutestm  sont  parPaitemcnt  distinctes,  mais  adhérentes,  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  grande,  à  la  substance  du  foie. 
Tous  ont  un  foie  volumineux ,  versant  la  bile  par  de  nombreux 
orifices  dans  llntestin,  et  en  partie  dans  l'estomac,  chez  quelques 
espèces.  Au  delà  de  l'estomac,  l'Intestin  ne  présente  plus  de  ren- 
flements. Telles  sont  les  dispositions  communes  aux  véritables 
mollusques  :  voici  maintenant  quelques  particularités. 

Plusieurs  gastéropodes  et  céphalopodes  ont  des  glandes  sa- 
livaires.  Les  ostracés  ont,  indépendamment  du  foie,  des  folli- 
cules réunis  en  grappe  dans  les  parois  intestinales.  Quelques 
gastéropodes  {aptysies,  dolabcUes,  etc.)  ont  deux  ou  trois  esto- 
macs membraneux  placés  à  la  suite  Tun  de  l'autre.  Les  cëplialo- 
podes  ont  aussi  plusieurs  estomacs.  Le  premier  de  ces  estomacs 
prend  le  nom  de  gésier,  parce  que  Tépaisseur  de  ses  parois  et  la 
disposition  de  ses  fibres  musculaires  le  rapprochent  du  même 
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organe  ehee  les  oiseaui.  L*éplthéllnm  cylindrique  de  Hntestfii 
est  tilMtitile  chez  les  huitres  et  les  moules. 

9*  Les  annelés  vont  nous  offrir  les  contrastes  les  plus  salllaiits; 
car  tandis  qnlb  nons  feront  rétrograder  jusqu'aux  formes  les 
ptns  simples  du  tube  alimentaire,  ils  nous  montreront  d'une 
autre  part ,  dans  certaines  familles ,  une  conformation  et  une  or-» 
ganisation  qui  ne  le  céderont  en  rien  à  Tappareil  des  mollns^ 
ques  les  plus  parftiîts,  et  qui  peut-être  même  remporteront 
sur  lui. 

Dans  les  Uenfas,  le  tube  digestif  consiste  en  deux  canani 
allongés,  qui  communiquent  Tun  avec  Tautre  par  un  conduit 
transverse  au  niveau  de  chaque  anneau.  D'autres  cestoldes  ont 
les  conduits  longitudinaux,  mais  les  conduits  transverses  n*exls«- 
tent  pas.  D'autres  présentent  une  bouche  et  des  ventouses  com* 
muniqnant  avec  un  intestin  tubuleux,  qui  se  ramiRe  et  forme  des 
réseaax  plus  ou  moins  serrés  dans  le  corps.  Cela  se  voit  dans  les 
distômes ,  les  amphisidmes ,  etc.  L'anus  manque  chez  tous  ce» 
animaux,  et  leur  tube  digestif  n'est  pas  flottant.  L'anus  existe  et 
nntèstin  est  libre  chez  les  ascarides ,  les  strongles,  et  autres 
nématoldes ,  dont  le  tube  digestif,  privé  d'ailleurs  de  dilata- 
tions, droit  ou  fort  peu  contourné  et  sans  vaisseaux  dans  ses 
parois ,  peut  être  considéré  comme  un  type  de  simplicité. 

Dans  les  annéUdes,  le  tube  se  complique  déjà  sans  acquérir 
pourtant  plus  de  longueur.  Il  y  a  un  pharynx  (qui  chez  certaines 
espèces  forme  une  trompe  protractile) ,  un  œsophage^  un  esto^ 
mac  de  ftmne  allongée,  un  intestin,  qui  chez  les  sangsues  est 
pourvu  de  cœcnms.  Cet  intestin  a  des  fibres  musculaires ,  longi- 
tudinales et  spirales  dans  ses  parois;  Il  reçoit  des  vaisseaux  san- 
guins. Un  épîthélium  vlbratile  tapisse  la  cavité  digestive  depuis 
Testomac  inclusivement  jusqu'à  l'anus.  Autour  de  l'origine  du 
tube  digestif,  existent  de  petites  masses  glandulaires  considérées 
comme  un  appareil  salivahre,  et  autour  de  l'intestin,  se  remarque 
une  couche  brun-jaunâtre ,  composée  de  petits  tubes  en  cul-de- 
sac ,  qui  s'ouvrent  isolément  ou  réunis  dans  la  cavité  digestive , 
oli  Ils  versent  sans  doute  un  liquide  biliaire. 

Les  crustacés  hiférieurs  m  suceurs  n^onC  pas  d^tomac ,  maif 
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seulement  nn  cesophage  et  an  tube  digestif.  Les  autres  crus- 
tacés ont  un  (Bsoptaage  très-court ,  un  estomac  très-grand ,  muni 
de  pièces  destinées  à  la  mastication;  un  intestin  droit  et  non 
renflé,  dont  la  partie  terminale  porte  le  nom  de  rectum.  Un  épi. 
thélium  le  tapisse  en  dedans;  en  dehors  une  séreuse  le  couvre  et 
Tisole,  mais  elle  ne  revêt  pas  Testomac,  qui  est  entouré  d'un 
appareil  musculaire  destiné  à  mettre  en  mouvement  les  pièces 
masiicatrices.  Des  vaisseaux  se  ramifient  dans  les  parois  du  canal 
digestif.  Le  foie  des  crustacés  est  volumineux,  disposé  en  grap- 
pes ramifiées.  Les  décapodes  ont  de  plus  un  ou  deux  tubes  en 
cœcum,  placés  un  peu  au-dessous  du  foie,  et  qui  sont  consi- 
dérés comme  les  analogues  du  pancréas.  C'est  la  première  fois 
que  nous  rencontrons  cette  glande.  On  nomme  duodénum  la 
partie  de  TintesUn  comprise  entre  Testomac  et  ces  tubes.  On  ne 
décrit  pas  de  glandes  salivaires  aux  crustacés,  mais,  dans  une 
classe  voisine,  celle  des  cirrhipèdes,  on  trouve  une  paire  de 
glandes,  formée  de  tubes  réunis  en  grappe,  dont  le  conduit 
excréteur  s'ouvre  dans  Tcesophage. 

Les  arac/mides  ont,  dans  les  parois  du  tube  digestif,  les 
mêmes  éléments  que  les  crustacés,  nuis  la  conformation  de 
Tappareil  est  différente  dans  ces  deux  classes  d'articulés.  Les 
arachnides  ont  un  pharynx  qui  opère  la  succion  par  un  méca- 
nisme tout  spécial ,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  langue  dans  la  boudie 
et  que  l'aspiration  thoracique  manque.  Elles  ont  un  estomac  ou 
gésier,  où  se  rendent  des  muscles  puissants  des  parois  du  tronc. 
Dans  l'abdomen  existe  une  seconde  dilatation  intestinale.  Le  tube 
se  rétrécit  ensuite  jusqu'à  l'anus,  au  voisinage  duquel  existe  un 
long  caecum,  chez  quelques  espèces.  Il  y  a  un  fbie.  Les  scor- 
pions seuls  ont  des  glandes  salivaires  :  du  ne  connaît  pas  bien 
le  point  où  elles  s'ouvrent. 

Chez  les  myriapodes,  l'oesophage  se  dilate  en  jabot.  Il  y  a  un 
gésier  armé  à  Tintérieur  de  replis  cornés.  Dans  l'intestin,  nous 
trouvons  pour  la  première  fois  des  viilosUés,  mais  elles  ne  peu- 
vent avoir  la  même  signification  que  celles  des  mammifères, 
puisque  les  myriapodes  n'ont  pas  de  chylifères;  elles  ressemblent 
plut6t  à  des  organes  glandulaires.  Il  y  a ,  outre  les  tubes  biliaires, 
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dkai  grands  vaisseaux  sécrétoires  ouverts  au  voisinage  du  rec- 
lum.  Sont-ils  biliaires  ou  urinaires? 

L'appareil  digestif  des  insectes  n'a  pas  de  réseau  vasculaire 
dans  ses  parois,  et ,  sous  ce  rapport ,  il  parait  moins  composé 
que  celui  des  mollusques  et  celui  de  la  plupart  des  artîeulés , 
nais  sa  conformation  est  loin  d'être  simple,  il  y  a ,  chez  un  grand 
nombre  d'insectes,  un  Jabot,  un  gésier  contenant  des  pièces 
très-dures  destinées  à  une  seconde  mastication.  L'intestin  admet, 
comme  celui  des  animaux  supérieurs ,  la  division  en  grêle  et  en 
gros,  en  caecum  et  en  rectum.  L'ouverture  anale  est  habituel- 
lement située  au  fond  d'un  cloaque.  Des  organes  sécrétoires 
nombreux  sont  annexés  à  ce  tube  digestif,  savoir  :  des  giandes 
salivai res,  situées  à  la  tête;  des  follicules  nombreux ,  implantés 
dans  l'épaisseur  du  jabot;  des  canaux  biliaires,  insérés  soit 
avant,  soit  après  le  gésier,  et  enfin  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  tubes  en  cul-de-sac,  s'ouvrant  à  quelque  distance  de 
l'anus ,  et  dont  nous  examinerons  la  nature  à  propos  de  la  sécré- 
tion biliaire.  Nous  mettrons  alors  à  contribution  un  remarquable 
travail  de  M.  Léon  Dufour. 

8*"  L'appareil  digestif  des  poissons ,  des  reptiles  et  des  o/ * 
seaux,  offre  les  caractères  généraux  que  nous  avons  exposés  au 
commencement  de  cette  leçon  comme  exemple  d'un  développe- 
ment complet  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en  occuper  pour  le  mo- 
ment, les  détails  devant.se  présenter  lorsque  nous  décrirons 
Faction  de  chaque  partie  de  l'appareil  en  particulier.  Il  est  ce- 
pendant une  considération  générale  qui  doit  prendre  place  ici; 
elle  se  rapporte  aux  dimensions  du  tube  digestif,  envisagées 
dans  leurs  rajqjNNrts  avec  la  nature  de  l'alimentation.  Nous  pou- 
vons étaMir,  dès  à  présent,  que  certains  animaux  se  nourrissent 
exclusivement  de  végétaux,  que  d'autres  ne  consomment  que 
des  matières  animales,  que  d'autres  enfin  sont  omnivores. 

Les  matières  végétales,  contenant,  sous  un  même  volume, 
moins  de  parties  nutritives  que  les  substances  animales,  ne  peu- 
vent fournir  à  la  réparation  du  corps  qu'autant  qu'elles  sont 
prises  en  notable  quantité  et  soumises  à  un  contact  étendu 
et  prolongé  avec  les  surfaces  qui  élaborent  et  absorbent  la  ma- 
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tiirc  altmeDUire.  11  est  satis£ul  à  ceite  dernière  condiiioQ|  €ktt 
les  herbivores ,  tanlôi  par  Texlréine  longueur  de  leur  tube  ai' 
ffesiifyMuiAi  par  son  ampleur,  tantôt  par  la  multitude  de  dila- 
tations ou  de  GonniMirtinients  qu'il  présente,  souvent  enfin  par  la 
réunion  de  plusieurs  de  ces  états  anatomifgues.  Les  tables  oà 
Cttvier  a  mis  en  regard  les  longuturt  du  canal  intestinal  et  d« 
corps  d'une  foule  de  mammifères,  d'oiseaux,  de  reptiles  et  de 
poissons,  viennent  à  l'appui  de  cette  proposition  générale  (1).  Je 
lui  emprunterai  quelques  exemples. 

Chez  le  bélier,  le  tube  intestinal  a  jusqu'il  vingt-sept  fois  la 
longueur  du  corps  de  Tanimal, c'est-à-dire  de  Fespace  compris 
entre  la  bouche  et  l'anus.  Chez  le  lion,  qui  est  exclusivement 
Carnivore,  l'intestin  n'a  que  trois  fois  U  longueur  du  corps,  et 
chez  l'homme,  qui  est  omnivore,  la  proportion  de  l'intestin aa 
tnmc  est  environ  comme  6  ou  7  est  à  h 

Lorsqu'une  espèce  animale  se  trouve  placée  dam  des  condi- 
tions qui  modifient  profondément  son  régime,  cela  entraîne,! 
ta  longue,  des  changements  dans  les  dimensions  ou  la  longueur 
de  son  tube  intestinal.  Ainsi  le  chat  domestique,  que  nous  ne 
nourrissons  pas  exclusivement  de  chair,  a  le  canal  intestinal  plus 
long  que  le  chat  sauvage ,  qui  ne  vit  que  de  sa  proie.  Le  rap- 
port de  l'intestin  au  corps  est  comme  6  est  à  1  dans  le  chat 
domestique,  et  comme  3  est  à  1  dans  le  chat  sauvage.  Le  lapin 
sauvage ,  dont  la  nourriture  est  moins  substantielle  que  celle  da 
lapin  domestique ,  a  l'intestin  relativement  plus  long. 

Le  régime  du  têtard  est  bien  différent  de  celui  de  la  gre^ 
aouille ,  en  laquelle  il  se  transforme.  L'intestin ,  avast  la  néta* 
norpbose  de  ranioMl,  a  dix  fois  la  longueur  de  son  corps^  Chez 
la  grenouille,  il  n'a  plus  que  le  double  de  la  distance  de  la  boa^ 
dw  à  1  anoa. 

Chez  certains  vertébré  suceurs,  dont  la  nonrritore  est  par 
conoéquent  très^substantielle,  le  tube  digestif  est  moins  long 
qoe  le  corps.  Telle  est,  par  exemple,  sa  disposition  diez  les  pois- 


(1)  leçons  d'aimtomU  comparée,  t.  Ht ,  p.  148. 
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jofts  ey^loatameS)  Awi  FiaUstia  a'h  fifiwrem%w/tni  que  U 
longueur  de  k  cavité  abdominale  cl  ne  décrit  aucune  «ourbure. 

Au-dosaous  4^  vertébré»,  le  rapport  que  nous  exaDûnoDs  le 
continue.  La  plupart  des  animaux  inférieurs)  vivant  presque 
exclusivement  de  maliires  animales  y  ont  la  cavité  digestive  sans 
courbure  et  moins  longue  que  le  corps.  Presque  tous  les  infu« 
soires ,  pourvus  de  cavité  digestive ,  les  acalèpbes  siphonophores, 
et  parmi  les  annelés  les  helminthes^  les  rotateurs ,  les  scoléides^ 
les  annélides,  les  crustacés,  les  arachnides,  ont  le  tube  digestif 
très-court,  et  un  grand  nombre  Font  parfaitement  droit.  Vous 
remarquerez  aussi  que  les  invertébrés^  qui  subissent  des  méta- 
morphoses et  changent  de  régime,  nous  offrent  dans  leur  appa*- 
reil  digestif  les  mêmes  mutations  que  nous  avons  observées  chee 
les  batraciens.  La  larve  vorace  du  hanneton  possède  un  oeso- 
phage, un  estomac  gros  et  musculeux,  entouré  de  trois  cou- 
ronnes de  petits  cœcums  ;  puis  vient  un  Intestin  grêle  ^  et  après 
celui-ci,  un  gros  inleslin  énorme ,  trois  fois  plus  gros  que  Tes- 
tomac ,  et  remplissant  tout  le  tiers  postérieur  du  corps.  Tout  ce 
luxe  de  l'appareil  digestif  s'évanouit  dans  le  même  animal  de- 
venu hanneton,  et  relativement  plus  sobre;  il  ne  lui  reste  alors 
qu  un  canal  assez  grêle  et  privé  de  rendements. 

Un  dépouillement  minutieux  des  tables  de  Guvier  fait  décou- 
vrir, pour  les  mammifères ,  quelques  exceptions  à  la  loi  que  nous 
avons  exposée ,  soit  que  certains  herbivores  aient  Tiotestin  peu 
allongé,  soit  que  des  carnivores  (la  hyène,  par  exemple)  offrent 
une  condition  contraire.  Souvent  encore,  dans  ces  circonstances, 
on  peut  apercevoir  dans  la  conformation  du  tube  digestif  des 
dispositions  qui  viennent  en  compensation  de  celles  qui  font 
défaut;  les  estomacs  multiples,  les  ccecum,  pouvant  suppléer 
à  la  brièveté  du  canal  intestinal,  etc.  etc. 

La  cavité  abdominale  recèle  la  plus  grande  partie  de  Tappareil 
digestif  et  des  organes  genito-urinaires;  mais  elle  appartienl 
plus  spécialement  aux  viscères  de  la  digestion.  CTest  donc  ici  la 
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place  4€8  coosMéretioiis  pbysiologiqoes  qui  s'y  rtUadMiif.  Ces 
coQsidértiioiis  porteront  sur  trois  points  :  1*^  action  prolectrice 
des  parois,  2^  nioavements,  3"*  effets  de  la  compressioa  qu*eHes 
fbot  éprouver  aux  viscères  contenus  dans  Tabdomen. 

1^  Si,  après  avoir  opposé  les  parois  molles  et  extensibles  de 
Tabdoinen  à  Tenveloppe  solide  du  crâne  et  à  l'espèce  de  cage 
osso-cartilagineuse  qui  renferme  les  poumons  et  le  conir,  vous 
cherchez  la  flnalité  de  ces  différences  dans  la  contexture  des  trois 
cavités  splanchuiques,  il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  Tapercevoir. 
Due  enveloppe  complètement  osseuse  eût  entravé  les  fonctions 
des  organes  abdominaux ,  exposés  h  éprouver  des  changements 
assez  étendus  et  plus  ou  moins  rapides  dans  leur  capacité,  soit 
par  Teffet  de  l'introduction  des  aliments  et  des  boissons,  soit  par 
suite  du  dégagement  de  gaz  dans  le  tube  digestif,  soit  enfin 
par  le  développement  progressif  de  Tutérus ,  chargé  du  produit 
de  la  conception. 

A  la  vérité,  les  mouvements  respiratoires  exigeaient  aussi  que 
la  poitrine  se  prètftt  à  des  changements  faciles  dans  ses  diamètres , 
pour  appeler  Tair  dans  les  poumons  et  l'expulser  alternativement; 
mais  ces  changements  sont  resserrés  dans  de^  limites  plus 
étroites  que  ceux  auxquels  la  capacité  abdominale  est  soumise, 
et  d'ailleurs,  lorsque  l'inspiration  s'effectue,  c'est  encore  âui 
dépens  de  la  paroi  antérieure  du  ventre  que  s'opère  en  défini- 
tive la  pins  grande  ampliation  de  la  poitrine ,  puisque  le  dia- 
phragme ne  peut  s'abaisser  dans  le  ventre  sans  repousser  les 
viscères  de  cet  te  cavité  vers  les  parois  abdominales ,  qu'ils  disten- 
dent et  soulèvent  pendant  l'inspiration. 

L'action  protectrice  semble  donc  avoir  été  sacrifiée  dans  les 
parois  abdominales  à  une  nécessité  plus  prochaine,  celle  de  se 
prêter  aux  changements  de  dimensions  des  viscères  qu'elles  re- 
couvrent. Ces  viscères  pourtant  ne  sont  pas  restés  complètement 
.  privés  de  protection  contre  les  violences  extérieures.  Le  foie  et  la 
rate  sont  abrités  sous  la  base  de  la  poitrine.  En  arrière,  la  largeur 
de  la  colonne  lombaire  garantit  les  deux  vaisseaux  importants  qui 
descendent  devant  te  rach's,  ainsi  qu'une  partie  des  intestins.  Les 
fosses  iliaques  et  l'excavation  du  bassin  remplissent  le  môme 
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ofBce  à  l'égard  des  viscères  qu'elles  logent.  Enfin,  là  même  où 
les  parois  sont  complètement  dépourvues  de  parties  dures,  elles 
sont  singulièrement  fortifiées  par  le  mode  de  superposition  et 
rarrangement  des  plans  musculaires  et  aponévrotiques  dont 
elles  sont  composées.  Les  fibres  du  grand  oblique  croisent,  dans 
leur  direction,  celles  du  petit  oblique,  et  le  muscle  transverse, 
situé  plus  profondément,  affecte  encore  une  direction  différente 
de  celle  des  deux  précédents.  Les  muscles  droits,  placés  dans  la 
partie  antérieure  de  la  paroi  abdominale,  y  suppléent  au  défaut 
de  fibres  charnues  des  autres  muscles.  Je  signalerai  surtout  à  votre 
attention  la  résistance  qu'acquiert  la  paroi  abdominale  par  h 
connexion  des  fibres  aponévrotiques  du  petit  oblique  avec  les 
intersections  du  muscle  droit.  Les  usages  de  ces  intersections 
ou  énervations  ont  beaucoup  occupé  les  anatomistes;  elles  ne 
peuvent  servir,  comme  on  Ta  supposé,  à  augmenter  la  force  du 
muscle  droit,  en  multipliant  ses  fibres.  Sans  doute,  la  force  d'un 
muscle  est  en  rapport  avec  le  nombre  de  ses  fibres,  mais  il  ne 
fiaut  pas  qu'elles  soient  placées  à  la  file  ou  bout  à  bout,  comme 
elles  le  sont  dans  le  muscle  droit.  Berlin  a  dit,  avec  plus  de 
raison,  que  les  intersections  du  muscle  droit  avaient  pour  usage 
de  multiplier  les  points  d'insertion  des  muscles  obliques  et  de  les 
associer  à  l'action  des  muscles  droits  (1).  Dans  l'année  où  Bertin 
communiquait ,  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  ses  remarques 
sur  les  intersections  des  muscles  droits,  Gbardenon  (2)  présentait 
à  l'Académie  de  Dijon  un  mémoire  si  semblable  à  celui  de  Bertin, 
qu'il  y  aurait  eu  lieu  de  croire  au  plagiat  s'il  n'était  bien  constaté 
que  chacun  de  ces  auteurs  ignorait  les  travaux  de  lautre.  Aux 
usages  reconnus  par  Bertin  et  Ghardenon,  il  fout  syouter  celui 
d'augmenter  la  résistance  de  la  paroi  abdominale.  On  dirait  quil 
y  a  dans  ces  points  une  sorte  de  couture  qui  fixerait  en  travers 


(1)  BertÎD  (Tb.-Jos.  ),  Métnoire  sur  l'usage  des  éneruations  des  muscles 
droits  du  tuis-veiUre  {Joui,  des  se.  de  Paris,  iii-4*,  p.  35  ;  Mém.,  p.  3Ô3). 

(2)  Ghardenon ,  Usage  des  énervations  des  muscles  droits  du  bas-t^entr 
{Mém.  de  l'Acad.  de  Dijon ,  vol.  I  ;  Hist.,  p.  81). 
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V$fmisvo3fi  abdMiiaale  aux  partie»  iMdiiitiises  da  mmwtàt 
droit. 

Il  fiiut  noter  qu'oa  trouve  daii$  la  paroi  abdoMîatle,  et  netuiH 
meot  à  la  face  externe  du  péritMie ,  des  kmes  de  tissa  élastique 
dont  les  usages  sont  faciles  i  privoir« 

2""  Les  muscles  des  parois  abdominales  contribuent  aux  mon- 
yeipents  du  thorax  sur  le  bassin  et  r^proqueaient^  à  la  station^ 
i  Texpiration  active,  aux  efforts^  et  par  conséquent  à  révacoatioa 
des  réservoirs  contenus  dans  la  cavité  abdominale.  Cest  de  cette 
dernière  action  seule  que  nous  voulons  parler  ici. 

Lorsque  la  paroi  abdominale  concourt  aux  mouvements  géaé- 
raMX  du  tronc  ou  aux  phénomènes  d'expiration  aetive,  ses  musdes 
alternent  souvent  dans  leurs  contractions  avec  celles  du  dia- 
phragme^ et  dans  le  cas  de  mouvements  généraux ,  ce  sont  sur- 
tout les  obliques  dont  l'action  prédomine.  Vm  quand  il  s'agit 
de  Tévacuation  d  un  des  réservoirs  de  Tabdomeni  comme  dans  li 
défécation,  la  mictioç,  Taccouchement^les  muscles  abdominaux 
et  le  diaphragme  agissent  simultanément.  Ici,  Taction  du  muscle 
transverse  l'emporte  sur  celle  des  autres  muscles  abdominaux  ; 
il  représenle  une  sorte  desangle  contractile,  dont  l'action  n'est 
pas  bornée  à  la  partie  molle  des  parois  abdominales,  car  elle 
s'élend  encore  à  la  base  de  la  poitrine,  qui  est  fortement  resserrée 
par  ce  muscle.  Si  on  se  rappelle  que  la  circonférence  du  dia- 
phragme est  presque  partout  unis  au  traasverse  ;  que  le  pre- 
mier de  ces  muscles  occupe  non-seulement  la  paroi  supérieure , 
mais  une  grande  partie  de  la  paroi  postérieure  du  ventre  ;  que 
le  deuxième  remplit  en  avant,  avec  son  congénère r toute  ta 
vaste  échancrure  intermédiaire  à  la  poitrine  et  au  bassin ,  on 
pourra,  par  la  pensée,  réduire  le  ventre  à  une  vaste  poche  con- 
tractile, dont  le  resserrement  procurera  l'évacuation  de  poches 
plus  petites  renfermées  dans  la  grande. 

La  contraction  expultrice  de  la  ceinture  musculaire  de  l'abdo- 
men est  soumise  à  la  volonté ,  mais  elle  s'y  dérobe  quelquefois , 
et  c'est  ce  qu'on  observe  lorsque,  sous  l'influence  d'une  sensation 
interne  exagérée ,  les  muscles  organiques  entraînent  synergi- 
quement  dans  leurs  contractions  quelques-uns  des  muscles  de 
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U  ¥ie  d«  relaiiW'  Nul  doute  que  les  choses  ae  $e  passent  ausi 
dans  le.vomisseiBejit.  Lorsque  l'accoucheineot  touche  k  s«m  ternei 
lesfeoiqies  m  peuvent  s'empêcher  défaire  valoir  leurs  dou^ 
leurs,  comme  oa  dit ,  c'est-à-dire  de  pousser  vigoureuseBieat  le 
tetiis  au  dehors,  à  Taide  des  owscles  abdominaux  et  du  dia- 
phra^^me.  Il  eu  est  qu(slquefois  de  môme  lorsque  la  vessie  se 
contracte  sur  une  pierre  ou  sur  la  pince  avec  laquelle  on  a  saisi 
la  pierre.  Les  opérateurs  ne  Tignorent  pas. 

Dans  les  cas  d'efforts  pour  les  excrétions  abdominales,  la  parpi 
antérieure  durcit  et  change  de  forme. 

3^  Les  parois  de  Tabdomen  exercent  une  pression  contfamelle 
et  utile  sur  les  viscères  contenus  dans  celte  grande  cavité.  11  est 
curieux  de  comparer ,  sous  ce  rapport ,  la  poitrine  à  Tabdomen* 
Dans  la  poitrine,  il  y  a  tendance  à  la  formation  du  vide,  bien  loin 
qiB'il  y  ait  dn  trop  plein.  Le  poumon  n'est  pas  comprimé  p«r  les 
pamis  tboraciques ,  car  il  est  dans  un  état  d'extension  forcée,  et 
c'est  la  pression  atmosphérique  agissant  à  rintérieur  sur  ses 
tuyaux  aériens  et  sei  vésicules  qui  le  maintient  appliqué  à  la 
fitce  interne  des  c6tes  dont  on  le  voit  s'éloigner,  en  obéissant  à 
son  élasticité  aussitôt  qu'on  ouvre  la  poitrine»  Dans  le  ventre,  au 
contraire,  les  viscères  éprouvent,  de  la  part  de  leur  enveloppt 
élastique  et  contractile,  une  pression  énergique  qui  modère  l'ex- 
pansion des  fluides  aériformes  toujours  présents  dans  le  tube  di- 
gestif. 

Si  le  ventre  est  ouvert  sur  le  vivant  ou  même  sur  le  cadavre, 
l'air  ne  s'y  précipitera  pas  comme  dans  la  poitrine,  il  y  aura  plu- 
tôt expulsion  des  viscères  qu'il  contient  ;  et  si  ces  derniers  renfer- 
maient des  gaz ,  on  les  voit  se  dilater  outre  mesure ,  bien  qu'ils 
aient  pénétré  dans  un  milieu  dont  la  température  est  plus  basse 
que  celle  de  la  cavité  qu'ils  ont  abandonnée. 

Le  diaphragme  situé  sur  la  limite  de  deux  cavités ,  dans  Tune 
desquelles  existe  le  vide  virtuel,  et  dont  l'autre  a,  pour  ainsi  dire, 
toujours  du  trop  plein,  est  entraîné  naturellement  vers  la  pre- 
mière et  repoussé  par  les  viscères  de  la  seconde. 

La  différence  dans  le  mécanisme  du  thorax  et  de  Tabdomen 
en  entraine  dans  le  mode  d'introduction  des  substances  sur  les* 
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quelles  les  poumons  ou  les  viscères  digesiifis  doivent  exercer  leur 
action.  L'air  entre  dans  le  poumon  par  aspiration,  lorsque  la 
poitrine  se  dilate  ;  il  traverse  un  tuyau  à  parob  constamment 
écartées.  L'aliment  et  les  boissons,  au  coniraire,  sont  poussés 
par  un  canal  musculaire  à  parois  continués  et  qui  doivent  rester 
contractées  pour  empêcher  la  régurgitation  des  substances  in- 
troduites dans  la  première  dilatation  du  tube  digestif.  Aussi 
rencontre-t-on  partout  des  fibres  musculaires  foisant  office  de 
sp/iîncter  aux  orifices  des  réservoirs  situés  dans  le  ventre,  ou 
près  de  ces  orifices. 

Les  lîquidescontenus  dans  les  canaux  vasculaires  qui  de  l'abdo- 
men pénètrent  dans  la  poitrine  doivent  passer  avec  facilité  de  b 
partie  abdominale  dans  la  partie  thoracique  de  ces  canaux  :  c'est 
une  conséquence  de  ce  qui  précède.  La  circulation  dans  la  veine 
cave  inférieure,  le  canal  thoracique,  est  aidée  parla  pression  ab- 
dominale ,  et  surtout  par  l'action  aspirante  de  la  poitrine.  Gela 
sera  développé  ailleurs. 

Enfin,  les  contractions  alternatives  des  muscles  abdominaux  et 
du  diaphragme  ont  de  l'influence  sur  le  cours  du  sang  de  li 
veine  porte ,  sur  le  cours  de  l'urine  (du  rein  à  la  vessie),  sur  celai 
de  la  bile  et  du  suc  pancréatique. 
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V1N6T'TR01SIÈSE  LEÇON. 

DB  LA  FAIM  ET  DE  l'iNAMITION. 

Messieurs  , 

Une  sensation  particulière ,  qui  appartient  à  la  classe  des  sen- 
sations internes  ou  besoins,  invite  l'homme  et  les  animaux  à 
accomplir  Tingestion  des  substances  aux  dépens  desquelles  Tap- 
pareil  digestif  doit  préparer  les  matériaux  de  la  réparation  du 
corps.  Faible  dans  son  premier  degré,  elle  est  plutôt  agréable  que 
pénible  ;  il  semble  que  la  nature  nous  invite ,  par  l'appât  du  plai- 
sir, à  accomplir  un  acte  utile  à  l'économie.  S'il  n'est  pas  satisfait  à 
cette  première  réclamation  de  l'organisme ,  la  sensation  devient 
plus  intense.  C'est  elle  qui  donne  aux  diverses  espèces  animales 
l'activité  qu'elles  déploient  dans  la  recherche  de  leur  aliment. 

liorsque  la  privation  d'aliments  se  prolonge,  la  sensation  de- 
vient une  torture,  et  en  même  temps ,  il  s'opère  dans  l'économie 
des  changements  importants  qui  ne  sont  pan  la  conséquence  de 
Ufaim,  mais  de  Tabsence  de  matières  alimentaires.  La  succes- 
sion de  ces  changements  constitue  ce  que  M.  Ghossat  a  nommé 
inanitiation ,  et  a  pour  terme  Vinanition.  L'étude  de  ces  effets 
de  la  suppression  des  aliments  est  de  beaucoup  plus  intéres- 
sante que  celle  de  la  sensation  proprement  dite ,  soit  qu'on  l'en- 
visage au  point  de  vue  de  la  physiologie  pure,  ou  de  l'hygiène, 
de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique.  Nous  y  donnerons  un 
soin  particulier,  mais  nous  devons,  au  préalable ,  vous  exposer 
queltes  sont  les  circonstances  qui  font  varier  le  retour  de  la  sen- 
sation de  la  faim. 

La  sensation  de  la  faim  se  reproduit  plus  ou  moins  firéquem- 
ment  suivant  les  espèces  animales.  Chez  l'homme ,  elle  se  re- 
nouvelle au  moins  deux  fois  en  vingt-qnatre  heures.  En  général, 
un  homme  bien  portant  et  de  moyen  âge,  dit  Blumenbach,  ne 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


9lft  tfk  LA  DlCftStlÔN. 

peut  se  passer  de  nourriture,  un  jour  entier,  sans  grande  pro- 
stration de  force  (1).  La  sen<^tion  étant  Texpression  d'un  besoin 
de  Téconomie ,  son  retour  doit  être  et  est  effectivement  d'autant 
plus  rapproché,  dans  chaque  espfece  animale,  que  les  phéoo- 
mènes  de  la  vie  y  ont  plus  d'activité ,  car,  encore  une  Fois ,  vivre , 
pour  un  animal ,  c'est  consommer  de  la  matière  organique.  Dooc, 
plus  la  contraction  musculaire  est  énergique  et  fréquemment 
répétée ,  plus  la  respiration  dégage  d'acide  carbonique ,  plus  le 
sang  absorbe  d'oxygène  en  un  temps  donné ,  plus  la  tempéra- 
ture de  ranimai  est  élevée  i  plus  souvent  ausi  se  renouvelle  le 
besoin  de  pi^ildre  des  aliments.  Aussi  les  mammifères  et  ks 
oiseaox  éprotnrent-ils  à  des  époques  plus  rapprochées  la  sensa- 
tion de  il  ftiim  que  les  reptiles  et  les  poissons.  Un  boa ,  observé 
par  Prout,  ne  prenait  d'aliments  qu'une  fois  par  mois  (2);  les 
repas  de  ceut  que  Ton  conserve  depuis  quelques  années  lo 
MttAéum  d'histoire  naturelle  sont  encore  plus  éloignés.  La  faim 
revleËt  p4us  fréquemment  chee  les  animaux  qui  vivent  dans  Tair 
que  cbèz  eetix  qui  respirent  dans  Tean,  plus  fréquemment  chez 
les  ta*bkores  q«e  chez  les  carnivores;  ces  derniers  supportent 
très-bien  Tabslinenee ,  et  cette  foculté  est  en  rapport ,  chez  eux , 
avee  l'éventualité  de  leurs  repas,  car  Hs  n'ont  pas  tonjonrs  à  leur 
disposition  la  proie  dont  ils  se  nourrissent. 

'  Vhabitude  a  de  l'hifluence  sur  le  retour  de  la  sensation.  Le 
besohi  de  prendre  des  aliments  se  reproduit  périodiquement  à 
des  heures  déterminées  èbee  un  grand  nombre  de  personnes  et 
un  certain  nombre  d*atiinianx  domestiques. 

Les  jeunes  anhnaut,  t^ant  non^senhmient  à  réparer,  mais  à 
eriditmy  re^sentem  plus  souvent  que  les  adultes  la  sensation  de 
la  fkittt. 

Une  température  basse  exdte  plus  l'appétit  qu'elle  ne  le  di- 
minué ehez  les  animaux  I  sang  chand;  elle  fait  taire  plos  ou 


(1)  T%e  eîements  of  physiology  t  by  J.-Fred.  Blumenbacb,  Iraiwlatcd  by 
Mu  ewm«àa  ;  fmirth  eAtttod ,  p.  2^5. 
(S)  IMUifiMÉ,  idHktalê  éfpmèÈ&j^^  VM.  ¥^  p.  4131 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


DE  LA  ^AIV  irr  M  t'Hf ANinON.  Al9 

moine  emnpIéteflMnl  le  baoin  de  l'alimentation  chei  hsê  ani- 
maux  à  sang  froid.  La  plupart  cessent  de  prendre  des  aliments 
dès  qne  le  thermomètre  descend  ft  zéro  (t).  La  même  ^hose  s^ob- 
senre  ehez  ceni  des  animân  à  sang  ehaud  qui  éprouvent  le  sin- 
gulier phénomène  de  la  tôrpenr  hivernale.  Une  eurienie  expé- 
rience do  Jenner  montre  Tinflaence  de  la  température  sur  le 
développement  de  la  foim.  Ayant  excité  une  inflammaliondn  péH* 
toine  chef  on  hérisson  que  le  froid  de  l'hiver  avait  engoordi ,  il 
observa  que  l'appétit  revint  h  cet  animal  par  snite  de  l'élévation 
de  température  qne  cette  inflammation  avait  snseltée  chez  lui. 
Ce  fait  est  rapporté  par  Hottter  (2).  lie  même  auteur  Mt  k  re- 
marque qu'il  y  a  non-seulement  absence  de  sensation  de  la  faim , 
mais  incapacité  do  iàfféiêf  char  let  anîoMttx  à  sang  froid ,  lors- 
que la  température  ambiante  est  trës-abaissée.  Au  commence- 
ment d'un  biver^  il  fit  avaler  à  des  léitfda  dea  Yem  et  dos  mor- 
ooawide  ehaîr  :  plmienrs  de  ces  animan  furent  ouverts  i  diven; 
iiiÉarvaUes«  et  obes  aucun  d'eux  bi  digestion  m  s'éltit  opérée; 
bien  plus,  lorsque  arriva  le  printemps,  les  lézards  qu'il  n'avait 
lias  nerifiéi  cofluneneèrefit  par  vomir  ce  qu'ils  avaient  conservé 
dons  leur  estomac ,  pendant  tout  rUver,  sans  le  digérer4 

Certains  ëtcUâ  de  l'dconômie  renouvelleot  i  des  époques 
très-rapprochées  )e  besoin  de  prendre  des  alimenta.  Les  eovvar 
leseents  de  maladies  aigués  ne  peuvent,  pour  ainsi  dire,  se  raa^ 
sasier.  Lorsque  le  oorps,  soumis  i  des  privations  prokuigéei,  a 
fait  des  pertes  oonsidérables  (tons  ies  appareUs  ayant  oonservé 
leur  intégrité) ,  la  faim  renaît  à  chaque  instant.  L'amiral  Bjrraii 
rapporte  qn'aprèi  avoir  été  ppea|ite  omnplétemeat  privés  d^li- 
menls  pendant  un  mois ,  à  la  suite  d'isâ  naufrage ,  lui  et  ses  co»^ 
ptfoons,  admis  i  une  table  abondtannant  aarvio  #t  ponvant  m 
user  à  discrétion ,  prenaient  encore  la  précaution  d'cnqkiir  bntt 


(«)TMIenuMB,|lhitté  eempki  dephysM.'de  Vhemmê ,  tMMt  imt 
JoardtD,}».  240. 

(2;  John  Huoter,  O^r^attens  cH  cerîâlH  pûHé  of  M  (tMMrf  <aêo« 
nomx,  2*  édition ,  p.  tfS. 
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foehds  d'aKments,  pour  satisfaire  leur  faim  daos  rintervalle  des 
repas. 

Les  affections  morales  tristes,  une  chaleur  excessive,  le  coa- 
tact  de  TopiuiB  avec  la  muqueuse  stomacale ,  Tabus  des  boissons 
alcooliques,  dimiouentou  éteignent  la  sensaticm  de  la  faim.  Les 
passions  gaies ,  un  exercice  modéré,  un  air  vif  et  un  peu  froid , 
excitent  Tappétit. 

En  général ,  la  faim  ne  revient  pas  dès  que  Testomac  est  vide, 
mais  quand  le  produit  de  la  digestion  a  été  en  partie  dépensé. 

Nous  allons  maintenant  étudier  successivement  les  effets  de 
Tabstinence  et  la  sensation  de  la  faim. 

Bffet*  de  r^btiMen— > 

Je  vais,  pour  éviter  des  répétitions,  vous  faire  connaître  ce^ 
tains  faits  dont  j'aurai  plusieurs  ft>is  occasion  de  parler,  et  voas 
donner  Tindication  de  quelques  travaux  originaux  sur  les  effets 
de  Tabstinence. 

1^  En  1816,  la  frégate  la  Méduse  fit  naufrage  à  douze  lieues 
des  côtes  d'Afrique.  De  cent  cinquante  malheureux  qui  furent 
abandonnés  sur  un  radeau  sans  aliments,  quinze  seulement  su^ 
vécurent,  qui  furent  délivrés  après  treize  jours  d*angoisses. 
M.  Savigny,  chirurgien  de  la  frégate,  a  donné,  dans  sa  disser- 
tation inaugurale,  une  description  animée  de  ce  qu'il  a  observé 
sur  ses  compagnons  d'infortune  et  sur  lui-même  dans  cette  cir- 
constance (1). 

2^  D'autres  relations  de  naufrages  seront  également  mises  à 
contribution,  et  en  particulier  celle  d'un  capitaine  anglais, 
nommé  Franklin,  vers  le  pôle  (2) ,  et  celni  du  vaisseau  le  Fran- 
eU'SpaigfU  (3). 


(1)  Obsetvations  mrles  ef/kts  de  la  faim eidela  soif,  etc.  (ibèK  atn- 
teaoe  en  1818  toi»  le  vP  84). 

(2)  Narrative  of  a  journexlo  ihepolarsea,  p.  465. 

(3)  Dans  l'Impartial  (jouraal  politique  ),  25  juin  1836. 
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3^  En  1831 ,  aa  nommé  Graiiié,  condamné  au  dernier  sup- 
plice pour  avoir  tué  sa  femme,  se  laissa  mourir  d'inanilion 
dans  les  prisons  de  Toulouse.  Il  succomba  au  bout  de  soixante- 
trois  jours,  pendant  lesquels  il  n^avait  guère  pris  que  de  Teau. 
L'observation  a  été  recueillie  par  le  If  Desbarreaux  (I). 

4^  Un  négociant ,  qui  avait  fait  de  mauvaises  affaires ,  résolut 
de  se  laisser  mourir  de  faim  ;  il  se  retira  dans  un  bois ,  dont  il  oe 
sortait,  les  premiers  jours,  que  pour  aller  boire  un  peu  d'eau  à 
une  pompe  voisine.  Il  écrivait,  jour  par  jour,  tout  ce  qu'il  res- 
sentait. On  a  trouvé  près  de  son  cadavre  et  fait  imprimer  le 
journal  de  ses  souffrances  (2). 

5^  Un  amaurolique  âgé  de  vingt-neuf  ans  se  mit  entre  les 
mains  d'un  charlatan,  qui  lui  promit  de  le  guérir,  et  lui  tint 
parole;  car  Tayant  soumis  à  une  abstinence  complète,  il  le  dé- 
barrassa de  tous  maux.  I^a  mort  eut  lieu  au  bout  de  quarante-sept 
jours,  pendant  lesquels  le  malade  n'avait  pris  que  de  Teau  pure , 
et,  par  exception  cependant,  quatre  tasses  de  thé  au  premier 
jour  de  Tan  (3). 

&"  Huit  mineurs ,  réfugiés  dans  une  galerie  d'une  houillère 
que  Teau  avait  envahie,  en  ont  été  retirés  vivants  après  cent 
trente-six  heures  d'abstinence  à  peu  près  complète.  Cet  accident 
a  été  l'objet* d'un  excellent  rapport  du  D*"  Joseph  Soviche  (4). 

7^  Les  effets  de  l'abstinence  volontaire  à  laquelle  se  sotmiettent 
si  fréquemment  les  aliénés  ont  été  observés  et  décrits  par  M.  le 
V  Guislaîn  (5). 

8«  Parmi  les  recherches  expérimentales  qui  ont  eu  pour  objet 
les  effets  de  l'abstinence,  je  citerai  surtout  celles  de  M.  de  Pom- 


(1)  Notice  historique  sur  Guillaume  Granii,  mon  dans  les  prisons  de 
ToQlonte,  etc.;  par  le  IK  Desbtrreaux -Bernard  (TilNille).  Toulouse,  1831. 

(2)  Extrait  du  journal  d'Hufeland  (  Bibliothèque  médicale,  t.  LXVII  ). 

(3)  Journal  (1er  Chirurgie  und  augen  heilkunde,  toI.  XXi. 

(4)  Journal  de-^  conmUssances  médico-chirurgicales  ^mpUahre  1836, 
p.  117. 

(6)  Mémoire  sur  la  gangrène  des  poumons  chez  Us  aliénés,  lu  1  la  Société 
de  médecine  de  Gand ,  elc.  (  Gax,  méd.,  1836,  p.  33). 
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HMT  (1),  edieé  de  M.  GoUard  et  Martid^y  (f ),  et  le  bèa«  travail 
qui  a  vain  à  M.  le  D*  Ghossat  le  prix  de  physiologie  expérimen- 
tale en  1S41  (3). 

V  EQfln,  je  VOIES  Miqaerai ,  dès  U  présent,  vn  Ityre  que  je 
citerai  plus  sourent  encore  à  propos  de  la  digestion  stomacale; 
toîcl  à  quelle  occasion  il  a  été  composé  :  Un  Canadien,  d^origine 
française,  reçut,  à  une  petite  distance,  toute  la  charge  d'uû 
mousquet,  qui  lui  enleva  littéralement  presque  toute  la  paroi  de 
Thypoehondre  gauche,  des  portions  dé  cAtes,  de  poumon ,  de 
diaphragme  et  d*estoniac.  On  mourrait  à  moins.  Le  blessé  fa 
réchappa,  mais  il  lui  resta  à  Thypochondre  une  ouverture,  sorte 
de  fenêtre,  par  laquelle  on  pouvait  voir  Ktat  de  l'estomac, 
Mtlrer  à  volonté  de  cet  organe  les  matières  quVrn  y  avait  in- 
troduites ou  quil  avait  séerétées,  etc.  M.  WHliam  Beaumont, 
ébirurgien  des  États-Unis  d'Amérique^  a  ftiit,  de  1836  à  1833, 
de  nombreuses  séries  d'expériences  Mr  ceGanadien,  dent  la  santé 
«ait  devenue  très-robuste  (4). 

Vous  saurez  donc,  Messieurs,  à  quelles  observations  ou  è  quds 
travaux  je  ferai  allusion,  lorsqu'il  m'arrivera  de  citer,  d'une  mi- 
nière abréviative,  le  hégoofani,  Yamautàtiqm.^  GniHié,\t$ 
naufragés  de  la  Méduse,  le  Canadien ,  etc. 


L'estomac,  après  avoir  expulsé  les  résidus  de  la  dernién 
digestion,  se  resserre  de  plus  en  plus.  M.  Gollard  de  Martignjr 
Ta  vu  très-coutraeté  sur  les  animaux  morts  d'inanition.  L'estomai 
du  blessé  observé  par  M.  Beaumont  est  toujours  resserré  lors- 
qu'il est  vide.  MM.  Rolando  et  Porto-Gallo  ont  vu  cet  or^^rae 
réduit  au  volume  d'un  intestin  grêle  sur  une  femme  morte  par 


■t- -""Ifr 


(1)  MediC'Chirarg,  reitung,  IttS,  i^  Band ,  n»  I. 

(2)  Journal  de  Magendie,  t  Vin. 

(3)  Recherches  expérimentales  sur  tinanition ,  ec,  in-^;  Paris,  WH 

(4)  BxperifMHfs  ahd  observations  en  tké  gaêtric  Jutce  and  thtf^ 
siologx  of  digestion,  hf  WHliam  fteaimiant;  rtattaboreh ,  tM. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


DE  LA  PAm  BT  M  {.'iffANITlON.  5tS 

foita  d'ane  iongne  abstinence  (1).  Le  resserrement  est  d'autant 
plus  considérable  que  Fabstinenee  a  été  pins  prolongée  :  si  pour* 
tant  Tabstinenee  n'a  porté  que  sur  les  solides  et  s'il  y  a  eu  intro- 
dnctkm  fréquente  d'eau  dans  Testomac,  cet  organe  sera  nrains 
resserré  ;  il  Tétait  fort  peu  sur  le  cadatre  de  Granié ,  qui 
ayait  bu  dïnormea  quantités  d'eau.  Pendant  que  l'estomac  se 
resserre ,  il  se  retire  en  partie  de  llntervalle  des  lames  anté- 
rieures du  grand  épiploon ,  et  9*éioigne  un  peu  des  vaisseaut 
gastro-épiplo^es  droits  et  gauches  qui  ceignent  sa  grande 
courbure.'  Le  péritoine  qui  reyét  1^  deut  fsces  de  Testoroac  re- 
tient avssi  sur  lui-même  par  son  élasticité  ;  les  fibres  mnsculaireis 
se  raccourcissent,  tandis  que  la  membrane  interne  et  la  membrane 
cdlulo-fibreuse  qui  la  double,  moins  élastique^  que  la  séreuse  et 
ne  jouissant  point  du  pouvoir  contractile  desflbres  tttUsculaircs, 
forment  des  plis  à  la  i^ce  interne  de  Torgane. 

Les  physiologistes  disent  que  la  direction  de  l'estomac  change 
anssi;  mais  il  suffira  d'indiquer  ailleurs  la  direction  qu'il  prend 
pendant  qu'il  se  remplit,  pour  foire  connattre  celle  qu'il  affecte 
pendant  l'abstinence,  et  que  Ton  pourrait  regarder  comme  5a 
direction  naturelle. 

L'estomac  ?ide  cesse  de  se  mouvoir  d'une  manière  apparente; 
on  n'y  observe  plus  les  contractions  péristalttques  ou  antipéri-' 
staiUques.  Ce  foit,  que  divers  expérimentateurs  ont  observé  sur 
les  animaux  vivaces,  M.  Benumont  l'a  constaté  sur  rhomme. 

Les  séerétiMs  gastriques  deviennent  de  moins  en  moins  abon- 
dantes, et  on  sait  aujourd'hui  qu'il  ne  se  foit  pas  provision  dé 
suc  gastrique  pendant  rintervalle  des  repas.  Dumas,  ayant  foit 
jeûner  quatre  dilens,  en  tua  trois,  à  divers  intervalles,  et  laissa 
périr  le  quatrième  d'ittanition  :  or,  la  qu|intité  des  liquides  cotite- 
nus  dans  l'estomac  était  d'autant  moindre  que  l'animal  avait  été 
plus  longtemps  soumis  à  Tabstinence  (2).  Cette  diminution  dans 


(1)  Necroscopia  di  Anna  Garberô ,  àsttà  per  lo  i)^kio  ai  ^me$i, 
1 1  ff9/tf ,  c<fh  refiesstord;  Tarin ,  1 82S ,  in-M. 

(2)  ùamu, Princtpes ^ pkjrstohjiiè ,  1 1, i>.  tTl 
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le  travail  sécrétoire  de  restomac  est  confirmée  par  les  expé- 
riences de  Tiedemann  et  Gmelin  (1) ,  par  celles  de  M.  Magen- 
die  (2) ,  par  celles  de  M.  de  Pommer.  Beaumont  dit  aussi  que 
Testomac  de  son  Canadien  est  tout  à  fait  vide  et  contracté  lorsque 
la  digestion  est  accomplie;  cependant,  le  défout  de  sécrétion  ne 
va  pas,  comme  on  Ta  avancé,  jusqu'à  ce  point  que  la  muqueuse 
se  sèche  ;  M.  Gollard  de  Martigny  Ta  loi^ours  trouvée  humide 
chez  les  animaux  qu'il  avait  fait  mourir  d'inanition.  J'ajouterai 
que  l'estomac  de  Granié,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  bu 
beaucoup  d'eau ,  contenait  du  liquide.  Certaines  personnes  vo- 
missent le  matin  à  jeun  une  humeur  claire  et  plus  ou  moins 
filante;  mais  ce  cas,  qui  est  anormal  et  souvent  pathologique, 
ne  détruit  point  la  règle  que  nous  avons  posée,  et  la  circonstance 
du  vomissement  démontre  même  qu'il  est  en  dehors  de  la  règle. 

La  muqueuse  gastrique  s'aUère-t-elle  par  le  foit  delà  priva- 
tion complète  d'aliments?  Haller  parle  d'épanchements  de  sang 
dans  l'estomac  (3)  ;  Hunter,  que  tout  le  monde  a  cité,  a  vu,  sur  on 
homme  mort  d'abstinence,  la  muqueuse  comme  corrodée  (4),  et 
Dumas  dit  que,  sur  son  quatrième  chien,  l'absorption  avait  com- 
mencé à  attaquer  celte  membrane.  Mais  il  est  démontré ,  Mes- 
sieurs, par  une  foule  d'expériences  sur  les  animaux  et  d'observa- 
tions recueillies  sur  l'homme,  que  la  muqueuse  stomacale  ne 
s'ulcère,  ni  se  corrode,  ni  ne  s'enflamme  par  le  fait  de  l'inanition. 
Ni  M.  de  Pommer  ni  M.  Gollard  de  Martigny  n'ont  vu  d'altéra- 
tions de  l'estomac  chez  des  animaux  morts  de  jeûne  ;  dans  aucun 
jcas,  M.  Guislain  n'a  observé  de  traces  de  gastrite  sur  le  corps  des 
aliénés  qui  avaient  refusé  les  aliments. 

liC  diamètre  des  intestins  diminue.  Les  intestins  grêles  étaient 
rétrécis  sur  les  chiens  et  les  lapins  inanitiés  par  M.  Gollard  de 


(1)  Recherches  expérimentales,  physiologiques  et  chimiques  sur  la 
di gestion,  i.  I,p.  91. 

(2)  Précis  élémentaire  de  physiologie ,  3*  édir.,  t.  Il ,  p.  13. 

(3)  Elementa  physioL,  t.  VI,  p.  182. 

(4)  Ce  fait  ne  se  trouve  ni  dans  les  recherches  sur  U  digestion,  ni  én$  Is 
mémoire  sur  la  digesUoa  de  l'estomac  par  le  suc  ^i^strique. 
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Martigny  ;  ils  Tétaieut  aossi  chez  Granié  et  chez  ramaurotique. 
Sar  le  cadavre  de  ce  dernier,  le  gros  intestin  était,  comme  Hn- 
testin  gréle,  réduit  à  un  très-petit  volume. 

Relativement  aux  annexes  du  tube  digestif,  il  fout  mentionner 
l'état  de  la  vésicule  biliaire  et  celui  de  la  rate. 

La  première  se  remplit  de  bile,  et,  comme  ce  liquide  y  s^ourne, 
H  y  devient  plus  foncé  en  couleur,  plus  épais  et  plus  amer.  La 
réplétionde  la  vésicule  me  parait  être  un  eFFet  constant  du  jedine. 
Cette  poche  se  montre  distendue  chez  tous  les  animaux  sacrifiés 
par  M.  GoUard  de  Martigny.  La  bile  contenue  dans  la  vésicule  de 
Granié  ressemblait  à  une  forte  solution  de  réglisse.  La  vésicule 
biliaire  était  pleine  d'une  bile  noire  chez  la  femme  ouverte  par 
les  docteurs  Rolando  et  Gallo. 

Quant  à  la  rate,  on  a  beaucoup  disputé  sur  la  question  de 
savoir  si  elle  se  gonfle  ou  non  pendant  la  vacuité  de  Teslomac. 
J'exposerai  cette  controverse  lorsque  je  traiterai  de  la  physiologie 
de  la  rate.  Qu1l  vous  suffise  de  savoir  que  si  TabsUnence  a  été 
prolongée  au  point  de  causer  la  mort,  la  rate  diminue  de  volume. 
Elle  était  très-petite  sur  le  cadavre  de  Granié,  exsangue  et 
réduite  aussi  chez  la  femme  ouverte  par  MM.  Rolando  et  Gallo. 

L'estomac  reçoit  moins  de  sang  et  sa  membrane  muqueuse  est 
moins  colorée  dans  l'état  de  vacuité  que  pendant  le  moment  de 
la  digestion.  Cette  diminution  dans  la  quantité  de  sang  qui  le 
traverse  tient  tout  à  la  fois  à  ce  qu  il  n'y  a  pas  d'excitation  qui 
appelle  le  sang  dans  ses  parois,  et  à  l'obstacle  que  les  flexuosi- 
tés  augmentées  des  vaisseaux  opposent  à  la  rapidité  de  la  circu- 
lation dans  cette  partie  du  système  vasculaire  abdominal.  Cette 
seconde  influence,  celle  des  flexaosités  artérielles,  a  été  niée 
par  Bichat ,  qui  n'a  point  vu  ,  dit-il ,  qu'il  y  eût  moins  de  sang 
dans  les  vaisseaux  gastriques  pendant  l'abstinence  que  pendant 
la  réplétion  de  l'organe.  C'est  là  un  de  ces  pauvres  arguments 
comme  on  a  quelquefois  le  chagrin  d'en  rencontrer  dans  les 
écrits  de  Bichat ,  qui  a  professé  bien  des  erreurs  sur  la  circula- 
lion,  ainsi  que  nous  le  montrerons  ailleurs. 

Quoique  Testomac  ne  reçoive  aucune  substance  alimentaire, 
il  se  livre  encore,  ainsi  que  le  tube  intestinal,  à  une  sorte  de 
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travail  uir  la  iMSlite  quaoUté  (ie  fluides  qui  foat  yereés  dans 
toute  retendue  de  la  cavité  digestive,  lur  le  mucus,  le  sue 
pancréatique  et  la  bile  hépatique.  Au  moins  M.  Gollard  de 
Martigoy  affirme-t-il  avoir  coostammeat  vu,  dans  ses  eipé- 
riences,  un  liquide  transparent,  blaacbàtrtt,  coagulable  dans  les 
cbf  lifëres.  On  sait  qu'il  y  a  encore  de  Mfk  en  loin  des  excré- 
tions par  l'anus.  M.  Chossat  a  observé  que  les  Fèœa  étaient  asaei 
abondantes  au  début  de  ïinaniUaUon ,  parce  qu'elles  oop* 
tiennent  alors  le  résidu  des  dernières  digestions  ;  après  ceitd 
première  période ,  les  fèces  sont  extrêmement  rares  et  peu  abon- 
dantes ;  une  sorte  de  dévoiement  colliquatif  s'établit  dans  la 
dernière  période ,  et  il  cesse  peu  de  temps  avant  la  mort. 

du  MUig  et  de  1a  lymplM. 

L'induction  seule  eût  conduit  à  admettre  que  la  quantité  du 
sang  diminue  chez  un  animal  privé  d'aliments,  puisque  ce  fluide, 
continuant  de  fournir  à  toutes  les  sécrétions ,  ne  reçoit  plus 
d'autres  matériaux  de  réparation  que  ceux  qui  lui  viennent  de 
)a  décomposition  du  corps. 

Haller  a  constaté  la  diminution  du  sang  sur  les  animaux  à  sang 
Froid  et  notamment  sur  les  grenouilles  (1). 

Sur  \xn  sujet  mort  par  abstinence ,  les  gros  vaisseaux  et  la 
veînecave  elle-même  étaient  exsangues,  au  dire  de  Diemerbroeck, 
cité  par  Haller  (2)  ;  on  a  noté  le  manque  total  de  sang  dans  le 
corps  de  Vamaurotique. 

Après  s'être  assuré  que  des  chiens  du  poids  de  vingt-sept  livres 
supportent  à  merveille  la  perte  d'une  livre  de  saqg ,  M.  Piorrjr 
a  vu  que  d'autres  chiens  de  même  poids  succombaient  si,  après 
les  avoir  fait  jeûner  pendant  trois  jours,  on  leur  retirait  de  six  k 
sept  onces  de  sang. 


(1)  Stementa  physM.,  t.  Il ,  p.  48 ,  et  t.  VI ,  p.  106. 

(2)  Uc.  ck. 
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M.  Collard  de  Ihrtigay  a  étudié  d'une  maaiërt  toute  spéciale 
la  diminution  de  la  masse  du  saog  chez  les  chiens  et  les  lapins  sou- 
mis à  Tabstinence.  L'appauvrissement  est  tel,  suivant  lai|  que 
des  incisions  pratiquées  sur  diverses  parties  du  corps  ne  font 
pas  plus  couler  de  sang  que  si  elles  étaient  pratiquées  sur  les 
membres  des  cholériques.  Non-seulement  le  sang  manque  dans 
les  tissus  généraux  de  Téconomie,  mais  on  eu  trouve  à  peine 
dans  les  organes  les  plus  vasculaires,  la  rate  j  le  foie,  le  poumon. 
Il  n'en  reste  plus  que  dans  le  fi«ur  et  à  Torigine  des  gros  troacs 
vascttlaires.  L'anémie  est  d'autant  plus  prononcée  que  les  ani* 
maux  ont  plus  longtemps  supporté  l'abstinence  avant  de  suc- 
comber* 

11  y  a  peut-être  lien  de  présenter  ici  une  légère  restriction, 
touchant  Tétat  du  système  vasculaire  chef  les  individus  morts 
d'abstinence.  M.  de  Pommer  a  constamment  trouvé  le  système 
veineux  abdominal  plein  de  sang  noir,  et  MM.  Rolandoet  Galle 
ont  noté  cette  particularité  sur  le  cadavre  d'une  femme  morte 
après  une  iongot  absUneace. 

En  ouvrant  des  ammaui  d'une  même  espèee ,  à  éiffiérentes  pé- 
riodes de  rinanition,  on  constate,  avec  M.  GoUard  de  Martigny, 
que  la  masse  d^  aafig  diminue  d'nne  manière  progressive  et  ré- 
gulière. 

Quant  au  chargement  survenu  dans  la  composition  du  sang, 
il  consisterait,  d'après  le  même  observateur,  en  ce  qu'il  y  aurait 
wm  plus  grande  proportion  de  caillot  relativement  au  sérum  ; 
en  ce  que  l'albumiiie  serait  relativement  plus  abondante,  tandis 
que  la  fibrine  diminuerait.  De  petites  saignées  pratiquées  à  cer- 
taim  intervtiles  auraient  montré  aussi  que  ces  mutations  sont 
piogressivcs.  Mais  œs  résultats  ont  peut-être  besoin  d'être  con-^ 
firmes;  il  y  a  même  Iten  de  penser  que  si  l'usage  des  boissons 
l'était  pas  interdit,  elles  opéreraient  une  sorte  de  dilotion  du 
sang,  car  celui-ci  recevrait  de  l'eau  tout  en  continant  de  perdre 
de  ses  principes  immédiats.  Chez  un  homme  qui  avait  fait 
diète  pendant  quarante  jours,  M.  Le  Canu  a  vu  augmenter  la 
proportion  de  l'eau ,  de  l'albumine ,  et  diminuer  celle  du  cail- 
lot. Le  chiffre  de  l'eau  s'éUit  élevé  de  0,770  à  0,804,  tan- 
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disque  celui  du  caillot  était  descendu  de  0,154,  à  0,112  (1). 

L'influence  de  l'abstinence  sur  la  quantité  et  la  composition  de 
la  lymphe  mérite  de  fixer  notre  attention.  La  lymphe,  qui  est  peu 
abondante  au  moment  du  repas  et  immédiatement  après,  aug- 
mente ,  suivant  M.  C!ollard  de  Martigny ,  pendant  la  première 
période  de  Tabstinence,  c'est-à-dire  pendant  quatre  ou  cinq  jours, 
au  point  que  le  système  lymphatique  devient  turgide.  Si  la 
privation  d'aliments  est  prolongée  au  delà  de  cette  époque,  la 
quantité  de  la  lymphe  diminue  progressivement,  de  sorte  que, 
dans  la  dernière  période,  on  n'en  trouve  plus  que  dans  le  canal 
rhoracique. 

Pendant  la  période  où  elle  augmente  en  quantité,  la  lymphe 
est  plus  riche  en  matière  colorante  et  en  fibrine;  ces  principes  y 
diminuent  dans  la  période  suivante. 

État  de  la  respirattoa  et  de  la  elrealatloii  pendaat  l'aiMtla( 


La  respiration  devient  plus  lente ,  et  sa  fréquence  va  dimi- 
nuant à  mesure  que  l'abstinence  se  prolonge.  Mais  M.  Chossat 
l'a  vue  s'accélérer  aux  approches  de  la  mort,  au  [)oini  de  devenir 
haletante.  M.  Guislain  a  souvent  observé  la  gangrène  des  pou- 
mons chez  lesaliénés  qui  avaient  succombé  par  suite  de  la  privation 
volontaire  d'aliments ,  et  il  attribue  cette  lésion  à  l'appauvrisse- 
ment du  sang.  Dans  un  mémoire  récent  sur  la  gangrène  des 
poumons,  principalement  chez  les  aliénés,  fMié  par  le  doc- 
teur Pischel  à  Prague,  il  est  dit:  Parmi  les  causes  détermi- 
nantes ,  il  faut  principalement  noter  une  nourriture  insuf- 
fisante (2).  Du  reste,  ce  résultat  n'a  point  été  observé  chez  ks 
animaux  soumis  à  l'iuanitiation.  M.  Gollard  de  Martigny  a  vu  des 
ulcérations  microscopiques  dans  la  trachée  d'un  chien  mort  de 
jeûne;  cette  observation  ne  s'est  pas  renouvelée.  M.  Chossat 


(1)  Éluda  chimiques  sur  le  sang,  p.  72. 

(2)  DanK  le  l*"»^  vol.  du  T""  Rcmestrc  de  1847  du  Fierleijahrschrift  furdie 
PrakOàche  hfifkumte. 
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présume  qu'au  dernier  terme  de  rinanition,  alors  mAme  que  la 
respiration  devient  haletante,  il  n'y  a  plus  d'exhalation  d'acide 
carbonique.  Avant  cette  période ,  l'exhalation  du  gaz  n'est  pas 
diminuée,  suivant  M.  Boussingault. 

La  circulation  suit  les  mêmes  phases  que  la  respiration  ;  le 
pouls  devient  petit,  lent  et  misérable,  à  mesure  que  la  quantité 
de  sang  diminue.  Cet  état  de  la  circulation  est  souvent  précédé 
d'une  période  fébrile.  Chez  Granié,  le  pouls  était  descendu  i  37 
pulsations  par  minute. 

iMflaeMce  4e  rahstlaeMee  mur  la  ealMPMcaii«B. 


Presque  tous  les  observateurs  s'accordent  à  dire  que  la  tempe-» 
rature  baisse  chez  les  hommes  et  les  animaux  privés  d'aliments. 
U.  Guislain  signale  le  refroidissement  du  corps  chez  les  aliénés 
soumis  à  ses  soins.  l..es  mineurs  renfermés  dans  la  houillère  du 
bois  Monzil  souffrirent  cruellement  du  froid.  La  température  du 
corps  de  Granié  baissa  jusqu'à  19  degrés  Réaumur.  Je  vois,  par 
exception ,  noter  une  élévation  de  température  sur  un  malad<^ 
qu'un  rétrécissement  de  l'oesophage  avait  mis  dans  l'impossibilité 
de  recevoir  des  aliments. 

Les  expériences  de  M.  Ghossat  offrent  une  précision  irës-satis- 
laisante  relativement  à  l'influence  de  Vinanitiation  sur  la  tem- 
pérature animale.  Après  s'être  assuré  que  dans  l'état  normal  et 
chez  une  personne  bien  nourrie,  il  y  a,  dans  Fespace  de  vingt- 
quatre  heures ,  un  maximum  et  un  minimum  »  placés ,  le  pre- 
mier vers  midi ,  et  le  second  vers  minuit,  il  a  reconnu  que  ces 
oscillations,  qui  dans  l'état  de  santé  n'atteignent  pas  à  un  degré 
centigrade ,  puisqu'elles  sont  de  0^,74 ,  s'exagéraient  pendant 
l'abstinence  an  point  de  comprendre  3^,28,  c'est-à-dire  un  peu  plus 
de  trois  degrés  et  un  quart  entre  le  maximum  et  le  minimum. 
On  observe  alors  que  ,^pendant  toute  la  durée  du  jour,  la  chaleur 
se  rapproche  plus  ou  moins  de  celle  de  midi  (heure  du  maxi^ 
mum)j  tandis  que  pendant  la  nuit  elle  se  rapproche  de  la  tem- 
pérature de  minuit  (heure  du  minimum).  Mais  en  même  temps 
que  ces  fluctuations  se  remarquent,  il  y  a  pourtant  un  abaisse- 
L  34 
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ment  prog;restif  de  la  température.  Les  animaux  perdent  trob 
dixièmes  de  degré  par  jour,  en  moyenne ,  et  lorsque  arrive  le 
dernier  jour  y  le  refroidissement  marche  avec  tant  de  rapidité 
que  la  perle  s'élève  à  14  degrés.  L'anima)  meurt  ordinairement 
lorsque  la  température  est  réduite  à  24^9.  Il  est  à  remarquer 
que  c'est  le  degré  d'abaissement  auquel  parviennent  les  animaux 
qn^on  hit  périr  dans  des  mélanges  réfrigérants. 

État  des  séeréUoiis  pendant  l'abstliien^ee. 

En  général,  les  sécrétions  ne  sont  pas  supprimées  chez  les 
individus  qui  subissent  le  jeûne,  puisque  leur  corps  perd  de  son 
poids,  mais  elles  sont  considérablement  diminuées.  La  salive,  les 
urines ,  coulent  en  moindre  quantité.  11  n'y  a  plus  de  pas  snr  les 
ulcères ,  d  ît  Haller,plus  de  lait  dans  les  mamdies,  plus  de  venin  dans 
la  bouche  de  la  vipère  exténuée  (1).  M.  Gollardde  Martigny  croit 
que  la  sécrétion  biliaire  fait  excq[>tioa  et  qn'elle  reste  active , 
pendant  que  les  autres  diminuent;  mais  il  a,  je  pense ,  confondu 
ici  Vexcrétion,  qui  est  suspendue,  avec  la  sécrétion  qui  doit 
subir  une  certaine  réduction.  Nous  avons  vu  qu'une  sorte  de 
diarrhée  colliquative  s'établissait  dans  là  dernière  période ,  et 
qu'elle  se  supprimait  complètement  peu  de  temps  avant  la  mort. 
Chez  la  femme  dont  le  corps  a  été  examiné  par  MM.  Rolando  et 
Gallo,  la  salive ,  les  urines ,  les  règles ,  avaient  cessé  de  couler  de- 
puis près  de  trente-deux  mois. 

M.  Gollard  de  Martigny  n'a  point  trouvé  d'urée  dans  la  petite 
quantité  d'urine  sécrétée  par  les  animaux  soumis  à  ses  expé- 
riences, mais  M.  Lassaigne  a  démontré  l'existence  de  ce  principe 
immédiat  dans  les  urines  d'un  aliéné  qui  depuis  dix-huit  jours 
avait  refusé  de  prendre  des  aHments  (2). 

En  général ,  les  humeurs  du  corps  tournent  à  la  putréfection, 
l'haleine  devient  d'une  fétidité  extraordinaire:  etiam  in  puri^- 


{{)  Haller,  Elementaphxsiologke,  t.  Vi ,  p,  i66. 
C2)  Journal  de  chimœ  médicale,  1825,  p.  172. 
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iSmo  fieminie  corpore,  â  dît  Haller.  Les  ùiineurs  coûfftiéi 
dans  la  houillère  étaient  smgùiîèremeht  inccnnmodés  de  l'haleine , 
les  uns  des  autres,  et  ih  étaient  obligés  de  se  tourner  te  dos.  Les 
mimes  sonft  acres,  foncées  en  cotiteur.  Celiiendant,  après  là  mort, 
là  décomposition  ne  ^len^pare  pa$  très-rapidement  d\!i  cadaV^e. 

fetet  de  l*alMioi>ptloé  ptendUubt  l'abéttuentee^  dliiibkt(i(tlbi4  dfà 
IKrfds  da  eoa^K. 

TMdfe  que  fia  plopart  dts  Ibnctlons  natritives  hm^ûisseiit,  ft 
en  est  une  dont  l'activité  retfoubiet  cVst  VabsorfHiùà,  ^oî, 
tffexerçant  snr  tout^  lés  pattîe^  dtt  iWri» ,  y.t^disc  d^  hralêrtaux 
poor  ta  réparation  du  %artg.  Telle  est  la  cattsc  de  famàigrisse- 
ment  qui,  chez  certains  ^jets,  «si  d^à  apparent  au  boni  de 
vingt-quatre  lieures,  et  parvient  à  un  degré  considéraUe  lors* 
qne  h  mort  tfarrivie  pas  promptement.  Le  corps  de  Tamauroti- 
qoe  éttrit  réduit  de  130  livres  à  97  livres.  Granié ,  Vjui ,  sans  avoîf 
tnfe  gllitt<9e  stattire,  ayait  été  cependant  asset  robuste,  ne  pe- 
sait plus  que  26  kilogrammes  au  moment  de  sa  mort. 

La  progression  dans  la  diminution  du  poids  dii  corps  a  été 
éMdiée  avec  fnfiniment  de  soin  par  M.  Ghossat;  voici  les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus.  Le  premier  jour,  la  perle  dû  poids  est  un 
pie«  plas  considérable  qoe  dans  les  jours  qni  suivent,  parce  que 
fttimal  expulse  les  résidus  des  aliments  ingérés  la  veille,  et  il 
expulse  ce  résidu  non-seulement  par  la  défécation,  mais  en-* 
core  par  les  urines,  qui  nous  débarrassent,  chaque  jour,  d'une 
partie  des  matériaux  azotés  introduits  par  les  aliments.  Après 
«es  premières  vingt-quatre  heures,  les  pertes  journalières  sont 
à  peu  près  les  mêmes  d'un  jour  à  l'autre ,  eu  égard  an  poids  totd 
du  corps.  Les  pertes  de  poids  augmentent  à  IMpoque  <it  les 
fèces  deviennent  plus  abondante^  ;  peu  de  temps  aVant  la  mort , 
le  corps  cesse  de  diarintier  de  poid^ 

Voici  une  qàesfticm  du  plus  ha'Ot  hitérét.  Soit  Mb  animal  dft 
poids  de  100  Kvres,  Cèmplétemeût  privé  dVîménts  et  de  bois-* 
iohs  ;  qtielte  proportion  de  son  poids  devraf-t-ïl  pferdrè  pour  que 
la  taort  sorvienoe?  M.  Cihossat  a  résoln  cette  questioû.  la  mort 
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arrive,  suivant  lui,  chez  les  animaux  inanitiés ,  lorsque  la 
perte  intégrale  proportionnelle  est  représentée  par  0,4  ;  c'est  la 
moyenne  à  laquelle  il  est  arrivé.  Ainsi,  dans  l'exemple  que  j'ai 
supposé ,  l'animal  pesant  100  livres  succomberait  lorsqu'il  serait 
réduit  à  60  livres.  Chose  curieuse,  les  animaux  à  sang  froid 
(reptiles,  poissons)  meurent  aussi  lorsqu'ils  ont  atteint  ce  degré 
de  réduction  de  leur  poids  primitif;  mais,  pour  arriver  là,  ils 
emploient  un  temps  vingt-trois  fois  plus  long  que  ne  le  font  les 
animaux  à  sang  chaud ,  chez  lesquels  les  phénomènes  de  la  vie 
ont  plus  d'activité,  et  qui  par  conséquent  détruisent  en  ud 
temps  donné  beaucoup  plus  de  matière  organique. 

Deux  circonstances  peuvent  modifier,  en  sens  inverse  Tune  de 
l'autre ,  le  résultat  que  je  viens  d'énoncer  :  c'est  ï état  d embon- 
point et  Xâge,  Si  l'individn  est  très-replet ,  il  pourra  perdre 
les  cinq  dixièmes  de  son  poids  initial  avant  de  mourir,  la  graisse 
fournissant  d'abondants  matériaux  à  la  résorption.  Si  c'est  an 
jeune  animal,  il  succombera  dès  qu'il  aura  perdu  deux  dixièmes 
de  son  poids  initial ,  et  ces  deux  dixièmes,  il  les  perdra  très-ra- 
pidement. 

Pendant  que  l'animal  vit  de  sa  propre  substance ,  les  différents 
tissus  de  l'économie  ne  maigrissent  pas  dans  la  même  pnq[MX^ 
tion.  L'absorption  ne  les  attaque  pas  tous  au  même  degré, 
tous  ne  fournissent  pas  une  même  quantité  de  matériaux  répa- 
rateurs. Le  système  adipeux,  qui  est  une  sorte  de  réservoir 
de  ces  substances  que  consomme  le  mouvement  de  la  vie,  di- 
minue dans  les  orbites,  aux  joues ,  aux  épiploons ,  sous  la  peau, 
et,  dit-on ,  jusque  dans  le  canal  médullaire  des  os  longs;  cepen- 
dant les  os  de  Granié  contenaient  encore  du  tissu  adipeux,  bien 
que  son  corps  fût  complètement  émacié.  Après  la  graisse,  ou 
en  même  temps,  cesi  le  système  musculaire  que  la  résorption 
attaque,  ou  amoindrit,  c'est  lui  qui  supporte  la  presque  totalité 
de  la  perte  du  poids  du  corps.  Pour  arriver  à  estimer  la  dimi- 
nution du  poids  du  système  musculaire,  déjà  signalée  par 
M.  Gollard  de  Martigny,  M.  Ghossat  a  comparé  les  muscles  et  les 
autres  parties  du  corps  chez  des  animaux  morts  dans  un  état  à 
peu  près  normal  de  la  nutrition,  et  chez  d'autre»  animaux  qu'il 
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avait  fait  périr  de  faim.  La  dlmioution  du  poids  du  oœar  sait 
exactement  celle  du  système  musculaire  en  général.  Vous  voyez , 
Messieurs,  qu'il  faut  avoir  é(]^rd  à  la  forme  de  l'amaigrissement 
dans  les  maladies  chroniques.  La  diminution  des  reliefs  et  des 
masses  musculaires  indique  le  défaut  des  matériaux  réparateurs, 
soit  par  suite  d'alimentation  insuffisante,  soit  par  imperfection  du 
travail  digestif.  M.  Ghossat  a  constaté  que  le  système  nerveux 
conserve  son  poids  intégral  pendant  que  la  graisse,  la  masse  des 
muscles,  et  toutes  les  parties  du  corps  en  général ,  sont  attaquées 
par  le  travail  de  résorption.  Vous  tirerez  de  cette  remarque  la 
conclusion  que  la  diète  ou  Talimentation  insuffisante  doivent 
aggraver  les  affections  nerveuses  plutôt  qu'elles  ne  les  soula- 
gent ,  car  elles  établissent  une  disproportion  entre  le  système 
nerveux  et  les  autres  appareils. 

De  rapides  changements  dans  la  physionomie  et  Thabitudc  du 
corps  trahissent  le  trouble  de  la  nutrition  chez  les  personnes 
qui  endurent  la  faim.  «Quatre  jours  de  tourment,  dit  M.  Savi- 
gny,  avaient  suffi  pour  rendre  méconnaissables  les  hommes  les 
plus  robustes  deréquipage...  Nous  n'étions  plus  que  les  ombres  de 
nous-mêmes.  »  Voici  le  tableau  que  fait  M»  Guislain  des  aliénés 
qui  se  laissent  mourir  d'inanition:  couleur  rouge-brique  des 
joues ,  état  livide  du  nez ,  cercle  bleuâtre  autour  des  yeux;  face 
grippi'e,  fendillée;  sillons  profonds  au  front,  aux  angles  des  or- 
bites; lèvres  collées  sur  les  dents  et  d'une  couleur  ardoisée,  cya- 
nose générale. 

Étet  émm  fonetloiis  4e  relatloii  pendant  ratetinenee* 

La  période  de  faiblesse  et  de  dépression  que  la  privation  d'a- 
liments amène  constamment  est  presque  toujours  précédée 
d'une  période  d'agitation.  L'excitation  mentale  peut  être  portée 
jusqu'au  délire  et  à  la  fureur.  Sur  les  cent  cinquante  naufragés 
de  la  Méduse,  une  moitié,  dans  un  accès  de  frénésie,  voulaient 
briser  le  radeau ,  et  engagèrent  un  combat  à  mort  avec  ceux  qui 
s'y  opposaient.  L'abstinence  prolongée  cause  aussi  des  halluci- 
nations. Le  récit  des  faits  rapportés  à  ce  si^et  par  Savigny  sem- 
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lierait  st^n^^i^t  $i  90  ponvait  oubl^r  b|  ciroc^i^tance  oritivie 
dw$  (aqi^elle  iU,  ^ç  sofit  prpc|uit^.  L'ab^tUieiice  cags^;  d'^ut^f 
fi^odificatîoi^  des  éicuUés  ^ffçctives  qu'il  est  plus  triste  de  cou* 
$tater.  La  méfiance,  Vég<âsn)C)  la  brutalité,  sont  les  sentîmecits 
qui  domiaeot  che^  1^  malheureux  quisupjiprteqt  de$  privatiom. 
«Le  preD(iier6gfoïste,  dU^avig^y,  dqt  ^e  uuhomwe  souffraut» 
^1  e^t  consplant  dç  pouvoir  opposer  ^u  trbte  drame  àe  laâté: 
(iiis^  le  tableau  d^  sentiments  g^éreux  qui  ont  Ppimé  les  w\' 
peurs  renfer];né^  {^ns  la  )\ouill^re  du  bpis  Mqnzil. 

Lesi  bpmme$  ^f  les  animaux  qui  endurent  la  fcut^  ppt  peu  4ç 
fpmmeil;  il  est  dit,  sqr  le  jour4ia(  du  négociant,  qt^*il  ét^it  ^ 
parvenu  au  septième  jour  sans  pouvoir  s'endormir. 

tes  ^nipiam  SQumi^  ^  Tabstia^ce  ont,  comme  tes  bomiqes, 
une  période  d'excitation  presque  furieuse,  préc^ée  d'aUernai- 
tives  4'agitatiQn  et  d'aliaitement,  et  suivie  d'un  état  de  stupeur 
et  d'accablen^ent. 

Dans  la  derniérç  période,  1^  faiblesse  est  si  grs^ndiB  que  Va^i: 
n^al  ne  peut  se  tenir  debout  \  il  n'a  pas  la  fçrce  d'avatar  de  l'eau  » 
et  ne  tQUPbe  pa^  à  Valimept  qu'on  lui  pr^nte  (CoUard  de  Mar- 
ti&Py)- 1^  négqci^Mit  a  qui  pendant  le^  premieips  jours  allait  boire 
h  la  pqmpe  voisine,  df^vint  trop  faible  pour  quitter  sa  place. 
Ceux  4e$  paufr^g^  ^e  la  Méduse,  qui  avaient  ^té  atteints  de 
délivre  fqrieqi^  tq^balftnt  ensuite  dans  uqç  sort^  d'insen#ilitii 
çt  s  éteigpaicQt  çoinmç  u^e  lampe,  faute  ^'alin^nt^  (Savigny). 
M.  Ghossat  décrit  à  peu  près  en  ces  termes  Tétat  de^  oiseam 
parvenus  au  dernier  degré  d'inanition:  L'animal,  mis  en  li- 
berté, reg^fçlç  autQUi^  df:  lui  d'un  air  étonné  §ans  ^çpcber  à 
s'envoler  ;  les  orteils ,  froids  et  livides ,  se  mettent  en  boule  et  ne 
permettent  plu$  à  l'aqiinal  de  se  Qxer  solidement  sui*  le  $ql)  i' 
s'appuie  sur  te  ventre  et  les  ailes;  mais  bientôt  il  tombe  ^ur  te 
G^(é,  sa  respiration  se  ralentit,  sa  sensibilité  diminue,  sa  pupille 
9g^  dilate,  et  la  yle  s'étf^int  tantôt  d'une  manière  calme  et  traii- 
quill^,  tantOit  après  quelques  spasmes,  de  légères  omvulsioQS 
4e# ailes,  et  une  ^v\t  d'opistbotctnqs. 

Qn  dit  généralement  qu'au  d0bùt  de  l'abstinence  la  faiblesse 
est  ^yqupathique,  et  que  plus  tard  el|ç  est  constitutionnelle. 
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fe»<«c  de  la  mmtet  par  abstiacsce* 


Chez  rhomme,  la  mort  arrive  en  général  vers  le  cinquième  ^ 
sixième  ou  septième  jour,  au  dire  de  Haller;  d'autres  ont  suc- 
combé au  deuxième,  troisième  ou  quatrième  jour;  d'autres  ont 
été  trouvés  vivants  après  huit,  dix,  douze,  quatorze,  quinze  et 
seîxe  jours  d'abstinence  complète.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est 
qui,  bien  que  secourus,  n'ont  pu  être  conservés  à  la  vie;  d'autre^ 
sont  restés  longtemps  languissants. 

Je  saisis  l'occasion  qui  s'offre  ici  de  vous  présenter  une  re- 
Bnrqoe  d'une  grande  utilité  pratique,  laquelle  peut  se  déduire 
naturellement  de  ce  que  je  vous  ai  indiqué  sur  les  effets  de 
l'abstinence.  Il  est  excessivement  dangereux  de  satisfaire  les  exi- 
gences de  l'appétit  des  individus  qu'on  vient  de  soustraire  à  la 
mort  par  abstinence.  Pour  digérer  une  notable  quantité  d'aK- 
roents,  il  faut  du  suc  gastrique;  pour  fournir  à  une  sécrétion 
suffisante  de  suc  gastrique,  il  faut  que  la  masse  du  sang  soit  assez 
considérable.  Or,  ce  n'est  pas  le  cas  des  hommes  qui  ont  supporté 
pendant  quelques  jours  la  privation  d'aliments.  Ceux  des  naufra- 
gés de  la  Méduse  qui  voulurent,  à  toute  force,  prendre  d'abord 
des  aliments  solides,  payèrent  cher  leur  imprudence:  ils  éprou- 
vèrent des  douleurs  intolérables  et  des  vomissements  ;  trois  d'entre 
eux  succombèrent  plus  tard  à  la  dysenterie  ou  à  la  fièvre 
typhoïde.  Il  faut  donc  nourrir  graduellement  les  gens  exténués 
par  Kabstinence,  comme  on  réchauffe  peu  à  peu  les  individus  qui 
ont  été  engourdis  par  le  froid. 

Les  entants  succombent  plus  promptément  que  les  adultes. 
Plutôt  que  de  répéter  ici  l'inévitable  histoire  du  comte  Ugolin  et 
de  ses  enfants,  je  rapporterai ,  à^rappui  de  cette  proposition ,  des 
faits  d'une  authenticité  moins  contestable.  Sur  le  radeau  de  la  Më-^ 
duse,  les  enfisints  et  les  jeunes  gens  succombèrent  les  premiers ,  et 
on  ne  peut  lire  sans  en  être  touché  ce  que  rapporte  M.  Savigny, 
relativement  à  un  des  enfants  qu'il  a  vu  mourir.  Une  fille  fut  re- 
tiréeau  bout  de  onze  jours  d'une  mai  ion  qui  s'était  écroulée  autour 
d'elle  sans  l'écraser  ;  un  enfant  de  quatre  mois ,  qu'elle  avait  sur  les 
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bras,  était  moK  dès  le  quatrième  jour  (1  ).  M.  Gollard  de  Martigoy 
a  vu  constamment  les  jeunes  animaux  périr  les  premiers  dans  ses 
expériences;  la  commission  dite  de  la  gélatine  a  foit  les  mêmes 
observations  ;  enfin ,  les  recherches  de  M.  Ghossat  à  cet  égard 
sont  parfaitement  concluantes.  L'observation  ne  confirme  pour- 
tant pas  en  tout  point  l'aphorisme  d'Hippocrate  :  Senes  fadl- 
lime  jejunium  ferunt  ;  car^  sur  le  radeau  de  la  Médiue,  les 
hommes  adultes  et  dans  la  force  de  Tàge  suceombèrent  plus  tard 
que  les  vieillards. 

M.  de  Pommer  a  constaté  que  les  carnassiers  résistent  plus 
longtemps  que  les  herbivores,  les  chats  plus  longtemps  que  les 
chiens.  Or,  à  en  juger  par  la  disposition  des  dénis,  les  diats  sont 
plus  carnassiers  que  les  chiens.  Les  oiseaux  de  proie,  privés  d'ali- 
ments, meurent  moins  vite  que  les  granivores.  M.  Qiossat  a 
donné  les  résultats  d'expériences  faites  sur  quarante-huit  ani- 
maux (pigeons,  tourterelles,  poules,  corneilles,  cochons  d'Me> 
lapins  et  animaux  à  sang  froid).  La  durée  de  la  vie  chez  les  ani- 
maux à  sang  chaud  (n)ammiféres  et  oiseaux)  a  dépassé  en  moyenne 
neuf  jours  et  demi;  \t  maximum  a  été  vingt  jours  et  demi, 
le  minimum  un  peu  plus  de  deux  jours.  Séparant  ensuite  les 
résultats  appartenant  aux  jeunes  animaux  de  ceux  que  lui  avaient 
offerts  les  adultes,  il  a  trouvé  pour  moyenne,  chez  les  premiers, 
un  peu  plus  de  deux  jours,  et  chez  les  seconds,  de  quinze  à  dix- 
huit  jours.  Quant  aux  animaux  à  sang  froid,  ils  résistaient  vingt- 
trois  fois  plus  longtemps  que  les  animaux  à  sang  chaud.  Voici 
quelques  faits  empruntés  à  d'autres  auteurs.  Une  araignée  que 
Lalreille  avait  piquée  sur  un  bouchon  était  vivante  au  bout  de 
quatre  mois;  un  escarbot  (cerf-volant)  que  Baker  avait  conservé 
trois  ans  sans  lui  donner  à  manger  s'envola  au  bout  de  ce  temps; 
le  fameux  poisson  de  Rondelet  n'avait  pas  reçu  de  nourriture 
depuis  trois  ans  ;  des  tortues  sont  restées  six  ans  sans  manger  ('i); 
des  protées,  de  cinq  à  dix  ans  (3);  enfin,' il  est  difficile  dédire 


(f)  Hamilton,  Philos,  trans.,  vol.  LXXIU,  p.  191. 

(2)  filumenbach,  Kleineschriften,  p.  123. 

(3)  Rudolpbi,  Phxdologi€,  t  II,  p.  11. 
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OMDbîen  a  doré  râbstinence  chez  les  crapauds  qu'on  a  extraits  de 
Uocs  de  pierre  ou  de  troncs  d'arbres.  Combien  doit  être  jdos 
lent  le  mouvement  de  la  vie  chez  ces  animaux  que  chez  déjeunes 
passereaux,  qui  ne  peuvent  rester  un  jour  sans  nourriture!  On 
dit  que  les  taupes  sont  dans  ce  dernier  cas,  et  que,  tirées  de 
terre,  elles  périssent  au  bout  de  douze  heures. 

Les  animaux  qui  peuvent  boire  ou  absorber  de  Teau  par  h 
peau  ou  les  poumons  succombent  moins  rapidement  que  les 
animaux  d'une  même  espèce  chez  lesquels  Tatetinence  est  abso- 
lue. Les  oiseaux  que  Redi  privait  tout  à  la  fois  d'aliments  et  de 
boissons  périssaient  au  bout  de  neuf  jours;  ceux  auxquels  il 
accordait  de  Teau  prolongeaient  leur  vie  jusqu'au  vingtième 
jour  (1)  ;  les  chiens  soumis  à  l'abstinence  dans  un  lieu  humide  et 
obscur  vivent  dix  jours  de  pfus  que  dans  un  lieu  sec  et  éclairé  (2); 
des  hommes  enfermés  dans  une  cave  humide  en  forent  retirés 
vivants  le  quatorzième  jour  (3).  Dans  les  expériences  de  M.  de 
Pommer,  les  carnivores  qui  boivent  de  l'eau  vivent  plus  long- 
temjA  que  les  autres;  la  commission  de  la  gélatme  a  obtenu  le 
même  résultat;  enfin,  Granié,  qui  resta  cinquante-deux  jours 
sans  prendre  d'aliments,  avait  bu  aboodamment.  M.  Qiossat  a 
cependant  proposé  une  légère  restriction  à  l'opinion  généralement 
reçue:  liCS boissons,  dit-il,  ne  prolongent  la  vie  qu'autant  qu'elles 
sont  prises  à  dose  modérée;  autrement,  elles  causent  une  grande 
dilution  du  sang  et  des  épanchements  dans  les  séreuses,  qui  hitent 
la  mort. 

CmwuÊ»  de  la  ■Mrt  par  afcatlacMeg> 

M.  Chossat  pense  que  l'animal  privé  d'aliments  meurt  de 
froid.  II  allègue  que  la  mort  survient ,  comme  nous  l'avons  dit , 
à  24''9;  que  c'est  précisément  à  ce  degré  que  se  refroidit  le  corps 
des  animaux  qu'on  fait  périr  dans  des  mélanges  réfrigérants; 


(f)  Osserva*,  iniomo  agU  animali  vit^entij  n®  3et4. 

(2)  Leoret  et  Lassaigne,  p.  210. 

(3)  Fodéré ,  Médecine  légale,  t.  Il ,  p.  265. 
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ifae  k  mort  est  deux  fois  plus  fréquente  cUns  la  période  de 
mofkii  à  midi,  qui  est  celle  où  la  ebaleur  diminue ,  q^e  daos  II 
période  de  midi  ^  minuit,  où  la  température  marelie  vers  «on 
mcueimum ,  et  eufio,  que  si  Tanimal  étant  si^r  le  point  de  mourif 
on  le  néchauffe  couvenableiçent,  on  le  ranime,  on  prolonj^ sa 
vie,  et  quelquefois  même  on  lui  donne  assez  de  force  pour  digéier 
une  petite  quantité  d'aliments,  de  sorte  qu'il  peut  alors  se  ré- 
ehauHçr  par  lui-même.  Je  ne  puis  partager,  sur  ce  point,  TopiniaQ 
de  M.  Chossat;  je  crois  que  Vanimal  se  refroidit  parce  qu'il  est 
mourant,  et  non  qu'il  meurt  parce  qu'il  se  refroidit.  L'expli« 
cation  que  je  combats  ne  pourrait  s'appliquer  aux  animaux  à 
$ang  ^id.  La  diminution  de  la  masse  du  sapg  peut  donner  Tex- 
plication  des^énomènes  qu'on  observe  pendant  Vinanîtiation;  U 
£iiblesse  de  ranimai,  son  refroidissement,  ensqnt  la  conséquence, 
et  la  mocl  arrive  loesqu'il  ne  reste  plus  assez  de  ce  liquide  pour 
ratrttenir  l'action  des  principaux  appareils  de  réconpmie. 


Ckui  d^ahiilbteuye  prolongée  émmm  l'espèce 

Les  recueib  dVdKervations  contiennent  des  foits  qui  semblent 
mettre  en  défpiut  oe  que  nous  avons  dit  de  la  nécessité  de  ma^ 
riaux  r^parateuni.  Ce  sont  des  exepiples  d'abstinence  prolongée 
pendaqt  plusieurs  mois ,  et  même  plusieurs  années.  Haller  a  ras- 
semblé un  grand  nombre  d'histoires  de  ce  genre  (1);  je  lui  en 
emprunterai  quelques-unes,  et  j'y  en  ajouterai  d'autres  qui  sont 
venues  à  ma  connaissance. 

Une  jeune  fille  indigente  et  qui  ne  voulait  pas  avouer  sa  pau- 
vreté se  priva  d'aliments  pendant  soixante  et  dix-huit  jours,  se 
bornant  à  s^cer  du  jus  de  citrons  (Haller). 

Une  autre  femme  du  pays  de  Haller  resta  quatre  mois  sans 
prendre  d'aliments. 

Une  autre,  nommée  Maria  Jenhfèls,  jeûna  un  an. 

Nous  allons  voir  ces  histoires  devenir  de  plus  en  plus  merveil- 


(1)  Elemeniaphxsiologiœj  t.  Vl^  p.  171. 
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l^mi,  «t,  OMHM  le  dit  Hiller,  ma^  adqm  magU,  nUracu* 

Une  «Qtre  fiUe  do  pays  de  ikUer  jeÉm  trois  ms. 

Une  «uti^  du  dticbé  de  Bmqswkh ,  quatre  aas. 

li^dKeiiiie  a  rai^ioné,  dans  les  TrcmsacMora  philasopktques, 
lll^stoire  d'une  îeaae  iUe  qui  depuis  dtx^kuit  ans  avait  les  ma- 
choîaes  ferrées ,  et  qui  de|kuis  quatre  ans  n'i^vait  rien  pris. 

Une  Écossaise,  dont  Tobservation  est  dans  les  TransMiions 
pAUosopU^es,  t.  LXVII ,  véeot  huit  ans  sans  rien  prendre, 
sîaoa,  ea  deui  ou  trois  occasions ,  un  peu  d'eau. 

Ui^eohaervation  de  dii  ans  d'atistinenoe  fut  célébrée  dans  pin* 
sieura  opuscules. 

Fabrice  de  Hitden ,  qui  parait  ayoir  pris  ses  précautions  pow 
n'être  pas  dupe,  dit  que  Eva  Flegen  n'avait  ni  te  ni  maugé 
pendant  seize  ans. 

(ofim  toutes  ces  bistokcta  sont  surpassées  pas  oeUed\uie  femne 
qui  resta  cinq^a^te  ans  sans  prendre  d'aliments;  on  awue  ce-» 
pendant  qu'elle  buvait  quelquefois  du  petit-lait. 

En  admettant  qu'il  y  ait  eu  supercherie  dans  quelques-unes  de 
ces  observations ,  que  Tamour  du  merveilleux  ait  présidé  à  la  ré- 
daction de  quelques  autres,  on  ne  peut  se  refu^r  \  croire  q|i'il 
en  existe  d'autheptiques.  Il  ne  se  passe  guère  d'années  gue  les 
journaux  n'enregistrent  des  faits  analogues.  En  1836,  M.  le  p*" 
Lavigne  m'invitait  à  aller  voir  à  Lagny  une  femme  de  cinquante- 
deux  ans,  qui,  après  s'être  réduite  pendant  dix-nçuf  mois  ^  ui^ 
verre  de  lait  par  jour,  n'avait  pris  depuis  cinq  mois  ni  alin^ents 
ni  boissons.  En  1839,  M.  Parizot  m'a  communiqué  lobservation 
d'une  fille  de  Marcilly  (Haute-Marne) ,  qui  depuis  six  ans  n'a- 
vait pris  aucune  nourriture  solide,  et  aucune  boisson  depui^^ 
cinq  ans.  En  1836,  M.  Plongeau  m'a  écrit  avoir  vu  à  Ayrens 
(Cantal)  une  feipme  de  (|uarante-huit  anç,  (|ui  depuis  huit  ans 
n'avait  pris  aucune  nourriture. 

Je  pense  qu'il  est  inutile  c|e  multiplier  jes  citations  de 
ces  sortes  de  laits.  Gomment  pourrons-nous  nous  en  rendre 
CQii^pte? 

Yons  reinarquc;r^  gq^  pluswura  d«  ces  feviows  (ces  iaita  sont 
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presque  exelasivement  recaeilits  sur  des  femmes)  avaient  coDti* 
noé  de  prendre  de  Teaa  ;  or,  Peau  contient  quelques  parttcaies 
or^niques.  Mais  plusieurs  femmes  se  sont  abstenues  d'aliments 
et  de  boissons  tout  à  la  fois.  La  persistance  de  la  vie,  dans  ces 
cas ,  ne  peut  se  concevoir  que  par  la  lenteur  extrême  de  ses  phé- 
nomènes,  d'où  une  très-bible  déperdition  de  la  niasse  du  corps. 
On  voit,  en  efiet,  que  ces  femmes  gardent  le  lit  sans  y  exécu- 
ter presque  aucun  mouvement;  leurs  excrétions  sont  rares  et 
peu  abondantes.  L'Ëcossaise  rendait,  une  fois  par  semaine,  t^ 
au  plus  assez  d'urine  pour  mouiller  un  scheUing;  elle  est 
restée  trois  ans  sans  aller  à  la  garde-robe.  La  femme  qui  a  jeûné 
cinquante  ans  avait  une  selle  par  an,  au  mois  de  mars.  La 
femme  observée  par  M.  Lavigne  n'avait  eu  depuis  cinq  mois  ni 
urines  ni  excrétions  fécales.  La  fille  visitée  par  M.  Parizot  eut 
pu  à  peine ,  chaque  mois ,  remplir  une  coquille  de  noix  de  son 
urine.  Enfin,  la  femme  dont  M*  Plongeau  m'a  donné  Tobserva- 
tion  n'avait  pas  uriné  depuis  cinq  mois ,  à  Tépoque  où  il  Feu- 
mina. 

ÈUkt  de»  cadavres  après  la  mart  par  Inanltloa* 

J'ai  peu  de  choses  à  ajouter  à  ce  que  vous  savez  déjà  sur  ce 
siyet.  En  exposant  les  effeis  de  Fabstinence,  j'ai  décrit  Tétat  de 
l'appareil  digestif,  du  sang ,  de  la  lymphe ,  des  systèmes  adipeux, 
musculaire,  etc.  A  l'ouverture  du  corps,  les  viscères  se  pr^n- 
tenttels,  qu'un  anatomiste  pourrait  les  appeler  beaux.  Tool 
est  dépourvu  de  graisse,  les  membranes  sont  transparentes,  les 
nerfs  fiaiciles  à  distinguer  et  à  suivre.  On  a  parlé  d'un  état  phos- 
phorescent des  tissus  :  argentei  fibrarum  fasciculi,  dît  Haller. 
Cette  particularité  n'a  été  vue  ni  par  M.  Guislain,  sur  les  cada- 
vres d'aliénés  morts  de  jeûne ,  ni  par  les  expérimentateurs  que 
j'ai  cités;  cependant  elle  a  pu  se  rencontrer  quelquefois. 

De  l'aUmeatatloa  liisiilBsaBte. 

Il  est  rare  que  l'h(mime  soit  soumis  à  la  privation  absolue  d'a- 
IHnents;  si  les  prescriptions  du  médecin  introduisent  parfois  la 
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diète  absdae,  ces  prescriptions  sont  temporaires,  et  d'ailleurs 
dtes  n'interdisent  pas  Tusage  des  boissons.  Biais  fréquemment 
oo  voit  réduire  d'une  manière  plus  ou  moins  durable  la  quantité 
des  aliments  permis  à  un  malade.  Or,  cette  réduction  peut  être 
portée  à  un  point  qui  serait  incompatible  avec  l'entretien  de  la 
vie.  CTest  ce  qu'on  appelle  Yab'mentation  insuffisante.  Je  n*ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  sujet  doit  appeler  les  études  et 
les  méditations  du  physiologiste. 

Je  n'examinerai  pas,  pour  le  moment,  à  quel  degré  de  réduc- 
tion Y  alimentation  est  insuffisante;  je  suppose  que  le  fidt 
existe,  quelles  en  seront  les  conséquences  ?  M.  Ghossat,  qui  a 
poursuivi  la  solution  de  ce  problème,  a  remarqué  que  si  tout 
d'un  coup  on  réduit  les  aliments  au  point  qu'ils  ne  puissent 
suffire  à  la  réparation  du  corps,  et  si  on  maintient  invariaUement 
ce  nouveau  régime,  la  mort  arrive,  comme  dans  le  cas  d'absti* 
nenee  absolue,  lorsque  l'animal  est  réduit  aux  six  dixièmes  de  son 
poids  initial.  Mais  pour  arriver  à  ce  degré  de  réduction,  l'ani- 
mal met  un  temps  qui  m  moyenne  est  le  double  de  celui  pen- 
dant lequel  il  eût  vécu  dans  le  cas  où  la  privation  eût  été  com- 
plète. 

Si  on  réduit  progressivement  la  quantité  d'aliments ,  au  lieu 
de  la  réduire  tout  d'un  coup,  Fanimal  parvient,  avant  de  suc- 
comber, à  un  degré  d'amaigrissement  plus  considérable  encore 
que  dans  le  cas  précédent. 

L'alimentation  insuffisante  produit  donc,  à  la  rapidité  près, 
dans  la  masse  du  sang ,  dans  le  mouvement  de  décomposition  du 
corps  provenant  d'une  absorption  active ,  les  mêmes  effets  que 
Tatetinence  complète;  et  effectivement,  on  a  pu  étudier  ces  ef- 
fets sur  des  personnes  auxquelles  on  avait  fait  subir  la  méthode 
eurative  nommée  traitement  de  la  faim  (il  foudrait  dire  trai* 
tement  par  la  iaim).  Un  homme  perdit  pendant  le  carême  qu'il 
avait  observé  7  livres  3  onces  de  son  poids  ;  il  les  regagna  en 
six  jours  (i).  Un  individu  soumis  au  traitement  par  la  iaim,  et 


(1)  Biirdacb,t.lX,p.229. 
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pesant  132  livres  an  cvmiiticncewettt  et  tt  tMtediebt,  ^à\X 
30  livres  ea  huit  joars  (1).  L'amaigrissemettt ,  Sens  les  cas  tfa- 
Hmentation  insufflsante,  est  proportiottneUettient  pitts  rapide  àti 
éébut  que  dans  les  périodes  qui  suivent.  Tel  avait  été,  au  ttKMn^, 
k  marche  de  la  perte  de  poids  dans  le  cas  que  jift  vfetts  de  titeir, 
puisque  la  perte ,  qui  s'était  élevée  à  20  livres  dans  les  huit  pne- 
Bîers  jours ,  n'avait  plus  été  que  de  T  JMts  fdChdAht  M  hetf 
jours  qui  suivirent. 

Vous  Toyei,  Messieurs,  qu'on  était  ftmdé  ii  éîtt^  d'aprèâ  les 
expériences  de  M.  Ghossat,  que  t  Itnanitiâtion  est  une  )cau$e  de 
mort  qui  marche  de  front  et  en  silène  hYtt  toute  maladie  daA 
laquelle  l'aUmentatiDn  n'est  pas  à  l'état  nohiMl  i  (3).  Les  dàngert 
d'une  alimentation  insuffisante  ont,  du  reste,  ^ttfré  ràttehtioB  de 
plusieurs  praticiens ,  parmi  lesquels  je  citerai  MM.  Bretonneà^; 
Piorry  et  Andral,  et  ce  siqet  a  été  traité  da^  plosieui^  diSSCirta- 
tions  inaufpirales  (3). 

Gardée- vous  de  conclure, de  tout  ce  qM  précédé,  q^1l  hni 
proscrire  en  thérafileutiqiie  l*emplot  de  la  diète  o^  lâéme  fe 
traitement  par  b  firim.  On  fi'a  pas  renoncé  à  l'opium ,  bien  qo^ 
ce  soit  un  poison;  il  ne  faut  donc  pas  se  priver  de  rauxifiàfre 
puissant  qu'on  peut  trouver  dans  une  alimentation  Incomplète, 
quoi  qu'dle  puisse  causer  ta  mort ,  si  oh  en  abnse.  Dans  Veitt 
grande  classe  de  maladies  oè  il  y  a  des  altérations  matérielles, 
appréciables,  maladies  cum  materia,  <hns  presque  toutes  les 
pMegmasies,  la  guérison  ne  peut  être  obtenue  ^tie  par  là  résor- 
ption des  produits  morbides  qui  ont  été  dépo^  dans  les  parties 
affectées.  Or,  vous  avez  vu  quelle  énergie  Tabsorptlon  acquiert 
par  suite  de  rabstinence  ou  de  l^Gteentatîùn  insuffisante;  où 
doit  donc  y  avoir  recours  dans  ce^  tii*constàtice$.  Eh  somnre, 
VéUimenlcttion  insuffisante  peut  éttt  une  arme  salutaire  on 
dangereuse  entre  tes  mains  du  médecm;  c'est  à  Tul  d%h  éttffflér 


(i;  Qntbit^  Journal,  t  XXI,  p.  343. 

(2)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  XXX ,  p.  467. 

(3)  TbèK  n»  270*,  1329;  thèse  n<»  142, 1836,  eue. 
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teft  efflets  :  Famés  magncun  poientiarà  hàbet,  ïh  nàtwrafn 
hûminis,  ipium  sànandi-,  debilitandi  et  occidendi^  a  dît 
BlpfK)crate.  Le  même  auteur  a  dit  encore  :  «  II  est  hootteùx  iaites! 
de  ne  pas  reeomiafti^  qik  àh  mfàtadte  est  iftible  ))ar  inàïiitiott,  et 
d*aggrayer  sob  état  ][>ar  la  diète,  t» 

Entre  Valiffientatiàn  insuffisante,  qui,  trop  prolorijB^,  ^^- 
serait  la  mort,  let  le  régirn'e  àboùdant  d'un  homme  à  llétat  de 
sMté  parfaite ,  U  y  a  des  tntïsrmédtaii'es.  Cerfâine  réduction  daùs 
te  poids  des  afirtfents  peut  être  dàttiîMifAle  avfec  l'entriethïi  de  la 
vîe  et  exercer  cependant  une  influence  thérâpeu'tîque.  A  (!|Wels 
éiMctères  poti^rait-on  reconnaître  iqu^  là  réduction  des  Miments 
est  on  tf e*t  pas  portée  à  ce  degré  où  VtitifneritaUon  est  in)^f- 
fisante?  A  la  tbniie  de  Vamatgrissenient.  Là  dimînutton  tfe  la 
ginrisse  A'indtque  )pas ,  dans  lotts  tes  cas ,  qutb  ta  conèttVtAiim  sbit 
menacée  par  le  ré^me  actuel;  mais  la  \l!sparition  des  re^ft 
nmsGUlaires,  raminbissefnent  de»  mmcles,  est  un  indice  à  peu 
pi^  certalii  qne  la  réparation  du  ^rps  est  IhstifHsante. 

B»  %m  Éenniititèii  dlé  t»  fWlMl  eUi  élte^iMèbte; 

Après  avoir  dit  quelles  cfrconstàdces  amènent,  à  des  époques 
phu  on  moins  rapprochées ,  te  baoin  de  prendre  des  stffmeMs*, 
après  avoir  exposé  tes  effets  de  l'abstinence,  il  me  reste  la  tâche 
ingrate  d'éthdier  en  elte-méme  la  sensation  de  la  ftite. 

H  faut  renoncer  à  là  décrire.  On  dit  qu'il  fout  !en  à^ipelèr  ^  ce 
que  chacnn  a  pu  éprouver  en  pareil  cas  :  mais  il  m'est  pte  certliin 
qu'elle  se  manifeste  chez  tous  de  la  même  manière;  bien  ptas, 
ses  modes  de  manifestation  varient  chez  un  même  individu. 

Il  n'y  a  rien  là  de  spécial,  comme  dans  Taction  de  i;o/rou  dV/t» 
tendre,  et  je  maintiens  qu'il  estimpossiMe,  sur  soî-ifiême,  de  la 
discerner  de  plusieurs  autres  sensations  ordinairement  pénibles 
qui  ont  Testomac  pour  pomt  de  départ.  Ces  appétits  irr^uliers 
et  quelquefois  désordonnés  des  gastralgiques  ne  sont  autre 
chose  que  di»  sensations  AïoiWdes  de  Testomac,  cônfoftdWes  avec 
la  faim.  La  iùême  cbose  s'observe  dans  une  foule  de  lésions  matë- 
rîelies  derestômac«  11  semble,  et  j'en  ai  depuis  trois  ainsla  pénible 
expérience,  il  semble  qu'en  introduisant  quelque  chose  dans 
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restomac,  oa  va  modifier  la  sensation  ingrate  dont  il  est  le  sîéfe 
habituel ,  de  sorte  que  les  apparences  d'un  appétit  robuste  coïn- 
cident avec  un  mal  réel.  D^autres  fois,  les  lésions  organiques  de 
Testomac  ôtent  presque  complètement  le  sentiment  de  la  faim. 

Revenons  à  la  sensation  normale.  Elle  prend  les  caractères 
d'une  douleur  plus  ou  moins  aigué,  lorsque  Tabstinence  se  pro- 
longe (1)  :  «  11  me  semblait,  dit  M.  Savigny,  qu'on  m'arrachaitres- 
tomac  avec  des  tenailles,  o  Ces  douleurs  sont  intermittentes;  elks 
s'accompagnent  parfois  de  mouvements  bruyants ,  non  pas  de 
Testomac,  mais  des  intestins:  c  J'entends  un  vacarme  terrible 
dans  mon  ventre»,  écrivait  le  malheureux  négociant  qui  avait 
tenu  un  journal  de  ses  souffrances.  Dans  une  période  avancée  de 
Tinanitiation,  les  douleurs  sont  moins  vives  ou  nulles. 

CSe  qui  forme  le  trait  principal  de  la  sensation  interne  que  nous 
étudions,  c'est  cette  impulsion  instinctive,  en  vertu  de  laquelle 
tous  1^  animaux,  sans  le  concours  même  du  raisonnement, 
opèrent  les  actes  nécessaires  pour  l'ingestion  de  la  matière  ali- 
mentaire. C'est  en  vertu  de  cet  instinct  que  le  nouveau-né  s'attache 
à  la  mamelle  de  sa  mère;  que  le  poussin,  au  sortir  de  la  coquille, 
va  saisir  la  graine  qui  se  trouve  à  sa  portée;  que  le  passereaa, 
dont  les  yeux  ne  sont  pas  encore  ouverts,  ouvre  démesurément 
le  bec  au  moindre  ébranlement  communiqué  à  son  nid.  Reoiar- 
qnez,  Messieurs,  combien  cet  instinct  est  précoce  chez  les  marsu- 
piaux, qui  abandonnent  l'utérus,  non  pas  encore  à  l'état  de  fetus, 
mais  d'embryons  que  le  lait  maternel  va  achever  de  développer. 

Lorsque  la  privation  d'alimepts  a  été  portée  assez  loin  pour 
menacer  la  vie,  Vimpuision  dont  nous  parlons  devient  de  plus 
en  plus  pressante,  et  les  malheureux  qui  endurent  la  faim,  cédant 
à  cette  force  qui  pousse  irrésistiblement  à  introduire  dans  Testo- 
mac  des  substances  venant  du  dehors ,  dévorent  les  matières  les 


(I)  CtÊt  «lorsque,  4  moa  ayis,  eUe  perd  (ootà  faille  caraetère  de  lea- 
tatkm  spéciale.  Halter  pensait  de  même  sur  œUe  question  :  SubtilUas  fUerU , 
famen  sitim  ve  alio  nomine  quant  dolorem  dicere  ,aut  pecuUarem  seH- 
sum  efflcere  ad  quem  paHineant  (  Bltm.  phfsiol,,  t  Y! ,  p.  188  ). 
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plus  réfractaires  à  Tactioa  de  Tappareil  digestif,  de  préférence 
pourtant,  des  substances  provenant  du  règne  organique.  Les 
naufragés  de  la  Méduse  essayèrent  de  manger  des  baudriers  de 
sabre  et  de  giberne  et  ie  cuir  de  leurs  chapeaux.  Les  compagnons 
du  capitaine  Franklin  mangèrent  leurs  souliers  et  la  moelle  que 
des  vers  avaient  laissée  dans  de  vieux  os,  quoique  Tâcreté  de  ce 
suc  leur  excoriât  les  lèvres.  Un  des  mineurs  de  la  houillère  du 
bois  Monzil  avait  avalé  une  partie  de  ses  bretelles,  un  autre  avait 
dévoré  sa  chemise.  Un  voyage  que  M.  Roulin  a  fait  dans  la 
Colombie  ayant  duré  quatorze  jours ,  au  lieu  de  deux,  et  toutes 
les  munitions  étant  épuisées,  lui  et  trois  personnes  qui  raccom- 
pagnaient mangèrent  cinq  paires  de  sandales  de  èuir  non  tanné 
et  un  tablier  de  peau  de  cerf{l). 

On  a  vu  des  gens  affamés  se  repattre  de  chair  humaine.  Les 
naufragés  de  la  Méduse  mangèrent  des  lambeaux  de  cadavres 
de  ceux  qui  avaient  succombé  dans  la  lutte  sanglante  qui  s'était 
engagée  sur  le  radeau.  Cet  horrible  festin  a  quelquefDis  été  pré- 
cédé de  meurtre  volontaire.  Les  naufragés  du  Francis-Spaight 
contraignirent  le  cuisinier  à  égorger  le  plus  jeune  mousse,  dont 
le  corps  fut  à  l'instant  dévoré.  Bientôt  après  le  délire  s'empare 
du  cuisinier;  on  Tégorgeà  son  tour,  et  on  le  mange!  Est-il 
vrai  que,  cet  instinct  faisant  violence  aux  sentiments  les  plus 
Yivaces  de  la  nature  humaine,  une  mère  ait  disputé  sop  enfant  à 
des  soldats  affamés  pour  en  faire  sa  propre  pâture? 

Enfin,  en  Tabsence  d'aliments ,  on  a  eu  et  on  a  encore  recours, 
en  certains  lieux,  à  Fingestion  de  substances  tirées  du  règne 
inorganique.  Je  ne  répéterai  pas  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les 
géophages;  qu'il  me  suffise  de  vous  apprendre  qu'aux  époques 
où  les  débordements  de  FOrénoque ,  qui  sont  périodiques ,  pri* 
vent  les  Otomaques  de  la  nourriture  habituelle  que  leur  pèche 
leur  procure,  ils  calment  leur  faim  en  avalantchaque  jour  plus 
d^une  livre  d'une  argile  onctueuse,  odorante,  de  couleur  gris- 


(I)  Académie  des  tcieDces,  séance  du  11  juiUet  1831. 

I.  36 
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îaiia&tP^  (1)«  Une  Foule  de  tribus,  dans  clifFêrenU  po^its  jla 
gjQbç,  qfit  eu  recours  à  de  seoibUbles  efpédieois  en  cas  de  di- 
late, he^  $j9uvages  i4e  la  Nouvelle-Qa)é4oQle  avaient  des  frag- 
ment d'une  pierre  friable,  les  Kamschadaies  distendent  leur 
jtfitoqiac  avec  de  U  $cimre  d^  bois,  etc.  (%). 

(^el  ^t  U  si^p  et  gwlje  e^f  la  çau§e  prçchfiune  de  la 
6sUm? 

4'épfQiiye  )ine  sorte  de  digoftt  à  entrer  d^^  ]^  détajl  des 
di09^  futiles  ou  $ub|ile$  qui  oni  été  proposées  ^  ce  sujet.  On  a 
|ria.G(i  le  siège  de  la  faim ,  P  d^ns  certain^  si'stimes  généraux  de 
ïimmm»^  3®  au  voisinage  de  Testomac,  S"*  d^ns  les  centres 
nerveux,  4?  dans  l'estomac  lui-m^e. 

l""  M.  Gaspard,  dans  un  mémoirp  sur  les  maladies  putri- 
^  (3),  9  émis  quelques  idées  sur  le  siège  de  la  foim.  Partant 
4^  f^W»  obsesFation  que  l'état  de  vacuité  du  systèmp  circu- 
latoire augmepte  la  puissance  ^  l'absorption,  il  affirme  qu'on 
me  doit  pas  placer  le  siège  die  la  faim  dan$  les  organes  fie  la 
^gestion,  n^ais  b^n  dans  c^\y\  de  I4  circpl^tfop.  C'est,  dit- 
il,  1^  passagis  des  matières  al^biles  dai^  la  çirjcnlatioq  gui  calme 
ta  fojlm,  et  non  Tingestion  des  ^lim^nts  dans  TestQmac  Le  pas- 
iage  djes  matières  alibiles  (^  triès-rapid^  et  rabsorptioif  très- 
active  quand  lejeftne  a  diminué  la 'masse  du  sang.  La  laim  ne 
peut  se  calmer,  malgré  Tabondance  de  Talfipentation,  si  uii 
anus  contre  nature  situé  près  de  l'origine  de  Tintestin  laisse 
iècouler  le  produit  de  la  dig^on  avan(  qu'il  ait  pu  être 
absorbé. 

Avant  M.  Gaspard ,  Duma3  avait  plus  positivement  encore  fait 
int^vfsnir  l'absorption  dans  le  développemep^  de  la  laim,  wais 
41  avait  placé  dans  le  système  lymphatique  |e  siège  de  la  sea- 
satiop.  Mous  avons  vu  que  pet  ^ut^eur  ^vait  cri^  voir  la  muqueuse 


(t)  I)e  Humboldt,  TabUau  de  la  nature,  1 1. 
(t)  Blumeobach,  The  éléments  of  physioU  trandated  by  BliotWD, 
p.  200. 
(8)  Journal  de  Magendie ,  t.  IV,  p.  6e. 
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^tompCDle  attaquée  par  Tabsorptiom,  dàe^  ut  ^ieo  qu'il  av«ît 
£iit  mourir  <)'a|^tia£nce!  Or,  cette  actioa  excessive  du  lyitène 
lymphatique,  il  syppose  qu'elle  se  pajsse  daos  tput^  les  pirtifi 
dp  corps. 

Pire  quç  la  pénurie  de  sucs  nutritifs,  dans  toutes  le^'pvriÂei 
du  corp$,  eft  |^  cause  ou  p}ut0t  rqepasioo  du  diiv^lQpp«{qeot 
de  la  fitim,  c'est  éuiettre  une  opinipn  sQuteoal^le;  mis  «oncluif 
de  çeU^  colnpid^ce  que  le  f^i4^  de  la  faim ,  que  W  *W^(iW, 
est  dans  les  parties  qu|  ont  besoin  de  réparation  et  qu«  Taè* 
sorption  amaigrit,  c'est  créer  une  hypoM)(^  qui  ue  mérite  PM 
les  honneurs  d'une  réfutation.  P'ailleurs,  il  n'est  pas  euM  de 
dire  que  la  £9im  ue  cesse  qu  ju  moment  04  le  produit  de  to  di^ 
gestipo,  ^dmis  d^os  les  voies  circulatoires,  opère  la  rastanrar 
tiou  du  corps.  Un  poulet  aHamé  remplit  son  jabot  de  graînas,  la 
^im  pes^,  et  cependant  rien  n'a  passé  encpre  dans  le  véritable 
estomac;  ces  gi>aHies  n'ont  donc  pu  fournir  eneor^  aueun  élémast 
de  réparjitfop.  Gbex  Tboopie,  i  l'état  de  santé,  la  iaim  cesse  an 
géné^  dès  que  l'estom^ç  est  rempli,  çt avant  que  les  alimenta 
aient  éprouvé  aucune  transformation. 

^  Ceu^  qui  ont  avancé  que  le  siège  de  la  faitp  est  au  voist« 
09^  de  l'estc^nac;  que  cet  opgane  étant  vide  soutient  moins  le 
foie,  lequel  à  sou  tour  tir^lie  le  diapbraigpae  auquel  il  estsnsp- 
pendu,  doù  |a  sensation  péqible  de  la  fiaim,  ont  fait  ia  plus  rir 
dicule  application  de^  tliéories  mécaniques  ^  cç  point  de  pb;** 
biologie. 

3""  L'opinioq  qui  placerait  daps  le  centre  nerveux  le  siéga  de 
I4  foiqf  est  plus  respectable,  ^t  mérite  que  nous  nous  y  anétiona 
UU  instant.  On  pourrait  supposer,  san^  être  trop  déraisonnable, 
qpe  c^t  instinct,  cette  impulsion  en  vertu  de  laquelle  le  mam* 
mifère  nouveau-né  cbe^ehe,  pour  en  opérer  la  succion,  le  ma» 
giçlop  de  sa  mère,  tient  ^  pe  qu'une  panie  spéciale  du  centre 
Uerveuf  entre  spontanément  en  activité.  Ainsi  le  point  de  déi« 
part  ne  serait  pas  Testomac,  mais  une  partie  de  l'encéphale.  Une 
telle  explication  devait  se  présenter  aux  phrénologistes.  A  la  vé- 
rité, ni  Gall  ni  Spurzheim  ne  s'en  étaient  avisés;  mais  leurs 
successeurs  ont,  à  cet  égard,  complété  la  doctrine ^  et  vous  verrez 
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lOQt  à  rbenre  s'îb  l'ont  fait  avec  succès.  Voici  ce  que  dit  M.  Com- 
bes, à  propos  d'iin  organe  de  Valimentiçité:  tOn  voit  dans  la 
brebis  les  nerft  olfactifs,  très-gros ,  se  terminer  dans  deux  cir- 
convolutions cérébrales,  situées  à  la  base  du  lobe  moyen,  et 
joignant  en  dessous  les  points  qui,  dans  les  carnivores,  soot 
occupés  par  les  organes  de  la  destruclMté.  Or,  l'odorat  gui- 
dant la  brebis  dans  le  choix  de  ses  aliments,  je  regardai  comme 
une  induction  probable ,  et ,  durant  plusieurs  années ,  je  suggérai 
dans  mes  cours  de  phrénologie ,  que  ces  parties  pourraient  biea 
être  les  organes  de  Tinstinct  qui  pousse  cet  animal  à  prendre  de 
la  nourriture.  M.  Crook  fit  part  de  la  même  idée  au  D'  Spur- 
zheim,  et  le  D' Hoppe ,  de  Copenhague,  a  publié,  dans  le  Jour- 
nal  phrénologique ,  deux  mémoires  remarquables  sur  ce  sujet 
J'ai  élé  conduit ,  dit  le  D**  Hoppe ,  à  penser  que,  c/iez  f  homme 
vivant,  le  lieu  oà  se  manifeste ,  dans  des  degrés  divers  de 
développement,  l'organe  qui  lui  sert  à  prendre  sa  nourri- 
ture,  est  situé  dans  la  fosse  zygom^tique  ,  exactement 
sous  l'organe  de  iacquivisité,  et  devant  celui  de  la  DESTaoc- 
TIVITÉ  (1).  J» 

M.  Combes  avait  pourtant  laissé  quelques  doutes  sur  Teiis- 
tence  de  cet  organe  ;  mais  Broussais  Ta  considéré  comme  établi. 
Ainsi  donc,  cet  organe  serait  logé  dans  les  fosses  latérales  et 
moyennes  de  la  base  du  crâne,  et  appartiendrait  au  cerveau 
proprement  dit.  Eh  bien!  Messieurs,  on  observe  quelquefois, 
dans  l'espèce  humaine,  un  vice  de  conformation  qui  consiste  en 
Tabsence  complète  du  cerveau  proprement  dit  et  du  cervelet. 
Or,  parmi  les  fœtus  atteints  de  cette  imperfection  qu'on  nomme 
aneneéphalie ,  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  vivent  plusieurs 
jours,  criant  et  prenant  le  sein  de  leur  nourrice.  L'action 
instinctive  existe  donc  en  Tabsence  du  lobe  moyen  du  cerveau, 
et  pour  cette  action ,  comme  pour  celle  qui  met  automatique- 
ment en  jeu  les  muscles  respiratoires ,  nous  sommes  autorisés  ï 


(1)  Combes,  Outtines  of  phrenologr ,  tradactioo  par  M.  David  Richard 
{Journal  de  la  Société  phrénologique  de  Paris,  3*  année,  p.  155). 
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invoquer  Tactivité  d'une  autre  partie  du  centre  nerveux.  Nous 
limiterons  nettement  cette  partie  pour  la  respiration  dans  une 
certaine  région  de  la  moelle  allongée;  mais  les  éléments  de  cette 
localisation  nous  manquent  relativement  à  Tinstinct,  dont  nous 
nous  occupons,  si  toutefois  il  est  localisé. 

Vous  remarquerez ,  Messieurs ,  que  l'admission  d'un  point 
central  d'où  partirait  l'impulsion  en  vertu  de  laquelle  les  ani- 
maux vont  à  la  recherche  de  leur  nourriture  ou  exécutent  les 
mouvemeots  automatiques  nécessaires  à  la  préhension  de  Tali- 
ment ,  n'exclut  point  la  doctrine  qui  place  en  une  autre  partie 
que  le  centre  nerveux  le  siège  de  cette  sensation  pénible  que 
l'on  nomme  la  faim.  Sur  l'existence  de  cette  sensation,  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute;  il  n'en  peut  guère  exister  non  plus  sur 
son  siège  :  c'est  l'estomac. 

4®  Presque  tout  le  monde  s'accorde  donc,  les  gens  étrangers 
aux  sciences  naturelles  aussi  bien  que  les  physiologistes,  à  dire 
que  la  sensation  de  la  faim  a  l'estomac  pour  point  de  départ; 
mais  on  veut  pénétrer  plus  avant ,  on  veut  savoir  quelle  est  la 
cause  prochaine  de  la  sensation,  quel  est  le  nerf  qui  la  développe 
et  la  transmet. 

Reiatii^ement  à  la  cause  prochaine ,  nous  retombons  encore 
une  fois  dans  les  hjrpothèses. 

Serait-ce,  comme  on  l'a  dit,  que  l'accumulation  et  la  stase 
d'un  suc  gastrique  irritant  excite  l'estomac  et  fait  naître  l'im- 
pression? Il  ne  manque  à  cette  explication  que  l'existence  du  fiit 
sur  lequel  elle  repose.  Or,  déjà  vous  savez  qu'il  n'est  pas  vrai  que 
du  liquide  s'accumule  dans  l'estomac  d'une  digestion  à  l'autre. 

Serait-ce  le  reflux  de  la  bile  dans  l'estomac,  et  faut-il  citer 
l'appétit  glouton  du  galérien  chez  lequel  Vésale  aurait  vu  le 
conduit  cholédoque  s'ouvrir  dans  l'estomac?  Mais,  dans  l'état 
normal,  la  bile  ne  reflue  pas  dans  l'estomac,  et  sa  présence  dans 
ce  viscère  causerait  plutôt  l'envie  de  vomir  que  le  désir  de  pren- 
dre des  aliments.  Serait-ce  que,  dans  l'état  de  vacuité  de  l'esto- 
mac, ses  parois  se  mettant  en  contact,  il  y  a  rencontre  et  con- 
frieation  douloureuse  de  ses  papilles? Haller  parait  pencher  vers 
cette  opinion.  Si  un  frottement  à  la  peau  cause  de  la  douleur 
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Ëdttit>iefi  doit  èttè  ptas  p^Aiblé  la  {)rës<^t(m  etèrc^é  ^ur  léj  (Ml- 
[ttltè^  (féficsitéJi  delà  tnëmbrâne  iriactuea^el  Lés  anlfnâUi  â  èstô- 
ihdc  mérnbrstiiéliï  ^es$etltent  itloidè  yivertiedt  le  sentimedt  de  U 
fyiïti  ((Ue  cedi  qui  ont  un  gésier  puissâmitiedt  contrEkctife  (1).  t  é 
dernier  argument  que  je  viens  de  po^cf,  d'îtprès  Hallcp,  est  bien 
iHàl  (•hoî.Vi,  car  fa  rtietobr^nt  interne  du  gésier  est  parfaitement 
îd^éhsible,  et  nous  verrohs  qu'elle  permet  à  Tantmal  de  bri<er, 
^tis  en  souff^(^,  deâ  torpi  extrêmement  durs.  Ajoutons  que, 
réStomac  étant  en  repos,  bfen  qde  contracté,  cette  friction 
tféiîste  pas,  et  c|u'aprfcs  une  digestion  s;totoacâle ,  restomac  reste 
vîdé  éi  séâ  pàrôti  en  coh'tàct  longtemps  avant  que  Id  faim  se 
î^fonodée. 

Serait  ce  que,  le  resserrement  déTestomac  devenant  déplus  en 
plus  marqué  par  Tabstinence ,  les  nerfs  des  parois  de  crt  organe 
éddt  doùlourrdsefriènt  comprimés?  il  y  a,  da lis  l'économie,  un 
orgàde  dont  les  contractions  sont  douloureuses,  c'est  Putérus. 
n  ètt  seirdit  dé  ttïénié  de  festomaè!  Mais  pèiidant  la  digestion, 
et  ia  thomehi  de  rétpuKtdn  des  dernières  parties  du  chyme 
iiÊùi  té  diiëAétiniû,  festdina(5  it  côhtrâcte  sâtis  que  l'ôfi  éprouve 
ou  la  sensation  d'appétit  ou  celle  de  la  faim. 

M.  dé  fiedditlobt  à  ^topoêé  Ude  nouvelle  théorie  de  Tappétit 
et  de  la  foim.  Ces  deux  sensations,  qui,  dit-it,  ne  sont  que  de^ 
dègréS  d'Ud^  ^Ulë,  tiéfoneni  à  U  i^plétioii  dci  conddtts  qui 
cèntfeûnetrt  le  suc  gastHqtte.  (jfle  disteustori  teodëpée  caoî^é- 
ràft  fappëtit,  4di  passerait  i  un  état  dé  doulenf  p^r  uàe 
dlsteiï^iod  plus  cbrisidéwbld  L'août  brusqttè  et  abotidaûf 
de  Sdfc  gasWqué  dàtts  l^estôtbac  prouve,  dit -H,  qd1l  y  étt 
aVàit  de  iicrêié  k  TàVance,  et  qu1t  était  retenu  dâtis  Pappareil 
eltci^tedl',  cdr  té  ^ang  dé  pourrait  pds  en  toûtnlt  i  Tinstâtit  (ttle 
quantité  au^l  considérable.  Le  bied-éfré  que  ton  éproateau 
môfbent  du  ^épàs  tient  k  k  d^plétiod  des  petits  tubes  qui  con- 
tenaférit  lé  sttfc  gadi'lqde  (2).  M.  dé  fieadniotit  périse  ine  ^  (hé(J- 

imii    iiÉ  niiiiirÉUttf    é    i  ti    itiTrui-i   ■  éé   hjéiUiiii  im   m  iiii    tm     *» 


(1)  àlem.  phxsiol.^  t.  Vl,p  185. 

(2)  tàc.cà,,p,6ieiiuïr. 
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rie  est  aussi  ràiSoniiable  €(ué  celle  de  ses  devanciers  ;  je  le  lot 
accorderai  volonders ,  pùùr  pea  qa'fl  itie  concède ,  à  son  tour, 
qu'elle  n'est  pas  plus  satisfaisante.  L'anatôtnie  s^étéve  coùtre  elle; 
rien  ne  pourrait  faire  otistacle  à  récoulement  da  snc  gastricttfe, 
s^il  y  en  avait  de  sécrété  à  t'avance. 

Je  ne  saisià  pas  parfaitement  Quelle  peut  être  la  pensée  ûë 
M.  Blondlot ,  lorsqu'il  attribue  à  Festomac  «un  véritable  iristind 
semblable  à  celpi  des  animaux  dépourvus  d'ud  centre  éncéptutf-^ 
Iique]»(t).  Voudrait-il  faire  de  Testdmac  un  animal  renfermé 
dans  lin  autre  animal? 

En  somme,  je  pense  qu'il  serait  téméraire  de  chercher  i 
déterminer  quel  est  l'état  organique  mdléculdire  de  TestornSS 
auquel  est  dft  le  développement  de  !â  sênsatîdn  dé  la  fiiim  ;  J8 
pense  même  qu'on  n'est  pas  autorisa  à  |)làc€fr  etclusî^ement  dan^ 
la  membrane  muqueuse  le  point  de  départ  de  Cette  Sensatfori. 
Toutefois,  il  est  possible  que  cet  état  orgaùique  c(yfnclde  avefè 
un  resserrement  extrême  des  fibres  musculaires  dé  l'organe, 
puisqu'en  distendant  cet  organe  avec  des  matières  dépdurvues 
de  propriétés  alibiles,  comme  Fargile,  certaines  pierres  fria* 
blés,  du  bois  scié,  etc.,  on  parvient  à  apaiser  les  angoisses  dé  ht 
faim. 

n  reste,  enfin,  i  déterminer  quel  est  lé  rierf  qui  trans- 
met au  centre  nerveux  l'impression  développée  dans  Vèè- 
tomac. 

L'estomac  reçoit  deux  sortes  dé  rameaux  nerveux  :  i^  la  p(u# 
grande  partie  de  la  terminaison  dès  pneumogastriques,  ë^  dëS 
rameaux  du  grand  sympathique  od  nerf  ganglionnaire.  Le  pre- 
mier est  le  seul  sur  lequel  on  poissé  faire  des  expériences  en  ccf 
qui  touche  la  sensation  de  la  faim ,  et  encore  ces  expériences 
sont-elles  peu  concluantes.  En  effet,  une  excision  deè  pneumo- 
gastriques, qui  a  pour  résultat  général  de  causer  la  Âort  deS 
animaux  au  bout  de  quatre  à  six  joiirs,  peut  bien  întérfompré 
chez  eux  le  désir  de  prendre  des  aliments ,  sans  qu'on  soit  en 


(i)  TrtUté  analytique  de  la  digestion,  p.  HS. 
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droit  d'en  conclure  que  c'est  faute  de  nerfs  conducteurs  que 
Timpression  de  la  faim  n'est  pas  pçrvenue  au  cerveau;  il  est  plus 
vraisemblable  qu'elle  n'a  pas  même  pris  naissance  dans  ce  cas. 
D'une  autre  part,  $*il  arrive  que  l'animal  prenne  desaliments  après 
cette  mutilation ,  cela  peut  être  aussi  bien  pour  gratifier  le  scas  du 
goût  que  pour  satisfaire  Tappétit.  Voici,  au  reste,  le  sommaire 
de  quelques  expériences  qui  ont  été  faites  dans  le  but  de  trouver 
b  solution  du  problème  que  nous  examinons.  M.  Bracbet  fait 
jeûner  un  barbet  pendant  vingt-quatre  heures  :  «  la  faim ,  dit-il , 
semblait  le  dévorer.»  Les  pneumogastriques  sont  coupés;  rani- 
mai, détaché,  se  couche  et  ne  cherche  point  à  manger.  Cepen- 
dant de  la  viande  coupée  par  petits  morceaux  lui  ayant  été 
présentée,  il  l'a  mangée,  mais  sans  la  rechercher,  dit  M.  Bra- 
cbet (1  ).  Deux  cabiais ,  privés  d'aliments  pendant  dix-huit  heures , 
témoignaient  par  leur  agitation  et  par  de  petits  cris  l'impatience 
où  ils  étaient  de  prendre  des  aliments.  M.  Brachet  leur  excise 
les  deux  pneumogastriques.  Leur  auge  est  remplie  de  mie  de 
pain ,  ils  ne  vont  pas  à  sa  recherche  ;  on  leur  met  la  mie  de  pain 
sous  le  nez,  ils  la  mangent,  mais  avec  indifférence;  on  place  la 
mie  de  pain  à  six  pouces  d'eux ,  ils  ne  bougent  de  leur  place  ;  on 
remet  Taliment  à  leur  portée,  ils  recommencent  à  manger. 
M.  Bracbet  regarde  ces  expériences  comme  prouvant  d'une  ma- 
nière décisive  que  la  section  des  pneumogastriques  avait  anéanti 
chez  ces  animaux  la  sensation  de  la  faim.  Mais  on  objecte  qu'une 
grande  mutilation  pratiquée  sur  une  autre  partie  du  corps,  la 
section  des  nerf^  sciatiques  par  exemple,  eût  pu  amener  la  même 
indifférence  dans  Faction  de  prendre  les  aliments.  Cette  indiffé- 
rence, d'ailleurs,  ne  se  montre  pas  dans  toutes  les  expériences. 
Je  vois  MM.  Leuret  et  Lassaigne  exciser  les  deux  pneumogas- 
triques d'un  cheval ,  et  cet  animal  manger  ensuite  plusieurs 
litres  d'avoine.  Quelques  chiens,  mis  en  expérience  par  M.  Sé- 
dillot ,  paraissaient ,  dit-il,  attendre  le  repas  avec  une  sorte  d1m- 


(I)  Recherches  expérimentales  sur  les  fonctions  du  système  nervenx 
ganglionnaire,  etc.;  2*  édiUoD,  |>.  219 et  mir. 
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patience,  et  montrer,  lorsque  venait  Theare  du  repas,  une  acti« 
Yité  particulière  (1). 

Concluons  donc  que  l'interruption  de  communication  entre 
Feslomac  et  Tencéphale,  au  moyen  des  pneumogastriques, 
n*empéche  pas  les  animaux  de  prendre  des  aliments.  Or,  ce  ré- 
sultat se  prête  à  plusieurs  inlerprétations  :  1**  Fanimal  ne  senti- 
rait plus  la  foim,  et  mangerait  pour  satisfaire  le  sens  du  goût; 
2<»  ranimai  sentirait  la  foim,  et  ce  serait  le  grand  sympathique 
qui  aurait  transmis  Fimpression;  3*  ou  bien  enfin,  Tanimal  se- 
rait guidé  dans  son  action  par  Factivité  de  cette  partie  du 
centre  nerveux  d'où  part  Fimpulsion  instinctive  qui  porte  les 
animaux  à  rechercher  ou  au  moins  à. prendre  de  la  nourriture 
lorsqu'elle  est  à  leur  portée. 

J'ai  constamment  donné  la  première  explication  depuis  dix- 
sept  ans,  et  vous  remarquerez  qu'elle  se  concilie  parfaitement 
avec  la  troisième.  M.  Longet  (3)  a  voulu  voir  si,  en  éteignant 
le  sens  du  goût  chez  un  animal  dont  les  pneumogastriques  se- 
raient coupés,  cet  animal  prendrait  encore  de  la  nourriture.  11  a 
coupé  dans  ce  but  les  glosso-pharyngiens  et  les  linguaux  à  deux 
chiens  qui  avaient  déjà  subi  la  division  des  pneumogastriques, 
et  qui  avalèrent  ensuite  des  aliments  assaisonnés  avec  la  colo- 
quinte ,  ce  qui  exclut  pour  ce  cas  toute  présomption  de  sensualité 
gustative.  Cette  expérience  ne  prouve  pas  que  les  animaux  dont 
les  nerfs  gustatifs  sont  intacts  ne  soient  pas  portés  à  prendre  des 
aliments  par  le  désir  instinctif  de  satisfaire  le  goût;  bien  plus, 
cette  expérience  ne  prouve  même  pas  que  Fanimal  ait  ressenti 
Fimpression  de  la  faim.  Un  chien  qui  a  Fhabitude  de  prendre 
la  nourriture  aussi  souvent  qu'elle  est  mise  à  sa  portée  et  qu'elle 
excite  son  odorat,  peut  bien  la  prendre  encore  sans  y  être  poussé 
par  la  fiim ,  dès  quMI  la  voit  et  qu'il  la  sent,  et  il  serait  plus 
extraordinaire  peut-être  qu'il  en  fût  autrement.  Combien  de  fois 


(1)  Dinertaiioo  inaugurale,  1829»  n*  274. 

(3)  jénat'  et  physioL  du  sy$t  neiv.  de  f  homme  et  des  anim,  verléb.^ 
X.  U,  p.  329. 
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droit  d'en  conclure  que  c'est  faute  de  nerf^^^  ^^ 

l'impression  de  la  faim  n'est  pas  parvenue  au^  /  ^^ 
vraisemblable  qu'elle  n'a  pas  même  pris  '  J  / 

D'une  autre  part,  s'il  arrive  que  l'animal/    /  /  /[^^ 

^  //  Taîms 


Taîm  se 
J  ûORastri- 

/  jpathîqoc. 

^^  doiitreêllÉ 

^Qi(|ue. 
d  jW'eridrè  déâ  alirïients 
ût^é  tféf  tètfï  à^s  l«  <^on- 
snfre  ttèrveui,  qui  peo< 
îcondairé;  elle  srfccèdcà 
a|ypétit,fàîm)out)ropa- 
,  du  goût.  La  section  du 
5  tenant  de  V^stdtosic,  et 
malécllëlafsié^irteîsfer 
ûàl  ^ui  àbbis)  1*  af«*rÉ5 
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^ 
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AUMENTS 


%  ^  verbe  ârfer^,  qtii  signifie  nourrir. 

'  «lent  sous  ce  nom  toute  substance  qui  ^ 

.  corps,  contribuait  à  sa  réparation.  Dans  ce 

.dit  aussi  un  aliment  :  c'était  le  pabulutn  vltœ, 

aiiut  restreindre  l'acception  du  mot  aliment  à  la  désigna- 

iloQ  des  substances  introduites  dans  le  canal  digestif;  mais  tout 

ce  qu'on  y  ingère  n'est  pas  aliment 

M.  Edwards  a  proposé  la  définition  suivante  :  tes  aliments 
sont  les  substances  qui,  introduites  dans  l'appareil  digestif, 
servent  à  l'entretien  de  la  vie  (1).  Cette  définition  pèche  en  ce 
qu'elle  pourrait,  tout  aussi  bien,  s'appliquer  aux  boissons  qu'aux 
aliments  proprement  dits. 

D'autres  ont  réservé  le  mot  aliment  pour  ce  qui ,  introduit  et 
élaboré  dans  Tappareil  digestif,  répare  en  dernier  fieu  les  par-- 
I  ties solides  iu  sang.  Mais  si,  par  les  mots  parties  solides'  du. 
sang,  on  n'entend  désigner  que  ce  qui  est  à  l'état  de  suspension 
dans  ce  liquide,  la  définition  est  encore  vicieuse,  puisque  les 
principes  immédiats  les  plus  importants  du  sang,  l'albumine  et 
naéme  la  fibrine ,  y  sont  à  l'état  de  dissoiution. 

D'après  ces  remarques,  je  propose  de  donner  le  nom  d'o//- 

ff^nls  aux  substances  qui ,  introduites  dans  l'appareil  di- 

&stif,  vont  ultérieurement  réparer  les  parties  solides  et 

I      soUdi fiables  ou  extractives  du  sang ,  et  concourent  ainsi  à 

l'entretien  de  la  vie. 


0)  Article  Aliment  de  VEncrclôit^âlphtk  Oh  iiifi  èîtclê. 
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0é  ftoiisf  àrrhrM-il  pas  à  tiaus-mêitaeS  dé  preÉûH  nm  ^tpàs  |Mfcé 
que  llieure  en  est  sonnée  et  sans  y  être  aucunement  èteltés  (Nlr 
là  sensatioù  fle  là  tkimf 

Mais,  ainsi  que  je  Fài  dit  t)Ius  hattt ,  le  fait  éxpéHmèntél  pmt-i 
rait  recevoir  nne  autre  explication,  c'ëst-9-diré  que  la  laim  se 
développe  encore  nonobstant  Tlnterruption  des  pnenmogastM- 
ques ,  et  que  l'impression  est  transmise  par  le  grand  sympathique. 
Rîén  ne  filaide  en  faieut  de  cette  hjrtiotbèsë ,  (}ai  a  bdfttre  elle 
des  considérations  tirées  de  la  différence  des  propriétés  gérié- 
rales  du  pneumogastrique  et  dû  grand  s}^mp^hi(tue. 

En  somme ,  la  tendance  instinctive  i  i^ridrè  àéi  alindents 
peut  bien  t)r^ndre  sa  ibntce  dans  le  cèdtré  ofértèftiX  éans  le  èbn- 
cours  de  l'estomac.  Cette  action  du  centre  tièr^eui ,  qui  peaC 
èite  ptmHïn;  è^t  lé  plri^  ^ûvetit  âeeondairé;  elle  éilccèdeà 
des  im|)ressloris  tenant  de  Festotoac  (afipétît,  fiHfa)ôu  propa- 
gées (nar  le  sen6  de  U  vue,  de  Todorsit ,  du  goût.  La  section  du 
pfieurtiogastrique  éteint  (es  Ihiprè^sions  tenant  de  Testttoac ,  et 
par  cdnséqiièùt  la  sensatidti  dé  M  faim,  ma!é  elle  lafsi^  Siifbsîstér 
(fofsqu'èlPe  bè  taèt  pa^  de  hniit  TMmil  aui  ébbls)  Ite  atitres 
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Messiecks, 

Le  mot  aliment  dérive  clu  verbe  alere,  qbi  signifie  fiourrir. 
Od  désignait  anciennement  sous  ce  nom  toute  substance  qui  ^ 
introduite  dans  te  corps,  contribuait  à  sa  réparation.  Dans  ce 
sens,  Tair  était  aussi  un  aliment  :  c'était  le  pabulurh  vitœ, 

li  fallut  restreindre  l'acception  du  mot  aliment  à  la  désigna- 
tion des  substances  introduites  dans  le  canal  digestif;  mais  tout 
ce  qu'on  y  ingère  n^est  pas  aliment, 

M.  Edwards  a  proposé  la  définition  suivante  :  tes  aliments 
sont  les  substances  qui,  introduites  dans  l'appareil  digestif, 
servent  à  l'entretien  de  la  vie  (1).  Cette  définition  pèche  en  ce 
qu'elle  pourrait,  tout  aussi  bien,  s'appliquer  aux  boissons  qu'aux 
aliments  proprement  dits. 

D'autres  ont  réservé  le  mot  aliment  ^wt  ce  qui ,  introduit  et 
élaboré  dans  l'appareil  digestif,  répare  en  dernier  lieu  les  par^ 
lies  solides  du  ^ng.  Mais  si,  par  les  mots  parties  solides*  du 
sang ,  on  n'entend  désigner  que  ce  qui  est  à  Tétat  de  suspension 
dans  ce  liquide,  la  définition  est  encore  vicieuse,  puisque  les 
principes  immédiats  les  plus  importants  du  sang,  l'albumine  et 
même  la  fibrine ,  y  sont  à  l'état  de  dissolution. 

D'après  ces  remarques,  je  propose  de  donner  le  nom  A'ali- 
ments  aux  substances  qui ,  introduites  dans  l'appareil  di- 
gestif, vont  ultérieurement  réparer  les  parties  solides  et 
soiidi fiables  ou  extractives  du  sang ,  et  concourent  ainsi  à 
l'entretien  de  la  vie. 


(1)  Ârtide  AlimeiU  de  V£ncrclàlfi^aphli  dk  iilfi  itictê. 
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Cette  défiaition  a  Tavantage  de  comprendre  dans  la  classe  des 
aliments  non-seulement  les  substances  qui  réparent  les  prin- 
cipes immédiats  du  sang,  mais  certaines  compositions  miné- 
rales qui  sont  indispensables  pour  Tentretien  régulier  de  la  vie. 

Il  faut  aujourd'hui ,  pour  mettre  Tidée  de  Vaiiment  en  rap- 
port avec  les  progrès  que  la  chimie  a  fait  faire  à  la  physiologie, 
ajouter  à  la  considération  de  la  puissance  réparatrice  de  la  sub- 
stance alimentaire  celle  de  sa  combusUbilité.  Il  est  hors  de 
doute  que  les  aliments  ne  fournissent  pas  seulement  des  matériaux 
assimilables,  mais  qu'ils  en  donnent  encore  pour  ce  travail  mys- 
térieux et  incessant  de  combustion  sans  lequel  la  vie  s'étein- 
drait. 

On  a  proposé  de  ne  donner  le  nom  d'aliment  qu'aux  sub- 
stances qui,  soumises  seules  à  Faction  digestive,  pourraient 
entretenir  la  nutrition.  Mais ,  à  ce  compte ,  la  liste  des  aliments 
serait  excessivement  réduite.  Nous  verrons  que  telle  substance, 
qui  seule  ne  peut  nourrir,  fournit  cependant  son  contingent  de 
matériaux  utiles  (assimilables  ou  combustibles),  quand  elle  est 
associée  à  d'autres  aliments. 

On  s'est  appliqué  à  séparer  Taliment  du  poison  et  du  m^dr- 
cornent,  qui  peuvent  éventuellement  ou  avec  intention  être  in- 
troduits dans  Fappareil  digestif. 

Un  des  caractères  de  l'aliment,  dit  Burdach  (1),  c'est  d'être 
indifférent  par  rapport  à  l'organisme,  de  ne  point  l'attaquer 
chimiquement.  L'aliment  lui-même  se  rapproche  aussi  de  Tin- 
différence  chimique.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  poison ,  qui 
attaque  chimiquement  l'organisme  et  altère  surtout  la  compo- 
sition du  sang.  Je  dois  vous  faire  observer  que  certains  poisons , 
et  des  plus  énergiques,  comme  plusieurs  alcaloïdes  végétaux  et 
leurs  sels,  n'exercent  point  d'action  chimique  appréciable  sur 
nos  tissus  et  nos  humeurs,,  et  que  cependant  ils  tuent  lorsqu'ils 
sont  apportés  par  la  circulation  sur  la  substance  nerveuse.  Tout 


(I)  TraUédep9iysiologUX\yi,V.^¥i. 
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ce  quon  peut  dire  de  ces  poisons,  c'est  qu'ils  ne  sont  ni  assi- 
milés ni  brûlés  dans  les  capillaires;  mais  d'autres  substances 
sont  dans  ce  cas,  et  ne  sont  pourtant  pas  délétères. 

Certains  médicaments,  dont  les  éléments  n  existent  point  dans 
le  corps  des  animaux,  comme  le  nitrate  d'argent,  le  deuto- 
chlorure  de  mercure ,  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  confon-» 
dus  avec  les  aliments.  D'autres  médicaments,  tirés  du  règne 
o^nique,  se  comportent  quelquefois  comme  des  aliments  lors- 
qu'ils sont  digérés:  tels  sont  la  manne,  les  huiles,  etc. 

Enfin,  Messieurs,  une  distinction  subtile  a  été  laite,  depuis 
Hippocrate,  entre  la  matière  alimentaire  et  V aliment  La  //ur- 
tière  alimentait^  serait  ce  qui  est  introduit  dans  l'appareil 
digestif;  Valiment,  ce  qui  est  extrait,  au  profit  de  la  nutrition, 
de  cette  matière  alimentaire.  On  supposait  que  de  toutes  les 
substances,  quelque  diversifiées  qu'elles  fussent,  le  travail  di- 
gestif retirait  toujours  une  même  matière  propre  à  lassimilation. 
On  s*occupa  de  déterminer  la  nature  de  ce  produit.  Pour  Stahl, 
Lorry  (1),  c'était  une  matière  mucilagineuse  fermentescible; 
pour  Haller,  une  partie  glutineuse  ou  gélatineuse  (2).  Prout 
dit  que  la  propriété  alibile  des  aliments  est  en  rapport  avec  la 
quantité  de  carbone  qu'ils  contiennent,  que  le  carbone  est  le 
principe  nutritif  par  excellence,  et  que  les  huiles  renferment  la 
plus  grande  proportion  possible  de  matières  alibiles  (3).  Enfin,  un 
grand  nombre  de  physiologistes  (et  MuUer  a  partagé  cette  opi- 


(1)  Lorry,  TYaité  des  aliments,  p.  22. 

(2)  Denique  omnibus  eom^aratis  proprie  sola  getaUnanulril  (Sie- 
menta  physiùl,  t.  VI ,  p.  192).  flaller  emploie  dint  le  même  sent  lee  mots 
géialineux  et  gliUineux ,  fX  même  il  ne  foit  pat  de  cela  une  «ubaunce  diffé- 
reDie  de  la  matière  fermentescible  de  L.orry.  C'est  toujours  un  composé  tenant 
de  la  nature  animale,  comme  celui  que  Beocari  ayaii  trou? é  dans  le  n*oinent. 

(3)  Si  Ton  n'avait  égard  dans  l'aliment  qu'à  sa  comhmtiWité ,  les  idées  de 
Prout  seraient  soutenables;  mais  il  n'avait  cerUinement  pas  songé  à  cette  pro- 
priété de  raliment.  Avant  de  publier  son  ouvrage,  Prout  avait  communiqué  ft 
M.  Eilioison  une  note  que  celui-ci  avait  insérée  dans  la  traduction  de  Biumen- 
bachrp.  311.  L'ouvrage  parut  plus  tard  «eus  ce  titre  «ingulier  :  ChenUatry, 
ntetereology  and  Ihe  fonctions  of  digestion,  considered  wUh  référence 
io  naiurai  theotogx- 
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uiûQ)  ont  pjûo&ssé  que  la  foroiatioa  dalbumioa  é^it  le  réélut 
d^gfUtif  de  rélatioratioa  impriiqée  par  Tapp^reil  digestif  i  la 
matière  alime4[it9lre. 

Toutes  ces  opipioas  vf^e  sianbleqt^rroné^.  L'^midop,  la  graisse, 
la  cbair,  la  gélatioe ,  donnent  des  pro4Dits  qui  oe  $e  re3s^p[|)>lient 
p^s;  le$  spbstances  albMminoldi^s  m  protéiqu^s  $^ules  (albu- 
Dtjae,  ^rm,  cas^ipe)  paraissent  doimer,  par  \^  faU  dn  t^v^U 
digçstif ,  m  cpwpoçé  k  P^u  pr^  idep^q^^,  W\^  g'anticippps  pa$ 
sur  ce  que  ppu$  ^Wf9m  ^  exposer  il  prppQ§  de  la  dîffe$^p^  «ta- 
mpalç. 

^r^jpfemf  iM^f^f^^ç*,  ^i||pIworf^ 

(^  i^limeqts  çpnt  emprpntés  ^u  règne  organique.  Certaines 
substances  minérales  sont  aussi  nécessaires  h  U  constiiution  de  no$ 
hliipeurs  ou  dç  nos  parties  solides;  h  ce  titre,  elles  pourraient 
être  rangées  parmi  les  aliments.  Tels  ^nt  eutrç  autres  le  fer, 
if^ns  lequel  Iç  sang  perdrait  ses  propriétés  normales;  Iç  phos- 
phate de  chau)^,  qui  se  solidifie  dai^  les  os  ;  le  sçl  marin,  tr^s- 
répandu  dans  nos  humeurs,  (^es  substances  organiques  dont 
ppus  faisons  notre  nourriture  contiennent  ces  matières  miné- 
rales, de  sprte  que  noiis  ne  sommes  pas  obligée  de  }es  Faire 
eptrer  dsius  i^otre  régime. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  à  faire  pour  le  chlorure  de  so- 
dium; celui-ci ,  nous  l'ajoutons  à  nos  aliments.  Déjà ,  Messieurs, 
je  vous  ai  dit  quelques  mots  de  Tutilit^  du  sel  (pariR  (pagç  60  ); 
jY  ajouterai  ici  qiielques  développements.  La  chose  est  connue 
de  toute  antiquité.  M.  Barbier  rappelle  ce  passage  de  l^dyssée 
pu  Tirésias  dit  â  Ulysse  :  «Tu  reprendras  le  cours  de  tes  voyages, 
jusqu'à  ce  que  tu  Recouvres  des  peuples  qui  n'aient  aucune  con- 
naissance de  la  mer,  et  qui  n'assaisonnept  pas  de  ^  leurs  ali- 
ments» (i).  Les  animaux  n'en  sont  pas  moins  avides  que  1^ 


(1)  Mûie  sur  lenMMge  du itl  murin  an»  mUmmUi  de  l'homme  (Gom. 
m^.,  1838,  p.  SOI). 
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hWiDB^ ,  «t,  mf^m  i^ftipi^ssioa  de  HaUer,  «U  iMMe  <|i^il  y 
ait  ()4Q3  le  s^l  quelque  pbo$e  qui  coovieoae  à  la  nature  animale:»  : 
f^ideiur  amnino  aliqmd  in  ^ale  6s$e,  guod  natufœ  animait 
CQUvemuf*  Natn  p6n$  omnes  gentes  sale  utunJtur;  ut  ^tian 
brufa  animalia  plera  que,  ûert4,  quœ  ruminent,  sal^  delec" 
U$ntur,  et  ab  ^'us  usu  bene  babent  (1).  Dans  les  coatnSes 
ebaudes  de  TAmérique  da  Sud,  cm  voit  1^  bétes  k  corne»  et  lea 
fbevaux  llcher  «vid^m^ut  le$  sete  eflleurô  ft  la  surfiice  du  $oI; 
des  bandes  d'<M3eaa](  se  i^s^Ment  aussi  pour  en  nyinger,  là  oà 
ces  sels  sont  «bandants  (3). 

M.  Bajd)iQiP  évalue  I  la  dose  de  trois  gros  k  une  once  la  quan- 
tité d^  sel  marin  qu'un  homme  scoute,  ^  yingt-qnatre  heures,  à 
ses  aliments,  ce  qui  porterait  k  sept  cents  livres  et  mftme  à  quar 
toi;^  cents  la  quantité  qu'un  se^uigénaire  aurait  consommée. 

Est-ce  simplement  à  titre  de  condiment  ou  bien  parce  qu'un 
instinct  les  porte  à  la  recherche  d'une  chose  avantageuse  à  l'éco- 
conomie  qi|e  les  hommes  usent  dq  sel?  On  ivippofte  que  des 
seigneurs  russes,  qui  avaient  voulu  fiiire  économie  de  cette  dé- 
pense pour  la  nourriture  de  leurs  vassaux,  ont  vu  ces  derniers 
tomber  dans  un  état  de  langueur  et  de  fiaiMesse,  avec  pàkur  de 
la  peau,  tendance  à  rmdëme,  et  g^ératioji  d'heltmnthes  dans 
ks  intestins  (3).  Pourlaot  certaines  peuplades  nomades  et  peu 
industrieuses  se  passent  absolument  de  sel,  au  dire  de  Haller, 
qui  cite  à  cefte  occasipn  on  assez  bon  nombre  d'auteurs  (4)  ;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  leurs  aliments  en  contiennent  une  cer- 
taine quantité. 

Il  a  paru  digne  d'intérêt  de  recherdier  quelle  pourrait  être 
rinfluence  du  sel  marin  sur  le  développement  et  Tétat  de  santé 
des  animaux  domestiques.  M.  Boussingault  a  donné  du  fourrage 
à  discrétion  k  déjeunes  taureaux;  quelques-uns  recevaient  en  ou- 


(1)  T.  VI ,  p.  219. 

(2)  Spix  et  Martius ,  Reise  in  SrasUien  / 1.  H ,  p.  527. 

(3)  Barbier,  loc.  cit.,  p.  301. 

(4)  £l€m.  phys.,  t  VI,  p.  21». 
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tre  da  sel  mélangé  à  leurs  aliments ,  les  antres ,  non.  Les  premiers 
ont  produit,  en  consommant  100  kilogrammes  de  fourrage, 
6,8  de  poids  vivant;  les  autres  ont  produit  7,2  (1).  lie  résultat 
est  à  peu  près  nul  ici.  D'une  autre  part ,  M.  Dailly  a  expérimenté 
sur  vingt  moutons,  divisés  en  deux  lots  de  dix  chacun.  Le  pre- 
mier lot  a  reçu  une  ration  de  sel  qu'on  a  refusée  au  second  ;  les 
deux  ont  eu  à  discrétion  une  bonne  nourriture.  Le  lot  à  la  ratioo 
de  sel  a  consommé  un  peu  plus  de  fourrage  que  l'autre  lot,  et 
a  présenté,  au  bout  de  trois  mois ,  un  excès  de  poids  de  8,60  (2). 
Dans  ce  cas,  le  sel  a  eu  une  influence  favorable  au  développe- 
ment  des  animaux  qui  en  ont  fait  usage.  M.  Plouviez,  qui  parait 
avoir  (ait  des  recherches,  tout  à  la  fois,  sur  Thomme  et  les  ani- 
maux ,  a  adressé  à  Tlnstitut  une  note  qu'il  termine  ainsi  : 

1^  «Le  sel  marin  n'est  pas  seulement  un  coadjuteur  à  l'ali- 
mentation, mais  un  aliment  comme  le  pain  et  la  viande.»  (Ceci 
n'est  pas  exact.) 

3^  «Son  emploi  bien  dirigé  peut  être  d'un  avantage  immense 
pour  plusieurs  classes  de  la  société,  chez  lesquelles  l'alimeata- 
tion  est  insuffisante. 

3®  «D'après  mes  observations,  le  sel  donne  peut-être  encore 
plus  de  force,  de  vigueur,  que  d'embonpoint;  aussi  peut- il  être 
essentiellement  utile  chez  les  hommes  chétiCs,  débiles,  d'un 
mauvais  tempérament. 

4*^  «Enfin ,  le  sel  donné  à  dose  suffisante  peut  remplacer  avan- 
tageusement une  partie  de  la  ration  de  la  race  chevaline» (3). 

A  côté  de  l'usage  du  sel,  on  peut  rencontrer  l'abus.  On  con- 
naît les  mauvais  effets  des  salaisons  dans  le  régime  des  navi- 
gateurs. 

M.  Bardeleben  a  observé  ce  fait  singulier,  mais  pour  le  mxh 
ment  stérile,  qu'une  certaine  dose  de  sel,  mise  directement  dans 
l'estomac  d'un  chien  par  une  fistule  gastrique,  détermina  dtô 


(1  )  Séance  de  l'Acad.  des  adeoces  du  12  ayril  1847. 

(2)  Ibid. 

(3;  Séance  de  VAcad.  des  sciences  du  8  mars  1847. 
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effets  généraux  qa'oa  n'observe  pas  lorsque  la  même  dose  de  sd 
a  été  avalée  (1). 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  entretenir  dans  le  sang  la  pro- 
portion normale  de  chlorure  de  sodium  que  Fadjonction  de  ce 
sel  aux  aliments  est  utile  ;  elle  a  unautre  avantage  que  Liebig  (2) 
vieut  de  signaler.  Le  chloruré  de  sodium  convertit  en  phos|Âate 
de  sonde  une  partie  du  phosphate  de  potasse  que  les  aliments  om 
la  résorption  qui  s'exerce  dans  les  muscles  font  parvenir  dans  le 
sang.  Or,  nous  verrons  que,  de  tous  les  sels,  le  phosphate  de  soude 
est  celai  qui  se  prête  le  mieux  à  l'absorption  et  à  l'élimination  de 
racide  carbonique,  ce  qui  lui  permet  d'intervenir  dans  les  phé- 
nomènes de  la  respiration.  Il  est  des  localités  où  le  froment  et  les 
différentes  graines  légumineuses  renferment  plus  de  phosphate 
de  soude  que  de  phosphate  de  potasse.  L'emploi  du  sel  marin 
n'est  pas  de  rigueur  dans  ces  localités.  Mais  lorsque  le  froment, 
Forge,  l'avoine,  les  tubercules,  et  certains  végétaux  à  feuilles 
touffues,  ne  renferment  que  des  sels  de  potasse,  comme  cela  a 
lieu  dans  l'Odenwald,  la  Saxe  et  la  Bavière,  il  est  évident  qoe 
Fadjonction  d'une  notable  quantité  de  sel  marin  aux  aliments  est 
indispensable. 

J'ai  dit  que  le  phosphate  de  chaux  était  nécessaire  aux  ani- 
maux qui  croissent,  et  que  les  aliments  le  contenaient,  de  sorte 
qu'il  n'y  avait  pas  à  s'occuper  de  Fintroduiredans  Féconomie.  Mais 
si  les  aliments  n'en  fournissaient  pas  une  quantité  suffisante ,  le 
développement  des  os  se  ferait  mal.  M.  Ghossat  a  nourri  des  pi- 
geons avec  des  graines  bien  triées  et  de  l'eau  ;  il  a  pris  des  précau- 
tions pour  empêcher  qu  ils  n'avalassent  des  graviers,  et  il  a 
constaté  que  les  os  de  ces  oiseaux  étaient  excessivement  minces  et 
faciles  à  fracturer.  De  jeunes  poulets  élevés  chez  moi  cet  hiver, 
dans  une  pièce  ob  ils  ne  pouvaient  trouver  de  graviers,  man- 


I    • 


(1)  Séance  de  rinittiuil  da  25  octobre  1847. 

(2)  Sur  les  principes  des  liquides  de  la  chair  musculaire  (traductk» 
dans  les  Annales  de  chimie  el  de  physique,  ^  série,  t  XXIU ,  jnia  184S, 
p.  la^etsuiv.}. 

L  36 
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%e^XMt  ks  «eqtiilles  dVénft  a^c  plus  cTavidAé  que  te  èoniékia. 
Mais  lïnstinct  qui  porte  les  gallinacés  à  avaler  de  petits  taillout 
poiirftrit  Men  se  rapporter  aussi ,  eomme  nens  le  dirons  plus 
ioiÉ  9  aux  foncHobs  du  jgpésfeir. 

Quant  an  fer^,  les  «rtiinehts  rtntrbduisv^t  habituellement  en 
i^H^atatité  sufRsànte  pour  les  besoins  de  Têconomie  ;  certaines  cir- 
tons^nce^  exigent  paribb  qu'on  Tajonté  au  régime.  On  pour- 
Ihait  dire  que  et  métal  est  alors  donné  tout  à  la  fois  à  titre  de 
Ynédicament  et  û'allfnent, 

n  serait  contraire  aux  plus  ndgaîres  notions  de  chimie  d'ad- 
inettré  que,  chez  les  animaux  qui  mangent  de  la  terre,  c'est  celte 
lerre  même  qui  est  nutritive.  Il  est  évident  que  le  lombric  ter- 
restre absorbe  les  parties  organiques  du  terreau  ou  de  la  terre 
I|u11  fait  passer  au  travers  de  son  appareil  digestif,  et  non  la 
substance  mMérale  elle-même.  La  terre  cède  alors  ses  principes 
iftrganiques  à  Tanimal,  comme  elle  les  donne  aux  radicda  de^ 
)>latttes.  D'autres  fols,  et  par  exception,  certattis  animaux  et 
Intième  des  hommes ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  poussés  par  la 
iPàim,  soulagent  leurs  angoisses  en  remplissant  leur  estomac  de 
terre,  de  pierres  friables,  ou  d'autres  substances  minérales;  mais 
on  ne  peut  supposer  qu'ils  aieht  digéré  ces  matières  inorgaiii- 
iljpies.  Enfhi  on  voit  quelques  populations ,  par  suite  de  goûts  bi- 
feirres  ou  dépravés,  ajouter  à  leurs  aliments,  en  guise  de  condi- 
ments, certaines  compositions  argileuses  on  autres,  qui  tantôt 
sont  inertes,  tantôt  nuisibles ,  mais  qui,  à  coup  sûr,  ne  peuvent 
être  réparatrices.  Haller  (  I)  et  Burdach (2)  ont  rassemblé  (le  de^ 
hier  avec  trop  peu  de  critique  peut-être)  un  grand  nombre  dé 
iîiits  relatifs  aux  hommes  ou  aux  animaux  géophages,  i^its 
empruntés  à  Redi,  Borelli,  Svrammerdan,  IRéaumur,  Pallas, 
Bonnet,  Treviranus,  etc.  J'en  citerai  quelques-uns,  et  il  vous 
sera  facile  de  les  rapporter  à  l'une  des  trois  catégories  que 
j'ai  établies.  Les  lombrics,  les  larves  de  tipules,  les  larves  d'é- 


(1)  ÈUfnefaaphysiôlogicB ,  t.  tl, p.  2(3. 
(2}  Traité  dephxsioL,  t.  IX ,  p.  258  et  suif. 
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phèflièfes,  Mftahik  tffs  marina,  fut  inftligciit  ({tic  et  fai  tBffè 
ou  de  Targile.  Pressés  t>ar  la  faim,  des  loups,  de»  sangliers) 
des  jaguars,  oût  rempli  leur  estomac  de  terre.  Des  souris  obt, 
tfît-m,  rongé  du  plomb  et  de  l'étain.  Sans  être  poussés  par  la 
faim ,  et  poulr  saftbfaire  à  un  go^t  bizarre ,  les  Péruvieift  mangent 
quelquefois  une  argile  d'une  odeur  agréable.  Une  argile  dftè 
àofnêstibfe,  et  qui  ne  contient  pourtant  que  du  talc  et  du  mica , 
^  vend  sur  les  marchés  de  la  Bolivie.  Les  nègres  de  Guinée  jof* 
gnent  à  leur  riz  une  terre  savonneuse!  Quelques  gens  étalent  ixtt 
leur  pain ,  en  guise  de  beurre ,  une  substance  minérale  nommée 
beurre  de  montagne;  enfin  (car  de  quoi  ne  s'est-on  pas  avisé?)  une 
fiiriQedite  fossile,  qui ,  comme  on  le  pense  bien ,  ne  contient  aiH 
cnns  principes  alibites ,  a  pourtant  été  essayée  comme  aliment! 

A  part  les  espèces  géophages  proprement  dites,  qui  se  nour» 
irHsent  des  matières  organiques  que  la  terre  contient,  tous  les 
autres  animaux  peuvent  être  divisés  en  carnivores,  herbivores 
HfCL  frugivores ,  et  omnivores. 

Presque  tous  le^  animaut  des  dasses  inférieures  sont  catid^ 
vores.\jt%  espèces  les  plus  petites  en  trouvent  de  plus  infimes 
encore ,  quelles  avalent ,  et  ces  dernières  se  nourrissent  aussi  de 
matières  animales.  Les  infusoires ,  les  rtaizopodes ,  les  entozoatres , 
les  polypes,  la  plupart  des  annelés,  moins  les  insectes,  vivent  de  ma- 
tières empruntées  an  règne  animal  ;  bon  nombre  de  mollusqueé 
Siont  dans  ce  cas.  Parmi  les  vertébrés ,  les  deut  groupes  iun^rieurs , 
reptiles  et  poissons,  renferment  beaucoup  plus  de  carùi  votes  que 
d'herbivores.  Dans  les  vertébrés  supérieurs,  les  distinctions  s'é- 
tablissent assez  nettement  pour  un  grand  nombre,  pris  soît 
parmi  les  oiseaux,  soit  parmi  les  mammifères.  La  plupart  des 
ffrands  ^i^adrupèdes  w&t  herbivores  ^  et  la  ehose  est  sai^enent 
instituée^  car  atitretteut  ils  «uasent  dépeuplé  la  aurfiice  de  la 
lerre  s  o«  rbomoie  eût  dû  les  faire  dis^rattre^ 

Un  très- grand  nombre  d'animaux  empruntent,  à  peu  près  in- 
différemment, leurs  aliments  aux  règnes  animal  et  végétal.  Les 
passereaux  mangent  les  insectes  et  pillent  les  fruits  et  les  gnaiaes; 
le  renard ,  malgré  ses  dents  carnassières ,  ne  dédaîgae  pas  les 
fruits;  et  les  gallinacés ,  malgré  leur  gésier  propre  à  iMr^er  les 
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graines,  soat  avides  d'insectes  et  de  viandes;  les  soaris,  les  rats, 
les  sormulots  ,  rongent  tout  ce  qu'ils  trouvent. 

La  nature  n'a  donc  pas  imprimé  si  profondément  dans  chaque 
animal  sa  destination  à  se  nourrir  de  chair  ou  de  végétaux,  qu'on 
ne  puisse  peu  k  peu ,  et  par  l'habitude ,  changer  tout  à  fait  son 
régime,  convertir  un  herbivore  en  Carnivore,  et  nourrir  un 
carnassier  de  végétaux;  tant  Torganisation  des  animaux  est  sou- 
{de  à  être  modifiée.  Des  vaches,  des  brebis,  des  chevaux,  sont 
devenus  ichthyophages  entre  les  mains  de  Thomme.  Les  autorités 
qui  établissent  ce  fait  sont  imposantes  ;  Haller  les  cite  (1).  Des 
chevaux  arabes  ont  été  mis  au  régime  de  la  chair.  Des  pigeons, 
que  Spallanzani  avait  nourris  de  viande,  ne  voulaient  plus 
accepter  de  graines.  On  a  engraissé  des  lapins  avec  du  sang 
humain  (J).  D'une  autre  part,  des  quadrupèdes  carnassiers,  des 
oiseaux  de  proie,  ont  pu  être  exclusivement  nourris  d'aliments 
végétaux.  La  notion  du  fait  est  vulgaire  pour  le  chien ,  qui  se 
contente  de  pain.  AIdrovande  rapporte  qu'un  milan  a  vécu  de 
pain,  et  Borrichius  atteste  la  même  chose  d'un  aigle,  qui  de 
plus  prenait  de  l'orge  (3).  Enfin,  un  même  animal  peut  être 
herbivore  à  une  époque  de  sa  vie,  et  Carnivore  à  une  autre 
époque.  Tel  est  l'animal  qui ,  à  l'état  de  têtard ,  mange  la  lentille 
aquatique,  et  se  nourrit  de  matières  animales  quand  il  a  passé i 
l'état  de  grenouille.  D'une  autre  part,  les  mammifères  herbi- 
vores prennent  exclusivemont  du  taii,  c'est-à-dire  une  nourri- 
ture animale,  dans  les  premiers  temps  de  leur  vie. 

Analogie  de  eompoeltloa  entre  les  allmenCs  tirés  dn  rèfa« 
«nlBial  et  eenx  dn  réipie  véf  étal* 

Les  foits  que  je  viens  de  citer  pouvaient  paraître  merveilleux 
il  y  a  cent  ans;  ils  s'expliquent  anjourd'hui  avec  la  plus  grande 
facilité  par  la  connaissance  que  nous  avons  acquise  de  b  compo- 


(1)  SUm.phxsioL,  t.  VI ,  p.  191. 

(1)  Behrent,  ûicpf.,  p.  175. 

(3;  Ualter,  Ekm.  physioi,  t.  VI,  p.  191. 
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fition  intime  des  substances  organiques ,  qu*eUes  proviennent  des 
animaux  ou  des  végétaux.  D^à  Texplication  avait  été  pressentie 
par  Haller,  qui  dit,  à  propos  des  observations  précédentes  : 
Bœc  eo  minus  debent  absona  inderi,  cum  et  ipsa  animalia 
iamen  vegetcAUibus  succis  aianiar,  unoque  grada  intet^ 
medio  leo  a  gramme  distet,  quod  in  ba^ls  carnes  mutcUum 
rapit  :  atqiie  adeo  non  maximum  inter  succos  animales  ^ 
vegeiabiles  discrimen  sit  (\),  On  pourrait  même  dire  aujour- 
dliui  qu'entre  le  gramen  et  le  lion ,  le  bœuf  ne  forme  pas  un 
intermédiaire  obligé,  puisque  le  pain,  produit  du  gramen,  peut 
sofBre  à  l'entretien  d'un  animal  carnassier,  et  contient  les  prin- 
cipes immédiats  de  la  cbair. 

Dans  la  septième  leçon  des  Prolégomènes ,  je  vous  ai  montré 
(pages  165  et  166),  d'après  MM.  Dumas  et  Liebig,  que  les  prin- 
cipes immédiats  fondamentaux,  Y  albumine,  la  caséine,  la 
fibrine,  existaient  dans  les  végétaux  comme  dans  les  animaux. 
Je  n'y  reviendrai  point  ici. 

Ne  concluons  point  cependant  à  une  identité  parfaite  entre 
raUment  végétal  et  Taliment  animal.  Les  différences  si  saillantes 
dans  la  conformation  du  tube  digestif,  entre  Therbivore  et  le 
Carnivore ,  prouvent  que  les  deux  espèces  d'aliments  ne  cèdent 
pas,  à  égal  volume,  une  même  proportion  de  matériaux alibiles, 
et  qu'il  iaut  une  pins  longue  élaboration  à  l'une  qu'à  l'autre. 

L'aliment  végétal  en  général  diffère  de  l'aliment  animal: 
1*  en  ce  qu'il  contient,  à  égalité  de  volume,  une  proportion  in 
comparablement  moindre  de  principes  immédiats  azotés.  Or,  ces 
principes  étant  la  source  de  la  réparation  du  corps,  et  pouvant 
seuls  devenir  cbair,  il  faut  introduire  une  grande  quantité 
d'aliments  végétaux  pour  équivaloir  à  une  quantité  modérée  de 
matière  animale.  Voyez  l'énorme  masse  de  fourrage  qu'un  rumi- 
nant ou  un  cbeval  introduisent,  à  chaque  repas,  dans  leur  esto- 
mac! V  L'aliment  végétal  diffère  encore  de  l'animal  en  ce  qu'il 
contient,  avec  des  principes  azotés ,  d'autres  principes  immédiats 


(1)  Loc.cit.,^.\9\. 
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ternaires  nm  azotés,  qui  manquent  dans  la  éhair,  «i  qi»  di 
moîAS  B^  sont  représentés  que  par  h  graisse.  C'est  ainsi  que  lat 
fécules,  le  sucre,  les  matières  grasses,  etc.,  se  trouvent  joi^t^ 
à  des  principes  axotés  dans  une  foule  d'ali»ents  végétaux.  Ce  us 
peut  être  là  une  circonstance  insignifiante.  3^  Certains  aliinents 
végétaux  sont  complètement  privés  de  priacipaA  azotés,  et  en 
euméquence  ils  diffèrent  essentiellement  des  parties  animales. 
4"^  Euftn,  Tusage  exclusif  de  Tune  ou  Tautre  espèce  d'alimeat 
entraîne ,  dans  la  constitution,  des  modifications  assez  impor* 
tantes,  sur  lesquelles  j'appellerai  bientôt  votre  attention. 

«neUe  em€  l'cMipèee  d*albneat  n^i$m^^  4  l'iiWMiitl 

l^'bomme est-il  naturellement  herbivore  et  frugivore,  cooun^ 
Ta  dit  Rousseau;  est-il  carmvore,  comme  Ta  dit  Helvétius;  estp 
il  Tun  et  Tautre ,  ou  Tun  plus  que  l'autre  ?  Question  souvent  dé* 
battue,  et  qui  perd  un  peu  de  son  intérêt  et  de  son  impQrtanoa 
après  les  ounsidérations  que  je  viens  de  vous  présenter.  11  fiiut 
pour  k  résoudre  examiner  ce  qui  a  été,  ce  qui  est  encore,  en 
différents  pmnts  du  globe  ;  oq  bien  encore  il  fout  examiner 
TappareU  digestif  de  Thomme ,  et  le  mettre  en  regard  des  mèiw 
parties  cbM  un  carnivQre  et  un  herbivore. 

Il  y  a  quelque  raison  de  croire  qu'avant  de  travailler  les  mé* 
taux,  de  eiritiver  la  terre,  de  chasser  les  bétes  sauvages,  eu 
même  de  réduire  à  Vétat  de  domesticité  ce^  animaux  plus  doux 
qui  nous  fournissent  aiûourd'hui  leur  lait  et  leur  chair,  rhoBWM 
s'est  nourri  presque  ac^Dsivement  (en  certains  henx  au  mow) 
de  plantes  et  de  fruits.  Telle  ét?it  peut-être  la  condition  dei 
hommes  que  nos  phiaaa9iennes  annales  placent  dans  ces  régioiB 
foftunéea  de  TAsie ,  oii  la  nature  produit  spontanément  les  dattes 
et  nne  foule  de  fruits  et  dA  plnntes  aUI)ile$ ,  tandis  qu'elle  n'avait 
donné  que  qnelqmes  baies^  4  TEurope,  si  nous  en  croyons  le  ca- 
taio0ue  d'un  bcrtmste  %\M  par  iÛler  (1).  On  a  fait  qMcIqoes 


(I)  Elem,  phxiioU  t.  VI ,  p.  IM. 
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plwanfifim  S9^1e*  gbiidft,  âoot,  aa  dut  à$s  pMm  smUj  se 
seraient  nourris  nos  premiers  pina;  mm  ees  i^tnda  sobI  ému 
el  nutritift  to  plusieim  paya»  U  hasard ,  les  traditioM^  aiig- 
BiettëreBl  la  noaèr«  des  v^igétetu  et  c|es  dUKreates  paitte» 
des  ¥ésélawi  dwl  ITi^Bime  «oanut  ks  propriétâi  am>ikt.  Piua 
a?aBoé&daasleaatla,leftho0iiiia&çnltiviNullesgraniiiées;  ptàê 
après  avoir  soiunii  les  ruminants,  le  cheval  et  le  chameau.  Us 
ajwlèreiit  le  lait  et  qu^ues-aoes  de  s^  préparations  à  laufs 
anBeois. 

Telle  fat,  dit*-on,  pendant  on  certain  nondwe  de  siiclis,  la: 
nourriture  des  heaiBes^  Le  physifrio^îste  se  demande  si  eite  peut 
suffire  à  entretenir  la  vie.  L'expéeienee  répond  afSrmatîiiemtnt, 
et  même  radditien  du  lv$  n^t  pas  nécessaire,  si  ce  n'est  dans 
la  première  eaSanoa.  En  efifet ,  quelques  habitants  de  la  Pêne  se 
contentent  de  dattes;  les  brahmcs ,  de  fruits  et  éVau;  les  ImM^ 
tant»  des  Apennins  yiveni  de  châtaignes;  l'usage  de  la  viande 
est  interdit  dans  plusieurs  doUres.  Un  homme  de  la  connais^^ 
sanee  de  Haller  était  parvenu  à  une  vieillesse  aivanoée  sans  avoir 
jamais  goèté  de  viande.  Acdàenldlement  ou  par  capriee,  dca 
hommes  habitués  à  un  autre  régime  ont  puse  mettre  sans  inconvé^ 
nients  à  la  diète  végétale*  Newton  yécnt  de  pain,  d'eau  et 
de  vin,  pendant  qu'il  écrivit  VOptèque,  HaHer  a  multiplié  les 
cttatioBS  de  foits  de  oe  genre  dans  son  nemarqnaUe  article  sur 
les  aUmeats.  D'antres  indt:«idus  ont  vécu  exchKivemenl  de 
lait. 

Faut-il  condure  de  tout  cela  que  l'homme  est  destiné  par  la* 
nalare  à  la  nourriture  v^égétaie?  Non;  car  l^^umen  de  ce  qui  se 
passe  ailleurs  nous  damerait  bientôt  un  démenti. 

Certaines  peuplades  jetées  sur  un  Ktteral  aride  et  stérile,  on 
bien  plus  Favorablement  installées ,  mais  Inhabiles  à  calttver  le 
sol,  se  sont  nourries  en  se  nourrissent,  uième  eielnsivement,  dé' 
poissons.  Les  habitants  des  lies  Hébrides,  au  voisinage  de  Tfi^ 
cosse,  étaient  anciennement  ichthyophages;  ceux  du  golfe  Persi- 
que  et  des  bords  de  la  mer  Rouge  le  sont  encore  aujourd'hui  ;  il 
en  est  de  même  des  Samoièdes,  des  Ostiaks^  des  Kamtscba- 
dales ,  des  Esquimaux,  des  Groenlendais ,  etc.  : . 
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AiHears  oo  voit  quelques  tribus  chasseresses  se  nourrir  exdn- 
sirement  de  h  chair  des  animaux. 

Il  résulte  de  ces  iàits  qu'un  régime  eidusivement  végétal  ou 
exclusivement  animal  peut  entretenir  la  vie  de  Thomme.  Il  y  a 
là ,  il  iaut  en  convenir,  une  forte  présomption  en  faveur  de  sa 
destination  à  être  omnivore,  et  cette  présomption  se  fortifie  par 
Texamen  de  ce  qui  est  presque  partout;  car  ce  n'est  qu'ex* 
ceptionnellement  qu'on  voit  l'homme  se  contenter  de  végétaux 
ou  de  chair.  Il  y  a  d'ailleurs  des  inconvénients  attachés  pour 
nous  à  l'usage  exclusif  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce  d'alimeots. 

Le  régime  végétal ,  lorsqu'il  est  substitué  à  un  régime  mixte, 
cause  à  peu  près  constamment  une  diminution  des  forces  mnsco* 
laires  et  de  Faction  cérébrale.  Haller,  qui  en  avait  essayé  pour 
combattre  les  accès  de  goutte  auxquels  il  était  sii^et ,  dit  :  Sem- 
per  sensi  dèbiUtatum  universum  corpus,  ad  labores  adf^e- 
nerem  înertius.  Gheyne  et  Robinson  ont  fait  la  même  remar- 
que (1).  L'auteur  d'un  intéressant  article  ayant  pour  titre  un 
Carême  (2)  conclut ,  d'observations  faites  sur  lui-même  avec 
one  exactitude  rigoureuse,  que  c'est  un  assez  détestable  régime 
que  celui  dont  on  exclut  la  chair. 

Les  ouvriers  anglais  consomment  plus  de  viande  que  les  oa- 
vriers  français,  et  ils  font  plus  de  besogne  qu'eux  en  un  temps 
donné.  On  observe  aussi  moins  d'énergie  morale  et  de  force  cor- 
porelle chez  les  peuples  qui  ne  font  pas  usage  de  viande.  Us 
Indiens,  mangeurs  de  riz,  subissent  patiemment  le  joog  de 
l'Angleterre.  Ajoutons  que  certains  estomacs  ne  peuvoit  en  aa- 
cune  façon  s'accomuKMler  de  la  diète  végétale;  mais  ce  fait,  ren- 
trant jusqu'à  un  certain  point  dans  la  pathologie,  peut  être  né- 
gligé pour  la  question  qui  nous  occupe. 

D'une  autre  part,  un  régime  entièrement  animal  augmente 
vicieusement  la  fomaation  d'acide  urique,  prédispose  à  la  goutte, 
aux  tophtts  articulaires,  à  la  gravelle,  aux  calculs  vésicaux. 


(1)  Haller,  BUmenta  physioî,,  t.  VI ,  p.  199. 

(2)  Gmz.  méd,,  1814,  p.  113. 
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Toatcela  plaide  en  faveur  d'une  nourriture  mixte;  Feiamen 
de  Tappareii  digestif  de  l'homme  conduit  à  la  même  con* 
dusion. 

Cet  appareil  tient  le  milieu  entre  celui  de  Therbivore  et  celui 
dn  Carnivore,  en  se  rapprochanf  plus  toutefois  du  premier 
que  du  second,  surtout  par  la  conformation  des  dents  et  de  Tar- 
ticubtion  temporo-maiillaire ,  comme  il  sera  dit  à  propos  de  la 
mastication. 

L'homme  n'a  pas  plusieurs  poches  stomacales,  comme  les  ru- 
minants ;  mais  certains  herbivores  ont  comme  lui  Testomac  uni- 
locnlaire  :  tels  sont,  par  exemple,  le  cheval  et  le  sanglier.  Parmi 
les  estomacs  uniloculaires,  ceux  qui  appartiennent  aux  herbivores 
ont  des  caractères  qui  les  distinguent.  La  partie  comprise  à  gau- 
che du  cardia  forme  un  grand  cul-de-sac,  les  deux  orifices  sont 
relit ivement  plus  rapprochés,  et  la  grande  courbure  est  exces- 
sivement développée  par  rapport  à  la  petite.  A  Tintérieur  (cela 
au  moins  se  voit  sur  le  cheval),  la  membrane  muqueuse  a  un 
aspect  tout  à  fait  différent  à  gauche  et  à  droite.  Sous  tous  ces 
rapports,  Testomac  de  Thomme  tient  encore  le  milieu  entre  Tes- 
tomac  de  l'herbivore  et  celui  du  Carnivore.  L'intestin  de  Thomme 
n'est  ni  aussi  court,  par  rapport  à  la  longueur  du  tronc,  que 
celui  du  chat  ou  du  lion,  ni  aussi  long  que  celui  du  bélier.  Le 
cœcum  de  l'homme  l'emporte  sur  le  oœcum  rudimentaire  des  car- 
nivores, mais  il  est  bien  loin  d'atteindre  aux  immenses  propor- 
tions du  ccecum  du  cheval,  du  bœuf  ou  du  mouton.  Enfin,  l'homme 
possède,  et  les  carnivores  n'ont  pas  en  général  ces  cellules  du 
eokm  qui ,  chez  les  animaux  herbivores,  rendent  l'aspect  du  gros 
intestin  tout  à  fait  différent  de  celui  de  l'iutestin  grêle.  Il  y  a , 
enfin,  une  analogie  qui  ne  doit  point  être  dédaignée  dans  cette 
question,  et  qui  me  parait  tout  à  fait  concluante,  c'est  que  l'o- 
rang-outang (ce  demi-homme),  dont  les  mâchoires  ressemblent 
tant  aux  nôtres,  est  omnivore,  mais  principalement  frugivore. 

Quelques  physiologistes ,  en  admettant  que  l'homme  est  plus 
herbivore  que  camivore,  ont  agité  la  question  un  peu  futile  de 
savoir  de  combien  il  était  plus  l'un  que  l'autre,  et  Broussoonet  a 
voulu  calculer  ce  rapport  d'après  la  disposition  des  mâchoires, 
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UmuHk^  ooiitîeiidrMfAt  vingt  denU  d'bertH^w*^  fmf^m^f 
et  $(iula«ieiit  douze  dfttts  de  c^roiviNre  ! 

Il  vaut  mieux  I  sur  cette  question,  consulter,  examiner  le^  hiH»^ 
Or,  ils  nous  «H^e^DMit  que  Viisagftde  la  viande  t$t  plus  infé- 
Tivgimmïii  réclamé  dans  \m  pays  froids,  tandisi  que  les  cotfBploi 
d«  diète  végétale  sont  presque  tous  eB(4>runtés  aux  pays  cbaud& 
«ia  santé  vigoureuse  des  Arabes,  dit  M.  Lahat  ^  ei-médecia  du 
vice-roi  d'Egypte,  est  due  à  leur  sobriété,  dans  ce  climat  hrû- 
lapt...  Un  peu  d'eau  dans  une  outre  et  de  fajeine  dans  un  sac 
suffisent  au  Bédouin  et  w  feUab  (I)*  Les  Européens  contracteat 
des  maladies  graves  dans  las  payci  çim^i»  >  paix»  qu'ils  y  \f9a^- 
piMrlent  leur  iatempérancé^.» 

^Aem  éléa^enU^  eu  eof  ps  €|e#  animaiix  proirleaiMAl-ils  tm 
totalité  des  aUmentsT 

Far  élémenis  jVntends  rei,  diaprés  le  hngaye  ée  h  Mmk 
moderne,  les  eorps  simples  qui,  par  lenrs  eombinaisons,  doBseal 
nftissMiee  à  tous  les  principes  immédiats  des  animaux. 

La  respiratien  et  l'absorptron  cutanée  n'introdmsent  que  et 
Toxygène  et  éyentnellement  de  Teaa  (  la  quantité  dl'aaste  exMée 
remportant  sur  la  quantité  absorbée)  ;  (oui  le  reste  doit  doae 
provenir  des  aliments ,  à  moins  qu'on  ne  suppose ,  avec  quelques 
pbysiotogistes,  que  rorganisme  peut  fermer  de  toutes  ptéees 
des  corps  réputés  simples.  J'ai  traité  cette  question  dans  h 
deuxième  leçon ,  et  j^ai  reftisé  de  reconnaître  aux  eorps  vivants 
la  ifférogative  merveiHense  qn^on  leur  avait  accordée  (vofpt 
page  64). 

1»  viat 

Cette  question  se  trouve  résolue  par  ce  qui  précède.  Il  ^\  iv- 
dent  que  si  les  animaux  ne  reçoivent  pas  d'azote  par  |^  vesfi' 

(1)  Journal  des  connaisianees  médico<Mrurgîcales ,  octobre  1833, 
p.  51 
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latim  et  mil  io^iswits  à  le  créer  de  toutes  pièces»  a  fiut 
qy'Us  k  reçoivent  par  leurs  aliments.  Gepe^dtRl,  tammm  ium 
solutîw  expririmenUle  ne  ioix  pas  éirt  néglige»  «lors  méiM 
qae  rinduction  seu(e  paraîtrait  snfâre  pour  éuUir  un  p«int  da 
doctrine,  je  vais  vous  faire  cc^sMoaltre  t^  fajCs  qui  m  rapportent  It 
celui-ci. 

Et  d'abord}  vous  êtes  trop  instruits  en  cbimie pour  oondure 
qu'un  animal  peut  vivre  sans  aUments  aaotés,  pai^e  qu'y  fnut 
se  passer  de  chair,  d'œu&  et  4e  lait.  Vous  savei  que  âîverst* 
parties  des  vtlgétau^ ,  et  notamiaent  les  graines  (  page  163),  mb^ 
tiennent  une  certaine  proportion  de  ces  principes  Inunédiata 
azotés  qui  om&tituent  les  tissus  et  les  buatteors  des  animaux.  Les 
sucs  végétaux,  les  racines»  renferment  aussi  des  matériaua 
azotés.  On  rapporte  que,  en  1750,  une  caravane  d'Abyssiniens» 
a3^ant  consumé  toutes  leurs  provisions*  étaient  menacés  de  périr 
d'inanition,  lorsqu'ils  ft*eiit  la  découverte  de  plusieurs  sacs  éa 
gomme  parmi  leurs  marchandises.  Cette  substance  fit,  dlt-^on» 
vivre»  pendant  deui^  mois,  plus  de  mille  personnes  (1),  Otte  anec- 
dote, dont  nous  ne  connaissons  peut*étre  pas  toutes  les  part^ 
cularltés ,  n'a  pas  pour  nous  la  rigueut  d'un  fait  expérimental. 
On  pourrait  objecter  d'ailleurs  que  la  gomme,  si  elle  n'est  pu^ 
rifiée»  n'est  pas  complètement  exempte  de  matériaux  aiotés. 
Nous  ne  tirerons  non  plus  aucune  conclusion  de  Tassertion  à'A.^ 
danson ,  que  les  Maures  nomades  se  nourrissent  presque  exclnr* 
sivement  de  gomme  du  Sénégal  (2).  La  question  que  nous 
agitons  n'est  pas  de  savoir  si  les  aliments  non  aiotéa  peuvent 
concourir  à  f entretien  de  la  vie»  [mais  de  savoir  si ,  seuls,  ils 
peuvent  l'entretenir.  Ynywace  que  lef  expériences  nous  appte»* 
nent  h  ee  sujet. 

M.  Magendie  (3)  mit  un  petit  chien  à  Tnsage  du  sucre  Uane 
et  de  l'eau  distillée;  on  ne  lui  donnait  pas  antre  duise.  Pendant 


(f)  Bamequils,  Voyages  and  travels  in  ihe  Levant  j'p.  298. 
(2)  Mémoires  de  VAcad.  des  sciences,  t778,  p.  2©. 
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huit  jours,  ranimai  se  trouva  bien  de  ce  genre  de  vie,  pois  il 
oommença  à  maigrir.  A  trois  semaines,  la  maigreur  augmenta, 
les  forces  diminuèrent,  Tanimal  perdit  sa  gaieté,  et  son  appétit 
fut  moins  vif.  Bientôt  une  ulcération  parut  sur  Tune  des  cornées, 
puis  sur  Tautre.  Les  ulcérations  augmentèrent;  Tœil  se  perfora, 
se  vida;  la  faiblesse  et  Témaciation  devinrent  extrêmes,  et  la 
mort  eut  lieu  le  trente-deuxième  jour  de  rexpérience.  L'urioe 
et  la  bile,  analysées  par  M.  Ghevreul ,  avaient  pris  les  qualités 
de  Turine  et  de  la  bile  des  herbivores;  il  ny  avait  plas  de 
graisse,  et  les  muscles  étaient  réduits  de  plus  des  cinq  sixièmes 
de  leur  volume. 

Un  second  chien ,  soumis  au  même  régime ,  succomba  le  trente- 
quatrième  jour,  après  avoir  éprouvé  les  mêmes  phénomènes, 
avec  cette  différence  pourtant ,  que  Tulcération  de  la  cornée  ne 
commença  que  le  vingt-cinquième  jour,  de  sorte  que  la  mort 
eut  lieu  avant  que  Toeil  fût  perforé.  Même  état  des  muscles, 
de  la  bile  et  de  Turine. 

Deux  chiens,  jeunes  et  vigoureux ,  reçurent  pour  toute  ooor- 
riturede  très-bonne  huile  d  olive  et  de  Teau  distillée.  Us  parurent 
s'en  trouver  bien  pendant  environ  quinze  jours,  après  quoi  ib 
éprouvèrent  la  série  d'accidents  mentionnés  plus  haut ,  moins 
Tulcération  de  la  cornée.  Ils  succombèrent  tous  les  deux  vers 
le  trente -sixième  jour  de  Texpérience.  Même  état  des  ca- 
davres. 

Plusieurs  chiens  furent  nourris  avec  de  la  gomme;  ils  suc- 
combèrent aussi. 

Enfin,  un  chien  a  été  mis  au  régime  du  beurre.  Il  a  parfoite- 
ment  supporté  ce  régime  pendant  quinze  jours ,  après  quoi  il  a 
commencé  à  maigrir.  La  cornée  de  son  œil  droit  s'est  ulcérée,  et 
il  est  mort  au  trente-sixième  jour. 

De  ces  expériences ,  M.  Magendie  a  conclu  que  les  animaux  ne 
pouvaient  vivre  sans  aliments  azotés.  Elles  ont  cependant  sou- 
levé quelques  objections.  On  a  dit  que  le  défaut  de  nutritioo 
pouvait  provenir  de  ce  qu'on  n'avait  donné  qu'une  seule  espèce 
d'aliment,  et  non  de  ce  que  l'aliment  n'était  pas  azoté.  On  a 
dbjeeté  aussi  que  c'était  mal  choisir  le  siqet  de  TexpérieDce  qo^ 
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de  prendre  un  Carnivore  pour  étudier  les  effets  d'une  nourriture 
non  azotée. 

La  première  objection  a  surtout  été  mise  en  avant  par  M.  Lon- 
de  (l;.  Dans  le  but  de  prouver  que  des  aliments  non  azotés  peu- 
vent soutenir  la  vie,  si  on  a  l'attention  d'en  donner  plusieurs  à 
la  fois,  au  lieu  de  faire  Texpérience  sur  un  seul,  il  a  nourri  avec 
les  substances  suivantes ,  riz,  pommes  de  terre,  beurre,  /mile, 
sucre,  sel,  eau  filtrée,  données  trois  à  la  fois,  de  jeunes  chiens 
qui  se  sont  parfaitement  bien  trouvés  de  ce  régime. 

Cette  première  partie  de  la  réfutation  entreprise  par  M.  Londe 
n'était  pas  fondée.  MM.  Leuret  et  Lassaigne  ont  fait  observer 
que,  parmi  les  sept  substances  indiquées,  il  n'y  en  a  que  deux 
qui  bien  certainement  ne  contiennent  pas  d'azote:  ce  sont  Thuile 
et  le  sel.  Trois  autres  en  renferment  très^robablement  :  ce  sont 
le  sucre,  à  moins  qu'il  ne  soit  très-pur;  l'eau  filtrée,  qu'il  aurait 
fallu  distiller;  le  beurre,  que  Ton  devrait  avoir  préalablement 
fondu.  Restent  donc  le  riz  et  les  pommes  de  terre  :  or,  ces  der- 
nières, d'après  Tanalyse  de  Vauquelin,  contiennent  de  l'albu- 
mine ,  et  dans  le  ri^ ,  M.  Bracoonot  a  constaté  l'existence  d'une 
matière  végéto-animale,  et  M.  Vogel  celle  de  l'albumine  (2). 

Quant  à  l'assertion  qu  un  seul  aliment  ne  peut  nourrir,  je 
l'examinerai  plus  loin;  mais  fût-elle  absolument  fondée ,  il  n'en 
découlerait  pas  qu'un  animal  peut  vivre  sans  substances  azotées. 
Tout  ce  qu'on  en  pourrait  conclure,  c'est  que  les  animaux  mis  en 
en  expérience  par  M.  Magendie  avaient  deux  causes  de  mort  au 
lieu  d'une. 

La  deuxième  objection ,  à  savoir  que  les  expériences  dont  nous 
nous  occupons  ne  prouvent  rien,  parce  que  c'est  un  Carnivore 
qu'on  a  soumis  à  un  régime  alimentaire  non  azoté,  impliquerait 
que  si  l'aliment  non  azoté  n'a  pu  entretenir  la  vie,  ce  n^est  pas 
faute  de  pouvoir  nutrillf,  mais  faute  d'avoir  été  digéré. 

Je  ne  pense  pas  que  cette  explication  soit  admissible,  A  la  vé- 


'  1  )  Note  8ur  les  alimenU  [Archives  gén,  de  méd.,  t.  X ,  p.  51  ). 
^2)  Archives  gin,  de  méd.,  t.  X  ,  p.  323  et  321. 
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rite-,  MM.  Léttm  et  La^sàipe  âistmt  éVùiir  rettttevé  àtm  le» 
excréments  des  animaux  nourris  exclusivement  avec  du  sucte, 
Ott  de  lliaile ,  00  dé  Tamidon,  une  partie  de  ces  matières  encore 
recoanaissafales  (I);  mais  ils  n'ont  pu  s^assurer  que  la  totalité  ebt 
échappé  à  raction  digestlvc.  D'ailleurs,  ils  conviennent  qu'il  y 
avait  tine  notable  formation  de  cbyte.  Avant  eut,  M.  Mag^endie 
avait  insisté  sur  la  conversion  de  ces  substances  tû  chyme ,  qui, 
dtt^l,  fournissait  ultérieurement  utt  thyle  abondant  (2).  Ce  chyle 
était  même  trèè-kiteux,  trës-émulsionné,  quand  on  avait  nourri 
ranimai  avec  de  Ihutle. 

Si  pourtant  ces  remarques  ùe  pouvaient  vous  coti vaincre, 
tous  seriez  obligés  de  vous  rendre  àuxexpériénces  de  Tiedemaim 
et  Gmelin,  expériences  fiaiîtes  siir  de^  animaux  qui  digèrent  in- 
contestablement les  végétaux  (3). 

Après  s'être  assurés  que  3  onces  d'orge  par  Jour  suffisent 
pour  entretenir,  sans  amaigrissement ,  une  oie  du  poids  de 
S  livres,  ils  mirent  un  de  ces  animaux,  pesant  5  livres 
1S  onces,  à  l'usage  de  la  gomme  arabique  pu)re  (3  onces  par 
jour),  avec  de  l'eau  à  discrétion.  Il  survint  une  diarrhée  persè- 
véi*ânte ,  et  la  mort  eut  lieu  au  bout  de  quinze  jours.  Le  corps 
avait  perdu  une  livre  de  son  poids,  le  sang  était  diffluent  et  dé- 
toloré.  Dans  ee  cas,  la  digestion  n'avait  pas  eu  lieu,  au  moins  dans 
les  deruières  vingt-quatre  heures ,  car  on  trouva  de  la  gomme 
'dans  toute  rétendue  du  canal  intestinal. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  d'une  oie  pesant  6  livres  et  1  once, 
laquelle  fut  mise  au  régime  du  sucre.  Celle-ci  ne  mourut  qu^àH 
trente-deuxième  jour,  et  on  ne  trouva  de  sucre  que  dans  la  partie 
Supérieure  de  nntestin.  ïl  avait  donc  été  digéré. 

Une  oie,  nourrie  avec  de  l'amîdon  de  itomettt  et  pouvant 
boire  à  discrétion ,  mourut  au  vingt-huitième  jour  de  Texpé^ 


(1)  Recherches  physiologiques  et  chimiques  pour  servir  à  Vhisioire  de 
la  digestion,  p.  Ï94. 

(2)  Loc.  cU.,  p.  503, 

(3)  Recherches  expêrimerUales ,  physiologiques  et  chimiques  sur  la 
digestion  A.  M,  p,2i2. 
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Tîrtce.  Elle  ïVaît  *t5p«it!âirt  iMgèiiè  rirmldi» ,  «Mh  tm  tf eh  irou- 
Vdit  pltis  de  traces  A  partir  dt  h  moitié  mfiîrieure  de  Thitestiii 
jWle. 

Enfiû  Uite  bie  de  8  Kvires  oïdliis  tm  tpiart ,  nourrie  arec  Fa- 
Mdcm  tirit,  t'cSst-à'^dire  fempois,  dont  elk;  {nil  à  pea  pr6^ 
€  onces  par  jour,  mofurtic  au  tJuarante-ciiMtufômè  jour  ^nte- 
teetit ,  af ànt  perdb  2  tivrets  7  onces  de  son  poids. 

Je  conclus  de  tout  ce  <)ni  p^écëiié  que  les  aliments  qui  ne 
txmiiennent  pus 'd'ttzolt  ne  pea^^Mt  tntretenît  fa  nutrtîhn. 
Mais  est-te  kûkre  qpTxls  ne  remplissent  aucun  r61e ,  qu'ils  ne  pren- 
nent aucune  part  à  Tentretlen  de  la  vie?  Ce  serait  soutenir  une 
opinion  paradoxale  que  tes  faits  et  te  bon  sens  repoussent  éga- 
lettént. 

feîB  réle  éém  âlkmënté  non  azolés  e'i  de*  aliments  nsoté*. 
Vtlllté  Ûe  tèÈtt  «i>to«otti«. 

Nous  venons  de  dire  des  aliments  non  azotés  que,  se^ls,  ils 
he  peuvent  entretenir  la  nutrition',  qnlîs  ne  petivent  donner  îiux 
tissus  animaux  entièrement  composés  (sauf  ta  graisse)  de  prin- 
cipes kninMiatsMotés  tons  les  éléments  nécessaires  à  leur  constt- 
tuiien.  Mais  on  ne  dt>it  pas  snpposefqne  le  produit  quMIs  donnent 
par  le  ftlt  de  ta  digestion  ne  jone  ancuù  rôle  dans  l'entretien  dé 
ta  tîe.  CSomment  admettre  que  cette  énorme  quantité  de  sub- 
stances ternaires,  amidon,  fécules,  matières  grasses,  etc., 
qw  les  herbivtjfres  introduisent  jottmelletnent  dans  leur  estomac, 
n'ont  d'autres  usages  que  de  serVfr  de  véhicule  à  une  petite  pro^ 
portion  de  principes  immédiats  azotés,  destinés  à  la  régénération 
du  corps?  Comtnent  stipposer  que ,  chei  les  tiommes  qui  se  nour- 
rissent presque  txdusîvement  de  riz,  on  de  pommes  de  terre, 
ou  dectiâtaignes,  on  de  paftfi,  H  n'y  ait  que  ta  matière  azotée 
qui  soit  emptoj'ée  à  l'entretien  dfe  la  vie?  S!  la  logique  rigoureuse 
du  savant  le  conduisait  à  une  tetle  conclUMon  des  expériences 
précitées,  je  déclare  que  je  lui  préférerais  le  bon  sens  du  vul- 
gaire; mais  heoreusement  la  science  ne  conduit  point  à  cette  so- 
lution ridicule. 
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D^à,  Messieurs  9  je  vous  ai  donné  à  entendre  qae ,  dans  Tac- 
ception  du  mot  aliment,  il  ne  fallait  pas  comprendre  seulement 
ridée  d*une  substance  qui  se  joint,  s'incorpore  aux  parties  vi- 
vantes, aux  tissus  de  Tétonomie  ;  je  vous  ai  dit  qu'il  y  avait  de 
la  matière  organique  détruite,  que  des  produits  de  oombustioD 
étaient  sans  cesse  rejetés  hors  du  corps.  Eh  bien,  les  matériaux 
de  cette  combustion  sont  certainement ,  et  pour  la  plus  grande 
partie,  fournis  par  les  aliments  non  azotés. 

Ainsi  les  produits  de  la  digestion  des  principes  immédiats  non 
azotés  pénètrent  dans  le  sang,  mais  ils  ne  s'incorporent  pas  aux 
tissus  du  corps;  ils  sont  soumis  dans  les  capillaires  à  Faction  de 
Toxygène  introduit  par  la  respiration,  et  là  ils  fournissent 
principalement  leur  carbone  comme  aliment  de  cette  lente  com- 
bustion. En  ce  sens,  on  pourrait  justifier  l'opinion  de  Prout, 
qu'il  faut  tenir  compte  de  la  quantité  de  carbone  contenue  dans 
Taliment;  mais  cet  habile  chimiste  ne  s'était  pourtant  pas  placé 
au  point  de  vue  d'où  nous  envisageons  ce  sujet  avec  MM.  Liebig 
et  Dumas. 

Vous  comprenez.  Messieurs,  d'après  cela,  combien  il  est 
utile  d'associer,  dans  le  régime,  les  substances  végétales  aux 
chairs  des  animaux.  Un  sauvage,  en  consommant  avec  un  seul 
animal  un  poids  de  fécule  égal  au  poids  de  cet  animal ,  pourra, 
dit  Liebig,  vivre  en  santé  pendant  un  certain  nombre  de  jours. 
Supposez  maintenant  que  ce  sauvage  ne  mange  que  des  chairs: 
il  devra  consommer  cinq  animaux  pour  se  procurer  pendant  le 
même  nombre  de  jours  la  quantité  de  carbone  indispensable  pour 
la  respiration.  Il  ajoute  que  7  kil.  %  ^^  <^bair  ^'^^^  P^^  V^^  ^^ 
carbone  que  2  kil.  d'amidon. 

Chez  les  jeunes  animaux  qui  sont  encore  à  la  mamelle  et  qui 
n'usent  pas  de  substances  végétales,  les  principes  ternaires, 
riches  en  carbone  et  par  conséquent  combustibles,  ne  font  pas 
défaut.  Le  carbone  et  l'hydrogène  du  beurre ,  le  carbone  du  sucre 
de  lait,  sont  employés  à  cet  office. 

Gh^  les  animaux  herbivores  et  omnivores,  l'amidon,  le  sucre, 
la  gomme,  jouent  le  même  rôle  que  le  sucre  de  lait  chez  l'enltot 
à  la  mamelle.  Ces  substances  ont,  comme  vous  le  savez,  la  plus 
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grande  analogie  de  composition.  On  peut  se  les  représenter 
eomme  des  combinaisons  de  carbone  et  d'eau.  Ainsi ,  à  égaie 
quantité  de  charbon ,  il  y  a ,  pour  Tamidon ,  10  équivalents  d'eau  ; 
pour  le  sucre  et  la  gomme,  il  y  en  a  11  ;  pour  le  sucre  de  lait,  13, 
et  enfin,  14  pour  le  sucre  de  raisin  cristallisé.  Ne  croyez  pas  toute- 
fois que  toutes  ces  substances  pénètrent  dans  les  vaisseaux ,  sans 
que  la  digestion  les  ait  modifiées.  Vous  verrez  que  les  choses  se 
passent  autrement ,  et  que  Tamidon,  par  exemple,  a  cessé  d'être 
amidon  dès  qu'il  est  digéré;  mais  ce  qu'il  nous  importe  de  con- 
stater ici,  c'est  que  ces  composés  ternaires  introduisent  dans  le 
sang  du  carbone  qui  y  est  brûlé  par  l'oxygène. 

Enfin,  chez  les  animaux  carnivores,  on  pourrait  croire,  au  pre- 
mier abord,  que  l'alimentation  est  incomplète,  faute  de  principes 
combustibles,  et  que  ces  animaux  mettent  la  théorie  en  défaut. 
Mais  la  graisse,  qui  accompagne  toujours  les  chairs,  donne  à  la 
fois  du  carbone  et  de  l'hydrogène  pour  la  combustion.  Ajoutons 
que  les  principes  immédiats  azotés  fournissent  aussi  des  aliments 
pour  cette  action  de  Toxygène ,  ainsi  que  nous  le  prouvera  la 
composition  des  urines.  II  y  a  lieu  toutefois  de  s'étonner  qu'une- 
dose  si  considérable  de  matériaux  ternaires  soit  allouée  aux  herbi- 
vores pour  l'entretien  de  la  température  animale,  tandis  que  les 
carnivores  en  reçoivent  à  peine.  Liebig,  qui  a  pressenti  celte 
objection,  explique  cette  différence  en  disant  que  le  travail  de 
renouvellement  du  corps  étant  beaucoup  plus  lent  chez  les  her- 
bivores que  chez  les  carnivores,  et  fournissant  par  conséquent 
moins  de  matériaux  pour  la  respiration,  cela  avait  rendu  néces- 
saire l'ingestion  d'une  grande  quantité  de  principes  ternaires 
combustibles.  L'explication  est  ingénieuse,  mais  il  faut  bien 
avouer  qu'elle  est  toute  théorique. 

Le  rôle  des  principes  immédiats  non  azotés  se  borne-t'il 
à  ce  que  nous  venons  de  dire?  Sont^iis  exclus  de  toute  par^ 
ticipation  à  la  formation  des  principes  immédiats  du  sang 
et  des  tissus  du  corps?  On  a  écrit  à  l'Institut  il  y  a  quelques 
années,  et  cela  a  surtout  été  soutenu  par  M.  Gannal,  que,  dans 
les  aliments  féculents,  c'était  exclusivement  la  fécule  et  non 
les  matériaux  azotés  qui  formaient  la  partie  nutritive;  que,  par 
I.  37 
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conséquent ,  le  pouvoir  nutritify  éUit  en  proportion  de  la  qoail- 
tité  de  fécule;  que  le  gluten  ne  jouait  dans  la  coostitiition  du 
pain  et  dans  le  tube  digestif  qu'ua  rôle  tout  à  fait  mécanique; 
que  pendant  la  panification  il  fbrinait  ui)  tissu  ar^olaire  prqpre  k 
retenir  les  gaz,  et  que,  peqdant  la  digestioa,  son  r6le  consistai^ 
à  empêcher  que  la  fécule  ne  traversât  trop  rapidement  Vestomac 
et  les  intestins  grêles;  que  ce  gluten  n'était  pas  digéré,  et 
qu'on  le  retrouvait  dans  les  fèces ,  et  qu'enfin  la  puissance  nu- 
tritive des  végétaux  n'était  pas  en  raison  de  la  propar- 
tion  d'azote  qu'ils  contiennent.  Cette  dernière  proposition  a 
aussi  été  soutenue  par  mpn  collègue  M.  Trousseau,  dans  la 
thèse  qu'il  a  composée  à  l'occasion  du  concours  d'hygièoe. 
u  Que  Ton  prenne ,  dit-il ,  le  riz  et  les  haricot^  \  on  verra  que  Tuu 
ne  contient  que  des  vestiges  d'azote ,  que  les  autres  en  renferment 
une  proportion  plus  considérable  que  le  froment,  et  cependant 
il  est  hors  de  doute  que  le  riz  nourrit  mieux  que  les  haricots, 
ou  tout  au  moins  qu'il  nourrit  aussi  bien:  ainsi  de  tant  d'autres.» 
Cest  par  suite  de  ces  idées  qu'on  a  proposé  de  confectionner  du 
pain  avec  la  fécule  de  pomme  de  terre  (t),  et  que  l'Académie 
de  médecine  a  reçu  du  gouvernement  la  mission  de  se  prononcer 
sur  la  digeslibilité  et  le  pouvoir  nutritif  d'qn  pain  préparé  avec 
le  riz,  proposé  par  M.  Arnal  (2).  Parmi  les  assertions  émises  à 
cette  occasion ,  je  vois  celle-ci ,  que  8  onces  de  ri^  nourrissent 
autant  que  24  onces  de  pain. 

Je  vais  vous  proposer,  Messieurs ,  pour  la  question  mise  eu 
discussion  dans  les  deux  académies ,  les  éléments  d'une  solutiou 
que  je  crois  neuve.  Sans  doute,  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
la  question  a  été  posée  d'une  manière  pratique  lorsqu'on  a  de- 
mandé quelle  était  la  puissance  nutritive  d'un  aliment  fi^culent; 
mais  pour  nous,  physiologistes,  ce  qu'on app^U^  puissance 
nutritive  se  décompose  en  deux  influences  essentiellement 
distinctes.  En  effet,  d'une  part,  l'aliment  peut  contenir  ou  non 


(l)Sé«iotésriniaiutéii  ti  tvrii  1833  (cMummieatkMi  railtparli.GaDoal}. 
(2)  Gautu  médicale  4^  Paris,  153$,  p.  9»  f(  2^. 
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des  priacipes  imipédiats  qui  s'assimilent  aux  principes  immé- 
diats du  sanç  et  à  ceux  de  nos  tissus;  çt,  d'upe  atitfç  part,  $1 
peut  fournir  des  matériaux  pour  cette  aclipu  chimique,  doQt  \^ 
respiration  apporte  Tautre  élément  j  action  cbii^ique  autre  que 
Tassimilation ,  et  qui  a  s^uçsi  son  importance ,  pui^ue  la  chaleur 
animale,  la  force  nerveuse  et  rirritahilitémuscul^irç,  en  dépen- 
dent asse;  prochainement.  Il  faut  donc  rechercher  si  ce$  ^eus 
propriétés  de  Faliment  existent  dans  Jes  suhstances  or^nique^ 
non  azotées. 

Eelativement  à  la  faculté  d'être  assimilée,  de  coucpufir  h  la 
réparation  du  corps,  d'être,  en  un  mot,  convertis  en  principe^ 
imm0diat$  azotés ,  pu  de  concourir  à  la  formation  de  c^  prin-* 
cipes  immédiats,  les  substances  féculentes,  les  sucres,  nç  pour- 
raient remplir  cçt  office  qu'autant  qu'ils  recevraient  de  Tazote. 
J'avais  pensé,  à  une  certaine  époque,  que  la  respiration  pour- 
rait leur  en  fournir,  et  que  l'azote ,  pénétrant  dans  le  sang  qui 
traverse  le  poumon,  se  combinait  quelque  part  avec  les  sub- 
stances ternaires  introduites  dans  la  circulation  par  l'absorption 
intestinale;  alors  les  substances  non  azotées  auraient  pu  de* 
venir  réellement  nutritives  en  passant  à  l'état  d'albumine  ou  de 
fibrine. 

J'ai  dû  renoncer  à  cette  théorie  en  présence  de  ce  feit  singu- 
lier, que  le  poumon  exhale  ordinairement  plus  d'azote  qu'il  n'en 
absorbe. 

Il  n'est  pas  vraisemblable,  non  plus,  que  certains  principes 
immédiats  très-azotés  cèdent  une  portion  de  leur  azote  aux  sub- 
stances ternaires  pour  en  faire  de  l'albumine.  Dans  ce  cas,  d'ail- 
leurs ,  l'animal  ferait  de  la  chair  à  ses  dépens  ;  ce  serait  lui  ef 
non  l'aliment  qui  fournirait  à  la  réparation  des  pertes  faites  par 
le  sang,  et  cela  ne  pourrait  pas  l'empêcher  de  mourir  d'inani- 
tion, s'il  ne  recevait  que  cette  espèce  d'aliment. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  les  substances  dont  nous  nou^ 
occupons  se  combinent  dans  le  tube  digestif  avec  de  l'azote  que 
la  déglutition  y  introduirait,  car  nous  retrouverons  jusque  dans 
le  sang  ces  substances  ternaires ,  modifiées  à  la  vérité ,  mais  en» 
core  privées  d'azote. 
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Enfin,  les  prÎDcipes  immédiats  du  corps  renfermant  à  Ta vance 
tout  le  carbone  qu'ils  peuvent  contenir,  les  aliments  non  azotés 
ne  peuvent  leur  en  fournir.  Telle  est  au  moins ,  sur  ce  dernier 
point  de  vue ,  Topinion  de  Liebig. 

Concluons  donc  que  les  matières  non  azotées  ne  peuvent  être 
converties  ni  en  sang  ni  en  chair,  et  que  si  Ton  n'a  égard  qu'à 
Taptitude  à  être  assimilé ,  il  est  inexact  de  dire  que  certains  ali- 
ments peu  ou  pas  azotés  nourrissent  plus  que  d'autres  qui  le 
sont  davantage. 

Mais  nous  avons  dit  que  ce  qu'on  nomme  pouvoir  nutritif 
dans  un  aliment  se  résolvait  pour  nous  en  deux  influences  ou 
deux  actions  distinctes  :  V  aptitude  à  être  assimilé ,  2^  aptitude 
à  subir  l'action  de  l'oxygène  introduit  par  la  respiration  dans  le 
sang.  Nous  avons  refusé  le  premier  mode  d'influence  aux  ali- 
ments non  azotés ,  mais  nous  leur  reconnaissons  le  second  et  à 
un  très-haut  degré.  Or,  comme  cette  dernière  influence  se  lie  à 
la  chaleur  animale,  à  l'action  nerveuse,  à  la  puissance  contrac- 
tile des  muscles,  à  l'activité  du  mouvement  de  la  vie,  en  un  mot, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  dit  que  telle  substance ,  riche  en 
fécule  et  peu  riche  en  azote,  était  plus  nutritive  que  telle  autre 
substance  plus  azotée.  Vous  comprendrez  maintenant  la  valeur 
de  cette  assertion. 

Si  on  insistait  pour  une  propriété  nutritive  proprement  dite, 
pour  une  aptitude  à  être  assimilé;  si  on  alléguait  que  l'usage  des 
féculents  donne  de  l'embonpoint ,  je  ferais  observer  que  la  graisse, 
qui  constitue  principalement  par  son  accumulation  l'état  d'em- 
bonpoint, n'est  pas  azotée;  que  les  substances  végétales  con- 
tiennent plus  ou  moins  de  matière  grasse,  et  qu'à  tout  pren- 
dre, les  matières  féculentes  ou  sucrées  peuvent  peut-être 
se  convertir  en  graisse;  mais  cette  dernière  opinion  obtien- 
dra un  examen  approfondi  quand  nous  traiterons  des  sécré- 
tions. 

Si  on  alléguait  enfin  que  l'usage  des  féculents  développe  non- 
seulement  la  firaissc,  mais  ]cs  muscles ,  ie  repondrais  qu'à  coup 
sur  ce  ne  sont  pa^  les  fécules  qui  ont  produit  la  chair,  puisque 
les  muscles  s'émacient ,  s'appauvrissent ,  chez  les  animaux  nourris 
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exclusivement  de  substances  non  azotées.  Les  muscles  ne  se  dé- 
veloppent qu'autant  qu'il  y  a  des  principes  azotés  joints  aux  fé- 
cules, et  c'est  là  le  cas  ordinaire  dans  les  aliments  féculents.  Si 
rassimîlation  de  ces  principes  azotés  se  fait  bien  dans  ces  circon- 
stances, c'est,  je  pense,  parce  que  les  produits  des  fécules,  des 
sucres ,  des  corps  gras,  fournissant  amplement  les  matériaux  de 
combustion ,  les  principes  azotés  peuvent  être  employés  presque 
en  entier  à  la  recomposition  du  corps.  Ce  n'est  point  ici  une  hy- 
pothèse; Texamen  comparatif  des  urines  d'un  Carnivore  et  d'un 
herbivore  montre  qu'il  y  a,  chez  le  premier,  beaucoup  plus  de 
substances  azotées  de  brûlées  que  chez  le  second. 

Voici  quelle  est ,  d'après  M.  Boussingault ,  la  proportion  d'a- 
zote dans  divers  aliments  végétaux. 

L'équivalent  en  froment  étant  représenté  par  100,  il  est  de 
177  pour  le  riz ,  de  67  pour  les  pois,  de  57  pour  les  lentilles,  et 
de  56  pour  les  haricots,  lesquels  renferment,  comme  vous  le 
voyez,  la  plus  grande  proportion  d'azote  (1).  Le  riz,  qui  uen 
contient  que  très-peu ,  a  été  vanté  comme  jouissant  au  plus  haut 
degré  de  la  vertu  nutritive;  mais  cette  assertion  n'a  pourtant 
pas  laissé  que  de  trouver  des  contradicteurs  à  l'Académie  de 
médecine.  Cet  aliment,  introduit  dans  la  soupe  des  soldats,  ne 
les  avait  pas  restaurés  aussi  complètement  que  le  pain;  il  avait 
seulement  augmenté  la  sécrétion  urinaire ,  et  occasionné  chez 
plusieurs  un  grand  dégagement  de  gaz  dans  le  tube  intestinal  (2). 
It  n'est  pas  non  plus  exact  de  dire  que  le  gluten  est  dépourvu 
de  propriétés  nutritives;  nous  montrerons  bientôt  que  ce  prin- 
cipe azoté  est  essentiellement  réparateur. 

Toutes  les  considérations  qui  précèdent  portent  sur  les  ali- 
ments non  azotés  en  général;  mais  il  en  est  un  qui  a  été  l'objet 


(  I)  Mémoire  sur  la  quantité  d'azote  contenue  dans  les  fourrages  et 
sur  leurs  équivalents  (analysé  dans  les  Jrch,  gén,  de  méd.,  3^  série,  t.  H , 
p.  239). 

(2)  Séances  des 31  mars  et  4  avril  1835.  Les  soldats  disaient,  dans  un  lan- 
gage pittoresque  :  La  soupe,  avec  voire  diable  de  riz,  se  résout  d'un  côté 
en  vent  et  de  l'autre  en  pluir. 
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d'éîpérleûfces  particulières,  dont  je  vais  vous  exposer  les  ré- 
sultats. 

M.  Ghbssat  à  nourri  des  pigeons  et  dés  tôtirterelleS  avec  do  sU- 
crê.  Il  a  observé  les  signes  généraux  dé  Tiiianitiation,  avec  celte 
particularité  qu'au  lieu  de  se  refroidir,  certains  animaux  avaietit 
éprouvé  Une  élévation  sensible  de  leur  tempéralure.  Mais  voici 
lé  fait  të  plus  imprévu,  de  ceux  annoncés  par  M.  ClioSsat.  Certains 
animaux  ont  éprouvé  des  selles  bilieuses  abondantes  et  sont  morts 
tfès-maigres ,  tandis  que  d'autres,  n'ayant  point  eu  cette  super^ 
sécrétion,  offraient  une  notable  quantité  de  graisse  au  moment 
de  leur  mort  :  d'où  M.  Chossat  conclut  qUc  Tusage  du  sucre  aug- 
mente tantôt  là  sécrétion  biliaire  et  tantôt  la  sécrétion  de  la 
graisse  (1). 

Lorsque  M.  Chossat  annonça  ces  faits  à  Tlnstitut,  M!Vi  Flou- 
rens  et  Dumas  montrèrent  quelque  incrédulité  relativement  à 
Taugmentation  de  la  graisse  par  le  fait  de  Tusage  exclusif  dn 
sucre;  et  depuis  cette  époque,  le  fait  a  été  nié  positivement  par 
M.  Letellieip  (2),  dont  les  expériences  sur  ce  sujet  offrent  un 
grand  intérêt.  Àii  lieu  de  priver  d'eau  les  tourterelles  sur  les- 
quelles il  a  expérimenté ,  ce  qui  entraîne  une  mort  trop  rapide 
et  expose  à  prendra  pour  de  la  graisse  nouvellement  formée  celle 
qui  n'a  pas  été  détruite  par  Talimentation  insuffisante ,  il  a  ajouté 
de  Teau  au  sucre ,  et  prolongé  ainsi  la  vie  de  ces  oiseaux.  D'une 
autre  part ,  il  a  pris  la  précaution  de  peser  la  quantité  de  graisse 
que  présentaient  en  m0}'enne  Sept  tourterelles  soumises  à  un  bon 
régime,  et  il  a  constaté  que  cette  moyenne  était  de  15,86,  le 
poids  du  corps  étant  représenté  par  100.  Or,  la  moyenne  de 
graissé  dés  tourterelles  mises  au  régime  du  sucre ,  et  ayant  suc- 
combé à  ce  régime ,  a  élé  de  6,3  :  le  poids  du  corps  étant  tou- 


(1)  Èechetchès  éxi}ériméhlalei  sur  les  effets  du  régime  du  sucre,  par 
M.  Chossat  (séance  de  rinstitot  du  16  octobre  1843 ,  et  Annales  d'hygiène, 
1844.  t.  XXXI,  p.  449). 

(2)  Séance  de  rinitStut  du  !«'  avril  1843,  et  Annales  de  ddmiê,  1844, 
t.  Il,  p.  160. 
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joars  représente  par  100,  dies  ont  donc  perdu  de  la  graisse,  au 
lieu  d'en  acquérir.  M.  Letellier  a  vu  en  outre  qu'un  animal  qui 
subit  le  régime  du  sucre  rend  plus  d'acide  carbonique  que  celui 
qu'on  prive  complètement  d'aliments,  ce  qili  concorde,  tout  à  la 
fois,  avec  l'élévation  de  température  observée  dans  quelques-unes 
des  expériences  de  M.  Ghossat  et  avec  les  notions  que  je  vous  ai 
données  touchant  le  rôle  des  substances  non  azotées  dans  l'éco- 
nomie. Nous  reviendrons  ailleurs  sur  quelques  autres  particu- 
larités de  la  digestion  des  sucres  et  des  corps  gras. 

Quant  au  rôle  des  aliments  azotés,  il  se  trouve  établi  par 
ce  qui  précède.  Ils  servebt  évidemment  à  U  Formalibtl  dëé  princi- 
pes immédiats  du  sang ,  à  la  formation  et  la  réparation  des  tis^tts  ; 
enfin,  ils  donnent  aussi  un  certain  contingent ,  qui  subit  l'action 
de  Toxygêne.  S'il  n'était  Ait  aucune  eonsbmtitatitm  de  ces  sub- 
stances azotées,  la  vie  pourrait  s'entretenir  par  l'action  seule  des 
aliments  privée  d'azote;  mais  II  n'en  est  pas  ainsi,  et  l'on  a  calculé 
qu'un  homme,  à  la  ration  dent  retien,  consomme,  en  vingt- 
quatre  heures,  de  4  à  500  gramnles  de  matières  azotées  fraîches 
bu  environ  100  à  1^5  grammes  de  Itaatlères  azotées  sèches,  ce 
qui  équivaut  à  16  à  âO  gramme^  d'azote. 

D'après  les  considérations  que  je  vous  ai  exposées ,  nous  pour- 
rions, avec  Liebig,  diviser  les  aliments  en  plastiques  et  en  respi- 
ratoires. 

Les  aliments  plastiques  sont  :  1**  là  fibrine  végétale ,  2**  Val- 
hamlne  végétale ,  3^  la  caséine  végétale ,  4®  la  chair  et  le  sang 
des  animaux  qui  coûUehnehl  lés  trois  précédents,  et  quelques 
autres  encore ,  dotit  vous  trouverez  plus  loin  l'énumération. 

Les  aliments  respiratoires  sont  la  graisse,  X amidon,  la 
gomme,  les  sucres  ,\^  pectine ,  la  bassorlne,  la  bi^re,  le  vin, 
Yeau-de-vie,  etc. 
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VINGT'GINQIIÉIE  LIÇON. 

DES  ALIMENTS. 

(Suite.) 

MlISSIEOKS, 

Je  vais  continuer  et  terminer,  dans  cette  leçon ,  Tbistoire  des 
aliments. 

Un  Mol  aliment  pc«(41  «iifllre  h  l'eatretten  de  In  vie  t 

Pour  les  principes  immédiats  non  azotés,  la  chose  est  jugée; 
ils  ne  peuvent  suffire. 

Pour  les  aliments  azotés,  la  question  a  été  posée  d'une  manière 
trop  vague.  Qu'entend-on  par  un  seul  cUimeni?  Est-ce  un  prin- 
cipe immédiat,  comme  gélatine,  fibrine,  albumine,  caséine? 
ou  bien  est-ce  une  seule  des  substances  que,  dans  le  langage  du 
monde  et  de  Thygiène,  on  nomme  aliment,  comme  le  lait,  les 
œufs,  le  pain ,  le  riz ,  la  chair,  tel  ou  tel  végétal  ?  Il  n'est  pas  né- 
cessaire d'avoir  poussé  bien  loin  ses  études  en  chimie  pour  savoir 
que  chacun  de  ces  derniers  aliments  est  composé.  Il  faut  donc 
étudier  la  chose,  en  premier  lieu,  par  rapport  aux  principes  im- 
médiats, et  ensuite  relativement  à  ce  qui,  en  pratique  ,  con- 
stitue un  seul  aliment. 

Parmi  ces  principes  immédiats,  la  gélatine  est  celui  qui  a 
donné  lieu  à  un  plus  grand  nombre  de  travaux.  On  ne  s'est  pas 
seulement  occupé  de  déterminer  si,  seule,  elle  pouvait  nourrir; 
on  a  dû  rechercher  encore  si,  associée  à  d^autres  aliments,  elle 
contribuait  pour  sa  part  à  la  réparation  du  corps. 

L'emploi  si  répandu  de  cette  substance  jetait  un  vif  intérêt  sur 
ces  recherches ,  au  point  de  vue  hygiénique  ;  mais  la  question 
oi¥re  aussi  à  mes  yeux  un  intérêt  scientifique,  que  je  vais  vous 
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signaler.  Si,  en  effet,  oq  peut  élever  quelques  doutes  sur  les  pro- 
priétés alibiles  de  la  gélaline ,  c'est  que  ce  principe  immédiat 
diffère  essentiellemunt  des  autres  substances  azotées  qui  font 
partie  de  nos  aliments.  Nos  organes,  vous  le  savez,  ne  renferment 
pas  de  gélatine ,  mais  seulement  des  parties  susceptibles  de  se 
convertir  en  gélatine  entre  les  mains  du  chimiste  ou  dans  les  pré- 
parations culinaires.  Or,  il  n'est  point  déraisonnable  de  mettre 
en  doute  que  ce  produit  artificiel  jouisse  de  la  faculté  de  se  re- 
constituera Tétat  de  tissu  organique,  par  le  foit  de  la  digestion 
et  de  la  nutrition.  D'une  autre  part,  la  gélatine  n'est  pas  une  com- 
binaison protéique,  elle  ne  contient  ni  phosphore  ni  soufre,  et, 
d'après  cette  considération  encore,  on  peut  supposer  qu'elle  ne 
peut  se  transformer  ni  en  muscle ,  ni  en  cerveau ,  ni  en  nerf,  ni 
en  fibrine  du  sang,  ni  en  albumine  du  sang,  toutes  substances  qui 
sont  protéiques  (voyez  pages  68  et  suivantes). 

Ceci  posé,  je  vais  vous  donner  un  précis  des  travaux  auxquels 
cette  question  a  donné  lieu. 

Le  fameux  digesteur  de  Papin  avait  révélé,  depuis  plus  d'un 
siècle,  que  les  os  contiennent  une  matière  organique(l),  lorsqu'au 
début  de  notre  première  révolution,  temps  de  ferveur  philan- 
thropique, on  s'occupa  des  moyens  d'extraire  cette  matière  oi^a- 
nique  et  de  l'utiliser.  Ghangeux(2),  Grenet  (3),  d'Arcet  père  (4), 
Proust  (5),  Cadet  de  Vaux  (6),  rivalisèrent  de  zèle  pour  atteindre 
ce  double  but,  et  le  gouvernement  s'associa  à  ce  louable  prosély- 
tisme (7).  On  croyait  alors  qu'une  livre  d'os  donne  autant  de 


{t)  La  Manière  d'amollir  les  os  et  de  cuire  toutes  sortes  de  vian- 
des, etc,  nouvellenient  inventée  par  M.  Papin ,  doctenr  en  médecine  ;  Paris, 
1082. 

(2)  Joum.phil.jiTÎS. 

(S)  Mémoires  de  Pelletier,  t.  11. 

(4)  Décade  philos,,  20  et  23  frimaire  an  III 

(5)  Journal  de  physique,  t.  LUI. 

(6)  Mémoire  sur  la  gélatine  des  os, 

(7)  Papin  avait  proposé  au  roi  d'Angleterre  de  préparer,  avec  les  oft .  des  ge-. 
lées  pour  les  maisons  d'indigents,  et  la  chose  allait  être  acceptée,  lorsqu'on 
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Muillon  que  6  liVt^  de  viande ,  et  que  le  bouiilod  d'os ,  sotîS  le^ 
apporté  diététiques,  est  préférable  au  bduitloii  de  Viande. 

Au  procédé  de  PaptU ,  qui  était  dispetldtëiix ,  daûgéreUl,  et 
qui  dotiuait  une  gélatiuë  altérée  par  Texcès  de  la  chaleur,  m 
avait  substitué  remploi  dés  acides  pour  ettraire  la  gélatiue; 
mais  eu  181 7,  M.  d'Arcet,  continuateur  des  travaut  de  son  pèrt, 
appliqua  en  grand  l'action  de  la  vapeur  à  la  préparation  de 
la  gélatine  des  os.  Cette  gélatine  prit  le  nom  de  gélatine  aU- 
Mentaire.  Grâce  à  l'application  de  ce  procédé ,  on  pouvait,  Sui- 
vant M.  d'Arcet,  de  quatre  bœufs  en  faire  cinq. 

L'aiicietitle Faculté  de  médecine,  consultée  pâf  la  Société  phi- 
lanthropique sur  la  gélatine  de  M.  d'Arcet,  tt*avait  pis  mis  ett 
doute  ses  facnités  nut^itivÉS. 

Des  appareils  furent  donc  créés  dâhs  divers  hôptlaul  de  là 
capitale  et  des  proviflces,  pour  ettraire  des  ds ,  à  Vatde  de  la  val- 
peu^,  la  gélatine,  qui  dht  renlplacer  flahs  le  bouillon  des  malades 
une  certaine  quantité* de  viande.  Ainsi ,  nne  dôSe  dé  bouillon  qui 
aurait  e^igé  9  kilogrammes  de  viande  par  eiemple,  était  obte- 
ttheâvéc  600  grammes  de  viande,  seulement,  et  60  grammes  de 
gélatitie  sèche,  lesquels  tenaient  Heu  de  1600  gt*âmmes  de  viande. 

Mais  bietitftt  II  y  eut  des  plaiutes  dails  divers  établisseméUts, 
et  elles  t)Ortaiënt  sur  Tapparence  louche  de  ce  bouillon,  suf  son 
odeuir  et  sa  savetir  peu  agréables ,  suf  sa  pUtreselbtlité ,  sdr  là 
teinte  rouge  qU*il  donne  à  la  chair  qu'on  y  fait  cuire ,  sur  ce  quH 
ne  restaurait  pas  bien  ;  sur  ce  qu'il  donnait  de  la  soif,  troubblt 
la  digestion,  et  causait  de  la  diarrhée. 

Pourtant  la  confiance  n'était  pas  détruite,  et  des  milliers  de 


s*a?isa  de  suspendre,  au  cou  des  chiens  de  diasse  du  roi,  une  requête  par  laqd^te 
ils  le  suppliaient  de  ne  pas  les  priyer  d*une  nourriture  qbi  letlr  i^reilait  de 
droit.  Une  telle  requête ,  qui  avait  eu  pleiii  èuccèk  près  de  Èbarles  11 ,  eût  àé 
fort  mal  aocueUUe  sans  doute,  cent  ans  t)lus  tard ,  par  le  gouremeniéiit  fran- 
çais, lequel  faisait  imprimer,  dans  les  instructions  destinées  à  répandre  Tosi^ 
de  la  gélaUne  :  <  Un  os  est  une  tablette  de  bouillon  formée  par  la  nature.  —  Un 
étui,  un  manche  de  couteau,  une  doûtoine  de  boutons  d*of ,  sont  autant  de 
bouillons  TOlés  i  l'indi^fencè!» 
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fatlons  étaient  distribuées  journellement,  lorsque  M.  Donné  an- 
ùOflça  j)ositiveitietit  à  rAcâdémie  des  sciences  (1),  diaprés  des 
etpérîences  faîtes  sur  lui-même  et  sur  des  chiens ,  que  la  géla- 
tine était  peu  ou  paÈ  nutritive.  M.  Donné  avait  introduit  la  gé- 
latine ,  potir  Une  notable  quantité,  dans  son  régime  :  il  avait 
rapidement  perdu  S  livres  de  son  jwîds';  il  s'était  senti  con- 
tinuellemeni:  tourmenté  par  la  Faim ,  et  avait  éprouvé  même  de 
Véritables  défaillances.  Une  tasse  de  chocolat  et  deux  petits  pains 
à  café  l'avaient  mieuï  nourri  que  deux  litres  et  demi  de  bouillon 
à  ta  gélatine ,  accompagnés  de  80  à  100  grammes  de  pain.  Quant 
aux  chiens  mis  en  expérience,  ils  avaient  promptcment  mani- 
festé du  dégoût  prtur  la  gélatine  et  s^étaient  enfin  laissé  mourir 
auprès  de  cet  aliment,  sans  y  toucher. 

Un  peu  plus  tard ,  M.  Gannat ,  fabricant  dé  colle  forte ,  ayant 
fait  la  remarque  que  les  rats  ne  touchaient  ni  à  la  gélatine  hi 
i  lé  colle ,  se  mit ,  avec  ciUq  personnes  de  sa  Famille  et  quelques 
élèves  du  Val-de-Grâce,  au  réçime  de  la  gélatine,  qu'il  asso- 
ciait à  une  certaine  proportion  d'autres  aliments.  Mais  il  ne  put 
tenir  longtemps  à  cette  nouvelle  alimentation  ;  il  ne  put  aller  au 
delà  de  la  soixantième  expérience,  et  les  membres  de  sa  Famille  y 
avaient  renoncé  plus  tôt  (2).  L'introduction  de  la  gélatine  dans 
le  régime  ne  permet  point,  suivant  M.  Gannal,  de  diminuer  la 
quantité  d'aliments  dont  on  Fait  habituellement  usage,  et  cette 
introduction  devient  même  nuisible  quand  elle  est  Faite  en 
très-grande  quantité.  Ces  expériences  avaient  eu  pour  témoih 
M.  Serullas. 

Pendant  que  ces  recherches  commençaient  à  ébranler  la  con- 
fiance qu'on  avait  eue  Jusqu'alors  dans  les  propriétés  nutritives 
de  la  gélatine ,  un  travail  remarquable ,  auquel  avait  pris  part  un 
hotnme  ettrémement  ingénieux  et  habile ,  tendait  à  réhabiliter, 
en  partie ,  cette  substance  dans  l'opinion  dés  hygiénistes  et  des 
physiologistes  ;  je  veux  parler  du  mémoire  de  MM.  Edwards  aine 


(1)  Séance  dtt  6  Jutu  1831. 

(2)  Séance  de  rinititot  du  !«'  septembre  1831 ,  et  G€U.  méd.,  1834 ,  p.  SO. 
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et  Balzac  (l).Ges  savants  ont  expérimenté  sur  des  chiens,  qu'ils 
ont  eu  soin  de  peser  avec  des  balances  très-exactes  pendant  toute 
la  durée  des  expériences.  Gomme  la  gélatine  administrée  seule 
eût  dégoûté  les  animaux ,  ils  lui  ont  associé  une  certaine  quan- 
tité de  pain  blanc  (  le  pain  blanc  donné  seul  ne  peut  suffire 
à  la  nutrition  des  chiens).  Les  chiens  soumis  à  ce  régime  se  sont 
amaigris  en  conservant  l'apparence  de  la  santé;  mais  si  Texpé- 
rience  eût  été  continuée,  cet  amaigrissement  eût  atteint  la  li- 
mite où  il  fût  devenu  mortel.  Si  c'étaient  de  jeunes  chiens, 
leur  poids  augmentait  un  peu ,  mais  leur  accroissement  était 
moindre  qu'avec  la  nourriture  ordinaire  de  Tanimal. 

Pour  faire  la  part  de  la  gélatine  et  du  pain  dans  ces  expé- 
riences ,  ils  supprimèrent  la  gélatine  en  ne  laissant  à  Tanimal 
que  le  pain,  Teau  et  le  sel.  L'amaigrissement  marcha  plus  vite 
qu'avant  la  suppression  de  la  gélatine.  La  conclusion  de  cette 
première  partie  du  travail  était  :  1^  que  le  régime  du  pain  et  de 
la  gélatine  est  nutritif,  mais  insulfisant;  2^  que  la  gélatineas- 
sociée  au  pain  a  une  part  relative  dans  les  qualités  nutritives  de 
ce  régime. 

Mais  nous  voici  arrivés  au  résultat  le  plus  étonnant  de  ces 
expériences,  et  je  dirais  aussi  le  plus  satisfaisant,  s'il  eût  été  con- 
firmé de  tous  points. 

Les  animaux  soumis  au  régime  ci-dessus  sont  sur  le  point  de 
succomber.  On  substitue  au  bouillon  de  gélatine  une  même 
quantité  de  bouillon  de  viande,  en  conservant  la  même  dose  de 
pain  :  Tanimal  reprend  de  la  force,  il  augmente  de  poids,  il  re- 
vient à  la  santé.  Or,  qu'avez-vous  fait  dans  cette  expérience? 
vous  avez  remplacé  une  dissolution  de  gélatine  par  une  dissolu- 
tion de  gélatine,  avec  cette  différence  que  la  gélatine  du  bouil- 
lon de  viande  est  aromatisée  par  les  principes  sapides  des  chairs, 
et  notamment  par  Tosmazome.  Mais  ce  n'est  pas  Fosmazome  qui 


(I)  Recherches  expérimentales  sur  remploi  de  la  gélatine  comme 
substance  alimentaire,  mam  1833  {Arch.  gén.  deméd.,  V  «érie,  t  I. 
p.  313). 
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a  nourri ,  ce  principe  est  en  trop  petite  quantité  dans  le  bouil- 
lon. M.  Edwards  pense  que  Tosmazome  a  développé  la  propriété 
nutritive  de  la  gélatine.  D'après  cette  idée ,  il  suffirait  d'ajouter 
quelques  cuillerées  de  bouillon  de  viande  à  un  bouillon  de  gé- 
latine des  manufactures  pour  développer  dans  celle^i  une  faculté 
nutritive  qu'elle  possédait  en  ^quelque  sorte  à  Tétat  latent. 
L'expérience  a  réussi  sur  une  jeune  chienne  que  le  régime  de  la 
gélatine  avait  réduite  à  une  faiblesse  excessive  (1). 

Dans  un  travail  plus  récent,  M.  Edwards  a  essayé  d'apprécier, 
à  l'aide  du  dynamomètre ,  l'influence  immédiate  de  la  gélatine 
sur  la  force  musculaire  (2).  Trente  et  un  soldats  d'une  compagnie 
du  centre  et  une  compagnie  de  grenadiers  se  prêtèrent  à  ces 
essais,  dont  M.  Edwards  crut  pouvoir  conclure  que  la  gélatine  a 
une  action  réparatrice. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  de  nouvelles  recherches  étaient 
nécessaires.  L'Institut  a  nommé,  à  cet  effet,  une  commission  dite 
de  la  gélatine.  Après  dix  ans  de  silence,  cette  commission  a 
publié  un  travail  fort  important  sur  cette  matière  (3).  Les  résul- 
tats des  expériences  nombreuses  auxquelles  cette  commission  s'est 
livrée  sont  peu  favorables  à  l'opinion  soutenue  par  M.  d'Arcet 
et  par  M.  Edwards.  En  effet , 

V  Les  chiens  se  laissent  mourir  de  faim  à  côté  de  la  gélatine 
dite  alimentaire,  après  en  avoir  ou  non  essayé  pendant  les  pre- 
miers jours. 

S^'Siyau  lieu  de  cette  insipide  gélatine,  on  donne  cette  agréable 
gelée  que  les  charcutiers  préparent  p  ir  la  décoction  de  différentes 
parties  de  porc  et  d'abatis  de  volailles ,  les  chiens  la  mangent 
comme  nous,  avec  un  plaisir  extrême,  les  premiers  jours,  puis  ils 


(1)  Noos  montrerons  plus  loin  que  la  gélatine  ne  forme  qu'une  petite  partie 
des  matières  animales  que  Teaii  extrait  de  la  viande  pendant  la  confection  da 
bouillon. 

(2)  Séances  de  Tlnstilut  du  16  février  1835,  et  Arch.  génér,  de  méd,, 
ysére,  t.  VII,  p.  240. 

(3)  Rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  au  nom  de  la  commission  dite  de 
la  gèlaline  (  M.  Mafjeiidie,  rapiiorlear  ),  séance  du  2  août  1841. 
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ny  touchent  plus  etmeureiitYersIe  ving^ièmejour^pr^nç  aussi 
vite  que  s'il$  n'avaient  pas  mangé. 

3^  Si  on  associe  la  gélatine,  en  notal^le  quaiftité,  à  ui^e  petite 
proportion  de  pain  ou  de  viande  ou  de  Tiin  et  de  l^autre,  les  ani- 
maux vivent  plus  longtemps,  n^ais  ils  maigrissant  ci  finissent  par 
succomber  du  soixantième  au  quatre-yingtiëme  jour. 

4"*  Enfin,  si  on  expérimente  comparativeoient  avec  le  bpuillpQ 
de  la  compagnie  hollandaise,  préparé  avec  la  viandç  seule,  et  le 
bouillon  de  Thôpital  Saint-Louis,  préparé,  comme  lia  été  dit  plus 
haut  (p.  ô8Q),  avec  une  petite  propprlion  de  viande  et  im  équiva- 
lent de  gélatine  (Tun  et  l'autre  bouillofi  associés  au  pain),  pp 
constate  que  les  chiens  qui  maigrissent  avec  la  soupe  à  la  gélatine 
reprennent  leur  embonpoint  et  leur  force  avec  celle  qui  ne  con- 
tient que  le  bouillon  de  la  compagnie  hollandaise. 

D'autres  expérimentateurs  se  sont  aussi  élevés  contre  la 
croyance  que  la  gélatine  est  alimentaire.  En  1835,  lyi.  Dufilholio  a 
répété,  avec  le  dynanomètre  de  Régnier,  les  expériences  de 
M.  Edwards,  et  il  n'a  point  vu  que  la  gélatine  eût,  sur  les  forces, 
l'influence  que  ce  savant  lui  avait  attribuée  (1). 

L'Institut  du  royaume  des  Pays-Bas,  consulté  par  le  ministre,  a 
publié,  par  les  soins  de  MM.  Vrolik,  Swart  et  Yan  3reda,  un 
rapport  dont  les  conclusions  corroborent  celles  de  Fïnstitut  de 
France  (2).  Les  animaux  soumis  aux  expériences  étaient  d<ins  ua 
enclos  bien  aéré.  La  gélatine,  préparée  par  l'action  de  la  vapeur 
sur  les  os  réduits  en  fragments  et  prise  en  gelée,  avait  uqe  saveur 
peu  agréable  et  que  le  sel  n'améliorait  pas  ;  elle  avait  aussi  pne 
grande  disposition  à  se  putréfier.  On  lui  associait  d'^iutres  ali- 
ments, mais  à  doses  insuffisantes  pour  entretenir  la  uutritiop.  La 
conclusion  du  rapport  est  «que  la  gélatine  n'a  aucune  propriété 
nourrissante  quand  on  en  prend  isolément,  et  qu'elle  n'en  reçoit 
pas  si  on  la  combine  avec  d'autres  substances.  » 

Enfin,  M.  Devresse,  pharmacien  à  l'hôpital  militaire  de  Saint- 


Ci)  Séance  de  rinstitot  du  â3  février  tSQS, 

(2)  jérch.  géiu  de  méd.,  4«  série,  t.  IV,  p.  514. 
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Paris.  Apr^  avoir  r^cQnau  qu'il  était  suffisamment  iiourri  avec 
d^  t)ouillpa  (Iç  |)flpuf  et  du  paip,  il  a  remplacé  le  bouilloa  4e  bff  iif 
par  le  bouillon  de  gélatine  :  cela  ne  calmait  la  faim  que  pen- 
dant trois  quarts  4'bci(rer  au  bp|i(  desquels  i|  éprpuvaU  d^  bor- 
bor^^mçs»  des  éructations,  de  l^soif,  etc.  Unç  certaine  quantité 
de  pain  le  nourrissait  aussi  hïçu  qvs  la  m^m  qM^Ptiié  de  paiQ 
associée  à  la  gélatine  (1). 

Voilât  je  pense,  unp  ^mm«  de  ^its  assex  importante  et  qui 
doit  fixer  notre  opinion  sur  les  propriétés  alibile^  de  la  gél^tinç. 

Il  reste  pourtant  un  point  à  élucider  ;  nul  doqt^  que  le  |)Quillon 
de  viande  ^t  le  pain  ne  restaurent,  et  pourtant  cç  bouillon  est  gé- 
l^tineui^.  Voici  la  répunse.  Si,  ponrlectiimiste,  la  matière  tenue  ^n 
dissolution  dans  l'eau  qui  a  bouilli  avec  de  la  cbair  et  la  substance 
extraite  des  os  par  la  vapeur  ou  les  acides  sont  une  seule  et  même 
chose,  la  gdlaiinCf  il  est  certain  que  c§  n'est  plus  cbos^  identique 
pour  Tapparçil  digçstif,  qui  retire  du  bouillon  de  bœuf  des  prin* 
cipes  réparateurs  e|  qui  ne  s'accominode  pas  du  bouillon  préparé 
avec  la  gélatine  des  o$\  ajoutons  que  les  ct^imistes  euxnnéme^ 
nous  montrent ,  dans  le  bouillon  i^it  avec  la  chair,  d'autres 
principes  qui  maRqt!fipt  dans  la  dissolution  de  gélatine,  et  sur 
lesquels  je  donnerai  plus  loin  quelques  détails. 

Examinons  maintenant  si  les  autres  principes  immédiats  azotés 
jouissent  du  privilège  qui  a  été  refusé  à  la  gélatine;  si,  donnés 
s^uls,  ils  peuvent  nourrir, 

U  y  a  pour  eux  des  présomptions  favorables,  puisqu'on  trouve 
dans  nos  humeurs,  dans  nos  tissui,  des  parties  composées  de 
fibrine  et  d'albumine.  Cependant,  les  expériences  faites  par  la 
commission  de  la  gélatine  n'ont  point  confirmé  ces  prévisions, 

On  ûome  chaque  jour  à  des  chiens  de  âOO  à  1,000  grammes 
de  fibrine  fraîche,  extraite  du  sang,  mais  bien  lavée;  ces  ani- 
mant la  mangent  avec  appétiti  mais  ils  dépérissent;  ils  meurent 
au  bout  de  soixante  et  quinxe  h  quatre-vingts  jours. 


(1)  Séance  de  rhisUttit  du  2  octobre  1843. 
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Dans  ane  autre  expérience,  la  fibrine  avait  été  rendue  sapide 
par  Taddition  d'une  petite  quantité  de  bouillon  de  viande;  l'ani- 
mal maigrit  et  finit  par  renoncer  à  cet  aliment,  dont  il  était  dé- 
goûté.   ^ 

On  prit  alors  la  fibrine  des  muscles,  privée,  autant  que  possible, 
de  matériaux  étrangers  par  une  longue  ébuUition  ;  cette  fibrine 
fut  pressée  dans  du  papier,  pour  en  extraire  la  graisse.  L'animal, 
qui  avait  mangé  cette  substance  avec  avidité  les  premiers  jours, 
commença  à  la  gas piller,  mzxçvM^  et  parut  devoir  succomber  si 
on  persistait  dans  ce  régime. 

L'albumine  fut  soumise  à  la  même  expérimentation.  On  donna 
à  des  chiens  du  blanc  d'œuf  tantôt  coagulé,  tantôt  liquide;  les 
résultats  furent  pires  encore  qu'avec  la  fibrine,  et  les  animaux 
se  laissaient  mourir  de  faim  plutôt  que  de  continuer  l'usage  de 
cet  aliment. 

Enfin,  on  essaya  de  nourrir  des  chiens  avec  le  gluten,  et, 
chose  surprenante,  cette  substance,  dont  TAcadémie  de  méde- 
cine avait  dit,  d'après  M.  Gannal,  qu'elle  ne  se  digère  pas  et  qu'elle 
n'est  aucunement  nutritive,  est  précisément  le  seul  principe  im- 
médiat qui  puisse  entretenir  la  vie  sans  le  concours  d'aucun  autre. 
Nous  voyons,  pour  la  deuxième  fois,  notre  estomac  constituer  un 
réactif  plus  délicat  que  les  réactifs  des  chimistes.  Ceux-ci,  en 
effet ,  ont  établi  l'identité  de  la  fibrine  et  du  gluten,  qui  sont  loin 
de  se  ressembler  comme  matières  alimentaires. 

Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'ils  sont  donnés  un  à  un ,  que 
certains  principes  immédiats  azotés  sont  insuffisants  pour  en- 
tretenir la  vie;  on  lésa  associés  deux  à  deux,  et  même  on  a  donné 
ensemble  la  gélatine,  la  fibrine  et  l'albumine.  Les  animaux  alors 
ont  résisté  plus  longtemps,  à  la  vérité,  plus  surtout  avec  le  mé- 
lange de  fibrine  et  d'albumine  qu'avec  le  mélange  d'albumine 
et  de  gélatine  ;  néanmoins,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  ils 
ont  fini  par  succomber  du  cent  vingtième  au  cent  vingt-sixième 
jour,  alors  même  qu'ils  avaient  consommé  jusqu'à  1  kilogramme, 
par  jour,  de  ce  mélange.  Il  est  à  remarquer  que  les  animaux  qui 
meurent  par  le  fait  de  ce  régime  ont  le  sang  appauvri,  comme 
ceux  qui  meurent  d'inanition. 
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Il  est  vraiseinblable  que  le  manque  d'aliments  ternaires  respi- 
ratoires n'est  pas  sans  quelque  influence  sur  les  résultats  que  nous 
avons  mentionnés.  Le  gluten  serait'41  plus  combustible  que  la 
fibrine  et  Palbumine  ?  ou  bien  le  privilège  dont  il  jouit  tiendrait-il 
i  ce  qu'il  contient  une  autre  substance  azotée,  la  glaiadine ,  que 
M.Taddei  y  a  découverte  ? 

Examinons  maintenant  si  un  aliment  composé  peut  nourrir, 
étant  donné  seul.  Ici,  Messieurs,  Texpérience  répond  affirmative- 
ment pour  quelques  substances,  négativement  pour  quelques 
autres,  mais  elle  nous  enseigne  surtout  Id  convenance  et  presque 
la  nécessité  d'user  d'une  nourriture  mixte  et  d'introduire  de  la 
variété  dans  le  régime.  Développons  ces  différenls  points. 

Soit  la  chair  d'un  animal  employée  pour  tout  aliment.  En  ré- 
fléchissant qu'elle  se  compose  de  fibrine,  d'albumine ,  de  matière 
réductible  en  gélatine,  et  que  ces  trois  substances,  données 
séparément ,  deux  à  deux,  ou  réunies,  ne  peuvent  entretenir  la 
vie  d'un  chien,  vous  pourriez  être  portés  à  refuser,  a  priori , 
à  la  chair  la  faculté  de  nourrir,  lorsqu'elle  est  administrée  seule. 
Vous  commettriez  une  erreur.  La  chair  peut  suffire  à  l'alimenta- 
tion, quelque  prolongé  qu'en  soit  l'usage.  Peut-on  expliquer 
cette  apparente  contradiction  entre  la  théorie  et  la  pratique? 
Très-facilement.  Tandis  que  le  chimiste  retire  de  la  viande  de 
la  fibrine,  de  Falbumine  et  de  la  gélatine,  un  animal  qui  digère 
n'y  trouve,  lui,  qu'une  partie  organisée  qu'il  élabore  à  sa  manière 
et  à  son  profit.  Notre  estomac  ne  se  trouve  bien  ni  de  la  gélatine 
du  chimiste  ni  de  sa  fibrine ,  mais  il  s'accommode  parfaitement 
du  morceau  de  viande  dans  lequel  on  trouve  ces  substances. 

La  propriété  nutritive  de  la  chair  est  due ,  sans  doute ,  à  une 
autre  cause  encore  que  l'arrangement  mblc^culaire  de  ses  prin- 
cipes constituants:  il  y  a,  en  effet,  dans  la  chair,  outre  la  gélatine, 
la  fibrine  et  l'albumine,  d'autres  substances  qui  ne  sont  pas  sans 
influence  sur  la  nuiriiion  (I).  Des  documents  importants  sur  la 


(1)  M.  Renelius  a  trouvé  an  grand  nombre  de  matières  extraclivet  dans  la 
viande.  Lorsqu'on  a  ebCeou  un  extrait  aqueux ,  si  on  le  traite  par  l'alrool 
L  38 
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6Q(^IK^(«W  4f  ta  çb«)r  «Ht  été  «irmé»,  mus  fonat  de  loitre, 
IM#  M-  UeUg  I  M.  Gay-LdttSic  (  I).  Plus  réc^mniMK ,  m  a  tiuéiié 
dai^  les  ^iméritM  ^  ehimis  al  dephy$fque,  v^  de  jaio  1M&« 
la  tf^duçtion  4'iui  néiooife  feii  éttadu  du  mèa»  aatear  sar  lei 
pripcipe^  d^  M^uidea  de  la  ahair  owaeiilam.  iji  ûréatinê,  que 
M.  Chevreul  a  découverte  dans  le  bouillon  da  viande,  a  été 
trouvée  psir  M.  Uebig  dftua  la  ebair  du  hœnf,  du  veau,  du  mou- 
t^  du  fpclwit  du  cbevali  du  tiàvre ,  de  la  paule  et  du  bio* 
chçty  d'ob  il  conclut  qu'elle  e^iate  dam  ka  viandes  da  loua  les 
inimaux*  Ainsi  »  sa  préseuee  dans  la  ehair  n'est  pas  accidentelle , 
çooune  Tout  cru  Beraelius  (ià)  et  Sehlosaberger  (3).  Cette  sub* 
stance  ^isU)  dans  le  bouillon  de  viande ,  qui  pourrit,  et  n'eilste 
pas  à^m  le  bouillon  de  gélatine ,  improprament  nommé  alimen- 
^iirei  il  u'y  a  pas  non  plua  de  eréatine  dans  le  cerveau,  le  foie, 
IfS  rei«3,  les  poumons.  La  eréatine  peut  être  dHenue  à  Fétat  de 
cristaux  ;  elle  est  aiotée* 

L.es  différentes  espèoos  de  cbair  foumfeseni  des  quantités  de 
eréatine  bien  différente»».  La  ebair  de  martre  et  de  h  poule  en 
d([H^ieut  le  plus;  viennent  ensuite  la  chair  de  cheval,  de  renard, 
de  cl^iievreau,  de  cerf,  de  lièvre,  de  bœuf,  de  mouton,  de  pore, 
de  veau  ^  et  enfin  la  cbair  de  poisson.  M.  Liebig  a  encore  trouvé, 
dauj»  la  partie  soluhle  de  la  chair,  la  crééêtUùne,  substance  aloa- 
V>ïde,  qui  dépli^  Tammoniaque  de  ses  combinaisons,  et  Taeida 


•Netai,  eihti-d  eMwe  aa  moins  deux  matières  azotées,  dont  Houe  prMpIte 
par  le  bicblorore  de  metoare,  et  l'autre  par  l'aoétate éa  plomb.  Si  on  anile 
^uf;ore  cet  extraU  a<iueux  par  Valcool  Saible ,  celiû-ei  eiiliive  lae  antre  matiëre 
azotée,  qui ,  chauffée ,  répand  Todeur  de  viande  relie.  Enfin,  ce  que  lee  deux 
alcools  ont  laixsé  contient  encore  plusieurs  principes  extractifs,  parmi  les- 
quels flgtife  ta  zomidine,  L'osmazome  de  lliénard  est  un  composé  de  plusieurs 
ée  cet  sulïstaiices.  Il  y  a  aussi  des  prlncrpes  volatils  odorants  dans  la  viande 
(PiBfrenl).  (iiciiair  de  poÉmon  est  moins  riche  en  matériaux  soNdet,  «1^ 
contient  relativement  plus  d'albumine  et  moins  de  fibrine  (Sch'ossberger). 
(f>iim?f,^^^'"'^  médicale  et  physiologique ,  k  VUl»  p«  OO^et  suhp.) 

(I)  Séance  de  riustitut  du  28  janvier  1847. 

(9)  Ttmté  4e  dtimie,  t.  ^X ,  p.  389. 

(a)  Jmuûtn  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  XtïX ,  p.  3I9« 
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inoitqaé,  qal  possède  une  saveur  de  bosilkm  tpès-açréâble,  et 
qol  96  trouve,  eomme  Tacide  lactique ^  à  l'élit  de  sels.  Sur  mille 
parties  de  chah*  hachée,  Teau  froide  en  dissout  soixante  parties. 
Oetie  même  quantité  de  chair  ne  céderait  pas  plus  de  sit  parties 
de  gélatine  à  l'eau  bouillante.  La  gélatine  ne  forme  dOBcquHitte 
médiocre  fraction  des  principes  du  bouillon  (1).  Il  ftint  aussi  no- 
ter les  phosphates  parmi  les  sels  que  les  muscles  contiennent. 
Les  extraits  de  toutes  les  viandes  sur  lesquelles  M.  Liebig  a 
opéré,  évaporés  jusqu'à  siccité  et  calcinés  au  rouge,  ont  laisse 
une  cendre  blanche  qui  ne  contenait  que  des  phosphates  et  py^ 
rophosj^tes  alcalins.  Il  est  à  remarquer  que ,  dans  )a  chair  dtt 
bœuf,  les  sels  de  potasse  sont  aux  seb  de  soude  comme  13  est 
i  1 ,  et  que  le  rapport  inverse  s'observe  dans  le  sang  du  même 
anhnal. 

Les  os  de  la  tête  du  bceuf  ou  du  mouton ,  donnés  pour  toute 
Bomrritnre  à  des  chiens ,  les  entretiennent  en  santé  (2),  et  ceped" 
dant  nous  avons  vu  que  la  matière  animale  extraite  de  ces  os  par 
la  vapeur  ne  pouvait  servir  d'aliment.  Si  on  donne,  au  tien  de 
gélatine ,  la  trame  organique  privée  de  la  matière  terreuse  paf 
m  acide  afiiaiMi ,  cette  trame  organique  ne  nourrit  pas  plus  que 
h  gélatine,  à  moins  pourtant  qu'elle  ne  soit  empruntée  9imi  os 
des  pîeds  de  mouton;  mais  ceux-ci  censervent  une  matière  ani-> 
maie  insrtiiUe  qui  est  sans  doute  digérée  et  assimiléeL  Vous  ne 
serez  point  surpris  qse  les  os  paissent  à  eux  SMris  fioarrir  m 
ammâl  <f«i  les  digère.  11^  sont  en  effet  très-composés ,  puisque 
avec  la  matière  animale  susceptible  d'être  oanvertie^  en  gélkttiné 
Cl  les  sels ,  ils  contiennent  de  la  matière  grasse  et  nte  notiMe 
quantité  de  sang ,  lequel  est  très-composé  kri-méme. 

Nous  aurons  hi  même  npltcation  pour  tous  les  aliments  qui , 
donnés  seub,  peuvent  nohrrir,  comme  le  pain,  le  rte,  et  di-^ 


(1  )  DtDK  la  chair  Mlée,  tous  les  principes  solubles  passent  éana  la  muamt  ; 
cette  chair  est  àoi»  loin  d'aroir  les  propriétés  luitntivai  ëe  la  chi|îr  iraWie 
(Uebic;,/<^c.  cit.). 

(2)  Rapporte^  cité,  au  nom  de  la  conunission  délai 
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verses  antres  graines  de  fourrage,  etc.  Vous  savez  que  tontes 
les  graines  renferment  de  Tazote  (voyez  page  163);  elles  con- 
tiennent aussi  en  général  de  Tamidon,  des  matières  grasses,  du 
socre,  etc.  Lamandiue,  substance  azotée  que  Proust  a  signalée 
dans  les  amandes  douces  et  les  amandes  amères ,  est  répandue 
dans  un  grand  nombre  de  végétaux  (1).  La  légumine,  autre  ma- 
tière très-azotée ,  a  été  découverte  par  M.  Bracomiot  dans  les 
pois,  les  haricots,  les  lentilles  (3).  La  glaiadine,  que  M.  Taddei  a 
trouvée  associée  au  gluten,  existe  dans  un  grand  nombre  de 
fruits  alibiles  et  notamment  dans  les  raisins.  Un  coq  a  pu  se 
nourrir  exclusivement  de  riz  cuit  (3);  les  perroquets  peuvent  se 
contenter  de  chèncvis,  ainsi  que  les  pinsons  et  les  chardonnerets; 
les  pigeons,  de  vesce.  Le  pain  peut  suffire  à  la  nourriture  de 
rhomme.  Le  pdAnbis,  militaire  ou  de  munition,  nourrit  très-bien 
les  chiens;  mais  si  on  ne  donne  à  un  de  ces  animaux  que  du  pain 
Manc  de  froment  pur  et  de  Teau ,  il  meurt  au  bout  de  cinquante 
jours  (4). 

Mais,  à  c6té  de  ces  faits  qui  prouvent  que  certains  aliments 
peuvent  suffire  administrés  seuls ,  il  faut  citer  d'autres  expé- 
riences qui  démontrent  Tutilité  et  même  la  nécessité  du  concours 
de  plusieurs  substances  alimentaires.  Ainsi,  un  âne  qui  avait  re- 
fusé du  riz  sec,  et  que  M.  Magendie  nourrissait  avec  du  riz  cnit  i 
Teau,  ne  put  vivre  au  delà  de  quinze  jours,  a  Un  lapin,  un  co- 
chon d'Inde,  nourris  avec  une  seule  substance,  telle  que  froment, 
avoine,  orge,  choux,  carottes,  etc.,  meurent  avec  toutes  les 
apparences  de  Tinanition,  ordinairement  dès  la  première  quin- 
zaine, et  quelquefois  beaucoup  plus  tôt.  Nourris  avec  les  mêmes 
substances  données  concurremment  ou  successivement ,  à  de  pe- 
tits intervalles ,  ces  animaux  vivent  et  se  portent  bien  (5).  Des 
chiens  nourris  exclusivement  avec  du  fromage,  et  d'autres  avec 


(1)  DaniM,  Chimie  médicale  et  physiologique,  t.  V1U ,  p.  35^. 

(2)  ma,,  p.  368. 

(3)  Maffendie,  Précis  élémentaire  de  physiologie,  l.  Il ,  p.  Wî. 

(4)  Ibid,,  p.  504. 
(5)/Wif.>p.tfOI. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


DES  AUHKNTS*  M7 

des  œufs  dors,  ont  vécu  longtemps  ;  mais  ib  étaient  Mbles, 
maigres ,  ik  perdaient  leurs  poils  y  et  leur  aspect  annonçait  une 
nutrition  incom|dè(e  a(1). 

Burdach  (Ernest)  a  communiqué  à  l'auteur  du  traité  de  phy- 
siologie traduit  par  Jourdan  le  résultat  d'expériences  qui  pro»- 
vent  aussi  la  nécessité  de  plusieurs  aliments  (pour  certains  ant* 
maux  au  moins  et  pour  certains  aliments).  Trois  jeunes  bpins 
furent  alimentés ,  Tnn  exclusivement  avec  des  pommes  de  terre  : 
il  prit  de  Taccroissement ,  puis  il  maigrit  et  mourut  ;  l'autre  ex* 
clusivement  avec  de  Torge  :  il  eut  le  même  sort  ;  le  troisième  avec 
Torge  et  les  pommes  de  terre ,  alternativement  jour  par  jour,  el 
ensuite  avec  les  deux  ensemble:  il  se  développa  à  merveille  (3). 

M.  Magendie  a  fait  ta  remarque  intéressante ,  que  si  on  remet 
à  un  régime  convenable  un  animal  qui  a  été  tenu  lon<^tenps  i 
Tusage  d'un  seul  aliment ,  cet  animal ,  tout  en  mangeant  avec 
avidité, continue  de  maigrir,  et  succombe  comme  si  on  n'eût  point 
amélioré  son  régime. 

Pour  dernier  exemple  d'une  alimentation  incomplète  quant  i 
sa  nature,  je  citerai  l'expérience  extravagante  et  lamentable  qne 
Stark  a  pratiquée  sur  lui-même.  11  se  met  pendant  quarante-cinq 
jours  au  pain  et  à  l'eau,  il  s'affaiblit,  perd  8  livres  de  son 
poids;  il  passe  immédiatement  an  régime  du  pain  et  du  sucre, 
cela  dure  un  mois  ;  après  quoi  il  se  borne,  pendant  trois  semaines, 
à  l'eau  et  à  l'huile  d'olives.  H  varie  ainsi  son  régime  jusqu'au 
huitième  mois,  où  il  succombe  (3),  laissant  à  la  postérité  le  soin 
de  tirer  les  conclusions  d'une  expérience  si  sagement  conduite  ! 

La  théorie  actuelle  sur  la  destination  des  aliments,  lesquels 
doivent  fournir  des  matériaux  pour  la  respiraticm  et  pour  l'assi- 
milation ,  aurait  pu  nous  guider  dans  la  détermination  du  mé- 
lange le  plus  convenable  pour  les  besoins  de  l'économie  ;  mais 
une  considération  d'un  autre  genre  avait  conduit  M.  Prout  à 


(1)  Masendie,  loc.  eU.,p.  505. 

(2)  Bnrdadi,  TraUé  de  physiologie,  i.  IX',  p.  249. 

(3)  Ibid.,p,75i. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


Mt  DB  lA  MlMWnON. 

4'<korileftls  fiNoeptes  s«r  cette  mttière(l).  PaHant  ée  cèUêtm* 
«Wératioii  que  le  lait  est  un  alimeot  ooaiplet,  puisqu'il  sofUtat 
développement  des  jeunes  mammifères ,  il  examine  la  «MUpod^ 
ti«i  de  ce  liquide  et  il  y  trouve  trois  substances  principales:  une 
matière  sacrée,  une  mmtière  grasse,  et  une  matière  qui!  «p* 
pdie  aliitmitMde,  et  qne  nous  appellerons  azotée  (c'est  le  n* 
aéum);  il  en  conclut  que  tous  les  régimes  alimentaires  poor 
lliommt  el  les  animaux  doivent  cofÉprendre  ces  trois  genres 
d*allments.  Sons  le  nom  de  matières  sucrées ,  je  vois  qu  il  dé- 
signe non-senlement  les  sucres,  mais  les  substances  alibilesnon 
atotées ,  dans  lesquelles  Toxygène  et  l'hydrogène  sont  dans  les 
proportions  voulues  pour  Faire  de  Teau  :  par  conséquent,  les 
.ftcules,  les  gommes,  etc.  Passant  en  revue  les  aliments  d'un 
grwd  nombre  d'animaux  ^  il  montre  qu'on  y  trouve  au  moins 
deux  de  ces  substances,  et  souvent  les  trois.  Ajoutons  que  l'in* 
stinct  de  l'homme  l'a  porté  à  Aire  concourir  ces  trois  sortes 
d'aliments  dans  son  régime. 

^^mmàmé  é^mUmtmtë  méÊémmÈre  pmÊ»  reatrgitcB  4*  lu  vie* 

1 1  y  a,  à  cet  égard,  de  noaobreuses  différences  suivant  les  espèces 
animales,  suivant  la  nature  de  l'aliment,  suivant  l'âge,  et  sai* 
vant  les  diffiérents  individus  d'une  même  espèce* 

Certaines  cheniUas  et  autres  insectes  dévorent  en  vingt-quatre 
iKures  une  quantité  d'aliments  dont  le  poids  égale  deux  fWs 
cflni  de  leur  corps  (3);  nue  vache  prend  environ  46  livres  de 
ÉMiriCure  par  jour^  ee  qui  équivaut  à  la  sixième  ou  à  la  huitième 
partie  du  poids  de  son  corps,  tandis  qu'une  dose  d'aMmeots 
égale  à  la  quarantième  partie  du  poids  du  eorps  suffit  en  géaérri 
à  Thomme. 

Dans  Tévalnatien  de  la  quantité  d'aliments  nécessaire  à  aœ 
espèce  animale,  il  faut  surtout  avoir  égard  à  la  quantité  d'eaa 


(1)  Loc.  cu. 

(3)  HaUer,  Biem. phys,,  t  VI,  p  259. 
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ses  propriétés  alibiles.  Les  végétaux  yert<(  côtttteAûent  de  ^  à  9^ 
centièmes  d'eau )  tandis  que  la  plupart  des  graines  féculentes, 
comme  les  fèves ,  les  hftM(^tâ ,  les  pois,  les  lentilles,  ne  perdent 
presque  plus  de  leur  poids  lorsqu'elles  sont  à  Tétat  de  maturité. 
D'après  TiedemMin  et  Gmelin,  il  suffit  de  3  onces  dWge  par  jour 
pour  empêcher  une  oie  de  8  livres  de  perdre  rien  de  son  poids. 
Le  riz  est  très-riche  en  matière  organique,  mais  sa  farine  {louvant 
absorber  beaucoup  d'eau,  le  pain  Fait  avec  cette  substance  en  re- 
tient beaucoup  plus  que  le  pain  de  froment. 

Relativement  à  rbomme  4  je  vois  qu'on  a  compris  tout  à  la  fois 
les  aliments  et  les  boissons  dans  les  évaluations  qui  ont  été  pro- 
posées. Sanctorius  portait  la  dose  à  8  livres  (1);  Rye,  à  6  livres, 
7  livres  et  7  livres  4  onces,  d'après  sa  propre  expérience  (8); 
Home,  à  4  livres  3  onces  (3).  On  a  essayé,  dans  ces  derniers  temps, 
de  parvenir  à  une  détermination  rigoureuse  de  la  quatitité  d'a- 
liments nécessaire  pour  entretenir  la  vie  de  l'homme^  et  on  a  pris 
poar  base  de  ce  cakal,  d'une  part,  la  quantité  d*aeide  carbonique 
rendue  en  vingt-quatre  heures^  te  qui  exige  ont  quantité  diter^ 
minée  de  carbone;  d'ant  autre  part,  la  quantité  d'urée  entniltiée 
tveelefl  uriÉes,  laqndle  exige,  à  ma  tour;  nue  certaine  proportieiR 
de  matériaux  azotés.  Or^  M.  Dumas,  d'après  des  expériences  ftilt^ 
sur  lui  même,  évalue  à  SOO  griunmes  le  earbone  qu'uA  homme 
bride  en  vingt-quatre  heures  (4)  ;  de  son  eôté,  M.  Le  G«nu  a  e^n* 
staté  qoe  les  urines  rèndoes  en  vingt-quatre  heures  coAttetinetit, 
terme  moyen,  32  grammes  d'orée^  cèqcil  équivaut  à  16  gramme 
d*aKote  environ,  nombre  peu  dlfMretit  de  cehii  que  je  Vdâl  il 
donné  (p.  Ô83),  d'après  MM.  Dumms  et  Liebig.  Gomme  M  êàk 
par  l'analyse  la  proportiMde  carbone  et  d'azote  que  Mdtiémeill 
les  aliments  usuels ,  on  posêède  tous  les  éléments  de  la  solution 
de  cet  intéressant  problème*  On  arrive  ainsi  ^  d'après  M;  Dttmâ») 


{\)  De  Alim.,  lir.  11 ,  p.  35. 

(3)  Meii.  facti,  p.  343. 

(4)  Chimie  physiologique  et  médicale  ^  t.  Vlll ,  p.  4i3. 
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sur  d€S  nombres  qui  correspondent  presque  à  la  ration  du  cava- 
lier français,  savoir  : 

Matièref      Matières 
aiot^es     non  azol<«« 
Grammet.       aicbM.         sèchea. 

Viande  fraîche 125  70  » 

Pain  de  munition 760 1 

Pain  blanc  de  soupe. . .  516 ( 

Légumineux 200  20         150 

154         746 

Les  154  grammes  de  matières  azotées  sèches  correspondent 
à  23  grammes  5  centigrammes  d'azote,  et  les  746  grammes  de 
matières  non  azotées  sèches  représentent  328  grammes  de  car- 
bone. 

Je  me  permettrai  une  légère  observation  critique  sur  ces  ré- 
sultats. La  détermination  de  la  quantité  de  carbone  brûlé  par  la 
respiration  et  d'azote  expulsé  à  Tétat  d'urée  a  été  faite  sur  des 
sujets  nourris  à  discrétion.  Elle  s'est  élevée  aux  chiffres  ci-dessus 
énoncés,  parce  que  Féconomie  avait  reçu  une  ample  provision  de 
substances  alimentaires  riches  en  carbone  et  en  azote.  Or,  ne  peut- 
on  pas  supposer  qu'avec  une  proportion  moindre  d'aliments  la 
dépense  en  azote  et  en  carbone  serait  moins  abondante ,  sans  que 
pourtant  la  santé  fût  aucunement  compromise?  Je  suis  convaincu 
que  presque  tous  les  hommes  prennent  beaucoup  plus  d'aliments 
que  cela  n'est  nécessaire  pour  l'entretien  régulier  des  fonctions. 
Bon  nombre  de  médecins  et  de  philosophes  ont  vanté  les  avan- 
tages de  la  sobriété.  L'aptitude  aux  travaux  de  l'esprit,  l'activité 
du  corps,  la  sérénité  de  l'àme,  sont  les  fruits  ordinaires  de  la 
modération  dans  le  régime.  Tout  le  monde  sait  que  le  célèbre 
Cornaro  poussa  jusque  dans  un  âge  très-avancé  une  vie  fort 
active  en  se  bornant,  pour  chaque  jour,  à  26  onces  d'une 
nourriture  composée  de  pain,  d'œui^  et  d'une  substance  fari- 
neuse (1). 


(1)  Délia  vUa  sobria,  p.  13. 
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Lorsque  la  oonrrilure  dépasse  h  prqKNrtionqui  est  néeessaire 
pour  fournira  la  formation  d'acide  carbonique  et  d'urée,  Texcès 
de  raliment  est  expulsé  par  les  fèces  et  aussi  par  les  urines,  mais 
cet  excès  n'a  point  subi  la  conversion  en  urée  et  n'a  point  été 
utilisé. 

Les  jeunes  sujets,  les  hommes  livrés  aux  travaux  du  corps, 
exigent  une  nourriture  abondante.  Du  reste,  il  est  d'observation 
que  certaines  constitutions  se  contentent  de  peu ,  que  d'autres 
sont  plus  exigeantes.  En  regard  des  cas  d'abstinence  prolongée 
diservés  sur  des  femmes,  on  pourrait  mettre  des  exemptes  d'une 
voracité  extraordinaire ,  recueillis  sur  des  individus  de  l'autre 
sexe.  D^à  Haller  parle  de  gloutons  qui,  dans  un  seul  repas,  char- 
geaient leur  estomac  de  plus  de  20  livres  d'aliments  (1),  et 
M.  Perçy,  à  l'article  des  cas  rares,  dans  le  Dictionnaire  dks 
sciences  médicales,  a  raconté  plusieurs  faits  de  ce  genre. 

L'examen  de  la  dUgeslibilité  des  divers  aliments  forme  encore 
une  partie  importante  de  leur  étude.  Nous  en  traiterons  à  propos 
de  la  digestion  stomacale. 

DE  LA  PRÉHE1I8I0N   DES  AUMENTS. 

Je  ne  vous  entretiendrai  ici  que  du  mode  de  préhension  des 
alimeuU  solides;  le  mécanisme  de  la  succion,  Faction  de  humer, 
de  lapper,  seront  étudiés  lorsque  je  traiterai  de  la  digestion  des 
boissons. 

La  nature  a  varié  à  l'infini  la  manière  de  prendre  la  substance 
alimentaire.  Vous  aurez  une  idée  de  ces  différences  en  appre- 
nant que  certains  animaux  saisissent  la  nourriture  avec  leur  ^^o- 
mac  directement,  d'autres  avec  Vœsophage,  d'autres  avec  le 
pharynx,  d'autres  avec  la  langue,  d'autres  avec  les  dents, 
d'antres  avec  les  mâchoires  non  garnies  de  dents ,  d'autres  avec 
les  lèvres,  d'autres  avec  le  nez,  d'autres  à  l'aide  A'ezcrois- 


(1)  MlemmUaphysioL,  t  Yl»  p.  256. 
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tdvie^  on  tèniaeMêê  Implantés  tutDtar  de  la  bdnehe,  tf  autres 
avec  les  membres  ^mférfêars^  d'autres  à  Tàide  des  m^>7iè/él 
pùHértmrB,  d^autres  atec  les  quaftè  membres,  d'autres  aveè 
diffirents  appendtûes  placés  à  la  périphérie  de  ratiitual,  et  nft 
grand  nombre  avec  plusieurs  de  ces  parties  à  la  fois.  Et  txmxùt 
si  la  nature  eAt  voulu  épuiser  tous  les  modes  possibles  de  pré- 
hension de  la  nourriture,  il  y  a  des  animaut  a<)uatiques  qui  se 
boHientà  nager  la  bouche  béante,  et  reçoivent  ainsi  Talinietit 
ou  la  proie  suspendus  dans  le  liquide. 

Vous  avez  remarqué,  je  pense ^  que  J'ai  Ait  cette  énumérâ- 
tk>n  des  organes  destinés  à  saisir  Taliment ,  en  procédant  des 
parties  profondes  vers  les  parties  superAcielles.  C'est  dans  cet 
ordre  que  je  vais  reprendre  cet  examen. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu'une  partie  profonde  ne 
peut  s'emparer  de  raliiinent  qu'à  la  condition  d'être  amenée  au 

OHIO^* 

Aucun  Vertébré  ne  jouit  du  pouvoir  d'opérer  l'eitroversioii  de 
son  estomac  ;  mais  les  actinies,  parmi  lés  polypes  zoanthaires,  vo- 
missent en  quelque  sorte  leur  poche  digestive ,  qu'elles  rentrent 
ensuite  avec  les  coquillages  ou  autres  corps  qui  s'y  sont  attachés. 
Les  astéries,  parmi  les  échinodermes,  s'emparent  par  le  même 
procédé  des  mollusques  et  des  poissons  dont  elles  se  nour- 
rissent. 

L'ossophage  renversé  au  dehors,  et  saillant  alors  à  la  manière 
d'une  trompe,  sert  de  moyen  de  préhension  des  aliments  pour 
les  paludines  (mollusques  gastéropodes  )  et  pour  les  néréides 
et  les  aphrodites  (annélides  errants  ou  dorsibrancbes).  En  méoie 
temps  qu'elles  sortent  une  partie  de  leur  estomac,  les  astéries 
reaversent  aussi  leur  (esophage,  qui  concourt  à  envelopper  la 
proie,  et  l'entrahie  en  se  rétractant. 

La  langue  concourt  de  diverses  manières  à  la  préhensiou  de 
Faliment.  Le  mécanisme  par  lequel  elle  devient  protractU^  avait 
déjà  été  étudié  par  Borelli ,  Walter,  Vicq  d'Azyr,  etc.,  sur  le  pie- 
vert,  lorsque  M.  Duvernoy  publia  ses  recherches  sur  la  langue 
des  fourmiliers  et  des  échidnés  parmi  les  mammifères,  du 
caméléon  et  de  plusieurs  auMs  reptiles  de  Ymràm  dei  lia- 
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I,  et  «Al  de  frtMiean  eipèeei  de  eeokvffei  ei  de  sf#« 
noailles  (1). 

PiDiir  lee  grenonillét,  e^eit  n  simple  renveneneot  La  langue 
en  ettachée  en  avant  à  b  eoneavité  des  branches  de  la  ma* 
cboire,  son  eitréraité  libre  est  tu  arrière»  L'auiitial)  en  la  ren-* 
yersant  an  dehors ,  semUe  la  romir  on  platét  la  eraeher,  et  Mt 
iwrtttre  en  dessus  la  face  qui  est  naturellement  inférieure. 
Townsm  a»paHàitenient  décrit  ce  mécanisme  (2). 

Poar  \t  fourmilier,  le  muscle  lingual,  composé  de  fibres  aim«« 
laires,  fbrme  une  sorte  de  fourreau.  Le  resserrement  des  fibres 
annulaires  produit  l'allongement  de  la  langue.  Lorsque  des  foufv 
ttis  se  sont  ettaehées  à  oette  langue  protraetile,  qu'un  suc  vis- 
qoeui  reeoutre,  elle  est  retiréedansia  bouche  à  l'aide  dedeui  mus- 
cles alUNSgés ,  qui ,  nés  du  sternum ,  passent  sur  l'os  hyoïde  conuBt 
sur  nne  pouKe  de  rentoi,  pénètrent  dans  le  fourreau  ehamu^ 
^  tmat  se  fiier  au  voisinage  du  ctee  qu'il  forme.  Cest  à  l'aide 
de  muscles  disposés  en  cornet  et  de  Faisceaux  qui  entourent  la 
trachée  en  manière  de  spirale  que  le  pic^vert  feit  sortir,  hors  du 
bec ,  une  langue  plus  longue  que  son  cou ,  et  enduite  aussi  d'un 
■meus  gluant.  Cos  hyoide  présente,  ponr  aider  à  ces  monve»- 
ments,  des  cornes  longues  et  souples  qui  se  recourbent  autour  di 
crâne.  (Test  enfin  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  que  je 
viens  de  vous  exposer,  que  le  caméléon  décoche,  en  quelque  sorte, 
sa  langue,  à  une  distance  qui  n'est  pas  moindre  que  la  longneilr 
de  son  corps ,  sur  les  insectes  dont  il  se  nourrit.  Parmi  les  mmi^ 
nants,  le  bœuf  entoure  de  sa  langue  la  toufFa  d'herbe  que  les  in«- 
dsives  de  sa  mâchoire  inférieure  vont  diviser.  Quelques  mollns*- 
ques  gastéropodes  prennent  aussi  l'aliment  avec  la  partie  qne 
l'on  considère,  chec  eux,  comme  l'analogne  de  la  langue  des.'ver^ 


(1)  WaUcê itsm  mémeirede  M.  Dtuftmoy  stw  Us  orgêms  déUdé' 
gàUUion  dans  quelques  tuùmaum  à  vsHibres,  dans  ^BulUêùu  de  f  École 
eidela  Société  de  médecine  de  Paris ,  an  XIIl,  n<*  7,  p.  S9.  Choix  d'ob- 
servations sur  l'hUtoire  Aaturelleel  laphysiolof^e-,  Londres,  i^99. 

(2]  Tifucts  and  ùbserpotioni  in  itàtural  hlstorjr  and  phfSiôlogy;  Lott- 
don,  1799. 
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(ébrés.  La  langue  se  modifie  en  trompe  chez  plusieiirs  insectes, 
mais  c'est  pour  opérer  la  soccion. 

liCS  quadrupèdes  carnassiers  s'emparent  de  lemr  proie  arec 
leurs  mâchoires  armées  de  dents.  L'allongement  des  os  maxil- 
laires ,  la  proclivité  des  dents,  l'absence  de  menton  et  de  saillie 
nasale ,  favorisent  ce  mode  de  préhension. 

Les  solipèdes  et  bon  nombre  de  ruminants  ont  les  lèvres 
très-extensibles,  souples,  et  cependant  charnues  et  puissamment 
contractiles;  ils  les  emploient  à  saisir  leurs  aliments.  C'est  avec  les 
lèvresquele  chevalZ/relefourrageduratelier.  Les  mollusquesgas- 
téropodes  n'ont  pas  d'autresorganes  de  préhension  que  les  lèvres. 

L^  becs  qui ,  chez  les  oiseaux  et  les  tortues,  remplacent,  toat 
à  la  fois ,  les  dents  et  les  lèvres ,  sont  aussi  les  instruments  de  pré- 
hension des  aliments.  Il  en  faut  rapprocher  les  deux  mâchoires 
cornées  des  céphalopodes,  lesquelles  ont  le  volume  et  la  forme 
du  bec  des  perroquets.  Ces  mâchoires  sont  mises  en  mouvement 
par  les  muscles  puissants  du  bulbe  pharyngien. 

Si  le  nez  n'est  que  chez  un  petit  nombre  d'animanx  employé 
àsaisir  l'aliment,  il  faut  convenir  qu'il  oflre,  confondu  chez  l'é- 
léphant avec  la  lèvre  supérieure,  l'instrument  le  plus  parSût  qii 
puisse  être  adapté  à  cet  usage. 

C'est  chez  les  animaux  invertébrés  qu'on  trouve,  au  voisinage 
de  la  bouche,  des  parties  phis  ou  moins  saillantes  et  contractiles  » 
destinées  aussi  à  reconnaître ,  retenir  et  offrir  à  )z  bouche  U 
substance  alimentaire.  Les  mollusques  lamellibranches  ont  une  à 
deux  paires  de  feuillets  membraneux  nommés  palpes.  Les  mol- 
lusques céphalopodes  ont  de  longs  tentacules  charnus  rangés 
antonr  de  la  bouche,  et  pouvant  appliquer  contre  elle,  avec  une 
grande  force ,  les  corps  qu'ils  ont  sabis.  Les  crustacés  et  les  in- 
sectes ont,  pour  la  plupart,  des  palpes  annexées  à  leurs  mandi- 
bules et  leurs  mâchoires.  Les  arachnides  ont  des  espèces  de  pinees 
articulées  analogues  â  leurs  pattes,  et  qu'on  appelle  cbelicères. 
Des  vésicules  placées  à  la  base  des  tentacules  des  holotbories 
poussent  dans  ces  tentacules  le  liquide  qu'elles  contiennent,  et 
déterminent  ainsi  des  mouvements  eu  rapport  avec  la  préhen- 
sion de  l'aliment. 
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Les  membres  thoraciques  remplissent  un  double  office  relati- 
vement à  la  préhension  de  Taliment.  Tantôt,  comme  chez  les 
qnadrupèdes  carnassiers ,  ils  retiennent  la  proie  pendant  que  les 
dents  la  déchirent  et  en  enlèvent  des  lambeaux  par  suite  du  re- 
dressement de  la  tète;  tantôt  ils  portent  l'aliment  à  la  bouche, 
qui  s^ouvre  pour  le  recevoir,  s'il  est  peu  volumineux,  ou  qui  en 
détache  un  fragment,  s'il  ne  peut  être  introduit  d'une  seule  bou- 
chée. Les  singes,  les  écureuils,  se  servent  ainsi  de  leurs  mem- 
bres antérieurs.  (Test  presque  le  seul  mode  usité  par  Thomme, 
qui,  sous  le  rapport  de  la  disposition  des  mâchoires  et  des  dents, 
a  été  moins  bien  traité  que  les  quadrupèdes.  En  effet ,  sa  bouche 
peu  proéminente,  ses  dents  verticales,  la  saillie  de  son  nez  et  de 
son  menton ,  sont  des  conditions  peu  favorables  à  la  préhension 
directe  de  Taliment  avec  les  mâchoires.  Mais  l'homme  trouve 
une  ample  compensation  dans  son  membre  thoracique ,  qui  e^u 
resté  libre,  grâce  à  la  station  bipède.  Le  pouce,  opposable  aux 
antres  doigts,  remplit  avec  eux  l'office  de  pince,  et  la  configu- 
ration des  surfoces ,  dans  l'articulation  huméro-cubitale,  est  telle 
que,  dans  le  mouvement  de  flexion,  la  main  se  porte  naturelle- 
ment vers  la  bouche. 

Les  oiseaux  rapaces  et  les  perroquets  se  servent  de  leurs  mem- 
bres pelviens  pour  retenir  la  proie  ou  présenter  l'aliment  à  la 
bouche.  Les  singes  emploient  quelquefois  à  cet  usage  la  main 
qui  termine  leur  membre  postérieur.  Enfin,  chez  les  invertébrés, 
on  trouve  encore  les  organes  de  locomotion  utilisés  pour 
la  préhension  de  Taliment.  Les  oursins  et  les  astéries  offrent, 
sons  ce  rapport,  la  disposition  la  plus  curieuse;  de  toute  la 
surfiice  du  corps,  s'élèvent  de  petites  tiges  articulées,  terminées 
par  des  pinces  dentelées,  et  ayant  à  leur  base  un  petit  muscle 
pour  les  mouvoir  ;  ces  pièces  se  passent  Taliment  de  l'une  à 
l'autre,  de  main  en  main,  jusqu'à  la  bouche.  Les  cils  vibratiles 
imphintés  à  la  surface  du  corps  de  certaines  espèces. animales 
inftrieares  excitent  dans  l'eau  des  tourbillons  qui  amènent 
dans  leur  bouche  les  inftisoires  que  ces  courants  ont  surpris  et 
entrahiés. 
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VINGT-SIXIÉIE  LEÇON. 

DE  LA  MASTICATIOiy. 

Mbmieurs, 

Les  aoles  qui  ont  Hea  dans  le  ppemier  compartimeiit  de  ftp- 
pareil  dligestlf  sont  en  quelque  sorte  préparatoires;  œpendanc 
ils  ont  une  certaine  influence  sur  Télaboratioa  oltérienre  que 
raiiment  doil  subir. 

Je  rapporte  à  cinq  chefs  les  phénomènes  aaïquels  donne  lieu 
la  présence  de  Taliment  dans  la  cavité  buccale.  1"*  L'aliment  y  esl 
g0ûié,  et  11  impressionne  en  outre  la  sensibilité  tactile  et  géné- 
rale de  la  membrane  tégamentaire  par  ses  autres  qualités  phy- 
siques ,  comme  sa  température ,  sa  consistance;  V  la  teropé* 
rature  de  Faliment  y  est  modifiée,  à  moins  que  le  contact  ne  soit 
extrêmement  court,  ou  que  cette  température  ne  soit  eiacte- 
nent  ceUe  de  la  cavité  buccale;  3^  Talimoit  y  est  écrasé  on  rédait 
en  parcelles  ténues ,  en  pâte  :  c'est  Tœuvre  de  la  meuHcatien; 
4*^  Taliment  y  est  pénétré  de  sucs  fournis  par  k  cavité  hnecale  d 
les  glandes  adjacentes  :  c'est  ïinsaUva^n;  6f  ralimsnt  eit 
poussé  vers  la  cavité  pharyn^^ienne  ou  dii  moins  jusqu'à  l'isthme 
du  gosier  par  le  premier  temps  de  la  déglalitton.  Les  irim»- 
mènes  sont  beaucoup  moins  compliqués  chez  certains  ammaia 
inférieurs,  dont  la  bouche,  peu  ou  pas  distincte  du  canal  daw 
lequel  elle  s'ouvre,  n'est  qu'un  Heu  de  passage  pour  l'aliment 

L'histoire  du  goût  sera  faite  à  prapos  des  sensations. 

Lorsque  la  température  trop  basse  ou  trop  élevée  de  ralimenl 
pourrait  faire  one  inqMression  4éfhvorable  ou  douloureuse  mi 
Festomae,  il  peut  être  utile  de  le  conserver  dans  la  bouche,  qui, 
suivant  l'occurrence,  lui  donne  ou  lui  enlève  du  caloricpie.  liH 
stinctivement  alors ,  nous  mettons  la  substance  introduite  dans  h 
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boache  en  contact  avec  la  langue  et  la  voûte  palatine,  plutôt 
qu'avec  les  lèvres  et  les  dents,  qnl  eu  seraient  trës-péniblemeot 
affectées. 

Les  troia  attirât  aeUoni  vont  être  étndiées  a?cc  le  ion  qu'elles 
exigent.  Nous  nous  occuperons  aujourd'hui  de  la  masHoatipn* 

Cette  ftdion  préparatoire  manque  ehez  les  animaoi  qui  pren- 
MBt  Icnr  nanrriture i  Tétat  liquide,  car  on  ne  peut  considéraf 
comme  organes  de  mastication  les  instruments  à  Faide  deaqueta 
ib  divisest  )ea  tiams  d«Dt  ib  reulHit  pomper  les  socs.  Les  oi- 
seaux à  gésier  muscoleui,  qui  avalent  les  graines  sans  les  broyer, 
certains  animaux  carnassiers ,  qui  avalent  la  pmie  tout  entière, 
n^effecluent  point  non  plus  faole  préparatoire  dont  nous  nous 
eecupons. 

L'apparet)  de  la  nuiatication  siège  à  rentrée  du  tube  digestif; 
nais  beaucoup  d'animaux ,  appartenant  à  des  classes  fort  diffi^ 
pentes,  ont  dans  le  ventre  des  organes  évidemment  destinés  à 
opérer  la  trituration  des  aliments  :  tels  sont  le  gésier  des  galli* 
nacés,  celui  du  poulpe  et  de  quelques  anlies  intertébrés,  les 
plaques  cataires,  improprement  wonmée^yeuûo d'écreviue,  etc. 
Doit-on  dire  que  chez  ces  animaux  la  mastication  se  fliit  dans  le  Ten* 
tre?  il  faut  répondre  négativement,  si  on  vent ,  avec  Burdach  (IX 
se  refuser  à  voir  des  agents  de  mastication  dans  les  muselés  qui 
M  st  contractent  pas  sous  llniuence  de  la  volonté.  Je  ne  vois 
pas  é^înconvénieot  à  accepter  cette  distinction ,  et  à  renvoyer  i 
la  physiologie  de  Testemac  tout  ce  qui  oonceme  les  moovemenli 
de  cet  organe. 

La  mastication  est  une  action  trè»«oomplexe,  à  laquelle  pren-* 
nent  part  les  mAdioires,  la  langue,  les  joues,  les  lèvres.  Dp 
muscles  nombreux,  recevant  leors  nerfs  de  plusieurs  sourees, 
mettent  ces  parties  en  mouvement,  dont  la  précision  est  assurée 
par  des  sensations  tactiles  auxquelles  président  des  nerfii  difli^ 
rents  de  ceux  qui  ont  animé  les  muscles.  11  feut  donc  analyser 
eetle  action  avant  de  la  prendre  dans  son  ensemble. 


(I)  Traité  de  physiologie  ,iA\,i^,  179. 
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ToQS  les  animaux  vertâ>rês  ont  deux  màchcrires;  aucun  n^eo 
a  plus  de  deux. 

Chez  tous  les  vertébrés  aussi,  ces  mâchoires  sont  super- 
posées ;  tandis  que  nous  les  verrons  placées  latéralement  dm 
les  insectes. 

Les  mammifères  n'ont  de  mobilité  qu'à  la  mâchoire  inférieure; 
la  supérieure  est  soudée  avec  le  crâne,  et  offre  un  point  â*appoi 
résistant ,  sur  lequel  Tautre  vient  presser  les  aliments. 

Les  deux  mâchoires  sont  mobiles  chez  les  oiseaux,  et  non-seu- 
lement le  bec  supérieur  se  meut  sur  le  crâne ,  mais  les  diverses 
parties  de  ce  bec  jouent  les  unes  sur  les  autres.  Le  bec  inférieur, 
qui  ne  tient  au  crâne  que  par  Tintermédiaire  d'un  os,  nommé  of 
carré,  est  très-mobile  aussi.  Cette  condition  est  peu  favorable 
pour  la  mastication ,  mais  elle  permet  aux  animaux  d'avaler  d'asseï 
grosses  bouchées  sans  les  avoir  atténuées. 

Parmi  les  reptiles,  les  uns  ont  la  mâchoire  supérieure  soudée 
au  crâne,  de  même  que  les  mammifères;  les  autres  Tout  excessi- 
vement mobile.  Au  nombre  des  premiers,  vous  rangerez  les  croco- 
diles, les  lézards,  les  tortues,  les  grenouilles,  les  salamandres, 
et  même  quelques  oj^diens  (orvet,  amphisbène).  Vous  com- 
prendrez dans  les  seconds  presque  tous  les  ophidiens,  dont  la 
mâchoire  supérieure  peut  se  porter  en  avant,  sans  que  le  crâne 
là  f^uive.  Cette  circonstance,  la  présence  de  Fos  carré,  et  le  dé- 
faut de  soudure  entre  les  moitiés  droite  et  gauche  des  mécboires, 
qui  ne  sont  réunies  que  par  des  membranes,  permettent  aux 
couleuvres,  aux  boas,  aux  vipères,  d'avaler  des  animaux  plus 
gros  que  leur  corps,  celui-ci  se  dilatant  pour  les  recevoir.  Vous 
comprenez  que,  dans  ce  cas,  la  mastication  est  nulle;  tout  au 
plus  peut-on  dire  que  la  proie  est  passée  à  la  filière  pendant  cette 
lente  et  laborieuse  déglutition,  â  laquelle  le  boa  prélude  en  pres- 
sant sa  proie  des  robustes  anneaux  de  son  corps. 

L'os  carré  existe  chez  les  poissons. 

Les  organes  de  préhension  de  l'aliment  sont  employés  aussi  à 
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sa  division  par  plusieurs  ammaux  iavertébrés,  chez  lesquels  les 
membres  se  transforment  en  miu:hoires  (pattes-Hiàchoires). 
CTest  ainsi  que  chez  les  crustacés  décapodes,  les  premiers  ar- 
ticles des  cinq  premières  paires  de  pattes  se  réunissent  autour 
de  la  bouche ,  et  entrent  en  contact  par  leurs  bords  dentelés 
qui  réduisent  Falimcnt  en  parcelles.  Les  insectes  névroptères, 
coléoptères,  orthoptères,  hyménoptères,  ont  deux  paires  de 
mâchoires  latérales,  etc.  (1).  Peut-être  devrait-on  refuser  le 
nom  de  mastication  à  une  attrition  de  Taliment  qui  se  fait 
en  dehors  de  la  cavité  buccale.  Cette  exclusion  ne  s'applique 
point  au  puUsant  appareil  des  oursins  et  des  astéries.  Cet  appa- 
reil à  cinq  branches  (lanterne  d'Aristote),  qui  forment  une  cou- 
ronne autour  du  pharynx,  se  compose  de  cinq  pièces  calcaires 
très-longues,  susceptibles  de  s'user,  mais  qui  se  régénèrent  à 
mesure  par  le  durcissement  de  leur  partie  postérieure.  Une  char- 
pente solide  est  destinée  à  les  maintenir,  et  des  muscles  nom- 
breux les  font  mouvoir  (2}.  Cet  appareil  existe  aussi  chez  les 
holothuries ,  mais  il  y  est  moins  compliqué  et  moins  pénétré  de 
matière  calcaire. 

Décrivons  maintenant  les  mouvements  des  mâchoires  chez 
Thomme  et  les  mammifères. 

La  configuration  des  surfaces  de  l'articulation  temporo^ 
maxillaire  indique  le  sens  des  mouvements ,  et  jusqu'à  un 
certain  point  fespèce  d'aliment  propre  à  c/taque  ani-^ 
mal. 

Le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure  offi^  une  direction 
transversale  chez  les  carnivores.  I^  cavité  glénolde,  qui  reçoit 
ce  condyle,  est  profonde  et  limitée  en  arrière  par  une  lame 
osseuse  qui  empêche  le  recul  de  la  mâchoire.  Chez  certains  car* 
nivores ,  le  blaireau  par  exemple ,  reuchâssement  de  la  mâchmre 
dans  le  temporal  est  si  pariait ,  qu'elle  tient  encore  â  la  tète  après 


vt)  Cuvier,  Jnaiomie  comparée,  V  édit.,  1. 111,  p.  30l« 
-^2)  Cet  appareil  est  figuré  par  Garas,  pi.  ix ,  fig.  10,  et  décrit,  t.  H ,  p.  9. 
inaiomie  comparie,  traduite  par  Jourdan. 
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ta  destraétioti  des  parties  molles  (1).  Une  telle  dispositloti  etclut 
presque  totit  âutrt!  mouvement  que  celui  par  lequel  les  mâchoires 
s^écartent  ou  se  rapprocheut  Tune  de  Pautre,  comme  deux  lames 
de  ciseaux  ;  elle  t)ei*met  de  serrer  fortement  la  proie  retenue 
entre  les  arcades  dentaires.  «C'est  aussi,  dit  Cuvier,  de  toutes 
les  dispositions,  la  plus  propre  pour  couper,  seule  façon  de  di- 
viser que  là  chair  admette,  a 

Le  condyle  des  rongeurs  est  tout  autre;  son  grand  diamètre 
est  antérth-postérieur,  il  est  ovale  d*avant  en  arrière.  Cette  con- 
fbhnation  permet  aux  dents  inférieures  d'avancer  et  de  reculer, 
avec  ta  mâchoire,  sous  Tarcade  dentaire  supérieure. 

La  configuration  change  encore  chez  les  rumiriants.  Des  con- 
dyles  plats  et  larges  peuvent  glisser^  d'un  côté  à  Fanîre,  sous 
la  racine  transvérse  du  temporal  également  aplatie. 

Chez  rhomme ,  le  grand  diamètre  du  condyle  n'est  ni  antéra- 
postérieur  ni  parfaitement  transversal;  il  est  oblique  de  dehors 
en  dedans  et  d'avant  en  arrière,  de  sorte  que  si  on  continuait  dans 
te  sens  la  ligne  qui  le  représente ,  elle  couperait  celle  du  côté 
opposéau  niveau  du  trou  occipital.  Ce  condyle  est  moins  bien  en- 
fchâssé  que  celui  des  carnivores.  Il  y  a  eu  discussion  relativement  i 
son  mode  d'articulation  avec  le  temporal.  Ùe  hac  articutatione 
muttum  pugnatum  est,  dit  Haller  (3).  Les  uns  soutenant  que 
le  condyle  s'articulait  avec  la  cavité  glénoide ,  les  autres  pré- 
«tendant  que  la  racine  transverse  du  temporal  était  seule  destinée 
à  Farticulation.  On  disputait  aussi  sur  le  lieu  où  il  convenait 
de  placer  le  condyle  de  la  mâchoire ,  en  montant  un  squelette  (3). 
Le  Ait  est  qu'il  y  a  un  ménisqne  ou  disque  interarticula  ire  qui 
tmpéche  de  bien  saisir  les  rapports  des  os  entre  eux.  Si  nous 
Aisons,  pour  un  moment,  abstraction  de  ce  ménisque ,  nous 
Terrons  que,  dans  Tétat  de  repos  et  là  bouche  fermée,  le  con- 
dyle est  ^\Ké  un  peu  en  arrière  et  aa-dessous  de  la  racine  trans- 


(I)  Cuyicr,  Leçons  d*mtdlomie  tùmparie ,i.  lit ,  p.  SI. 

Wt.VI.p.  8 

(3)  Bordeu ,  Œuvres  complètes,  1. 1,  p.  S6. 
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YéPSè  dd  temporal,  et  qu*îl  correspOad,  en  toilSé(juéDce,  i  ta 
partie  antérieure  de  la  cavité  glénoïde.  N'en  concluons  pas  que 
c'est  avec  celle-ci  qu'il  s'articule;  car  ce  condylè  n'est  articulaire 
que  par  sa  partie  antérieure  (I),  laquelle  regarde  l'apophyse 
tratisverse  du  temporal,  et  la  loucherait,  si  le  disque  fibreux 
n'était  Interposé  aux  parties.  Ajoutons,  avec  Ferrein,  que  la 
cavité  glénotde  n'a  point  ou  presque  point  d'encrofttemeîit  car- 
tllagineux  articulaire,  tandis  que  ce  revêtement  diarthrodiaf 
existe  sur  la  racine  (ransverse  du  temporal.  En  résumé,  j'expri- 
merai le  rapport  des  parties  ell  disant  que  la  partie  culmr-^ 
nante  du  condyie  et  la  caifité glënôïde  se  correspondent  par 
des  parti ts  non  articulaires:  la  partie  antérieure  dû  coh- 
dyie  et  la  racine  trdns^erse  du  temporal  se  correspondent 
par  des  patftes  articulaires. 

Le  riiénlsque  Interposé  aux  parties  n'est  pas  hérîzontat,  mais 
Obllqtede  hatit  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  comme  Ta  très- 
Irten  fiilt  observer  M.  Gosselin  (2). 

Une  singularité  de  cette  articulation  a  été*  signalée  par  les 
mtcrographcs  modernes  :  c'est  que  les  surfaces  d'encroûtement 
ne  sont  pas  cartilagineuses,  comme  on  l'a  toujours  dit,  înaîs 
fibro'Cartitagineases  (3). 

J'ai  dû  (her  arec  précision  ta  positlori  des  parties  articulaires, 
t)our  décrire  les  mouvements  de  là  mâchoire;  je  renvoie  pour  les 
attires  détails  aux  traités  d'anatomle. 

La  mâchoire  inférieure  peut  s'abaisser,  se  relever,  se  moutoîf 
latéralement,  se  porter  en  avant,  être  ramenée  en  artère,  et 
exécuter  encore  quelques  mouvements  Indétermiriés. 

âlOUi/ement  d'abaissement  et  d'élévation  de  la  ntdéfidlre  in- 
férieure. Dans  \t mouvement  d' abaissement  At  la  mâchoire,  le 


(1)  Ferrein,  Mémoires  de  rJcadénUe  des  sciences ,  iUt,  Gkuietîii 
Études  sur  tes  fièrù-eartOages  UUerattkulaires ,  thèse,  iM,  tf»  42' 
p.  !•-  ' 

(2)  iM.  eu.,  p.  17. 

(3)  EncyclopédU  anatomique,  tradoite  par  Joardan,  I,  TU,  p.  M. 
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meatoa  décrit  un  arc  de  cercle  de  haut  en  bts  et  dVant  enarrière. 
Le  centre  de  ce  mouvement  est  d'abord  dans  Tarticulation  tem- 
poro-maxillaire ;  mats,  à  un  certain  degré  d'écartement  des  mâ- 
choires ,  le  condyle  se  porte  en  avant  à  mesure  que  le  menton  se 
porte  en  bas.  Supposez  que  vous  ayez  traversé  les  deux  branches 
de  la  mâchoire,  un  peu  au-dessus  de  leur  partie  moyenne,  avec 
une  broche  de  fer.  Celte  broche  représentera  le  centre  du  mou- 
vement, c'est  autour  de  cette  tige  que  se  déplaceront  en  sens  in- 
verse le  condyle  et  le  menton ,  celui-ci  décrivant  un  arc  plus 
grand ,  celui-là  un  plus  petit.  Bordeu  avait  déjà  indiqué  ce  mou- 
vement composé  de  la  mâchoire,  en  1742 ,  dans  une  note  de  sa 
thèse  ayant  pour  titre  CltylificcUionis  historia  (1).  Il  reprit  ce 
sujet  dans  ses  Recherdies  anatomiques  sur  la  position  des 
glandes  et  leurs  usages  (2).  11  reconnaît  que  Monro  (3)  avait 
fait,  sur  Tarticulation  temporo-maiillaire,  quelques  observations 
et  des  expériences  dont  les  résultats  étaient  connus  à  Fépoque 
où  fut  publiée  la  thèse  sur  la  chylification.  Mais  je  dois  surtout 
signaler  à  votre  attention  le  remarquable  mémoire  de  Ferrein 
sur  les  mouvements  de  la  mâchoire  (4),  et  la  thèse  d^à  citée  de 
M.  Gosselin. 

Suivant  Ferrein,  les  condyles  vont,  pendant  l'ouverture  de 
la  bouche,  au  delà  de  la  surface  articulaire  du  temporal,  et  ib 
se  mettent  dans  un  état  de  luxation  imparfaite ,  entraînant  avec 
eux  la  coiffe  que  leur  donne  le  disque  interarticulaire  (5).  Quant 
au  point  précis  de  Tos  qui  correspond  à  Taxe  du  mouvement,  il 
le  place  plus  près  de  l'angle  de  la  mâchoire  que  du  sommet  da 
condyle,  à  peu  près  au  niveau  du  ti^ou  dans  lequel  s  engageât 
le  nerf  et  les  vaisseaux  dentaires  inférieurs;  mais  dans  la  cas 


(1)  Bordeu,  Œuvres complêtet ,  1 1,  p.  20. 

(2)  £oc.ci^.,p.5let55. 

'  (3)  Ohservaiions  de  la  Société  de  médecine  d'Édimboturg, 

(4)  Mémoires  de  VÀcadénUe  des  sciences  pour  1744.  Ferrein  araH  fai< 
connaître  ses  décourertet  sur  ce  sujet  avant  rimpresaiorr  de  son  mémoire. 

(5)  Loc.  cU,,  p.  441. 
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d'ouverture  forcée  de  h  bouche ,  cet  axe  remoute  un  peu  (1). 

On  a  écrit,  et  je  viens  de  dire  moi-même,  que  le  condyle  ne 
se  mettait  en  mouvement  qu'au  moment  où  les  mâchoires  étaient 
déjà  écartées  Tune  de  Fautre;  je  pense  que  le  déplacement  du 
condyle  a  lieu  dès  le  premier  temps  du  mouvement.  Qu'on  mette 
un  doigt  à  rentrée  du  conduit  auditif,  avant  d'écarter  les  mâ- 
choires Fune  de  Fautre,  on  sentira  que  le  condyle  se  portera  en 
avant  aussitôt  que  les  dents  s'écarteront. 

Pendant  le  mouvement  du  condyle,  le  ménisque,  pressé  par 
lui,  devient  horizontal  et  se  porte  en  avant.  La  chose  se  passe 
ainsi  sur  le  cadavre  (2);  mais  je  pense  qu'il  se  joint,  sur  le  vi- 
vant, à  la  pression  exercée  par  le  condyle,  une  traction  exercée 
par  le  muscle  ptérygoidien  externe,  qui  s'attache  à  la  partie  an- 
térieure du  disque  interarticulaire. 

Pendant  que  le  condyle  et  le  ménisque  se  portent  en  avant ,  le 
premier,  ayant  un  excès  de  mouvement  sur  le  second,  glisse 
au-dessous  de  lui,  et  l'abandonnerait,  dit  M.  Gosselin,  si  Fou- 
verture  de  la  bouche  était  portée  assez  loin  pour  luxer  la  mâ- 
choire (3). 

En  se  portant  en  avant,  le  condyle  laisse  derrière  lui  un  vide 
dans  la  cavité  glénoide,  lequel  est  à  Finstant  comblé  par  le  pa- 
quet graisseux  situé  derrière  Farticulatlon.  CTest  le  poids  de 
Fatmosphère  qui  pousse  le  paquet  graisseux  dans  la  cavité  que 
Fos  a  abandonnée.  Tel  est  Fusage  de  ces  paquets  graisseux , 
prétendues  glandes  synoviales,  annexés  aux  articulations. 

La  projection  en  avant  du  condyle  augmente  Fouverturede  la 
bouche.  M.  Gosselin  s'est  assuré  que,  si  on  retient  le  condyle  en 
place,  les  mâchoires  s'écartent  de  7  à  8  millimètres  de  moins 
que  pendant  le  mouvement  normal  des  parties  articulaires.  Bor- 
deu  (4)  a  attribué  au  déplacement  du  condyle  en  avant  un  autre 


(I)  Loc.ciL,p.i42. 
{2}  Gosftflin ,  loe.  cit. 

(3)  L*opinion  générale  CJ»l  que  le  ménwqiic  «c  \mit  avec  le  condyle. 

(4)  Bordeu,  Œuvres  compotes,  t.  I ,  p.  54  el  55. 
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avaotaçç ,  celui  d'emp^her  que  la  parQtîde  ne  soit  compr|mie 
peoclaot  que  le  bord  postérieur  des  brai^c^es  de  U  mftctiGiifç  se 
pc^rte  eq  arrière. 

Vous  remarquerez  aqssi,  Messieurs ,  que  Taxe  do  mouvemeot 
se  tfouvai^t  placé  au  voisioage  du  trou  dentaire ,  le  nerf  ^t  les 
vaisseaux  qui  sintroduiseat  dans  Fos  sont  exempts  de  tiraille- 
piepts  pendant  les  i^puveroents  fie  la  mâchoire. 

Le  poids  seul  de  la  mâchoire  inférieure  pourrait  suffire  à  Fé- 
pafter  de  la  supérieqre,  et  rpo  voit  effectivement  cet  écart^ment 
s'opérer  chez  les  personnes  fajbles ,  pendaqt  le  sommeil  et  pen- 
dant Façonie;  mais  la  précision  des  mouven^ents  de  ma3ticati(m 
exigeait  des  contractions  musculaires.  Les  muscles  qui  abaissent 
la  mâchoire  sont  principalement  les  muscles  sus-hyoïdiens,  sa- 
voir :  le  digastrique,  le  milo-hyoïdien,  le  génio-hypïdieo,  et 
même  le  faisceau  du  génio-glosse,  qui  est  parallèle  au  géoio- 
hyoïdien.  Ces  muscles  prennent  alors  leur  point  fixe  sur  los 
hyoïde.  Celui-ci  est  fixé  4  son  tour  par  les  muscles  sous-byoî- 
diens ,  savoir  :  le  scapqlo-hyoïdien ,  le  sterno-hyoïdien  et  le  ster- 
no-thyroïdien,  que  prolonge  en  quelque  sorte,  pour  cette 
action,  le  muscle  thyro-jiypïdien.  Deux  autres  muscles  concou- 
rent encore  à  Fcc^rtemeot  des  mâchoires ,  savoir  :  le  peauciçr 
et  le  ptérygoïdien  externe.  Ilaller  a  constaté  Faction  du  premier 
sur  lui-même.  11  dit,  en  parlant  de  ce  muscle:  Et percipitwr 
y  us  per  ip^um  peçtus  çonatus  dura  maxiila  diduciiur,  uU 
quidem,  nunç  dwn  scribo  expçrior  (l).  Quant  au  miiscle 
ptérygoïdien  externe,  il  est  très-avantageusement  situé  pour 
tirer  en  avant  le  cpndyle ,  au  col  duquel  il  s'insère  ainsi  qu'à  la 
partie  ^intérieure  d^  qpénisque,  puisque  ses  attaches  fixes  à  la 
face  externe  de  Fappphyse  ptérygoide  et  à  la  partie  voisine  da 
sphénoïde  sont  sur  un  plan  antérieur  à  celui  de  Fartici^latiop. 
Lorsque,  la  bouche  étant  démesurément  ouverte  dans  le  bâille- 
ment, la  mâchoire  vient  à  se  luxer,  c'est  le  ptérygoïdien  externe 
qui  est  le  principal  agent  de  la  luxation. 


(I)  ElementaphxsiologiQf»  t.  VI,  p.  18. 
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A.  Monro  (1),  se  foodaat  sur  ce  que  la  coiHraetioa  du  veoti^ 
postérieur  du  diÇ9ç(rique  doit  tfxidre  à  éley^  To^  tiyptde ,  eiclut 
à  peu  près  les  deux  partie^  ^\x  muscle  de  toute  participation  à 
Tabaissemeut  de  la  mâchoire  inférieure.  La  bouclie,  dit-il ,  doit 
être  ouverte  avec  moiqs  de  force  lorsque  le  digas^rique  se  con- 
tracte que  quand  il  est  dans  le  relâchement. 

Winslow  (2)  a  cru  devoir  prendre  la  plume  pour  fa irç  justice 
de  cette  hérésie ,  que  Ferrein  a  aussi  combattue  (3).  Nous  allons 
voir  ce  muscle  jouer  un  rôle  des  plus  importants  dans  une  cer- 
taine théorie  de  l'ouverture  de  la  bouche. 

Quant  au  levier  que  représente  la  mâchoire  pendant  son  abais- 
sement, il  serait  du  second  genre,  si  le  centre  du  mouvement 
était  dans  Tarticulation  temporo-maxilfairç;  mais  il  faut  avoir 
égard  au  mouvement  en  sens  Inverse  qu'exécutent  le  condyle 
et  le  menton.  Nous  avons  ainsi,  pour  la  puissance,  deux  bras  de 
levier  inégaux,  et  dont  le  plus  lopg  s'étend  du  ceptre  du  mou- 
vement au  i4eptop.  L'attacha  des  muscles  abaissei}rs ,  dans  ce 
point,  c'e$t-à*âire  â  l'extrémité  du  levier,  leur^onue  un  grand 
avantage. 

Je  me  suis  demandé  souvent  quelle  puissance  pousse  le  con- 
dyle en  avant,  et  pourquoi  l'os  maxillaire  inférieur  ne  se  meut 
pas  autour  de  son  articulation.  L'action  du  ptérygoïdieo  externe 
doit  sans  doute  ^tre  invoquée  ici,  et  no^is  verrons,  eq  effet, 
que  le  condyle  reste  en  place  quand  le  muscle  ptérygoldien  cor- 
respondant est  paralysé.  Mais  l'action  de  ce  muscle  ne  nous  expli- 
que pas  pourquoi  il  s'établit  un  centre  de  mouvement  précisé- 
ment au  point  que  j'ai  indiqué.  Je  vous  propose  à  ç^  sujet 
Texplication  suivante.  La  direction  de  la  bande  fibreuse  qui,  de 
l'épine  du  sphénoïde,  se  porte  â  la  partie  iuterne  du  contour 
du  trou  dentaire  est  telle,  que  si  le  menton  décrivait  un  arc  de 


(1)  Obsetvaiions  de  la  Société  de  médecine  d'Edimbourg ,  1. 1 ,  p.  15t 

(2)  Obseivations  sur  l'usage  des  muscles  digastriques  de  la  mâchoire 
inférieure  dans  l'homme  (Mémoires  de  VAcadémU  des  scitnceSf  1742, 
p.  176  et  suif.). 

(3)  Mém.  de  fJcad,  des  sciences,  1744,  p.  637. 
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cercle  autour  de  rarticulatioa,  elle  subirait  une  distension  con- 
sidérable: or,  cette  bande,  venant  à  résister,  maintient  à  la  même 
distance  du  crâne  la  partie  de  la  mâchoire  à  laquelle  elle  s'atta- 
che, et  c'est  autour  de  cette  partie  fixe  que  tournent  en  sens 
inverse  le  condyle  et  le  menton.  La  direction  des  muscles  mas- 
séters  et  ptérygoMiens  internes  leur  permet  d^agir  dans  le  même 
sens  par  leur  tonicité. 

Je  signalerai  aussi  à  votre  attention  la  direction  du  ligameot 
latéral  cïternede  Tarticulation.  Ce  ligament,  qui  marche  de  haut 
en  bas  et  d'avant  en  arrière,  ne  pourrait  mettre  obstacle  à  la  lo- 
comotion  du  condyle  en  avant  qu'autant  que  celle-ci  serait 
portée  au  delà  des  limites  convenables.  Pendaut  le  mouvement 
du  condyle,  ce  ligament  devient  vertical ,  puis  oblique  de  haut  en 
bas  et  d'arrière  en  avant;  c'est  alors  qu'il  commence  à  borner  le 
mouvement. 

En  s'éloignant  de  la  mâchoire  supérieure,  le  maxillaire  infé- 
rieur produit  l'ouverture  de  la  bouche.  La  mâchoire  supérieure 
contribue- t-elle  aussi  à  l'écartementqui  se  produit  entre  les  deux 
arcades  alvéolaires?  Cette  question,  d'un  intérêt  très-secondaire 
en  apparence,  a  donné  lieu  à  des  débats  assez  animés  qui  en 
rendent  l'étude  assez  attrayante.  Il  est  extraordinaire  que  pas 
un  seul  traité  de  physiologie  n'en  ait  donné  un  aperçu  complet. 
Il  est  bien  entendu  que  chez  les  mammifères,  il  ne  peut  être 
question  que  du  mouvement  de  la  totalité  de  la  tête  dans  son  a^ 
ticulation  avec  la  première  vertèbre,  puisque  la  mâchoire  supé- 
rieure ne  peut  se  mouvoir  sur  le  crâne.  Si  on  se  place  de  manière 
à  appuyer  sur  une  table  le  bord  inférieur  de  la  mâchoire,  la 
bouche  pourra  néanmoins  s'ouvrir  dans  cette  position ,  et  alors 
tout  le  mouvement  sera  opéré  par  la  tète,  qui  se  renversera  eo 
arrière  pour  écarter  la  mâchoire  supérieure  de  Tinférieure.  Les 
muscles  postérieurs  du  cou ,  et  notamment  les  splenius  et  corn- 
plexus,  sont  indiqués  par  Boerhaave  (1)  comme  les  agents  de  ci 


(f)  BfrmannBoerfaaaTe,  Prœltdiones  academica  in  proprias  in^litu- 
Uotus:  edidil  AUiertut  Baller,  1. 1,  S  60 ,  p.  1 18. 
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moayemeot,  et  il  avait  pensé  que,  dans  le  mécanisme  ordinaire 
de  l'ouverture  de  la  bouche,  ces  mêmes  muscles  contribuaient  à 
rélévation  de  la  mâchoire  supérieure.  D'une  autre  part ,  Monro  (  I  ) 
a  développé  la  même  opinion,  que  Pringle,  son  ami,  et  auparavant 
son  disciple,  lui  avait  suggérée,  contrairement  à  Topinion  com- 
mune ,  qui  refusait  à  la  mâchoire  supérieure  toute  participation 
à  Touverture  de  la  bouche.  <r Si,  dit-il,  on  met  la  lame  d'un  cou- 
teau ou  son  ongle  dans  une  situation  qui  réponde  précisément 
au  point  de  contact  des  dents ,  lorsque  la  bouche  est  fermée ,  le 
couteau  étant  tenu  d'une  manière  fiie  dans  le  temps  qu'on  ouvrira 
la  bouche ,  on  pourra  observer  dans  un  miroir  que  les  dents  d'en 
haut  se  haussent  sensiblement  toutes  les  fois  qu'on  ouvre  la  bou- 
che. D  Monro  attribue  aussi  le  mouvement  de  la  mâchoire  supé- 
rieure aux  muscles  postérieurs  du  cou. 

Dans  une  situation  moyenne  de  la  tète,  Monro  écartait  d'un 
pouce  et  demi  ses  incisives  par  l'ouverture  de  la  bouche ,  et  il 
mettait  près  du  tiers  de  cet  écartement  sur  le  compte  des  mus- 
cles postérieurs.  Si  la  tète  est  très -penchée  en  arrière,  la 
mâchoire  inférieure  contribue  seule  â  l'ouverture  de  la  bou- 
che ;  c'est  le  contraire,  dit- il,  si  elle  est  fortement  penchée  en 
avant. 

Winslow  (2)  nia  toute  cette  doctrine.  La  contraction  des  mus- 
cles postérieurs  du  cou  peut ,  suivant  lui,  mettre  la  bouche  à  la 
hauteur  convenable  pour  la  réception  de  l'aliment  et  à  une  dis- 
tance telle  de  la  poitrine  que  le  mouvement  de  la  mâchoire  en 
bas  ait  un  libre  développement;  mais  ces  conditions  une  fois 
remplies,  la  bouche  ne  s'ouvre  que  par  l'abaissement  de  la  mâ- 
choire inférieure. 

Ije  travail  le  plus  considérable  et  le  plus  original  sur  ce  siiyet  est 
celui  de  Ferrein(3).  Je  vais  intervertir  le  plan  de  son  mémoire  pour 


(1 }  Euais  de  médecine  de  la  Société  d'Edimbourg,  traduction  françiiae , 
tl,  p  165  et  SUIT. 

(2)  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences ,  1742 ,  p.  199. 

(3)  M^m.  de  VAcad.  des  sciences,  1744 ,  p.  609. 
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VOUS  endoDoer  la  substance.  Gomme  WinsloWs  Ferrein  exclut  te 
muscles  postérieurs.  Ces  muscles  emportent  la  tête  et  la  mâçboire 
inférieure  dans  un  mouvement  commun  qui  se  passe  dans 
toute  la  région  cervicale,  et  qui  n'a  aucun  rapport  avec  Touver- 
ture  de  la  bouche  (1).  Le  mouvement  de  la  tête  contribue  cepen] 
dant  à  Touverture  de  la  bouche,  mais  ce  mouvement,  qui  est 
réciproque' k  celui  de  la  mâchoire  inférieure,  n'est  point  pro- 
duit par  les  muscles  postérieurs  du  cou,  il  est  produit  par  les 
muscles  slflo-hyoîdien  (2)  et  le  ventre  postérieur  du  digas- 
trique  (3);  il  les  considère  comme  un  muscle  à  deux  tètes,  un 
muscle  biceps  ou  digastrique  (4),  dont  Faction  esl  simultanée. 
Ces  muscles  prennent ,  pour  cette  action,  leur  point  fixe  sur  Tos 
hyoïde,  qui  ne  remonte  pas,  à  cause  de  la  contraction  des  muscles 
sous-hyoïdiens,  et  qui  uesaurait  se  mpuyoir  en  arrière  tant  qa  il  n'a 
pas  été  porté  en'avant,  puisqu'il  est  appuya  par  ses  cornes  sur  la  co- 
lonne vertébrale(6).  Ces  muscles  doivent  donc  opérer  l'élévation  de 
la  mâchoire  supérieure  en  renversant  la  tète  ea  arrière.  Leur  con- 
traction est  prouvée  parce  qu'on  la  sent  directement,  et  parce  que, 
à  défaut  de  cette  contraction,  Tos  hyoïde  serait  porté  en  ^vapt  par 
les  muscles  sus-hyoïdiens ,  ce  oui  n'a  pas  lieu  (6).  Le  mouvement 
d'élévation  de  la  tète,  pour  l'ouverture  de  la  bouche,  a  lieu 
exclusivement  dans  l'articulation  de  la  tète  avec  la  colonne  ver- 
tébrale, et  diffère  essentiellement  du  mouvement  naturel  de  re- 
dressement qu'on  fait  à  Taide  des  splenius  et  complexus,  et  qui 
se  passe  dans  toute  la  région  cervicale.  L'axe  du  mouvement  de  ia 
mâchoire  inférieure  et  celui  du  mouvement  de  la  tète  qui  lui  est 
réciproque  sont  à  peu  près  les  mêmes  (7).  Ce  mouvement  de  la 


(1)  P.  310  et  311. 

(2)  P.  540. 

(3)  P.  544. 

(4)  P.  531.  —  Le  mutcle  digastrique  aurait  deux  ventres  postérieurs  et  serait 
un  trigastrique,  p.  535. 

'  (5)  P.  535. 

(6)  P.  542. 

(7)  P.  517. 
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t^  9'Qpiit  9V€Ç  pue  grande  aisaoce,  comme  en  peots'eo  con- 
vaincre en  fixant  sur  le  cadavre  la  mâchoire  inférieure  et  la  fi* 
fppn  cervicale.  0^  voit  ^lors  qu'il  est  tr($-facile  de  faire  mouvoir 
la  tète  à  la  foi^  sur  son  articulation  ailoi'dienne  et  sur  la  mâchoire 
inférieure  (1}. 

Bordeu  (2),  faisant  en  1746  un  coqrs  d'anatomie,  et  ignorant 
encore  les  recherches  de  Ferrein ,  avait  aussi  admis  le  redresse- 
ment de  la  mâchoire  supérieure  p^r  la  co|[itraction  du  digastri- 
que,  et  comparé  les  mâchoires  aux  deux  branches  d'une  tenaille 
qui  seraient  mobiles  Tune  siir  Tautre. 

Vous  désirez  sans  doute  coniiaitre  mon  jugement  sur  cette 
matière.  Eh  bien!  je  déclare  que  je  partage,  à  certains  égards,  le» 
i^ées  de  Ferrein  et  de  Bordçu.  Je  pense  qae,  toutes  les  fois  que  les 
deux  mâchoires  prennent  part  à  Touv^rture  de  la  bouche  on  â 
Técartemeot  des  arcades  dentaires  pendant  la  mastication  (il  f^i 
des  cas  où  la  mâchoire  supérieure  parait  immobile),  leurs  o^out 
vements  simultanés  sont  liés  â  un  même  système  de  contractions 
musculaires,  et  que  les  muscles  postérieurs  du  cou  y  spnt  tout  à 
fait  étranger^.  Je  reconnais,  avec  Ribes  (3),  que  le  muscle  stylo^ 
hyoïdien,  inséré  en  aidant  de  rarticuIationoccipito-axQlfliennef 
ne  peut  avoir  Fusage  que  lui  donne  Ferrein.  Quant  au  digas«- 
trique,  il  n^est  pas  passible  de  cette  objection.  ^  la  vérité,  on 
en  fait  une  autre,  et  on  a  dit  qu'il  était  bien  débile  pour  mouvoir 
toute  la  tête.  Â  cela,  on  peut  répondre  qqe  ce  luouveipeQt  de  la 
tête  est  facile  à  produjre,  et  que  d'ailleurs  les  muscles  digas- 
triques  doivent  être  aidés  parles  ptérygoïdiens  externes,  qui, 
tirant  le  condyle  en  avant,  et  repoussaqt  par  conséquent  la 
tête  en  arrière,  font  rouler  en  sens  inverse  ce  C9||dyie  et  l'a- 
pophyse transverse  du  temporal  qu'on  pourrait,  avec  G()auss|er, 
comparer  à  un  autre  copdyle.  Cette  action  d*HQ  COJpdyle  sur 
Tautre  a,  suivant  M.  Ade|Qn(4),  été  emeig^e  ps^r  Ghau^sier 


(I)  P.  514 

(1)  Bordeu ,  (MSuvres  comptêl€s,  1. 1 ,  p.  55. 

il)  kédifuk,  Pkr^iohgiêdetkommê,  t.  U ,  p.  469. 

(4)/*W.,p.  «a 
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dans  ses  cours.  Il  restait  à  indiquer  quelle  est  la  puissance  qui 
fait  rouler  ces  condyies. 

Mais  dans  le  cas  où ,  le  menton  étant  appuyé  sur  un  corps  ré- 
sistant, ou  bien  encore  appuyé  sur  la  poitrine ,  la  bouche  s'ouvre 
exclusivement  par  le  mouvement  de  totalité  de  la  tête,  ne 
faut- il  pas  imputer  ce  mouvement  à  Faction  des  splenius,  corn- 
plexus,  et  autres  muscles  postérieurs?  Ferrein  le  nie,  et  je 
crois  que  c'est  avec  raison.  Je  pense  que  notre  instinct 
commande,  dans  tous  les  cas,  les  mêmes  contractions  muscu- 
laires pour  ouvrir  la  bouche.  Alors  Taction  des  muscles  sus- 
hyoïdiens,  ne  pouvant  déprimer  la  mâchoire,  se  réfléchit  à 
Taide  de  Tos  hyoïde  et  du  digastrique  sur  la  région  de  la  tête , 
où  ce  dernier  muscle  est  implanté.  Ajoutez  à  cette  action  celle 
d^  connue  des  ptérygoldiens  externes.  Si  on  touche  les  muscles 
postérieurs  sur  soi-même  ou  sur  une  autre  personne,  pendant 
qu'on  ouvre  la  bouche,  le  menton  étant  fixé,  on  ne  sent  pas  qu'ils 
se  durcissent,  tandis  qu'ils  se  contractent  évidemment  dès  qu'on 
renverse  la  tête  en  arrière  sans  ouvrir  la  bouche.  Toutefois ,  on 
ne  peut  rien  dire  de  l'état  des  muscles  grands  et  petits  droits 
postérieurs  de  la  tête  et  des  obliques  supérieurs,  situés  trop  pro- 
fondément pour  être  explorés. 

Reprenons  l'examen  des  mouvements  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Nous  connaissons  le  mécanisme  de  son  abaissement; 
nous  serons  plus  court  sur  son  élévation,  que  rabaissement  a  né- 
cessairement précédée.  Dans  le  condyle,  le  menton,  le  ménisque 
et  la  tête,  tout  se  passe  en  sens  inverse  de  ce  que  nous  avons  tu. 
Mais  il  faut  étudier  les  agents  de  ce  mouvement  imporlaot  par 
lequel  les  mâchoires  rapprochées  serrent ,  divisent  ou  écrasent 
l'aliment  ou  la  proie  qu'elles  ont  saisis. 

Les  agents  véritablement  efficaces  du  rapprochement  des  mâ- 
choires sont  les  muscles  temporaux,  massélers  et  piéryffill'' 
diens  internes.  Nous  pouvons  négliger  ici  les  muscles  des  lèvres 
et  des  joues. 

Le  muscle  temporal  prend  son  point  fixe  sur  toute  la  ibsse 
temporale.  Cette  fosse,  est  si  étendue  chez  les  animaux  carnas- 
siers, qu'elle  n'est  séparée  de  celle  du  côté  opposé  que  par  une 
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crête  osseuse,  de  sorte  que  le  muscle  couvre  tout  le  crâne.  Ottz 
l'homme,  au  coutrairc,  la  ligne  qui  circonscrit  la  fosse  tempo- 
rale est  séparée  de  celle  du  côté  opposé  par  un  espace  considé- 
rable. L'espace  est  proportionnellement  plus  petit  chez  le 
singe.  Une  autre  particularité  anatomique  se  lie ,  chez  les  car- 
nivores, au  grand  développement  du  muscle  temporal.  L'arcade 
zygomatique,  décrivant  une  courbure  extérieure  très-prononcée» 
s'éloigne  du  crâne ,  pour  loger  ce  muscle ,  qui  n'a  pas  moins  d'é- 
paisseur que  de  largeur.  G'^t  l'apophyse  zygomatique,  et  non 
un  prétendu  organe  de  la  destructmié,  qui  élargit  la  tête  des 
carnassiers. 

Le  muscle  temporal  agit  sur  l'apophyse  coronolde  du  maxillaire 
inférieur;  il  s'insère  au  sommet,  aux  bords  et  à  la  face  interne 
de  cette  apophyse ,  qu'il  tire  en  haut ,  pendant  qu'il  se  contracte. 

Le  masséter  prend  son  point  fixe  sur  l'arcade  zygomatique. 
Cette  arcade,  indépendamment  de  sa  courbure  extérieure ^  en 
décrit  une  autre  à  convexité  supérieure  chez  les  animaux  car- 
nassiers; elle  offre  en  outre ,  chez  ces  animaux ,  une  épaisseur  et 
une  résistauce  qui  sont  en  rapport  avec  le  muscle  puissant  au- 
quel elle  sert  de  point  d'appui. 

L'arcade  zygomatique  du  lion  est  une  fois  plus  longue  et  une 
fois  plus  écartée  du  cràne  que  celle  du  cheval  (1).  L'homme  tient 
plus  de  l'herbivore  que  du  carnassier  quant  à  la  configuration  et 
rétendue  de  son  arcade  zygomatique. 

\jt  muscle  ptérygoidien  interne,  que  nous  retrouverons  comme 
agent  des  mouvements  latéraux,  est  aussi  élévateur  de  la  mâ- 
choire inférieure,  quand  il  agit  concurrement  avec  celui  du  c6té 
opposé. 


(1)  U  ne  faut  pat  ft*exi«;éfer  let  coodiUons  défavorables  du  point  fixe  pour 
la  contraction  dee  maiséters,  cbex  les  berbivons.  A  défaut  d*une  loôgue  arcade 
zygomatique,  il  y  a  snr  ron  de  la  pommette  et  Pox  maxUlaire  topérieur  une 
longue  ligiie  d'interiion  pour  les  fibres  du  masséter.  Les  carnÎTores  n'ayant  pat 
rorbile  fermée  sa  partie  supérieure  »  la  paroi  externe  de  cette  carité  semble 
n*etre  qu*ua  prolongement  de  l'arcade  zygomatique,  ce  qui  augmente  déme- 
surément ,  d*aTant  en  arrière ,  les  proportions  de  cette  arcade. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


I^es  muscles  qui  rapprochent  les  mftcholres  offrent,  che2 
rhohome,  où  ils  n'atteignent  pourtant  pas  leur  summum  de  déve- 
loppement, une  puissance  ettraordlnairë.  tlatter,  dans  un  para- 
graphe ayant  pour  titre  :  Fis  horum  mnsculôrum  magna  (1), 
a  énuméré,  d'après  Vésale,  Richter,  Cardan,  Rhodius,  Roi- 
flnk,  RzasczynskI,  Borelll,  Hélster,  etc.,  une  série  progressive 
de  toUrs  de  force  exécutés  par  divers  ihdividus ,  et  dont  les 
derniers  ont  consisté  à  écraser  des  hoyaui  dont  Tespèce  ne  cé- 
dait eh  général  qu*à  des  poids  de  SOO  et  de  300  livres  (2),  ou 
bien  encore  à  enlever  avec  les  mâchoires  une  table  de  6  pieds  de 
de  large ,  à  Textrémité  de  laquelle  était  suspendu  un  poids  de 
W  Hvres.  Appréciation  faite  des  causes  de  déchet  d'action  mus- 
culaire ,  et  notamment  de  la  perte  qui  provient  du  genre  de  levier 
employé  ici,  quelques  physiologistes  ont  évalué  à  900  livres,  â 
1,000  et  même  à  1800  livres ,  la  force  déployée  par  les  muscles 
des  mâchoires;  mais  Borelli,  qui  a  donné  ce  dernier  chiffre,  in- 
troduisait, dans  ses  calculs  sur  la  force  des  muscles,  un  élément 
itui  les  entachait  d'exagération,  ainsi  que  je  vous  rexpliqùerai 
ailleurs. 

On  s'explique  cette  force  prodigieuse  dans  des  muscles  dont 
te  poids  n'est  pas  très-considérable,  par  le  grand  nohlbre  de  leurs 
libres.  Remarquez  combien  sont  nombreuses  ces  fibres  dans  le 
fainscle  temporal;,  qui  s'attache  à  toute  la  fosse  de  ce  nom,  et 
auquel  l'aponévrose  temporale  fournit  encore  une  large  surface 
pour  l'Implantation  de  ses  fibres.  Les  aponévroses  entremêlées 
aux  fibres  du  masséter  multiplient  les  points  d'insertion  pour  ee 
ttiusde,  qui  s'attache  en  outre  à  tonte  la  face  externe  de  la  bran- 
che et  de  l'apophyse  coronoide.  Dans  le  mouvement  d^élévattdn, 
la  mâchoire  inférieure  représente  un  levier  du  troisième  genre. 
Supposez  une  pomme  placée  entre  les  incisives,  c'est  là  que  sera 
ia  résistaôce.  La  puissance  sera  phicée,  entre  cette  réstotance  et 


{f)T.Vl,p.14. 

(J)  Ihllerlai'^inéine  a?a!t,  â  ceqnll  parait,  fait  cette  dernière  prooesscî  fp^a 
que  Junior  fregi,  dit-Il. 
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le  point  d*appu! ,  Il  là  branche  de  la  mâchoire  et  à  Tapophyse 
eoronôlde,  où  s'insfirent  lès  musclés  élévateurs.  Le  levier  est  donc 
défavorable ,  eu  égard  à  la  prédominance  de  longueur  du  bras 
de  la  résistance  sur  celui  de  la  puissance.  Cette  causé  de  déchet 
diminue  d  mesure  que  nous  portons  plus  en  arriére  le  corps  que 
les  mâchoires  doivent  briser  ou  diviser;  c'est  là  aussi  que  nous 
plaçons  instinctivement  leâ  parties  très-résistantes ,  c'est  eiitre 
les  molaires  qu'oti  écrase  iin  noyau  oîi  une  amande. 

La  situation  dfe  Tapophyse  coronoïdc  mérite  surtout  d'ètré 
prise  en  considération  en  physiologie  comparée.  Pliiâ  elle 
s'éloigne  du  condyle,  plus  elle  augmente,  au  profit  de  la  Force,  le 
levier  dé  la  puissance,  lequel  levier  peut  même  passer  du  troi- 
sième genre  au  deuxième,  relativement  à  la  dernière  dent  mo- 
laire (1).  Les  carnassiers  ne  sont  pas  très-bien  partagés  sous  ce 
rapport,  tuais  en  revanche  cette  apophyse,  où  aboutit  leur  énor- 
me muscle  temporal,  est  si  développée,  qu'elle  constitue  la  plus 
grande  partie  de  la  branche  de  la  mâchoire.  CTest  chez  la  plu- 
part des  rongeurs  que  Tapophyse  coronoTde  s'éloigne  le  plus  du 
condyle ,  ce  qui  compense  le  désavantage  qu'ils  éprouvent  en 
employant  surtout  les  dents  situées  â  Texirémité  antérieure 
des  arcades  alvédtâii%s. 

Moui^ements  latéraux  de  la  mâchoire  inférieure.  Jusque 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  on  prenait  â  la  lettre  les  mots 
mouvements  latéraux,  et  on  croyait  qu'ils  se  faisaient  vérita- 
blement de  côté;  que,  par  exemple,  lorsque  le  menton  se 
portait  de  4  à  5  lignes  à  gauche,  les  coiidyles  se  mouvaient  pa- 
rallèlement à  la  partie  antérieure  de  Tos ,  de  sorte  qu'un  con- 
dyle se  portait  eil  dehors  et  l'autre  efl  dedans.  Ferrein  (2)  a  eii 
le  mérite  de  rectifier  ce  point  de  rhécanique  animale.  La  saillie 
qui  borne  en  dedans  la  Cavité  glénc^de  ne  permet  pas  au  condyle 
de  se  déplacer  dans  ce  sens  autant  qu'il  le  foudrait  pour  l'am- 


(1)  Cuvier,  Leçons  d*analomie  eomparée ,  t.  III,  p.  26. 
(2}  Mémoire  sur  les  mouvemefUs  de  la  mâchoire  inférieure  (  Mém.  de 
VAcad.  des  sciences,  1744,  p.  434). 
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plitade  des  mooyeiBents  dits  latéraux.  Si  les  coadjies 
f  aient  on  déplacement  latéral  proportioané  à  odoi  da  bl»»»., 
ils  seraient  loxés  tous  les  deox.  Voici  le  Trai  mécaoisiBe  da 
nxNiveaient.  Si  on  porte  le  menton  k  gaache,  le  coadjrle  droit 
se  porte  en  avant  et  commence  à  décrire  on  arc  de  cerde  aatosr 
do  coodyle  gauche,  qui  ne  sort  pas  de  la  cavité  gléooîde.  Cest 
donc  on  mouvement  circulaire,  et  non  un  moavement  laiértâ. 
On  a  b  preuve  de  ce  mouvement  circolaire  par  le  changement 
qui  s'opère  dans  le  rapport  des  dents.  En  effet,  pendant  que  le 
menton  se  porte  à  gauche ,  les  molaires  inférieures  droites  cessent 
de  correspondre  aux  molaires  supérieures,  et  se  placent  plus  en 
avant  et  plus  en  dedans.  La  quantité  du  déplacement  pour  cha- 
que point  de  Tos  maxillaire  inférieur  est  d'autant  plus  grande, 
dans  le  cas  pris  pour  exemple ,  que  ce  point  est  plus  éloigné  du 
condyle  gauche,  qui  est  le  centre  du  mouvement.  Ainsi  les  mo- 
laires droites  se  déplacent  plus  que  les  incisives,  et  celles-ci 
plus  que  les  molaires  gauches  ;  les  incisives  inférieures  se  placent 
de  5  lignes  environ  plus  à  gauche  que  les  incisives  supérieures. 
L'espace  que  le  menton  parcourt  de  droite  à  gauche  est  à  peu 
près  double  de  celui  qu'il  parcourt  d'arrière  en  avant* 

J'ai  fait  la  remarque  que  le  condyle  vers  lequel  marche  le  men- 
ton n'est  pas  immobile ,  mais  qu'il  se  porte  un  peu  en  dehors  et 
en  arrière ,  de  sorte  qu'il  y  a  véritablement  un  léger  mouvement 
latéral,  en  même  temps  que  le  mouvement  c/rcK/a//^  décrit 
par  Ferrein. 

Il  ne  peut  exister  le  moindre  doute  sur  les  agents  de  ce  moo- 
ventent  :  ce  sont  les  deux  ptérygoidiens  du  côté  opposé  à  celui 
vers  lequel  se  porte  le  menton.  Ainsi  les  muscles  ptérygoldiens 
externe  et  interne  d'un  même  côté,  qui  sont  antagonistes  rela- 
tivement aux  mouvements  d'élévation  et  d'abaissement ,  devien- 
nent congénères  quant  aux  mouvements  latéraux.  Leur  point 
fixe  étant  tout  à  la  fois  plus  en  avant  et  plus  en  dedans  que 
Tarticulation  temporo-maxillaire,  c'est  dans  ce  sens  qu'ils  tirent 
le  condyle  et  la  branche  de  la  mâchoire.  Ces  muscles  sont  aidés 
par  le  digastrique  du  côté  opposé.  * 

J*ai  constaté  que  si ,  le  menton  étant  appuyé  sur  un  corps  dur 
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et  fixe,  oa  opère  les  fltouvements  de  latéralité  des  mâchoires,  ces 
mouvements  se  font  avec  autant  d'amplitude  que  si  la  mâchoire 
inférieure  éiait  nuririle.  C'est  la  tête  qui,  dans  ce  cas,  est  mise 
en  mouvement  par  les  muscles  ptérygotdiens. 

Les  apophyses  ptéryguldes  sont  très-dé veloppées  ainsi  que  les 
muscles  qui  s'y  attachent ,  chez  les  animaux  herbivores;  chez  ces 
animaux  aussi ,  les  mouvements  latéraux  sont  très-marqués ,  et 
s'opèrent  par  un  véritable  glissement  des  surfaces  plates  par  les- 
quelles les  os  se  correspondent. 

Mouvements  en  avant  et  en  arrière.  Pour  que  la  mâchoire 
inférieure  puisse  se  porter  en  avant ,  il  faut  qu'elle  soit  légère- 
ment abaissée  au  préalable,  afin  de  dégager  les  dents  incisives 
inférieures ,  qui ,  dans  l'état  de  repos,  se  trouvent  placées  der- 
rière les  supérieures.  Alors  la  mâchoire  se  porle  horizontalement 
en  avant  par  la  contraction  simultanée  des  quatre  muscles 
ptérygoldieus.  Les  fibres  antérieures  du  temporal  et  du  mas- 
séter  peuvent  aider  à  ce  mouvement.  Le  condyle  ne  peut  être 
porté  aussi  loin  en  avant  dans  cette  espèce  de  mouvement,  où 
tout  Tos  se  déplace  dans  le  même  sens ,  que  dans  le  cas  où  il  se 
meut  pour  l'ouverture  de  la  bouche.  Vous  savez  que ,  dans  ce 
dernier  cas,  une  partie  de  la  branche  recule  pendant  que  le 
condyle  marche  en  sens  inverse. 

La  mâchoire  est  ramenée  en  arrière  par  Faction  combinée  des 
muscles  sus-hyoïdiens  et  des  fibres  postérieures  des  muscles  tem- 
poraux. Le  mouvement  en  arrière  suppose  donc  qu'un  mouve- 
ment en  avant  l'a  précédé,  comme  le  mouvement  d'élévation 
suppose  rabaissement.  Cependant,  en  partant  de  l'état  de  repos 
ou  d'occlusion  complète  de  la  bouche,  on  peut  faire  reculer  quel- 
que peu  la  mâchoire  inférieure;  mais  ce  mouvement  est  extrême- 
ment limité. 

Usage  du  ménisque  ou  disque  inlerarticulaire.  On  a  assez 
généralement  admis  que  ce  ménisque  servait  à  affoiblir  le  choc  et 
à  diminuer  l'intensité  des  pressions  auxquelles  cette  articulation 
est  exposée.  M.  Gosselin  (1)  élève  des  doutes  â  cet  égard ,  et  fait 


(I)  Loc.  cit., p.  2t. 

I.  40 
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observer  que  d'autres  artieaUtions  supportent  des  efforts  aussi 
considérables  au  moins  que  ceui  auxquels  celle-ci  est  soumise , 
et  nont  cependant  pas  de  fibro-cartilages  interarticulaires.  Le 
principal  usage  de  cette  partie  serait  donc  d'offrir  à  la  saillie 
du  condf le  une  suriBce  concave  qui  raccompagne,  même  quand 
ce  condyle  passe  sous  la  surhce  convexe  de  la  racine  transverse 
de  Tapophyse  xygoma tique  du  temporal.  «Il  y  a,  en  un  mot, 
emboîtement  continu  des  parties  qui  se  déplacent,  et  par  là ,  so- 
lidité très-grande  de  la  jointure.»  Je  pense  qu'un  de  ceà  nsages 
n'interdit  pas  l'autre,  et  que  le  ménisque  facilite,  en  outre, 
une  certaine  inclinaison  latérale  de  la  mâchoire  dont  je  parlerai 
bientôt.  Quant  à  la  nature  du  ménisque,  Vésale  l'avait  dit  un 
mélange  de  cartilage  et  de  ligament;  Ruysch  ra|;pc1le  une 
membrane  presque  cartilagineuse  (  I  );  Ferrein  (2)  dit  avoir  re- 
connu qu'il  est  ligamenteux;  presque  tous  les  modernes  l'ont 
nommé  fibro-cartilage;  enfin  le  microscope,  et  raction  de  Teau 
bouillante  qui  réduit  ce  disque  en  colle ,  ont  montré  plus  réceifl- 
ment  la  nature  fibreuse  ou  ligamenteuse  de  cette  partie. 


(1)  Haller,t.VI,p.7. 

(2)  loc,ciL,p. 4dO. 
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(Mte.) 


n  vous  sembkrt  peut*ètre ,  au  premier  abord  ^  qvi'H  œ  i*igil 
^e  é'oa?nr  hd  livre  d'analomie  ou  de  prendre  un  sealpel  pour 
déteriDititfr  quels  soat  les  nerSi  affh^tés  aux  oMiyeiiieDts  des  oiè^ 
chûires;  mais  la  questum  n'est  pas  si  simple,  et  elle  offre  quelque 
intérêt. 

Vous  savez,  et  j'insisterai  sur  ce  point  d'anatomie  lorsque  le 
temps  en  sera  venu,  que  le  nerf  de  la  cinquième  paire ,  ou  trUk^ 
eial ,  naît  par  deux  racines:  Tune ,  très*grosse ,  qui  donne  nais«^ 
saaee  au  ganglion  de  Casser  ;  l'autre,  beaucoup  plus  mince ,  plus 
blancbe ,  plus  résistante,  qui  passe  sous  le  ganglion  sans  prendre 
part  à  sa  formation ,  et  sort  du  crAne  par  le  trou  ovale  du  spbé* 
neide,  en  s'unissani  à  la  iroisième  dmsion  de  la  grasse  ra^^ 
otne  pour  eonstUuer  le  nerf  maxillmre  inférieur.  Eh  bienl 
Messieurs ,  c'est  cette  petite  racine  qui  fait  contracter  les  muscles 
dea  mâchoires,  tandis  que  la  grosse  est  afieetée  à  la  senribilité 
et  à  d'autres  usages.  Pour  la  seconde  fois  peut-être,  vous  êtes 
disposés  à  prendre  le  scalpel  pour  vous  assurer  que  les  branches 
de  cette  petite  racine  vont  seules  aux  muselés  masticateurs.  Des 
notions  plus  précises  de  physiologie  vous  détourneront  de  cette 
recherche.  Les  neri^  qui  s'introduisent  dans  les  muscles  portent, 
toujours  réunis,  des  filets  de  sentiment  et  des  filets  de  mouve- 
ment ,  et  pour  le  cas  qui  noua  occupe ,  les  neriâ  que  le  maxillaire 
niférieur  envoie  dans  le  temporal ,  le  masséter,  les  ptérygol- 
diens,  etc.,  procèdent,  à  la  fois ,  de  la  petite  racine  et  de  la  racine 
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gaDgliooiiaire.  Le  seul  problème  aoatofliiqae  qu'on  pourrait  se 
poser  serait  de  s'assurer  que  la  petite  racine  ne  va  pas  aillears 
que  dans  les  muscles.  Si  c'est  cela  que  M.  Mayo  (1)  a  constaté 
quatre  fois  sur  Tàne  et  ensuite  sur  Thomme,  je  rends  hommage 
à  sa  patience  ;  mais  je  crois  qu'il  s'é(ait  posé  l'autre  problème ,  et 
qu'il  avait  voulu  trop  prouver. 

Ainsi,  Messieurs,  le  nerf  maxillaire  inférieur,  qui  est  un  nerf 
mixte,  comprenant  la  petite  racine  de  la  cinquième  paire  et  une 
division  de  la  grosse  racine ,  envoie  des  branches  provenant  de 
ces  deux  sources  aux  muscles  masticateurs,  et  il  s'agit  de  prou- 
ver que  la  petite  racine  seule  est  affectée  aux  mouvements  des 
mâchoires.  J'avais  donc  raison  de  dire  que  le  problème  était  plus 
composé  qu'il  ne  paraissait  l'être  au  premier  abord. 

Ici ,  en  effet,  les  vivisections  ne  nous  apprennent  que  peu  de 
chose.  Si ,  à  l'exemple  de  M.  Shaw,  on  coupe  le  maxillaire  infé- 
rieur au  sortir  du  trou  ovale,  on  paralyse  les  muscles  des  mâ- 
choires; mais  on  a  coupé  les  deux  ordres  de  filets. 

A  défiatut  d'expériences  qui ,  pour  le  cas  actuel ,  sont  imprati- 
cables ,  nous  avons  des  faits  d'anatomie  pathologique  qui  déci- 
dent nettement  la  question.  Ce  sont  des  lésions  de  la  cinquième 
paire,  comprenant,  les  unes,  tout  à  la  fois,  la  branche  gan- 
glionuaire  et  la  petite  racine;  les  autres,  la  branche  ganglion- 
naire seule.  Dans  le  premier  cas,  les  muscles  masticateurs  sont 
paralysés ,  ils  ne  le  sont  pas  dans  le  second ,  et  on  n'observe 
que  la  perte  du  sentiment  dans  les  parties  où  se  rend  le  nerf 
lésé. 

r  Dans  Une  observation  communiquée  par  M.  Carré  à  la  So' 
clété  anatomique  (2) ,  le  nerf  est  compris  tout  entier  dans  une 
tumeur  cancéreuse  siégeant  à  gauche  de  la  protubérance  annu- 
laire. 11  est  dit  que  la  mastication  ne  se  faisait  plus  à  gauche ,  et 


(1)  AntUornical  and  physiological  commentaries ,  JLondoD,  july  1823, 
p.  8. 

(2)  Bulletins  de  la  Société  anal.,  liouVelie  série ,  n»  4,  et  Archivés, 
3*  nouvelle  série,  t.  V,  p.  219. 
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qaC)  dans  le  mouvement  d'abaissement  de  la  mâchoire ,  le  men- 
ton se  portait  à  gfanche.  Ce  symptôme ,  que  nous  allons  retrouver 
dans  des  cas  analc^es ,  et  qui  est  mal  interprété  par  M.  Carré, 
noas]démontre  que,  fiiute  de  contraction  du  ptérygoîdien  externe 
du  c6té  malade ,  le  condyle  reste  à  sa  place ,  bien  que  la  mâchoire 
s'abaisse.  Cest  donc  ce  muscle  qui  est  le  principal  agent  du  mou- 
vement du  condyle. 

2°  La  lésion  du  nerf  devait  être  complète  aussi  chez  un  malade 
observé  par  Herbert  Mayo  (1).  On  avait  noté  que  si  on  mettait 
du  pain  entre  les  mâchoires  de  ce  malade ,  le  masséter  du  c6té 
droit  se  durcissait ,  tandis  que  le  même  muscle  restait  flasque  i 
gauche;  mais  ici  Touverture  du  cadavre  manque. 

3""  Les  muscles  de  la  mâchoire  étaient  flasques  et  paralysés  sur 
un  malade  observé  par  le  D'  Alison  (2)  ;  le  nerf  trijumeau  trës^ 
ramolli  est  réduit  à  son  névrilème ,  au  voisinage  de  la  protu- 
bérance annulaire.  La  petite  racine  est  donc  comprise  dans  la 
lésion. 

4^  Dans  un  cas  rapporté  par  le  D^  Tanquerel  des  Planches,  il 
est  dit  aussi  que  le  masséter  était  flasque. 

6^  Enfin,  tous  les  signes  de  la  paralysie  de  la  petite  racine 
existent  chez  un  malade  dont  Thistoire  a  été  consignée  dans  la 
dissertation  inaugurale  de  M.  James  (3).  Le  malade  ne  pouvait 
serrer  un  objet  placé  entre  les  dents  du  côté  droit;  il  n'écartait 
pas  les  mâchoires  aussi  facilement  que  de  coutume ,  et  cette  mâ- 
choire était  déviée  à  droite,  c'est-ànlire  du  côté  paralysé  (sui- 
vant le  mécanisme  que  je  vous  ai  expliqué  plus  haut  ).  L^emploi 
du  galvanisme,  conseillé  par  M.  Andral ,  a  guéri  ce  malade. 

En  regard  de  ces  faits ,  qui  seuls  ne  peuvent  décider  la  ques- 


(f)  JnatanUcàl  and  phrsiofogical  comment aries ,  London,  1923,  ;ei 
Journal  de  physiologie  expérimentale,  1923,  t.  Hl,  p.  3ô7. 

(2)  Abercrumbie ,  Maladies  de  l'encépfiale  et  de  la  moelle  épiniére; 
tniductkm  française,  2*  édit.,  p.  617. 

(3)  Obiterpation  de  paralysie  coinpléie  de  la  cinquième  paire,  e(a« 
Uièse  1810,  n»  370,  p.  21  et  15. 
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tiM,  plaçons  cet»  ob  la  lésion  organique  oomprettd  toale  b  eis- 
qafème  paire,  moins  la  petite  racine.  Si ,  dans  ees  cas,  le  Jen 
des  mâchoires  est  conservé ,  il  ne  peut  plus  rester  de  doutes. 

6*  Les  choses  se  passent  ainsi  dans  le  ftiit  recueilli  par  M.  8er* 
res  (1).  Les  mouveinents  de  la  mâchoire  sont  réfpiliers ,  et  les 
muscles  masticateurs  se  contractent  â  droite  comme  â  gauche , 
bien  que  tout  un  côté  de  la  face  soit  paralysé  du  sentiment;  et 
Ten  constate,  â  Touverture  du  cadavre,  que  la  petite  racine  passe 
intacte  sous  le  ganglion  de  Gasser  dégénéré. 

7""  Enfin,  dans  le  cas  observé,  pendant  deux  ans,  par  M.  Robh 
berg  (2),  une  altération  organique  avait  produit  la  plus  délicate 
expérience  de  physiologie  qui  se  puisse  imaginer.  J'ajouterai ,  à 
la  louange  de  l'observateur,  quil  avait  précisé  le  siège  du  mal 
longtemps  avant  la  mort  de  la  malade.  L'altération  ne  peHaft 
que  sur  le  nerf  maxillaire  inférieur  avant  son  entrée  dans  le  trou 
ovale.  Ce  nerf  maxillaire  inférieur  se  compose,  comme  déjà  je 
vous  Fai  dit,  de  toute  la  petite  racine,  plus  une  portion  de  h 
racine  ganglionnaire  destinée  au  sentiment.  Eh  bien  !  tous  les 
signes  de  la  paralysie  du  sentiment  existaient  dans  les  parties  oft 
se  distribue  le  nerf  maxillaire  inférieur,  mais  les  muscles  des  mâ- 
choires étaient  actift  des  deux  cAtés.  lia  dissection  des  parties, 
Mte  par  Henle,  en  présence  de  Muller,  de  Schwann  et  <le  Phi* 
lipp  (on  ne  peut  pas  exiger  de  meilleures  garanties  de  savoir  et 
d'habileté) ,  montra  que  la  lésion  organique  portait  sur  la  partie 
ganglionnaire  du  maxillaire  inférieur,  tandis  que  la  portioa 
motrice  de  ee  nerf  passait  sur  son  c6té  inférieur,  ttëre  de  iotUe 
altéra^n. 

A  ces  faits ,  qui  ne  permettent  pas  la  moindre  oljeetioD ,  j'a- 
jouterai cette  considération,  que  la  branche  gangliomiaire  du 


(1)  Jrch.  gén,  de  méd,,  tV,  p.  698 ,  et  Jnmtomiê  cempûfée  ém  eer- 
v€au,i.  11»  p.  67. 

(2)  Remarques  sur  un  cas  d'aMsthésie  axant  sa  settrte  ému  mtm 
aft^sciion  de  la  cinquième  paire;  par  le  IK  Rombcrg»  profBMCor  4e  i 
due  à  l*iiDi?er8ité  de  Berlin  ( GaM.  méd.,  1838,  p.  626). 
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IfHiMial  ne  kimni  pu  cootracttr  un  seul  muscle  dam  ses  portions 
ophthalmique  et  maxillaire  supérieure,  il  y  a  lieu  de  penser 
qu'dle  n'est  pas  dayantagf  motrice  dans  le  nerf  maxillaire  infê- 
rteur. 

Examinons  maintenant  si  cette  petite  racine  suffit  à  tous  les 
muades  que  nous  ayons  vus  employés  dans  le  mouvement  des 
mâchoires.  Elle  anime  le  temporal  par  les  rameaux  iemporaua^ 
profonds,  le  masséter  par  le  nerf  masséienn,  les  ptérygc>!diens 
par  les  nerfis  du  même  nom.  Voilà  pour  les  mouvements  d'éléva- 
tion, les  mouvements  latéraux ,  les  mouvements  en  avant ,  et  en 
partie  pour  les  mouvements  en  arrière.  Restent  ceux  d'abaisse- 
ment. Ek  Men  !  Messieurs ,  la  petite  racine  y  joue  encore  un  rôle 
important.  Suivez  ce  petit  rameau  que  le  nerF  dentaire  inférieur 
détacha ,  avant  d'entrer  dans  le  canal  dentaire  ;  vous  le  verrez 
gagner,  an-dessous  du  menton,  le  ventre  antérieur  du  muscle 
digastrique  et  le  muscle  mylo-hyoïdien. 

Mais ,  pour  les  plus  instruits  d'entre  vous ,  une  objection  se 
présente  ici  contre  la  spécialité  inaction  que  je  cherche  à  vous 
Mre  reconnaître  dans  les  nerfo.  Cette  objection ,  c'est  que  le 
rameau  mylo-hyotdien ,  que  je  vous  présente  comme  moteur, 
provient  du  nerf  dentaire  inférieur,  lequel  est  exclusivement 
affecté  à  la  sensibilité  et  aux  actions  organiques.  Cette  objec- 
tion ,  dont  on  a  fait  grand  bruit  dans  une  discussion  élevée 
au  sein  de  l'Académie  de  médecine  (I),  tombe  devant  ce 
feit ,  qu'on  peut  suivre  jusque  dans  le  nerf  mylo-byoldien  des 
rameaux  de  la  racine  motrice,  qui  ne  s'étaient  qu'accolés  au 
nerf  dentaire  inférieur.  Dès  les  premières  années  de  mon  en- 
seignement, j'avais  donné  cette  explication,  à  laquelle  MM.  Blan- 
din  et  Longet  ont  été  conduits  aussi  par  leurs  diiiections. 
Pour  la  seconde  fois ,  je  dirai  qu'ici  encore  on  a  voulu 
trop  prouver,  en  voulant  rapporter  en  totalité  le  nerf  mylo- 
hyoïdien  à  la  petite  racine.  Des  filets  de  la  racine  ^anjg;lion- 


(I)  Sia^n^éa2mûî9miOm9.méd.,im.p.Ztè). 
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naire  lui  sont  adjoints,  et  devaient  lui  être  a^ieints  (yoy tt 
page  627). 

Vous  serez  peut*è(re  disposés  à  rapporter  à  Gh.  Bell  et  à  son 
école,  c'est-à-dire  à  MM.  Shaw,  Magendie,  H.  Mayo,  etc.,  la 
découverte  des  fonctions  de  la  petite  portion  de  la  cinquième 
paire.  La  vérité  est  que  le  vénérable  Beliingeri  (1)  avait  pris  ici 
Tinitiative  dès  Tannée  1818.  S'il  a  énoncé  quelques  erreurs  rela- 
tivement à  la  distribution  de  ce  nerf,  qu'il  propose  d'appeler  nerf 
masticateur,  il  est  très-explicite  sur  ses  usages.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  son  premier  travail  :  Spectat  igltar  portio  minor  ad 
nervos  vUœ  anlmaiis  et  guident  ad  nbrvos  motorios  ;  nuUibi 
enim  sensibus  prœest,  et  habita  ratione  officii,  nervbs  mas- 
TiCATOiiiDS  esset  dicendus  (2).  Avant  Bell ingeri,  Paletta  (3)!, 
décrivant ,  comme  un  nerf  spécial ,  cette  petite  portion  de  la  cin- 
quième paire  {portio  minor) ^  l'avait  regardée  comn^  présidant 
aux  mouvements  volontaires,  et  pouvant  être  affectée  sympa- 
tlUquement  ou  idiopatldquement  dans  les  cas  de  trismus  (4). 
Nous  verrons,  par  la  suite ,  Bell,  Sbaw,  et  leurs  successeurs,  invo- 
quer la  distinction  de  fonctions  des  deux  racines  de  la  cinquième 
paire ,  comme  un  des  plus  puissants  arguments  en  faveur  de  Texis- 
tence  séparée  de  racines  motrices  et  sensitives  dans  toute  reten- 
due de  Taxe  cérébro-spinal. 

Après  la  petite  racine  du  trifàcial,  le  nerf  qui  joue  le  plus 
grand,  rôle  dans  rabaissement  de  la  mâchoire  inférieure  est 
V hypoglosse;  il  anime  les  muscles  génio-hyoidiens  et  génio- 
glosses,  il  fournit  un  rameau  au  muscle  thyro-hyoïdieu;  enfin, 


(1)  Caroli  FranscîtciJotepbi  Bellinseri»  etc.,  DUserialio  mauguralU, 
anno  1818,  die  ix  m^i,  etc. 

(2)  Loc,  cit.,  p.  177. 

(3)  De  Nervo  crotaf.  et  bucc,  p.  32  el  «eq. 

(4)  Chez  les  gens  affectés  de  tétanos ,  la  raideur  comnieiice  ordinairement 
par  les  mâchoires,  et  elle  est  presque  toigours  plus  prononcée  là  que  partout 
lUIeiirs.  Ola  tient ,  je  pense ,  à  ce  que  l'irritation  du  centre  nerveux  débute 
par  la  moelle  allongée  (  lieu  d'origine  de  la  cinquième  paire  ; ,  et  offre  tr.ivourt 
plus  d'intensité  dans  ce  point  qtie  dans  le  reste  de  la  moelle  épin'^re. 
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Fansf  anastomoti^ie  que  fournit  le  ramus  desœndens  noni 
se  jette  dans  les  muscles  sous-hyoïdiens.  Enfin,  le  ventre  posté- 
rieur du  digastrique  et  le  peaucier  sont  excités  à  se  contracter 
par  le  nerf  iacîal,  que  nous  verrons ,  plus  loin,  participer  à  plu-* 
sieurs  actions  relatives  à  la  mastication. 

Dell  dents* 

Les  mâchoires,  dont  nous  venons  d^étudier  les  mouvements, 
sont ,  chez  un  grand  nombre  d'animaux ,  armées  de  petits  corps 
très-durs,  destinés  à  broyer,  à  déchirer,  à  inciser  raliment,  ou 
simplement  à  retenir  la  proie. 

La  nature  des  dents  n*a  été  bien  connue  que  dans  ces  derniers 
temps ,  et  Ton  peut  rapporter  à  trois  époques  les  opinions  qui 
ont  eu  cours  à  ce  sujet. 

Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  elles  sont  assimilées 
aux  os,  dont  elles  diffèrent  seulement  par  leur  dureté.  Tel  est, 
en  effet,  le  jugement  que  porte  Halier  sur  la  nature  de  la  partie 
principale  de  la  dent,  que  plus  récemment  on  a  nommée  ivoire 
ou  partie  tubuleuse  :  Interior  pars  dentis  iota ,  osseam  qualis 
in  unii^erso  corpore  est  naturam  rétine f ,  laminatam  (1). 
Boyer  définit  les  dents  de  petits  os  très-blancs  et  t/^s-durs  (2)  ; 
Bichat  ne  dit  pas  autre  chose ,  petits  os  durs,  etc.  (3). 

Une  autre  époque  et  une  opinion  nouvelle  datent  de  Cu vier  (4). 
La  dent  n*est  point  un  os;  c'est  une  partie  exsudée  par  le  bulbe, 
et  qui  se  trouve ,  en  quelque  sorte ,  en  dehors  de  l'organisme.  Le 
bulbe  fournit  une  première  lame ,  puis  à  Tintérieur  de  celle-ci 
une  seconde,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  que  la  dent  est  formée 
de  couches  emboîtées ,  dont  l'accumulation  progressive  opère 


(j)  T.  VI,  p.  23. 

(2)  Traité  complet  d'anatomie^  1. 1 ,  p.  165. 

(3)  Traité  d'atuUomie  descriptive  >  1. 1 ,  p.  92. 

(4)  Leçons  d'anatomie  comparée  ^  t.  III ,  p.  114  et  suiv. 
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^u  à  pea  la  dimiautsMi  du  diamètre  du  caaal  dt  la  dcttt ,  tt  àa 
bolbe  qua  ce  eanal  oontient 

Guviar  n'at  pourtant  pas  le  pramier  qui  ait  fait  exsuder  du 
MUculela  outière  de  la  deut.  Hunter  avait  profaisé  cela,  at 
Haller,  qui  reproduit  Topifiioade  ses  devanciers,  est  très*poai- 
tif  à  cet  égard:  Ex  superficie  hujus  foUicuU,  succus  sudat 
sub  ullima  gestionis  tempora,  qui  paulatim  crustam  facit  (  1 }. 
Mais  Haller,  comme  nous  ravons  vu ,  fait  de  celte  croûte  un  os , 
tapdis  que  Guvier,  et  les  anatomistes  qui  le  suivent  pendant  plus 
de  trente  ans,  en  font  une  partie  quasi  inorganique ^  comme 
Tépiderme ,  les  poils ,  les  ongles,  que  Ton  considérait  aussi  comme 
privés  d'organisation. 

Enfin,  une  nouvelle  époque  date  de  1835.  On  reconnaît  à  la 
substance  principale  des  dents  une  structure  tubuleiisç  particu- 
lière, bien  différente  de  celle  qui  résulterait  d'un  simple  embpi- 
tepdent  de  couches  exsudées  par  )e  noyau  pulpeux  de  la  dent. 
Mais  cette  structure  est  autre  que  celle  des  os.  MM.  Purkinje  et 
Frœnke)  (2)  attachent  leur  nom  à  cette  intéressante  découverte , 
ou  plutôt  ils  remettent  en  évidence  un  point  d'anatomie  que  le 
microscope  avait  déjà  révélé,  cent  cinquante-sept  auparavant,  à 
Leeuwephoeck  (3),  et  dont  on  avait  perdu  le  souvenir.  Très-peu 
de  temps  ^près  la  publication  du  mémoire  de  MM-  Punkinje  et 
Frœnkel ,  i.  Muller  (4) ,  Retzius  (6) ,  M.  Digardin  (6} ,  confirmeu^ 


(1)  T.  VI.  p.  22. 

(2)  Fhrakel ,  dM  PemUori  dentium  humoBonm  stmdttrm  oksêrvûiiù- 
«e«  ;  Vraiitlavi»  (  Bittlay  ) ,  I  a3$. 

(3)  La  leUre  écrite  \  ce  sujet  par  LeeuweQboeck,  ei)  ^yfxX  tf!J^,  se  trpuyed^i^ 
le  tome  l'^*  de  ses  (^uyres  (  ContUuuUio  epUtolarum^  etc.;  Lugduni  BaU- 
Torum,  1715). 

(4)  Jrch,  d'anat,  et  dephysioL  pour  1836 ,  p.  2  et  3. 

(5)  Lettre  à  M*  Flourens  ,  dans  Annales  des  sciences  naturelles ,  V  sér., 
tVl.p.  i5S,ttJrck,deJ,MuUer,  1837, p.  496 et  sui?. 

(6)  Séance  de  l'Acad.  des  scienoes  de  Paris  do  »  septcu^MV  1896,  et  Jn- 
notes  françaises  et  étrangères  iPanaSûmiê  et  de  pkr^d^ogie  >  1. 1 ,  p.  149 
et  SUIT.;  1838. 
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le»  Vtte9  nouveltts  sur  la  structure  intima  des  dents.  Hus  rf> 
cemment,  John  Tomes  (1),  Richard  Owen  (2),  le  IK  Erdl  (S) ,  et 
surtout  M.  Duvemoy  (4),  om  publié  d'importants  travaux  sur 
cette  matière. 

M.  Duvernoy,  assisté  de  M.  Maissiat ,  a  eu  Theureuse  idée  d*é^ 
tnditr  sur  place  les  dents  des  musaraignes,  en  prenant  le  soin 
d'amincir  les  mâchoires  de  ces  petits  animaux.  On  Msait  ensuite 
mouvoir  les  pièces  au  foyer  du  microscope. 

Les  dents  sont  composées  de  trois  substances:  1*  Yivoirt, 
2®  Xémail,  3®  le  cément,  M.  John  Tomes  en  a  décrit  une  qua- 
trième ,  qui  serait  située  entre  le  cément  et  Tivoire ,  là  où  flnit 
rémail ,  et  serait  composée  de  granules  contenus  dans  une  sub- 
stance transparente.  Mais  nous  devons  négligeVce  détail. 

1^  L7ro/rtf ,  que  Haller  nommait /7^r//«  osseuse,  que  d'autres 
nomment  substance  principale ,  substance  fabuleuse,  f»t  fer- 
mé d'une  substance  fondamentale ,  homogène ,  granuleuse ,  par- 
courue par  des  conduits  parallèles  extrêmement  lins.  Leeuwen*- 
boeck  estimait  leur  nombre  à  cent  vingt  dans  un  quaraniième  de 
pouce,  ce  qui  donnerait  deux  cents  par  millimètre.  M.  Duvemoy 
ne  leur  donne  que  Y^qq  de  miHimêtre  au  plus  de  diamètre  (6). 
Ces  conduits  s'étendent  de  la  cavité  dentaire  à  la  surface  exté- 
rieure de  la  racine  et  de  la  couronne,  où  ils  sont  couverts,  selon 
le  lieu,  parle  cément  ou  l'émail.  Ils  décrivent  (excepté  en  quel- 
ques points  où  ils  sont  droits)  de  deux  à  quatre  grandes  flexno- 
sltés ,  et  un  plus  grand  nombre  de  flexuosités  seomdaires  qiri  se 
suivent  et  sont  très-rapprochées.  Le  diamètre  de  ces  tubes  va  en 
diminuant  de  la  cavité  de  la  dent  vers  la  surfece  extérieure, 


())  Gazette  médicale  de  Londres,  1839. 

(2)  Séances  de  l'Acadéinie  des  sciences  des  16  décembre  looB  et  ta  jtttfier 
1840. 

(3)  Hecherches  sur  la  structure  des  dents  che»  tes  vertébrés ,  eS  parti- 
culièrement chez  les  rongeurs ,  dans  \m  Mém,  de  l^Aemâ.  des  seiences  de 
Munich, iM\. 

(4)  Sur  les  dents  de  musuraignes,  etc.,  in-4®;  Paris,  1814. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  13. 


Digitized  by  VjOOQIC 


6M  DE  M  DIÇB8T10N. 

parce  qu'ils  se  raraiflent,  et  que  chaque  branche  se  dichotomise 
plusieurs  fois. 

Muller  a  fiaiit  voir  que  ces  canalicules  contiennent  par  places 
des  granulations  calcaires,  blanches,  brillantes,  sdubles  dans 
les  acides. 

Retzius,  Muller  et  M.  Duvemoy  (1) ,  reconnaissent  à  ces  petits 
tubes  des  parois  propres  que  M.  Diyardin  leur  refuse.  Les  parois 
ont  paru  indiquées  à  M.  Duvemoy  par  une  ligne  noire  circulaire , 
distincte  du  vide  intérieur  et  de  la  substance  homogène  qui  sert 
de  gangue  aux  canaux. 

En  1842,  M.  Alexandre  Nasmyth  a  communiqué  à  TÂcadémie 
des  sciences  (2)  un  travail  où  il  se  proposait  de  démontrer  que 
Tivoire  et  les  autres  parties  constituantes  des  dents  seraient 
composés  d'une  trame  aréolaire  ou  celluleuse.  Mais  les  prépara- 
tions mêmes  de  cet  anatombte  ont  fait  voir,  aux  commissaires  de 
riostitut,  la  présence  des  tubes  ou  canaux  calcigères  dont  il  nie 
l'existence.  Les  cellules  calcaires ,  que  Retzius  a  vues  et  figurées 
dans  les  intervalles  des  dernières  ramifications  des  tubes  den- 
taires de  plusieurs  animaux ,  n'ont  point  été  retrouvées  dans  les 
dents  des  musaraignes  et  de  plusieurs  rongeurs ,  par  M.  Duver- 
noy  (3)  ;  il  ne  parait  pas  non  plus  que  Retzius  les  ait  aperçues 
dans  ce  groupe  d'animaux. 

Quand  ou  a  enlevé,  par  un  acide,  les  sels  de  la  dent ,  il  reste 
un  cartilage  dans  lequel  on  trouve  encore  les  canalicules.  Ce  car- 
tilage, d'après  les  observations  de  Henle  (4),  peut  se  déchirer  en 
fibres  aplaties,  pâles,  grenues ,  raboteuses,  sans  bifurcation,  et 
ne  s'étendant  pas  de  la  cavité  jusqu'à  la  surface  de  la  dent.  Ces 
fibres  sont  ccmtinuées  par  d'autres  qui  sont  enchâssées  entre  leurs 
extrémités.  L'espace  compris  entre  deux  fibres  est  généralement 


(1  )  Sur  les  dents  des  musaraignes ,  p*  17. 

(2)  Séance  du  3  octobre  1842;  Mémoire  sur  la  substance  celluleuse  des 
dents  et  de  leur  bulbe. 

(3)  loc.cU.,p.r6, 

(4;  Encyclopédie  anatondque ^  (.  Vil,  p.  431. 
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occupé  par  ira  canalicule.  Ge  cartilage  se  réduit  en  coHe  dans 
reau  boiiillaate,  comme  celui  des  os  (I);  on  ne  peut  donc  com- 
parer la  dent  à  une  corne  pénétrée  de  matière  calcaire. 

A  la  théorie  qui  disait  provenir  la  dent  d*une  transsudation 
à  Textérieur  du  bulbe ,  M.  Owen  a  substKué  celle  de  Tossifica- 
tion  du  bulbe  lui-même;  ossification  qui  va  ici  de  dehors  en 
dedans,  tandis  qu'elle  est  centrifuge  dans  les  os.  Schwann, 
Henle,  Nasmyth,  Muller,  M.  Duvernoy,  ont  développé  cette  opi- 
nion, que  j'exposerai  en  faisant  ailleurs  Thistoire  de  la  forma- 
lion  et  de  la  nutrition  des  dents. 

Les  dents  ne  peuvent  être  assimilées  aux  os,  nonobstant  leurs 
canalicules,  leur  cartilage,  leur  mode  d'ossification ,  et  ce  que 
nous  dirons  plus  tard  de  Faction  de  la  garance  sur  elles.  La 
difFérence  fondamentale  consiste  en  Tabsence  de  vaisseaux  san- 
guins dans  le  tissu  des  dents,  i^es  tubes  calcigères  (c'est  le  nom 
que  M.  Owen  leur  donne)  ne  sont  point  en  communication  avec 
le  système  vasculaire;  il  n'y  a  de  vaisseaux  et  de  nerl^  que  dans 
le  noyau  pulpeux  ou  bulbe  de  la  dent ,  et ,  d'après  M.  Duvernoy, 
la  partie  superficielle  de  ce  bulbe,  qui  seule  se  transforme  en 
ivoire,  est  originairement  privée  de  vaisseaux,  et  ne  contient 
que  les  tubes  capillaires,  qui  doivent  se  pénétrer  de  matières  so- 
lides et  devenir  rigides.  Schwann  croit  que  les  vaisseaux  ont 
existé  d'abord  et  ont  disparu  par  les  progrès  de  l'ossification.  Le 
tissu  de  l'ivoire  n'offre  point  non  plus  les  corpuscules  osseux 
que  vous  connaissez  (  voyez  page  232 }.  Voici ,  d'après  Berzelius , 
la  composition  chimique  de  l'ivoire  : 

Matière  animale 38,0 

Phosphate  de  chaux  et  fluorure  de  calcium.         64,3 

Carbonate  de  chaux (^^ 

Phosphate  de  magnésie 1^0 

Soude  et  chlorure  de  sodium 1,4 

100,0 


(I)  Muïler,  Manuel  de  physiologU,  traduit  par  Joordao,  2«  Ufranoo, 
p.  301. 
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3^  L^^knoj/  cMvre  la  partie  de  la  dent  qui  est  extérieure  ou 
qui  doit  te  devenir,  eomme  on  Tobserve  chez  les  roogeurs  et  le 
cheval;  il  est  plus  deose^  plus  cassant,  plus  transparent  que  11- 
voire.  Dans  les  espèces  animales  à  dents  colorées,  c'est  lui  qni  est 
le  siège  de  la  coloration  (I).  Il  est  fermé  de  tris-petits  prismes 
solides  à  quatre  ou  six  pans,  ou  de  petites  aiguilles  anguleuses 
de  Vm  de  ligne  de  diamètre.  Ces  prismes  sont  serrés  verticale* 
ment  les  uns  contre  les  autres,  comme  les  fibres  du  velours;  une 
des  extrémités  est  libre,  Tautre  s'enfonce  dans  les  rugosités  de 
la  périphérie  de  la  substance  tubuleuse,  ainsi  que  Ta  démontré 
Retzius  H).  Une  petite  chaînette,  de  couleur  noire,  se  voit ,  au 
microscope,  là  où  Témail  confine  à  la  substance  tubuleuse  ;  cette 
chatnette  est  la  trace  de  la  membrane  intermédiaire  aux  deux 
substances.  Certains  prismes  n'ont  pas  toute  la  longueur  com« 
prise  entre  la  surface  de  l'ivoire  et  la  partie  libre  de  la  dent  ;  ils 
se  terminent  en  pointe  dans  l'épaisseur  de  l'émail ,  et  sont  con- 
tinués par  d'autres  qui  sont  enckvés  entre  eux.  Gela  se  voit 
surtout  aux  molaires.  Avant  la  consolidation  de  l'émail ,  si 
on  racle  l'espèce  de  bouillie  qu'il  forme  à  la  surlace  de  la 
dent,  on  la  trouve  composée  d'aiguilles  pointues  à  leurs  deux 
extrémités  (3). 

La  garance  ne  pénètre  point  l'émail  (4).  La  structure  micros- 
Civique  de  l'émail  est  difficile  à  démontrer  chez  certains  ani- 
maux. M.  Duvernoy  a  observé  des  apparences  assez  variées 
chez  les  musaraignes,  les  chauves-souris,  la  taupe  et  le  cochon 
d'Inde  (5). 

Il  y  a  beaucoup  moins  de  matière  animale  dans  l'émail  que  dans 
l'ivoire.  Voici  sa  composition ,  d'après  Berzelius  : 


(1  )  Dvveraoy,  loc.  cit.,  p.  SO. 

(2)  archives  d'anat.  et  de  pkysioL  de  /.  jàuller,  1837,  pi.  xxi ,  &£;.  7,  et 
p.  494etèài?. 

(3)  Nuller,  Manuel  de  phxsioL,  2*  liyrauon ,  p.  302. 

(4)  Floarens,  Recherches  sur  le  développement  des  os  et  des  dents 
{lâreh.  du  MuséÊon,  t.  U,  p.383;  1811  ). 

(6)  loc.  cU.,  p.  28.  Oo  pourra  aussi  comulter  les  planckes  du  mimàt%   , 
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Pbo9|ihàte  de  ehaux  et  fluorure  de  calctam. 

Garbonate  de  chaux« «... 

Phosphate  de  magnésie « . . 

Alcali,  eau,  subatance  aùiméle 


100,0 


3^  Du  Clément  Jusqu*à  Haller,  et  même  quelque  temps  après 
lui ,  on  n'avait  recônnti  qtie  deux  substances  aux  dehts.  Tenon  (1) 
déeririt,  sous  lé  tiom  de  cortical  oèseiix,  une  troisième  sub- 
stance, qui  èiitoure  les  molaires  du  cheval  et  se  trouve  aussi  darls 
le  creux  de  ses  iiicislves.  Btake ,  dans  sa  dlssertatlod  inaugurale , 
sMtenoe  en  1796^  à  Edimbourg ,  donna  l'histoire  de  cette  partie 
constituante  de  la  dent ,  sous  le  nom  de  criista  petrosa.  Gu- 
vier  (2),  ayattt  rètnarqué  qiie  èette  substance  rôunit,  agglutine 
ensemble  les  difKrents  lobes  qui  constituent  une  dent  composée , 
comme  dans  les  molaires  de  l'éléphant  ou  du  câblai ,  lui  donne  le 
nom  de  cément. 

Jusqu'ici ,  voué  île  vof  ez  pas  le  cément  figurer  dans  Tana- 
tomie  humaine ,  mëis  Retzlus  va  Fjr  démontrer  (3).  Examinez  la 
racine  d'une  dent  de  l'homme,  vous  vetrez  qu'elle  est  recouverte 
d'une  coiftîhe  jaunâtre,  sorte  d'écorce  bien  différente  de  la  sub- 
stance de  l'ivoire  :  c'est  là  le  cément  II  ofFre  la  texture  des  os, 
c'est-à-dire  qu'on  y  observe  les  corpuscules  caractérisques  des  o% 
et  leurs  canalicules.  Cette  structure  est  déjà  indiquée  dans  la 
dissertation,  citée  plus  haut,  de  Frœnkel,  soutenue  en  1835,  soùs 
la  présidence  de  Purkinje. 

M.  Duvemoy  a  considérablement  étehdu  l'histoire  de  la  pro- 
duction dont  nous  ntJus  occupons,  en  décrivant,  sous  le  nom  de  ce- 
msniati^éôtaire-,  tonte  la  gangue  osseuse  dans  laquelle  les  dents 
des  musaraignes  sont  plongées.  CeH,  dit-il,  un  organe  dis- 
tinct de  la  màcholpe  et  des  detïts ,  dont  tt  est  séparé  par  sa 


(1)  Mém,  de  l'Jcad.  des  sciences,  1 1* 

(2)  Leçons  d'anat,  comparée,  f»  édit.,  t.  lU^  p.  1W. 

(3)  Loc.  cU,  1836. 
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membrane  particulière,  par  une  sorte  de  périoste  du  cé- 
ment (i).  Cet  auteur  signale  du  reste ,  dans  le  cément  alvéolaire, 
les  cocpusculès  et  la  vascularité  qui  caractérisent  les  os. 

Les  vertébrés  seuls  ont  de  véritables  dents ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  aussi  désigner  sous  le  nom  de  dents  les  pièces  qui  servent 
à  la  mastication  des  échinodermes ,  et  que  nous  avons  décrites 
(page  609).  Mais  il  fout  noter  que  ces  organes  de  trituration  ne 
sont  pas  enchâssés  dans  de  véritables  mâchoires. 

Il  y  a  des  vertébrés  qui  sont  privés  de  dents.  Parmi  les  mam- 
mifères ,  il  faut  citer  les  baleines ,  les  pangolins ,  les  fourmiliers , 
Téchidné.  Les  dents  manquent  chez  les  oiseaux.  Dans  la  classe 
des  reptiles ,  les  chéloniens  seuls  font  exception ,  et  dans  la  classe 
des  poissons ,  les  esturgeons. 

Les  lames  cornées  des  tortues,  les  becs  des  oiseaux,  les  fanons 
des  baleines ,  les  éminences  cornées  qui  s'élèvent  sur  la  base  de 
la  langue  et  à  la  voûte  palatine  de  Féchidné,  tiennent,  jusqu'à 
un  certain  point,  lieu  de  dents,  mais  n'ont  pu  leur  être  assimilées 
que  par  un  excès  de  zèle  pour  la  physiologie  anatomique.  On  a 
regardé  comme  établissant  le  passage  des  dents  aux  fanons  les 
dents  cornées  de  Fornithorhynque ,  composées  de  fibres  creuses , 
d'après  Heusinger  (2).  L'analyse  de  ces  dents ,  faite  par  M.  Las- 
saigne ,  montre  qu'elles  ne  contiennent  pas  un  demi  pour  cent 
de  matière  terreuse  ;  tout  le  reste  est  de  nature  cornée. 

L'homme,  qui  va  me  servir  de  type,  dans  l'examen  bien  som- 
maire que  je  vais  fairedes  dents  des  mammifères,  a ,  comme  vous 
le  savez ,  à  chaque  mâchoire ,  quatre  incisives ,  deux  canines  et  dix 
molaires.  Ces  dents  ont  pour  principal  caractère,  chez  Thomme, 
de  former  une  série  continue,  d'être  verticales  ou  à  peu  près,  et  de 
ne  pas  offrir  de  sensibles  différences  dans  leur  hauteur.  Ces  dents 
sont  simples,  c'est-à-dire  que  leur  substance  interne,  enue* 
hppée  de  toutes  parts  de  t externe,  n'en  est  point  péné-- 


(1)  /;oc.o/#.^p.3Se(8uir. 

(2)  Syu,  der  mstoiogie,  p.  J97. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


DE  LA  MAgTlC/lTIOll.  Ht 

^ns  les  dents  composées ,  au  contraire,  comme  sont  les 

'éléphant,  Témail  et  l'ivoire  forment  des  replis  tel- 

)l  \^  que ,  dans  quelque  sens  qu'on  coupe  la  dent , 

^  't's  fois,  chacune  de  ces  substances. 

^  «  ont  les  trois  espèces  de  dents.  Leurs  mo- 

'  ressemblent  aux  nôtres;  leur  canine  est 
^     ^  .  qui  exige  à  Tarcade  opposée  un  petit  io- 

(^er.  Quelquefois,  cet  intervalle  n'existe  pas, 
plaçant  en  dehors  de  Farcade  dentaire,  lors  du 
..menl  des  mâchoires. 
w^»  carnassiers  ont  aussi  les  trois  espèces  de  dents,  mais  ontre 
que  leur  dent  canine  ou  lauiaire ,  excessivement  développée,  ne 
ressemble,  en  rien  à  celle  de  Thomme,  leurs  molaires,  anguleuses 
et  tranchantes,  sont  plutôt  aptes  à  déchirer  qu'à  moudre  ou  tri- 
turer. Derrière  ces  dents  anguleuses,  les  chiens  possèdent  dès 
molaires  plates ,  dont  il  n'y  a  que  le  rudiment  à  la  mâchoire  sq«* 
périeure  des  animaux  du  genre  félis.  C'est  avec  ces  dents  plates 
que  le  chien  mâche  l'herbe. 

Tous  les  pachydermes,  sauf  le  rhinocéi*os  bicorne  et  l'élé- 
phant, possèdent  les  trois  espèces  de  dents;  mais  il  y  a  dne 
grande  interruption  dans  la  série  qu'elles  forment:  c  est  ce  qu'on 
appelle  nnt  barre.  Chez  le  cheval,  les  canines  sontrudimentaires, 
et,  même,  elles  ne  poussent  que  chez  le  m)le. 

Les  ruminants  sans  cornes,  chameaux,  dromadaires,  la- 
mas, ont  encore  les  trois  espèces  de  dents.  H  y  a  une  barre  très- 
prononcée.  Dans  le  moschus  moschiferus ,  les  canines  manquent  à 
la  mâchoire  inférieure;  et^  chez  tous,  les  incisives  manquent  à  la 
mâchoire  supérieure. 

Lorsqu'une  classe  de  dents  commence  à  faire  défaut ,  chez  les 
mammifères,  c'est  ou  la  classe  des  incisives,  ou  celle  des  ca- 
nines, de  sorte  que,  quand  il  ne  reste  qu'une  sorte  de  dents,  ce 
sont  des  molaires.  Je  suppose  que  les  dents  ont  un  caractère 
bien  déterminé;  ainsi  je  ne  regarde  pas  comme  faisant  exception 


(I)  Cuvicr,  yinat.  comparée,  t.  Ul,  p.  101  (t'*  éditioii)* 

I.  41 
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éèdé  êêrte  àt  petites  âenis  coai((ues  qtl'oh  voit  aux  deut  mâ- 
choires de^  marsouins,  à  la  mâchoire  inférieure  des  cachalois ,  et 
dont  on  ne  peut  dire  qu'elles  soient  molaires ,  canines  ou  inci- 
sives. J'en  dirai  autant  des  défense  du  narvdl ,  à  moins  qu'od 
ne  Yeirille  les  considérer  comme  des  canines,  qui  seraient  alors 
lès  seules  deâts  de  cet  animal. 

Les  canines  ou  les  incisives  peuvent  manquer  âtix  deux  mâ- 
choires oif  seulement  à  Tune  d'elles. 

Les  ruminants  à  cornes  (le  cerf  excepté)  manquent  de  ca- 
nines aux  deux  mâchoires  et  d'incisives  à  la  mâchoire  sopé- 
rieore^  de  sorte  qu'ils  n'ont  que  des  molaires  et  des  incisives 
inférieures. 

Les  rongeurs  n'ont  que  deut  espèces  de  dentd:  de?  molaires, 
et  les  dents  sHuées  à  la  partie  antérieul*e  des  mâchoires,  et  que 
les  anatomistes  décrivent  comme  des  incisives.  M.  Geoffh)y- 
Ssfait-Hilaire  a  attaqué  cette  détermination,  et  avancé  que  les 
dents  antérieures  des  rongeurs  étaient  des  canines.  An  premier 
examen  de  cette  question ,  et  en  voyant  sortir  la  dent  par  l'os 
intermàxillaire,  qui,  comme  vous  le  savez,  porte  les  incisives, 
j'étais  peu  disposé  à  abandonner  l'opinion  commune,  lorsque  ayant 
suivi ,  avec  la  gouge  et  le  maillet ,  Tune  des  dents  supérieures 
du  eastor,  je  Tai  vue  percer  l'os  intermaxillaire ,  pénéirei*  pro- 
fondément dans  Tos  maxillaire  supérieur,  et  prendre  en  défini- 
tive sa  première  origine  an  voisinage  des  dents  molaires  anté- 
rieures. Les  prétendues  incisives  des  rongeurs  ne  sont  donc  que 
des  canhies  très-développées. Tons  pourrez ,  à  l'aide  des  prépa- 
rations de  notre  muséum,  constater  la  disposition  que  je  vous 
indique  sur  le  porc-épic,  le  lapin  de  Russie,  le  lièvre,  la  roar- 
ijiotte  et  le  eabiai.  J'ajouterai  qde  certaines  défenses,  qui  bien 
évidemment  sont  des  canines ,  se  prolongent  dans  les  tnâchoires 
oMHhe  les  dents  des  rongeurs.  Vous  en  pourrez  toir  ud  bel 
exemple  dëtts  la  préparation  des  défenses  du  babirotrssa  (pachy- 
dèhne). 

Le  paresseux  et  le  dugong  manquent  d'incisives. 

L'éléphant  n'a,  avec  ses  molaires ,  que  les  défenses  qui  sortent 
de  Tos  incisif  supérieur. 
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Edfin ,  on  ne  th)uve  t)lus  que  des  molaires  dans  lé  rtiinocl'ros 
bicorne  et  les  tatous. 

91 ,  en  Regard  des  mammifères  monodelphes,  nous  placions  lés 
déuî  autres  sections  de  ces  animaux,  savoir  :  les  bipèdes  et  les 
marsùpiauâ!  (pages  357  et  368),  nous  y  retrouverions  presque 
tons  les  types  de  dentures  qne  nons  venons  d'eiaminer.  Ainsi 
auldasyures,  aux  sarigues,  parmi  les  marsupiaux  didelpbes , 
je  vois  les  trois  espèces  de  dents ,  et  je  remait|ue  qne  les  molaire^ 
ont  de  la  ressemblance  avec  celles  des  carnassiers.  Au  phalangér, 
an  poloroo,  an  phascolome,  au  kangurod,  dans  laméme  tribu , 
je  tols  des- mâchoires  armées  corarbe  celles  des  rongeurs.  Lé  dtr- 
gODg,  parmi  les  syrénides  bipèdes,  n'a  que  des  molaires  et  des 
canines.  Le  narval  et  les  marsouins,  parmi  les  syrénides  cétacés, 
n'ont  plus  qu'une  seule  espèce  de  dents ,  etc. 

Ni  les  dents  des  reptiles ,  ni  les  dents  des  poissons  ne  se  laissent 
fiMilement  ramènera  la  division'en  incisives,  canines  et  molaires. 
Outre  qu'elles  se  ressemblent,  en  général,  pour  un  même  animal, 
dans  les  divers  points  qu'elles  occupent ,  on  en  trouve  qui  «ont  im- 
plantées ailleurs  qu'aux  os  incisifs  et  maxillaires ,  surtout  chez  les 
poissons,  qui  en  ont  h  Vos  du  palais ,  a|i  voraer,  aux  Os  qui  sou- 
tiennent les  branchies,  à  la  langue  et  au  pharyhx.  Gela  varie 
suivant  les  différentes  espèces,  mais  quelques-uries,  le  brochet 
par  exemple,  réunissent  tontes  ces  sortes  de  dents,  dont  vou^ 
pourrez  lire  la  description  dans  les  traités  d'anatomie  comparée. 
Je  me  borderai  ici  à  deux  remarques  :  1**  dans  les  ophidiens  ve- 
nimeux il  y  a ,  indépendamment  de  deux  rangées  de  dents  pala- 
tines, et  de  deux  rangées  à  la  mâchoire  inférieure,  des  dcnfs  à 
crochet  plus  longues,  qui,  dans  la  vipère,  sont  au  nombre  de 
deux,  attachées  à  la  mâchoire  supérieure ,  mobiles  d'avant  en 
arrière,  traversées  par  un  canal  intérieur,  qui  aboutit,  â  quel- 
que distance  de  la  pointe  sous  la  partie  convexe  de  la  dent ,  à 
une  fteiïtc  très-étroite.  Ce  canal  forme  une  partie  de  Tappat^eil 
excréteur  de  la  glahde  qui  secrète  le  venin.  Dans  Tétat  de  repios , 
et  les  mâchoires  étant  rapprochées,  les  dents  à  crochet  sont  cou- 
ehées  d'avant  en  arrière  dans  la  bouche.  Ces  crochets  se  redressent 
et  deviennent  perpendiculaires  à  la  mâchoire  inférieure  lorsque 
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la  vipère  se  dispose  à  mordre.  2^  La  deuxième  remarque  est  re- 
lative aux  dents  de  certains  poissons,  lesquelles,  faisant  corps 
avec  Tos  qui  les  supporte,  pourraient  au  premier  abord  être 
considérées  comme  des  dépendances  de  cet  os.  Mais  il  n'y  a  là 
qu'une  apparence.  Dans  les  premiers  temps  du  développement 
de  ces  dents,  elles  étaient ,  comme  celles  des  mammifères,  isolées 
de  Tos;  et  même,  après  leur  soudure  à  Tos,  elles  continuent 
de  s'en  distinguer  par  leur  structure. 

L'ivoire  et  Vémail  existent  dans  les  dents  des  reptiles  et  des 
poissons;  la  couche  d'émail  est  très-mince  chez  les  reptiles. 
Toutes  les  dents  des  reptiles  sont  simples  ;  quelques  poissons  ont 
des  dents  com|.o$ée$. 

Uscige  des  deuls.  Il  suffit  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  une  galerie 
d'anatomic  comparée,  pour  se  convaincre  que,  chez  une  foule 
d'animaux,  les  dents  n'exercent  aucune  action  triturante.  Certes 
ces  dents  pointues  ou  coniques  de  la  plupart  des  reptiles  n'ont 
d'autres  usages  que  de  retenir  la  proie  et  d'aider  à  la  saisir.  Les 
dents  crochues  des  poissons  ont  des  usages  analogues,  et  chez 
quelques-uns,  ces  dents,  inclinées  vers  le  gosier,  s'opposent  abso- 
lument à  ce  que  les  substances  introduites  dans  la  bouche  puis- 
sent revenir  au  dehors.  Un  tel  gosier  ne  lâche  pas  sa  proie.  Dans 
Testomac  du  requin,  comme  dans  celui  du  brochet,  on  trouve, 
entiers,  des  animaux  qui  ont  passé  au  travers  de  leurs  terribles 
râteliers.  Mais  les  poissons  ont  aussi  des  dents  tranc/ian(es,ei 
quelques-uns,  les  cyprins  par  exemple,  ont  des  dents  plates, 
véritables  organes  de  trituration. 

Chez  les  mammifères,  les  dents  qui  sortent  de  la  bouche  Q*oat 
aucun  rapport  avec  la  mastication,  ce  sont  de  véritables  instru- 
ments de  défense  ou  d'attaque.  Les  dents  des  carnassiers,  les 
molaires  plates  exceptées ,  ont  aussi  cet  usage  ;  elles  servent  de 
plus  à  di^chirer  la  chair  et  à  briser  les  os. 

Chez  rhomme ,  il  faut  considérer  la  manière  dont  les  arcades 
dentaires  se  répondent  en  avant,  sur  les  côtés  et  eu  arrière.  A  la 
région  des  incisives,  les  arcades  alvéolaires  se  rencontrent  en  bi- 
seau ,  et  de  telle  manière  que  Tarcadc  inférieure  glisse  en  arrière 
de  l'arcade  supérieure.  Dans  cette  région,  les  arcades  dentaires 
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peuvent  couper  les  corps  placés  dans  leur  intervalle.  Plus  sur  les 
côtés,  les  canines  d'une  mâchoire  se  croisent  avec  celles  de  la  ma- 
dioire  opposée.  Enfin,  danstoute  la  région  des  molaires,  les  dents 
se  rencontrent  par  de  larges  surfaces  et  peuvent ,  à  la  manière  des 
meules  et  à  Taide  des  mouvements  latéraux  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, exercer  une  action  triturante.  Mais  nous  employons  aussi 
les  molaires  à  la  division  de  la  chair,  et  dans  ce  cas,  ainsi  que  Ta 
iait  oteerver  M.  Gerdy  (1) ,  ces  dents  se  rencontrent  non  par  leurs 
surfaces  plates,  mais  par  les  bords  externes  de  leurs  couronnes, 
avec  lesquelles  elles  coupent  la  chair.  Cette  action  exige,  je  pense, 
que  le  côté  de  la  mâchoire  opposé  à  celui  avec  lequel  on  mâche 
soit  légèrement  abaissé.  Cette  variété  de  mouvement,  qui  n'a  pas 
été  décrite,  est  sans  doute  favorisée  par  le  ménisque.  Il  n'y  a  là, 
au  reste,  qu'une  exagération  de  ce  qui  se  passe  dans  la  mastica- 
tion ordinaire,  car  on  ne  mâche  pas  des  deux  côtés  à  la  fois, 
mais  alternativement  à  droite  et  à  gauche.  Quelques  personnes 
emploient  constamment  le  même  côté  des  arcades  alvéolaires  à  la 
mastication.  Gela  peut  avoir  rinconvénîent  de  favoriser  Taccu- 
muiation  du  tartre  sur  les  dents  inoccupées ,  et  de  causer  le  gon- 
flement des  gencives  qui  les  entourent,  en  même  temps  que  cela 
accélère  Tusure  des  dents  dont  on  se  sert  exclusivement. 

Ce  tfest  pas  seulement  en  qualité  de  corps  durs  et  résistants 
que  les  dents  prennent  part  à  Tacte  de  la  mastication  ;  elles  y 
participent  par  une  autre  propriété,  sur  laquelle  M.  Robert 
Graves  (2)  a  insisté.  C'est  comme  organes  d'un  tact  exquis  que 
les  dents  concourent  à  la  mastication.  La  partie  solide  de  la  dent 
(ivoire  et  émail  )  est  insensible  par  elle-même,  mais  elle  transmet 
]m  plus  légers  ébranlements  à  la  pulpe  dentaire,  qu'anime  un 
nerf  de  sentiment.  Les  corps  les  plus  petits,  quand  ils  sont  durs, 
le  plus  léger  gravier,  sont  distinctement  sentis  lorsqu'ils  sc^  ren- 
contrent sur  les  points  où  les  dents  opposées  se  mettent  en  çon- 


(1)  Communication  orale. 

(2)  Mémoire  sur  une  affection  parlicuHêre  des  nerfs  dentaires  {Àrck. 
gén.  de  méd,,  2*  série,  t.  X ,  p.  4€0;  extrait  du  Dublin  journal,  n»  25). 
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tact.  Pour  le  dév^lopp^meat  de  telles  impressipos,  on  ne  pour- 
rait iipaginer  d'appareil  de  sensibilité  plus  exquis  que  celui  où 
vme  pulpe  nerveuse  est  coifFée  d'une  substance  osseuse  et  solide, 
et  à  cet  égard  Fappareil  dentaire  le  dispute  presque  à  Tappareil 
nerveux  des  organes  des  sens.  CSelte  sensibilité  spéciale  des  dents 
nous  donne  à  Tinstant  même  la  conscience  de  la  position  du  bol 
alimentaire  et  de  plusieurs  de  ses  qualités  physiques,  tt^lles  que 
sa  cpnsistance,  sa  forme,  son  volume.  «Sans  ce  tact  exquis,  dit 
Graves ,  les  deux  rangées  de  dents  ne  pourraient  pas  agir  de 
concert;  les  incisives  et  les  molaires  de  la  mâchoire  inférieure  ne 
pourraient  pas  adapter  leur  bord  tranchant  ou  leur  surface  de 
broiement  aux  mêmes  parties  des  dents  de  |a  mâchoire  supé- 
rieure.» Grâce  â  cette  sensibilité,  nous  évitons  de  faire  agir  les 
4ent$  sur  des  corps  qui  pourraient  les  user  ou  les  briser,  comme 
des  grains  de  sable,  des  esquilles  d*os  très-dures.  M.  Graves, 
enfin,  compare  les  dents  à  des  doigts  implantés  dans  la  bouche, 
phe^  quelques  sujets  cette  sensibilité  prend  une  forpie  morbide 
et  sç  traduit  par  un  désir  invincible  de  grincer  les  dents. 

Il  est  fin  autre  mode  de  sensibilité  des  dents  qui  momentané- 
ment met  obstacle  à  ja  mastjcation:  c'est  celui  d'où  résulte  Vagch 
cernent  Malgré  leur  extrême  dureté,  les  dents  sont  poreuses; 
Timbibition  y  f^it  pénétrer  les  liquides,  et  ceux-ci,  quand  ils 
qnt  ffanchi  Témail ,  parviennent  facilement  au  contact  du  noyau 
pulpeux  par  les  tubes  4^  Tivoire.  C'est  ainsi  que  certains  acid^ 
végétaux  agissent  siir  les  perfs  des  dents, 

Malgré  la  pluralité  4e  leurs  origines,  le;  nerfs  des  dents  peu- 
vent êtrç  tous  rapportés  à  la  brandie  ganglionnaire  de  la  cip- 
quième  paire.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  leur  distri- 
butiop. 
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VlNGT-HlllTlIlE  LEÇON. 

mt  LA  HASTIGATlOll. 

(  Suite.  ) 

Actioii  de  1»  Ifinsiie* 

MsSSIflIIRS, 

^  langue  ramèqe  incess^fpmept  les  aliments  sous  les  arcade^ 
dentaires,  {^rsque  la  substance  est  n^oile,  pulpei^se,  la  languç 
peut  Pécraser  en  Tappuyant  sous  la  voûte  palatine  contre  laquelle 
fUe  se  soulève  et  se  durcit. 

Pour  remplir  ces  fonctions,  la  langue  exécute  des  mouven\enU, 
Elle  est  douée,  eu  outre,  d'une  $^nsit)ilité  tactile  trës-prononciée, 
en  vertu  de  laquelle  elle  nous  fait  juger  des  qualités  pby^ique^ 
et  de  la  situation  de  l'aliment  dans  la  bouclie.  Nous  avons  doue; 
à  étudier  dans  la  langue  ses  mouvements  et  sa  sensibilité. 

lies  aiQiwements  de  la  langue  ne  sont  pas  exclusivement  des- 
tinés à  la  mastication,  ils  contribuent  à  la  parole,  à  la  succion, 
la  déglutition,  etc.;  mais  fétude  devant  en  être  faite,  une  foi§ 
pour  toutes ,  je  vais  m'en  occuper  dès  aujourd'hui. 

En  une  seule  phrase  que  je  désire  vous  foire  entendre,  Haller 
a  su  exprimer  la  merveilleuse  aptitude  avec  laquelle  la  langue 
modifie  et  sa  situation  et  sa  forme.  Tota  mobilissima,  adque 
omnem  etsitum  et  figurant  recipiendam  aptissjma^  ad  den- 
tés superos  inferosque^  ad  palaium  aaterius,  imdiumqm 
ei  demum  pastremum,  ad  gingii^as,  se  appUcare  idonea, 
apicem  et  retrahere,  et  ex  ipso  dentium  inte/veUlo  expeUere, 
inque  buccarum  caveam  producere,  omnemque  eam  ca- 
s^eam  pervestigare,  çut  demnm  inter  ipsa  labia  promnere 
et  revoWi,  etdorsum  e»planare  et  vicissim  cavare,  (aterag^m 
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sua  ad  se  adducere,  frmcem  et  in  cylindrum  se  {lensare, 
mira  mobilitate  Iiabilis  (1).  Il  n'était  pas  facile  de  débroailler 
rarraDgement  des  fibres  préposées  à  ces  mouvements  si  variés. 
Vésale,  ie  diifin  Fésale,  comme  rappelle  Malpigbi  (2),  avait 
fait  Taveu  qu'il  connaissait  moins  bien  la  texture  de  la  langue 
que  celle  des  autres  parties  du  corps.  Malpight  (3)  essaya  de  dé- 
voiler cette  texture,  et  il  commence  par  ctïte  jolie  phrase  h 
lettre  qu'il  écrit  à  ce  sujet  à  Borelli  :  Nescio  an  improbœ  sorti, 
vel  potins  occuUœ  ciiidam  majestaii  sit  référendum ,  Un- 
guam  qua  artis  et  naturœ  pandantur  arcana,  in  ignota 
sut  compositione  lalitare.  Cet  auteur  a  figuré  les  différents 
plans  des  fibres  musculaires  de  la  langue  du  veau  (4)  ;  Sténon 
les  a  décrites  sur  Thomme  (6).  De  nos  jours,  trois  anatomistes 
ont, presque  à  la  même  époque,  publié  le  résultat  de  nouvelles 
recherches  sur  le  tissu  musculaire  et  ce  qu'on  pourrait  appeler 
le  squelette  de  la  langue  :  ce  sont  MM.  G.-J.  Baur,  professeur  à 
Tuniversité  de  Tubingue  (6),  et  mes  deux  collègues  Gerdy  (7)  et 
Biandin  (8). 

Je  vais  mettre  ces  différents  travaux  à  contribution  pour  l'ex- 
plication des  mouvements  de  la  langue ,  et  peut-être  en  faire 
sortir  quelques  considérations  nouvelles;  mais  j'éviterai  les  dé- 


(1)  Elementa  physiologia,  t.  Ul,  p.  422.  Une  page  icut  eiilière  de  procc 
française  poiirraH  à  peine  exprimer  tout  ce  que  contient  celle  plirase  nenreuse 
0t  concise. 

(2)  MarcelK  Malpigbi ,  Opéra  omnia,  t.  Il ,  p.  169. 
(3)£oc.  c*t.,p.  169. 

(4)  Zoc.ctt.,  p.  172. 

(5)  De  MuscuUs  et  gfanduUs,  p.  13. 

(6)  Sur  la  structure  de  fa  fangue  (  Journal  complc me ntairr-  du  Die- 
itannaire  des  sciences  médicales,  t.  XIV,  p.  I8l  ). 

(7)  Mémoire  sur  la  structure  de  la  langue  du  bctuf  et  sur  les  prmd- 
cipales  différences  que  présente  celle  de  l'homme  (Jrch.  gén.  de  méd., 
t.  VU,  p.  361;  1825).  Le  mémoire  a?ait  été  lu  en  1821  à  TAcadt^mie  de  mé- 
decine. 

(8)  Mémoire  sur  la  structure  et  les  mouvements  de  la  langue  de 
rhomme  (  jirck,  gén.  de  métl.,  1 1,  p.  4^;  1823). 
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taib  d'anatomte  descriptive,  tout  en  vous  recominandaal  de  les 
étudier. 

La  langue  peut  être  mue,  déplacée  en  totalité ,  .sans  que  ses 
muscles  intrinsèques,  bien  plus,  sans  qu'aucun  de  ses  muscles, 
tant  intrinsèques  qu'extrinsèques ,  soit  mis  en  contraction.  En- 
cadrée en  quelque  sorte  dans  la  courbure  de  fa  mâchoire  infé- 
rieure, et  attachée  à  cette  mâchoire  par  le  muscle  génio-glosse, 
la  langue  suit  à  peu  près  constamment  les  mouvements  de  la 
mâchoire  inférieure;  elle  s'abaisse  et  s'élève  avec  Tos,  elle  se 
déplace  latéralement  avec  lui. 

D'une  autre  part,  la  langue,  attachée  à  Tos  hyoïde  par  les 
muscles  génio-glosses ,  par  les  muscles  hyo-glosses  (dgnt  les  in- 
sertions multiples  forment  les  éérato-glosses,  basio-glosses  et 
chondro-glosses  des  auteurs),  suit  encore  les  mouvements  de  Tos 
hyoïde  et  du  larynx ,  alors  même  que  ces  mouvements  sont  dé- 
terminés par  des  muscles  étrangers  à  la  langue,  tels  que  les  my- 
lo-byoldiens ,  les  génio-hyoldiens,  les  digastriques ,  les  stylo- 
hyoïdiens,  et  même  les  muscles  du  pharynx. 

D'autres  mouvements  de  totalité  de  la  langue  sont  déterminés 
par  les  muscles  extrinsèques;  mais  il  est  rare  que  les  muscles 
intrinsèques  n'y  concourent,  en  changeant  dans  un  sens  on 
dans  nn  autre,  les  dimensions  de  la  langue.  Les  deux  classes  de 
muscles  contribuent  aussi  aux  changements  de  forme  de  For- 
gane. 

Lorsque  la  langue  est  portée  en  avant,  elle  s'engage  dans  l'in- 
tervalle des  dents  et  des  lèvres ,  et  peut  être  tirée  de  plusieurs  cen- 
timètres hors  de  la  bouche.  Il  y  a  là ,  tout  à  la  fois ,  un  déplace- 
ment de  l'organe  en  totalité  et  un  allongement  de  son  tissu.  La 
projection  en  dehors  est  effectuée  par  celles  des  fibres  du  *génio- 
glosse  qui  se  portent  de  Tapopbyse  géni  à  la  partie  postérieure 
de  la  langue.  Ces  fibres  prennent  leur  point  fixe  à  la  mâchoire  et 
tirent  la  partie  postérieure  de  la  langue  en  avant.  Quant  à  l'al- 
longement du  tissu  même  de  la  langue ,  il  est  produit  par  les 
fibres  musculaires  transversales,  qui  rapprochant  l'un  de  l'autre 
les  bords  latéraux  de  la  langue,  forcent  sa  substance  à  fàir  en 
quelque  sorte  dans  le  sens  du  grand  diamètre  de  l'organe. 
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Ces  fibres  tr9ll3Y^rsaIe3  soDt  égarées  par  Malpigkî  (1);  eilci 
sont  décrites  aussi  par  Stenoo  sur  rhomiDe.  Elles  coostituept  ks 
muscles  Ungtu^x  (rqnsçerses  de  ]tf .  Gerdy  (2).  M.  Blaiidiii  a 
montré  qu'elles  s'attacl^aient  par  leur  partie  interne  sqr  une  laioe 
fibro-cartilagineuse  (cartilage  de  la  langue)  plapée  de  diamf 
dans  Tépaisseur  de  Torgane,  sur  sa  ligne  médiane ,  et  qui  parait 
être  Tanalogue  de  la  saillie  tantôt  osseuse ,  tantôt  cartilagineuse, 
que  Tos  hyoïde  des  oiseaux  envoie  entre  le^  muscles  de  la  lau- 
gue(3). 

Le  mouvement  par  lequel  la  langue  est  ramenée  daos  bi  bou* 
ç|)e  est  op^ré  par  ceUes  des  fibres  du  génio-glosse  qui ,  de  l'a- 
pophyse géni ,  se  portent  vers  la  partie  antérieure  de  la  langue. 
Pe  plus,  Torgane  peut  être  raccourci  par  toutes  les  fibres  qui 
^t  dirigées  ^ans  le  sens  de  soq  diamètre  antéro-postériear.  Or 
p^  fibres  sont  Qombreuses  ;  les  pnes  appartiepnent  aui  musclas 
e^^triosèques,  \^  autres  aux  intrinsèques.  Les  premières  awt, 
P  celles  des  ^bres  des  stylo-glosses,  qui  marchent  d'aprière  en 
avant  sur  les  côtés  4e  la  (ai^gue;  2^  les  fibrei  antérieures  de 
l't^yqrglosse,  qui  ^  recourbent  pour  se  diriger  vers  la  partie 
^téf  ieure  de  la  langue.  Les  ^\kVf^  ia^ins^qes  sout  ;  1^  immé^ 
^Ifitement  f oi|s  la  muqueuse ,  yn  plan  dç  Abres  longitudinales, 
^lles  SQ^f  jurées  par  Malpighi ,  n^tammenl  h  la  f^9§  supérieura 
de  la  lapgMe.  M.  Gerdy  dopn^  à  \fm  e^isembl?  l^  nom  de  mu^ple 
lingual  superficiel  (4).  M.  Baur  désigne  la  portion  qui  es(  sooi 
la  muquétise  4e  la  face  supérieure  de  la  langue  sous  le  titre  de 
^l^scle  cutané  Ut^gual^  ipais  il  r^fus^,  ^  tort,  ce  plaa  de  Qbrei  k 
la  langue  de  Tt^omme  (S).  2^  \j^  i^u^cl^  lit^^^l  proprement  dit, 
|ingpal  profond  de  M.  Gerdy,  qpi  im^^  ^MS^  d'arrière  en 
ava^t  à  la  iace  inférieure  de  la  langue,  où  \\  est  facile  à  4À^t 
séquer. 


(1)  Zoc.  ci^,p.  173. 

(2)  Loc,  c'a.,  p.  375. 

(3)  Mémoire  cité,  p.  459  et  460. 

(4)  Mémoire  dté,  p.  371. 

(5)  Jjkç.  €U.,  f.  l«2etiiiiT* 
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\j^  langue  ^x^c|ile,  avec  la  plus  gpapde  facilUé,  des  mous^ 
ff^(its  latéra\ix,  daq^  lesquels  î^  poipte  $e  portf  à  drpite  oi|  ^ 
gauche ,  peodsiat  que  sa  base  se  déplace  en  sens  inverse.  CTest 
encore  aui^  ^res  IqngitMdiaales,  et  siirtout  à  celles  des  stylq- 
glosses,  qu'il  f^ut  attribuer  ces  moiivemepts;  mais  alors  il  n'y  a 
contraction  que  d'un  côté,  et,  pendant  ce  temps,  les  fibres  lon- 
gitudinales supérieures  et  inférieures  se  fqnt  équilibre. 

U)r$que  la  pqipte  de  la  lapgue  se  recQiirbe  en  haut,  et  d'avapt 
en  arrière,  en  s'appliquant  à  I4  voûte  palatine,  c^  sont  les  fibres 
longitqdinales  superficielles  de  la  face  supérieure  qui  sont  lef 
agents  de  ce  mouvement,  qni  es(  palurellement  borné  par  Tatla- 
cne  du  génio-glos.se  à  la  mâchoire.  Il  n'est  dope  pas  pos^jM^ 
^"avaler  sq  langue  poqr  se  donner  la  poort,  fiinsi  qu'on  Ta 
4vanpé.  Toutefois,  on  a  yi|  des  hqmn^es  porter  jusque  dans  leur 
pbarymc  l'extrémité  d'une  t^gne  atsouplie  par  des  etercicw 
r^pété^. 

La  pointe  ^f  la  laqgue  pept  être  recQur))ée  en  bas  par  \^  coq* 
trai^tion  des  fibr^  longitpdinales  inférieures. 

(if^  mouvements  de  civcumducUo(i  d^ns  lesqnids  la  pointfi 
de  la  lapgue  ppur  décrire  un  cercle  se  porte  de  €6t4,  p(|js  c^ 
Aof^f  ^  puis  du  çMë  QppQs^j,  puis  en  ^^ ,  et  ain^i  d^  suite ,  smt 
opérés  sur^pt  par  la  contraction  spccessive  des  Qbres  lopgttudi* 
nales  latérale^s  si^périeures,  lat^rfries  d»  c0té  oppoi^é,  9m 
inférieures. 

La  langue  peut  ^baisser  un  de  gesbprds  et  relever  l'autre, 
de  manière  que  sa  f^ce  sup^rienre  r^giprde  ^  droite  ou  à  gau-( 
che.  C  est  le  piuscle  byo:glpsse  dn  «Até  vwi  l^u^l  le  jwnd  de  \% 
langue  s'ab^ifse  qpi  entpe  ^\9n  «H  çqnt^f^tiftn;  U  prend  SPQ 
PQipt  p)Lç  sur  Tçys  hyo%. 

4.e  <ip«  (te  1»  langue  df^vjmdr»  fwvew  si  i«  byo^Uwfei  ^ 
droite  et  de  g^nche  se  cpnfr^çtent  enseinUe ,  fit  en  initoe  (eon»! 
le  tmit  de  I4  lwsi*e  ponrra  ^tre  porté  en  Im, 

Lorsque  la  langue  prend  la  forme  d'une  gouttière,  à  sa  face  su- 
périeure, cela  est  dû  à  ce  que  le  génio-glosse  tire  en  bas  tonte 
la  ligne  médiane  de  la  langue ,  en  même  temps  que  1^  ^bres 
transversales  supérieures  recQprbent  ses  ))qrds  çn  b;iqt ,  1m  flbfes 
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transversales  du  stylo-glosse ,  et  le  petit  faisceau  masculaîre 
situé  dans  le  pilier  antérieur  du  voile  du  palais,  et  même  le  con- 
stricteur supérieur,  peuvent  concourir  à  ce  mouvement,  qui 
n'est  jamais  porté  au  point  de  donner  à  la  langue  la  forme  d'un 
canal  complet,  qu'autant  que  les  lèvres  pressent  les  bords  de  la 
gouttière  qu'elle  représente. 

La  langue  peut  être  élargie  en  travers ,  et  amincie  dans  son 
diamètre  vertical.  Elle  prend  cette  forme  par  la  contraction  d'un 
plan  de  fibres  verticales  intrinsèques  (muscles  linguaux  verti-^ 
eaux  de  M.  Gerdy  (1),  figurées  dans  Malpighi  sous  le  nom  de 
fibres  perpendiculaires.  Il  les  montre  entre-croisées  avec  les 
transversales  et  les  longitudinales. 

Le  muscle  stylo-glosse  a  un  faisceau  qui  se  dirige  en  dedans 
vers  celui  du  côté  opposé  sous  la  base  de  la  langue ,  et  qui ,  comme 
une  espèce  de  sangle,  peut  soulever,  la  base  de  la  langue  en  la 
portant  en  arrière  vers  le  voile  du  palais,  et  resserrer  l'isthme  da 
gosier,  concurremment  avec  les  muscles  glosso-staphylîns. 

Les  mouvements  simples  ou  peu  composés  que  je  viens  de  dé- 
crire peuvent  se  combiner  de  mille  manières ,  de  telle  sorte  que 
la  langue  prenne,  dans  la  bouche,  toutes  les  situations  et  toutes  les 
formes  imaginables.  Aux  faisceaux  musculaires  déjà  mentionnés, 
il  faut  joindre ,  pour  être  complet,  divers  plans  obliques ,  les  uns 
divergents,  les  autres  convergents  (2),  et  les  petits  faisceaux 
byo-glosso-épiglottiques,  rudimentairesou  absents  chez  l'homme. 

Le  squelette,  pour  cet  ensemble  si  compliqué  de  fibres  muscu- 
laires^ se  compose  l*"  de  l'os  hyoïde;  2^  de  l'étui  membraneux 
qui  sert  de  gaine  et  d'attache  à  ces  fibres,  et  offre ,  chez  le  bœuf, 
à  la  face  supérieure  de  la  langue  et  surtout  en  avant ,  une  con- 
sistance demi -cartilagineuse;  3®  du  fibro-cartilage  indiqué  d'a- 
bord par  M.  Baur,  et  plus  complètement  décrit  par  M.  Blandin; 
4^  d'une  masse  cellulo-fibreuse,  jaunâtre,  extensible,  élastique, 
tenace,  fixée  en  arrière  de  la  latigue  à  l'hyoïde  et  à  Tépiglotte. 


(1)  Mémoire  cité,  p.  376. 

(2)  Malpiffbl ,  loc.  cU.,  p.  172;  Oerdy,  loç.  ciL,  p.  377. 
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Cette  partie,  décrite  par  M.  Gerdy  sous  le  nom  de  tissa  folli- 
culaire lingual  (I),  doune  attache,  ainsi  que  les  trois  autres,  k 
des  faisceaux  des  fibres  musculaires  de  la  langue. 

Quand  on  examine  les  muscles  de  la  langue  par  leur  partie  in- 
férieure, chaque  faisceau  apparaît  très-distinct.  Facile  à  suivre 
et  à  décrire;  mais,  vers  la  iace  supérieure,  les  iaisceanx  sont 
tellement  entre-croisés,  et  leur  adhérence  au  tégument  de  la  lan* 
gue  est  si  intime ,  que  leur  arrangement  avait  été  jugé  inexiri" 
cable.  M.  Baur  indique,  en  outre,  un  noyau  inextricable,  au 
centre  de  chaque  moitié  de  la  langue. 

J'ai  une  observation  plus  intéressante  à  vous  signaler  relative* 
ment  à  la  texture  de  la  langue.  Les  fibres  extérieures  sont  rouges 
comme  celles  des  muscles  de  la  vie  animale,  tandis  que  leurs 
couches  centrales  sont  plus  pâles ,  plus  molles ,  et  entremêlées 
d'une  notable  quantité  de  graisse.  Dès  longtemps  même,  on  avait 
observé  que  cette  couche  centrale  avait  une  saveur  particulière. 
Molli  or  est  sapldior  est,  hœc  interna  fibrarum  car  no  (2).  Je 
ne  sache  pas  qu'on  ait  cherché  quelle  pouvait  être  Futilité  de 
cette  mollesse  du  tissu  central.  Voici  celle  que  je  lui  reconnais. 
Imaginez  qu'au  lieu  de  cette  substance  molle,  au  centre  delà 
langue,  il  y  ait  un  liquide  emprisonné.  Lorsque  certains  foisceaux 
musculaires  se  contracteront ,  le  liquide  fuira  les  points  qui  se 
resserrent,  distendra  ceux  qui  ne  sont  pas  contractés,  et  contri* 
buera  ainsi  aux  changements  de  forme  de  cette  poche  contractile. 
Je  pense  que  la  masse  centrale  de  la  langue,  composée  de  fibres 
molles  et  de  graisse,  se  laisse  déplacer  à  peu  près  de  la  même 
manière. 

Hé»  neri»  destinés  aux  mouvements  de  In  Inngae* 

Sur  cinq  nerf^  qui,  de  chaque  côté,  donnent  des  rameaux  ou 
des  filets  à  la  langue,  savoir:  le  nerf  hypoglosse,  le  lingual, 
branche  du  maxillaire  inférieur,  le  glosso-pliaryngien,  la  corde 


(1)  Mémoire  cité,  p.  363. 

(2)  Malpigbi,  loc,  cit.,  p.  168. 
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rf«  tympan;  bWnchc  du  facial,  fct  quelr|ue5  filct§  dti  laryngé 
snpëHear,  brëntbe  dit  piienmdgastrique  (je  négligfe  les  filets  du 
grand  sympathique);  sur  ces  cinq  tierfs,  dis-je,  il  n'y  ena qu'un 
qui  soit  affecté  aux  mouvements  de  la  langue  :  c'est  le  fierP  hypo- 
glosse. 

it  rapporte  à  six  chefs  les  preuve^  de  cette  asserOdti.  Ces 
preutes,  eti  cflFcl^  se  tirent,  1**  deâ  propriétés  motrices  dtt  nerf 
enViâagé  en  général;  S^  de  sa  distribution  âû  tissu  thuscùlalre 
d^  la  langue  et  non  à  sa  membrane  tégumentaire;  3^  de  ce  que 
Tirritation  du  nerf  détermide  des  convulsions  dans  la  langue  ; 
4*  de  ee  que  sa  section  sur  les  animaux  vivants  anéantit  complé- 
tettient  les  mouvements  de  cette  partie;  5**  de  ce  quesâ  lésion 
pathologique  âur  Thomme  produit  le  même  résultat;  6°  de  ce 
4ne  les  lésions  des  autres  nerfe ,  soit  dans  les  vivisections ,  soit 
par  accidents  pathologiques,  laissent  les  mouvements  parfaite- 
ment intacts,  tant  que  I  hypoglosse  n'est  pas  lésé. 

Les  trois  premiers  arguments  plaident  seulement  en  faveur  de 
la  proposition  que  le  nerf  hypoglosse  exerce  une  influence  mo- 
trice sur  la  langue;  les  trois  derniers  arguments  démontrent  que 
seul  il  jouit  de  cette  prérogative.  Passons  rapidemment  en  revue 
lés  das  et  les  autres. 

1®  Je  renvoie  à  la  partie  où  je  traiterai  de  la  physiologie  des 
nerf^  poiiv  la  démonstration  que  l'hypoglosse  est  exclusivement 
moteur. 

2*  La  portion  terminale  de  l'hypoglosse  dans  la  langue  s'é- 
puise dans  le  système  musculaire  après  avoir  forftié  dés  plexUs 
nombreux  (1),  ou,  d'après  M.  Huguier,  des  anses  anastomotiqués 
décroissantes,  comme  celle  des  artères  mésentériques  (2),  dispo- 
sition que  nous  retrouverons  dans  d'autres  nerfs  moteurs.  Ce 
n'est  pas  qu'on  n'ait  à  diverses  époques,  et  en  négligeant 
la  doctrine  judicieuse  de  Galien  (3)  et  de  presque  toute  ian- 
tiquité  sur  ce  nerf;  ce  n'est  pas,   dis-je,  qu'on  n'ait  pré- 


Ci)  ValenUn ,  Encyclopédie  anat.,  t.  IV,  p.  473  et  474. 

(2)  CommiinicaUon  orale. 

(3)  De  Usu  partium,  li?.  ix,  chap.  13. 
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tffldil  qdë  s^s  derniers  ftlets  âtteignâi<;nt  le;  |)apilles.  l.a 
ifftitatioil  de  tettè  erreur  Iniroduite  danà  la  science  par 
BeerbAave  (1) ,  récciflment  reproduite  paf  M.  Ribcs  (2) ,  trou- 
yera  place  dans  Thistoire  dd  goût.  Qn'il  me  âufflsë  de  dire  ici 
que  s'il  arrive  parfbig  (et  pour  ma  part  je  n'ai  jamais  vii  cela) 
q«e  des  filets  détaehés  de  Thypoglosse  gagnent  la  mdqueusé 
linguale,  ces  filets  proviennent  de  Fanastomose  du  lingual  aVec 
rh^poglosse  sur  le  mustle  hyo^glosse.  Le  nerf  hyo-glosse,  aptes 
se  les  être  aecolës,  les  rend  à  leuf  destitiatiou.  G*est  ainsi  qu'on 
voit  quelquefois  le  tierf  facial,  qui  est  moteur,  restituer  à  la  peau 
qoelqties-mis  des  filets  de  la  cinquièiiie  paire  qu'il  s'était  accolés 
aa  voisinage  de  For èille.  Il  y  a  longtemps  d^à  qiie  j'ai  donné 
cette  eiplieatitfn  (3). 

y  L'irritation  dn  nerf  hypoglosse  détermine  des  contractions 
ou  amène  des  convulsions  dans  la  langue.  C'est  avec  le  galva- 
nisme surtout  qu'il  convient  d'exciter  Faction  du  nerf.  Rîche- 
rand  (4),  qui,  le  premier,  eut  l'idée  dé  soumelt^e  à  cette  action 
les  nerfs  de  la  langue ,  avait  mal  itlstltué  rexpéMencc ,  puisqu'il 
{riaçait  une  des  armatures  sur  le  nerf  et  l'autre  sur  la  langue,  ce 
qoi  devait  susciter  des  contractions ,  quel  que  fût  le  nerf  mis  ed 
expérience.  Il  fhdt,  pour  obtenir  des  résultats  concluants,  cou- 
per le  nerf  en  travers ,  et  mettre  le  bout  qui  tient  à  la  langue  en 
contact  avec  les  deux  pôles  de  la  pile,  sans  que  la  langue  soit 
dans  le  circuit  ;  alors  l'action  propre  dn  nerf  fait  contracter  les 
didscles,  si  le  nerf  est  moteur.  L'expérience  a  été  ainsi  fiai  te,  com- 
parativement?, sur  les  trois  principaux  derfs  de  la  langue  par 
M.  Longet ,  et  il  n'a  obtenu  de  secousses  convuisives  que  par 
l'excitation  dd  dferf  hjrpoglosse  (6). 


(1)  Institutiones  rei  medicœ,  n°  486. 

(2)  Exposé  sommaire  des  recherches  faites  sur  quelques  parties  du 
cerveau,  tic.  {Gaz.  méd.,  183>,  p.  213  et  214). 

(3)  Sur  les  fondions  du  nerf  facial  et  la  paralysie  de  la  face  {Journal 
des  connaissances  médico-chirurgicales ,  juin  1835,  p.  358  ). 

(4)  Éléments  dephysioL,  10«  édit.,  p.  286. 

(5)  Anat,  etphysioL  du  système  nerveux,  elc.|  t.  II,  p.  488. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


666  l»E  LA  DIGESTION. 

Les  irritations  mécaniques  donnent  des  résaltats  qoi  concor- 
dent avec  ceux  que  je  viens  d'exposer.  Panizza,  ayant  dénadé  sur 
des  animaux  vivants  le  nerf  hypoglosse ,  a  vu  que  chaque  fois 
qu'on  le  piquait  avec  la  pointe  des  ciseaux ,  la  langue  remuait  (1). 
MM.  Guyot  et  Gazâlis  (*2)  pnt  aussi  observé  que  le  pincement  et 
le  tiraillement  de  Thypoglosse  causaient  des  mouvements  coa- 
vulsifîs  dans  la  langue. 

4*"  C'est  au  professeur  Panizza  (3)  que  Tpn  doit  les  détails  les 
plus  intéressants  sur  les  effets  de  la  section  des  nerfs  h3rpo- 
glôsses;  non-seulement  il  a  constaté  la  paralysie  complète  du 
tissu  musculaire  de  la  langue,  mais  il  a  fait  un  tableau  trës-vnî 
de  l'état  de  l'animal  qui  a  subi  cette  mutilation.  Cet  aDÎmal  y 
après  avoir  été  affamé  par  un  jeune  préalable ,  se  consume  en 
efforts  impuissants  pour  faire  son  profit  de  la  nourriture  qui  est 
mise  à  sa  portée.  Est-ce  un  aliment  liquide  qui  lui  est  présenté, 
du  lait,  par  exemple;  le  chien  iàit  avec  la  tète  et  les  mâchoires 
la  pantomime  d'un  animal  qui  lappe,  mais  il  manque  à  celte 
opération  l'agent  indispensable ,  la  langue  ne  sort  pas  de  la  bou- 
che. D'ailleurs,  elle  demeure  immobile  en  quelque  position 
qu'elle  se  trouve.  A-t-on  donné  du  pain  trempe  dans  du  lait;  ra- 
nimai, qui  peut  encore  lesaisir  avec  les  mâchoires,  parvient  même 
à  le  réduire  en  parcelles,  mais  la  langue  refusant  son  office, 
les  parcelles  s'échappent  de  la  bouche  aussi  souvent  qu^elles  sont 
reprises.  Que  si  Ton  plaçait  à  la  face  supérieure  de  la  langue  un 
bol  alimentaire,  il  ne  serait  pas  mieux  avalé,  il  ne  serait  pas 
même  mâché ,  car  la  langue  ne  pourrait  le  présenter  aux  arcades 
alvéolaires;  ce  bol  alimentaire  s'échapperait  de  la  bouche,  on 
bien  il  se  placerait  entre  la  langue  et  l'arcade  dentaire,  sans  que 
l'animal  puisse  l'en  déloger.  S'il  arrive  que  les  mouvements  de 
la  tête  ou  Faction  de  la  pesanteur  fassent  pendre  la  langue  de 


(1)  Bicerche  spcrimentali  sopra  i  nerui;  Paris,  1831 ,  et  Gaz.  méd,^ 
1835,  p.  419. 

(2)  Séance  de  l'Académie  des  scienres  du  21  jan?ier  1839. 

(3)  Iak,  cit. 
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ron  OU  de  l'autre  côté  de  la  bouche,  raaimai  ne  peut  plus  la 
rentrer.  Si  on  la  renverse  dans  la  bouche ,  ce  n'est  qu'en  secouant 
la  tête  qu'il  parvient  à  la  redresser. 

Disons,  de  suite,  que  cette  langue,  inhabile  à  se  mouvoir, 
n'est  pas  paralysée  pour  les  saveurs  ;  car  si  on  la  touche  avec 
une  solution  de  coloquinte,  Tanimal  donne  des  signes  évidents 
de  dégoût.  Cette  langue  n'a  pas  perdu  non  plus  la  sensibilité  gé- 
nérale ,  car,  si  on  la  pique ,  Tanimal  crie;  il  crie  encore  lorsqu'il 
lui  arrive  de  rapprocher  les  mâchoires  alors  qu'elle  est  pendante 
dans  leur  intervalle. 

Je  citerai  aussi  avec  éloge  les  expériences  de  Guarini ,  consi- 
gnées dans  sa  dissertation  inaugurale ,  et  rappelées  par  lui  dans 
un  travail  dontje  vous  entretiendrai  bientôt  (1).  Lorsque  après  la 
section  des  deux  hypoglosses  sur  un  chien ,  Tanimal  ne  pouvait 
plus  ramener,  dans  sa  bouche,  sa  langue  qui  s'en  était  échappée, 
Guarini  obtenait  peu  à  peu  la  réduction  de  Torgane  en  le  sou- 
mettant à  des  piqûres.  Un  autre  chien ,  dont  la  langue  était  pen- 
dante après  la  section  de  ses  nerfs  moteurs ,  ayant  été  tenu  les 
mâchoires  immergées  dans  de  Tenu  et  immobiles,  la  langue  ne 
communiqua  aucun  mouvement  au  liquide  (2). 

6"  Les  observations  de  lésions  organiques  du  nerf  hypoglosse 
sont  beaucoup  plus  rares  que  celles  qui  coucernent  le  nerf  facial 
ou  la  cinquième  paire.  J'ai  Thabilude de  citer  ici,  depuis  1833, 
un  fait  très-concluant ,  qui  a  été  lobjet  d'un  mémoire  présenté 
par  M.  Monteult  (3)  à  l'Académie  de  médecine.  Un  kyste  hyda- 
tique,  situé  dans  la  fosse  occipitale  gauche,  envoyait,  dans  le 
trou  condylien  antérieur,  un  prolongement  qui  avait  atrophié  le 
nerf  hypoglosse  et  ses  radiations  jusque  dans  le  tissu  muscu- 
laire de  la  langue.  Or,  non-seulement  la  langue  était  complète- 
ment paralysée  du  mouvement  à  gauche,  mais,  de  ce  côté,  le 


(t)  jénnM  univtrsûii  di  medieUui,  1M2,  vd.  ai,  3»  téric,  »•  «, 
p.  291. 

(2)  Loc.  cU.,  p.  3I& 

(3)  /archives  générales  de  médecine,  2«  série ,  1. 1 ,  p.  434. 

I.  « 
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tissu  iftuscalaire,  condamné  à  finaciivitë,  avait  âubi  ane  telle 
réduction  de  volume  que  la  langue,  flasque,  mince  et  ridée ,  y 
paraissait  réduite  à  son  étui  membraneux.  Les  trois  cheB  de  ser- 
tice  dont  le  malade  avait  successivement  reçu  tes  soins  (Dupuy- 
(ren,  MM.Rostan  et  Cendrin)  avaient  constaté  que  ce  côté  dé 
fangue,  atrophié  et  paralysé  du  mouvement,  avait  conservé  la 
semibilité  tactile  et  générale ,  ainsi  que  la  sensibiliié  (pistative. 

Je  citerai  plus  loin ,  d'après  M.  Jobert,  un  second  cas  de  pa  • 
ralysie  de  la  langue  par  compression  des  hypoglosses. 

6^  La  section,  la  compression,  la  dégénérescence  du  lingual 
ei  du  glosso-pharingien ,  ne  causent  pas  la  paralysie  des  muscles 
àe  ta  langue.  L'irritation  de  ces  nerfs  ne  détermine  pas  de  con- 
vulsions dans  cet  organe  :  cela  sera  prouvé  ailleurs. 

Je  poserai  ici  une  question  dont  la  solution  offre  quelque 
intérêt  :  Le  nerf  hypoglosse  suffit-il  pour  toutes  les  contrac- 
tions des  muscles  de  la  langue,  quel  que  soit  le  but  à  attein- 
dre par  ces  contractions  ? 

1^  Nul  doute  qu'il  ne  préside  à  ceux  des  mouvements  de  la 
langue  qui  sont  en  rapport  avec  la  mastication ,  car  nous  avons 
Ttt  fit^après  la  section  de  ce  nerf,  la  langue  ne  présentait  plus 
FaUflBieQt  aux  dents ,  et  qu'elle  ne  savait  plus  reprendre  ce  qui 
était  tombé  en  dedans  des  arcades  alvéolaires. 

2^  U  est  certain  aujssi  que  le  nerf  hypoglosse  tient  sous  sa  dé- 
pendance les  mouvements  par  lesquels  la  langue  concourt  à  h 
préhension  de  l'aliment.  En  effet ,  Faction  de  lapper  est  un  mode 
de  préhension  des  liquides ,  et  nous  avons  vu  que  le  chien  ne 
pouvait  plus  Teffectuer.  D'une  autre  part,  Panizza  a  observé  que 
chez  le  mouton,  la  section  des  hypoglosses  empêche  Tanimal 
ée  saisir  les  brins  d'herbe  avec  la  langue ,  pour  les  introduire 
dans  sa  bouche.  Le  résultat  serait  encore  plus  marqué  chez  le 
bœuf. 

y  Le  temps  de  la  déglutition,  auquel  la  langue  prend  part, 
Atient  éfpitemeMt  impossHrte  sî  lesnerfis  hypoglosses  sont  coupés. 
L'aliment  mis  sur  le  dos  de  la  langue  ne  peut  être  avalé  ;  il  Aut 
le  pousser  jusque  dans  le  pharynx,  ou  que  le  poids  de  cet  ali- 
ment Ty  fasse  pénétrer  pour  que  la  déglutition  s'opère  ;  encore , 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


DE  LÀ  MASTICATlO^r.  669 

dans  ce  cas,  s^opêre-(-elle  mal ,  car  faate  de  réslstartce  eh  avartf , 
les  muscles  du  pharynx  repoussent  par  Tisthme  do  gosier,  que 
la  langue  ferme  mal ,  une  partie  de  la  matière  alimentaire. 

4^  On  ne  peut  supposer  que  pour  concourir  â  la  succion,  du 
k  la  sputation ,  les  muscles  de  la  langue  soient  animés  pàt*  art 
autre  nerf  que  Thypoglosse. 

à""  Restent  enfin  les  contractions  qui  ont  pour  oBjet  la  parole. 
M.  Guarani  (t)  a  émis,  dans  ces  derniers  temps,  Topinion  sin- 
gulière que  les  faisceatix  musculaires  de  la  langue,  qui  pren- 
nent part  à  Tarticulation  des  sons,  reçoivent  Texcitatlon  qui  les 
fiait  se  contracter,  non  de  l'hypoglosse,  mais  de  la  cordé  dtf 
tympan.  Les  expériences  sur  lesquelles  il  s^appiiie  sont  faite* 
sur  des  brebis,  ce  qui  ne  vous  paraîtra  peut -être  pas  très-con- 
cluant, eu  égard  à  la  ehose  qu'il  s'agit  de  prouver.  M.  GuaHnt 
affirme  que  si  la  section  du  nerf  hypoglosse  paralyse  les  mou- 
yements  de  totalité  de  la  langue,  elle  laisse  subsister  les  mou- 
vements intrinsèques  dus  au  muscle  lingual  (2).  La  corde  du 
tympan  aboutit  à  ce  muscle,  suivant  M.  Guarini,  et  tout  le 
monde  sait  que  le  nerf  facial,  dont  elle  provient,  est  un  nerf 
moteur. 

Voici  le  précis  de  ses  expériences.  Un  animal  est  décapité , 
sa  tête  est  fendue  sur  la  ligne  médiane,  ainsi  que  sa  langue  et  sa 
mâchoire  inférieure.  On  attend  que  les  muscles  aient  cessf^  d'être 
agités  de  contractions  spasmodiques  et  que  tout  soit  entré  en 
repos.  Alors  on  soumet  à  Faction  d'une  pile  bornée  à  huit  ou  neuf 
couples  les  nerfs  dont  on  veut  étudier  faction.  Un  des  fils  de  la 
pile  est  en  communication  directe  avec  ce  nerf;  Fautre  fil  est 
implanté  dans  la  partie  antérieure  de  la  langue  (3).  Si  V6n  a  agi 


(Ij  jinnali  universaU  di  medicina,  1842,  vol.  Gll,  3«  série,  n^  0, 
p.  291. 

(2)  11  foudrait  aujourd'hui  préciser  dayantage  et  dire  ce  qn*on  entend  par 
muscle  lingual.  Pour  IN.  Guarini,  cela  parait  être  le  lingual  dé  nos  auteurs 
dassiques  et  non  tous  les  linguaux* 

(3)  Loc.cit^p.  319  et  320. 
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sur  le  nerf  hypoglosse,  la  kngue  se  meut  avec  une  grande  vi- 
tesse; elle  se  porte  en  arrière .  en  avant,  en  bas ,  en  haut.  Pen- 
dant ce  temps ,  la  partie  moyenne  de  la  langue  n*est  le  siège 
d'aucunes  contractions.  Si  rexpèrience  est  faite  sur  le  facial,  la 
langue  se  porte  immédiatement  en  haut  et  en  arrière,  puis  en 
bas,  puis  de  nouveau  en  haut;  elle  exécute  en  outre  une  sorte 
de  mouvement  vermiculaire  dépendant  de  la  contraction  du  mus- 
cle lingual.  Ainsi  le  nerf  facial  agirait  par  la  corde  du  tympan 
sur  le  muscle  lingual  et  sur  le  muscle  stylo-glosse. 

M.  Guarini  conclut  que  lliypoglosse  préside  aux  mouve- 
ments de  totalité  de  la  langue ,  et  la  corde  du  tympan  aux  mou- 
vements intrinsèques  (I),  et  que  Tusage  du  muscle  lingual, 
animé  par  ce  dernier  nerf,  est  de  produire  les  modifications  in- 
finies de  forme  par  lesquelles  la  langue  concourt  à  la  production 
de  la  parole  (2).  Après  avoir  à  grand  peine ,  et  non  sans  danger 
de  mort  pour  Tanimal  (3),  coupé  les  deux  cordes  du  tympan, 
M.  Guarini,  qui  n'avait  pas  encore  eu  Fidée  de  recourir  au  gal- 
vanisme, a  vu  la  langue  conserver  sa  mobilité;  mais  le  chien, 
qui  avalait  bien  de  petits  morceaux  de  viande,  ne  pouvait  plus 
boire  (4). 

Enfin  la  langue  reste  immobile  pendant  qu'on  .galvanise  la  cin- 
quième paire  ou  le  glosso-pharyngien. 

J'ai  plusieurs  objections  à  faire  à  Topinion  que  je  viens  d'ex- 
poser. Les  paralysies  du  nerf  facial,  qui  sont  si  communes,  ne 
s'étendent  pas  au  tissu  musculaire  de  la  langue,  et  si  l'articula- 
tion est  quelquefois  empêchée  dans  ces  paralysies,  c'est  le  défaut 
d'action  d'une  moitié  des  lèvres  qui  en  est  cause.  D'une  autre 
part,  la  parole  était  gênée  chez  le  malade,  qui  avait  une  atrophie 
de  l'hypoglosse  (  voyez  page  657  ).  Elle  était  abolie  dans  le  cas 


(1)  Ioc.ci/.,p.327. 

(2)  Loc,  cU.,  p.  328. 

(3)  M.  Guarini  ne  sVuit  pat  aviitë,  oomroe  Ta  fait  plus  récemment  M.  Ber- 
nard, de  couper  ce  nerf  dans  la  caii^se  du  tympan. 

(4)  Loc.cit.,p.3te. 
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suivant,  que  rapporte  en  ces  termes  M.  Jobert  :  «J'ai  eu  oecasioa 
d'observer  une  femme  chez  laquelle  les  deux  nerfs  grands  hypo- 
glosses avaient  été  comprimés  de  manière  à  produire  graduelle- 
ment Fabolition  de  la  parole.  L'ouverture  du  cadavre  me  permit 
de  reconnaître  que  les  nerfs  avaient  été  réellement  pressés  au 
point  d'interrompre  toute  communication  avec  les  renflements 
nerveux,  et  d'anéantir,  ainsi,  dans  la  langue,  toute  faculté  de 
contraction»  (1).  Les  anatomistes  les  plus  exacts  dérivent  de 
l'hypoglosse  et  non  de  la  corde  du  tympan  le  nerf  du  muscle 
styloglosse.  Enfin ,  je  ne  regarde  pas  comme  une  bonne  expé- 
rience de  galvanisme  celle  dans  .laquelle  un  des  fils  de  la  pile  est 
piqué  dans  la  langue  :  le  courant  galvanique  pouvant,  dans  ce 
cas,  causer  directement  la  contraction  du  tissu  musculaire  de  la 
langue  sans  aucune  intervention  des  troncs  nerveux.  Je  suis  même 
étonné  que  Texpérience  pratiquée  sur  le  lingual  et  le  glosso-pha- 
ryngien  n'ait  pas  suscité  de  mouvements  des  muscles  linguaux, 
car  elle  en  avait  produit  dans  les  expériences  déjà  citées  de 
M.  Richerand.  Enfin,  M.  Bernard  (i)  n'a  rien  vu  d'anormal  dans 
les  mouvements  de  la  langue  chez  les  animaux  auxquels  il  avait 
coupé  la  corde  du  tympan.  Il  a  vu  aussi  le  mouvement  fibril- 
laire  de  cette  partie  persister,  du  côté  opéré,  aussi  bien  que  du 
côté  sain  de  la  langue  sur  les  animaux  empoisonnés  par  l'acide 
cyanhydrique. 

Mais  le  temps  n'est  pas  venu,  pour  nous ,  d'exposer  la  physio- 
logie de  la  corde  du  tympan. 

La  conclusion  à  laquelle  cette  discussion  nous  conduit  est  donc 
que  le  nerf  hypoglosse,  seul,  préside  aux  contractions  des  mus- 
des  de  la  langue.  Remarquez  bien  que  je  ne  dis  pas  aux  mou- 
vements de  la  langue ,  car  celle-ci  peut,  comme  j'ai  eu  le  soin  de 
vous  en  prévenir,  être  entraînée  dans  les  mouvemenis  de  l'hyoïde 
et  de  la  mâchoire.  Bien  plus,  sa  base  peut  être  mue  par  les  mus- 


(1)  Éludes  sur  le  sjrstéme  nerveux ,  p.  70. 

(2)  Recherches  anatonUqurs  el  physiologiques  sur  la  corde  du  lym- 
pm;  Parts,  1843,  hi-«*»,  p.  V5. 
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cks  co^lriclfurs  du  pbarjrnx.  C'est  je  pea$e  d*après  ces  donnéet 
ip'jl  faul  iuterpi^t^  FasserUon  de  MM.  Jules  Guyot  et  Caza- 
lj§  ((),  i)|ie  f  la  section  des  nerfe  hypoglosses  paralyse  entiëre- 
laeat  les  ùvis  quarts  antérieurs  de  la  langue,  en  y  laissant 
p^rsi^ter  le  goût  et  la  s^sibilité.  » 

Les  ttouvements  de  la  langue,  et  notamment  les  mouvements 
ée  m  looitii  antérieuris ,  sont  soumis  à  fempire  de  la  volonté; 
mn  de  m  tmt  s'ppèrent,  dans  certain^  circonstances,  suivant 
le  mécaiûsQâe  des  actions  réfte^es.  Les  muscles  de  cet  organe, 
comme  çeui^  4es  pîiupiires ,  offrent  parfois  une  indocilité  très- 
difAcUe  à  sunpoDter.  Les  cliirurgieos  ne  l'ignorent  pas. 

hsii  patbologistes  ont  cherché  ^  se  readre  compte  d'une  aoo- 
pâlie  (|u  ils  croient  avpir  observée  chez  certains  hémiplégiques, 
et  qui  consisterait  en  ce  que  la  langue,  lorsque  le  malade  la  tire 
de  la  bouche ,  se  pprterait  vers  le  côté  paralysé  au  lieu  de  se  dé- 
YÎ^  daoi  le  même  $i&ns  jqœ  les  lèvres.  La  disposition  des  fibres 
muMiMiijres  de  la  langue  m'avait  paru  fournir  une  explication 
8i9JA%ttmnP^  du  phénomène;  car,  lep^NUt  fixe  des  génio-gloss^ 
itmt  sur  la  ligne  médiiane,  si  on  admet  qu*à  partijr  de  ce  point  les 
itoiB  divwgent  sur  le  c0té,  le  muscle  n.oa  paralysé  rapprochera 
ée  ia  Ugne  médij^ine  le  bord  de  liai  langue  vers  lequel  il  se  dirige 
el  Plissera  en  sen^  ioyisrs^ ,  ^t  par  iconséquent  vers  le  côté  para- 
lysé ,  tout  le  corps  de  la  langue.  Mais  cela  suppose  qi^e  le  stylo- 
gto^>  rbyo*gloss(e,  $ap.,  ne  prequi^ot  poipt  de  part  à  la  dévia- 
tion de  la  langue. 

.  4'»i  pettsé,  depuis ,  qu'avant  de  chercher  rexpliçation  de  cette 
anoi^i^lie,  ûfiût  été  conyenable,  peut-être ,  de  la  constater  avec 
mm.  Dans  le  c^$ que  ,i'ai  cité  plus  haut,  où  l'atrophie  du  nerf 
hypoglçisse  a  bien  éyidennnent  p^ralysjî  les  piuscles  d'un  côté  de 
la  langue,  eiet  prgane  ne  se  portai  pa$  vers  le  côté  paralysé, 
c'était  MMit  le  f»intr|Lire«  U  est  dit,  en  effet,  que  «le  côté  gauche 
(c'était  celui  où  siégeait  la  paralysie)  était  entraîné  à  droite  par 
les  muscles  de  ce  côté,  toutes  les  fois  que  la  langue  était  portée 


(1)  Séance  de  ThistiUit  du  2J  janvier  1839. 
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hofs  de  la  t)PHcfc(».j»  lm^m%  ^^mmsm  fttmk  AliMpUgii 
hidiak  tirfi  »  laagMe  fiùmtemmthtM  4e  te  tNMici»,  l«  iaagM 
parait  déviée,  parce  qu^  rouverture  teccale  n'est  ii)«$  9m  to 
Kgae  médiane.  t^ieittt-«u«  que  cetic  aniareBce  a  trattpé  les  far 
tbole^tes,  ^  qu'il  nV  ^v^  avcuae  déviatiw  réeUe  de  Ui  laar 
gue  dans  les  cas  qu'ils  ont  observés.  S'il  ea  aété  aiitjnaiMBl ,  i'eK.<* 
plieatioa  manque ,  car  je  me  la  trouve  |ms  plus,  daaa  FaMtoiiie 
du  systèflie  nerveux  central ,  que  dans  rarraogjpaeBt  des  ibrat 
mascttlaires  de  la  lafiffiie. 


qui  en  UransmetteBt  les  îm^^t^^tmi^^»* 

Ia  i^éfiimn  des  mpuv^i^eiits  de  )f  langue  {)^anf  Tacte  de  ki 
mastication  est  en^ten^  par  la  sensibîJité  tactile  do^t  eU^ 
jouit.  Poujr  saisir  Taliment^  poi^r  le  pré^eater  ^x  arcades  depf- 
taires  et  Vy  ramener  sans  cesse,  pour  apprécier  }e  degré  de  tri- 
turation qu'il  a  subi ,  poujr  se  retirer  ii  propof  de  Tinterv^e  des 
dents ,  il  faut  que  la  langue  jouisse  d'un  tact  assez  développé. 

Cette  propriété  est  essentiellement  distincte  de  h  sensibîM|é 
gpsta^ve.  La  pathologie  I^uuniiioe  quous  offre  encore  ici  Mue 
analyse  subtile  que  nous  demanderions  y^îaefp^  aifx  yivisecr 
tinns.  J'ai  rassemblé  ^ix  o^servjations  de  lésion  de  la  sep^bilité 
tactile  et  générale  de  la  laoïgne  ^vpç  /çof^^v^tion  du  fQùt;  cp 
voici  la  substance: 

1^  Une  dame  fibf^ée  par  ^^  Sifi^  (1)  avait  1^  jouwtfé  gau- 
che de  la  langue  parf9ite9^nt  in^qsiUe  au:(  agents  p)iysjqu/e^ 
ordinaires.  Uu  couteau  trempé  daip^  Teaju  bnuil^^f  j^  ^is  ^ 
travers  sur  la  langue;  ^  c^ialeur  n'est  sentie  fu'^  4^^-  M 
p^urt^f  gaucbe  est  ir^ifée  avec  la  fsmte  d'une  lancette  ?  san^  qp( 
cela  cause  de  douleur.  La  malade  sent,  des  deux  côtés,  avec  la 
même  délicatesse,  le  doux,  Famer,  le  sucre,  le  sel.  (Jne  expé^ 
rience  ingénieuse  donne,  du  même  coup,  la  double  démonstration 


II)  Gaz.  méd,,  183^,  p  103  (extrajit  df  Lpndon  médical  gazette^. 
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de  la  perte  de  seosibtlité  tactile  et  de  la  couservation  de  la  sensi- 
bilité spéciale.  La  langue  étant  tirée  hors  de  la  boache,  on  laisse 
tomber  séparément,  à  droite  et  à  gauche,  du  sel  et  du  sucre  so- 
lides :  le  choc  et  le  conlact  sont  sentis  seulement  à  droite ,  mais 
les  substances  venant  à  fondre,  la  sensation  gostative  a  lieu ,  en 
même  temps ,  des  deux  côtés. 

2*"  Dans  une  observation  recueillie  par  M.  Yogt  (1) ,  médecin 
suisse ,  je  remarque  que  la  moitié  gauche  de  la  langue  ne  sent 
pas  même  les  piqûres  d'épingles  ;  tandis  que,  les  yeux  fermés, 
la  malade  reconnaît  aussi  bien ,  avec  la  moitié  gauche  qu'avec  la 
moitié  droite  de  Torgane,  Tamertumedela  coloquinte,  la  saveur 
du  sel  et  celle  du  poivre. 

3^  Dans  le  journal  l'Expérience  (2),  on  rapporte  une  obser- 
vation où  sont  exposés  les  signes  généraux  de  la  paralysie  du 
nerf  trijumeau.  La  langue  a  perdu  sa  sensibilité  tactile  et  géné- 
rale à  droite ,  mais  il  y  a  conservation  du  goût;  la  saveur  de  la 
coloquinte  est  bien  perçue. 

4**  Mon  frère  a  observé  les  mêmes  phénomènes  sur  un  homme 
qui  s'était  tiré  un  coup  de  pistolet  dans  Toreille  droite  (3).  La 
moitié  droite  de  la  langue  n'éprouvait  aucune  impression  du  con- 
tact des  corps  durs ,  elle  pouvait  être  pincée ,  piquée  à  une  grande 
profondeur,  sans  que  le  malade  en  eût  conscience.  Mais  il  goû- 
tait également  bien  à  droite  et  à  gauche  la  saveur  de  la  gelée 
de  groseille ,  de  sucre  ou  du  vinaigre. 

6*"  et  e""  Les  deux  dernières  observations  que  j'ai  à  vous  indi- 
quer sont  plus  concluantes  encore,  car  la  lésion  de  la  Sensibilité 
tactile  existe  des  deux  côtés ,  et  le  goût  est  complètement  con- 
servé. Dans  Fun  de  ces  cas,  qni  a  été  recueilli  par  un  médecin  ita- 
lien (4),  le  malade,  les  yeux  bandés,  reconnaît  les  substances 
amères,  douces,  salées,  acides,  le  sel  commun,  le  sucre,  la  co- 


(1)  Obserpotion  relatwe  à  un  cas  de  paralysie  du  nerf  trijumeau 
{€az.méd.,1S¥),p.ôSi). 

(2)  1840,  p.  254. 

(3)  ^«.  m^.>1840,p.  490. 

(4)  BuUetino  délie  scienze  meékhe,  1841 ,  et  Gax.  méd.,  I84t ,  p.  441. 
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loquiofe ,  etc. ,  et  cependant  sa  langue  est  insensible  aux  piqûres 
et  autres  lésions  physiques.  La  sixième  et  dernière  observation , 
publiée  à  plusieurs  reprises  par  M.  James  (I),  a  cela  de  particu- 
lier que  la  langue  de  la  personne  qui  en  est  Tobjel ,  privée  tout 
à  la  fois  de  la  sensibilité  (aciile  et  guslalîve,  recouvra  d*a1>ord  le 
goût,  et  plus  tard  la  sensibilité  tactile  et  générale. 

Il  est  donc  bien  établi  que  la  sensibilité  tactile  par  laquelle  la 
langue  concourt  à  la  mastication  et  à  d'autres  actes ,  est  distincte 
de  la  sensibilité  gustalive  dont  nous  ne  nous  occupons  point  ici. 

Quant  au  nerf  affecté  à  la  sensibilité  générale  et  tactile,  c'est 
le  lingual,  rameau  de  la  troisième  branche  du  trijumeau.  A  ne 
prendre  que  les  six  faits  que  je  viens  de  citer,  on  y  pourrait  trou- 
ver la  confirmation  de  cette  proposition  ;  car,  dans  la  3'  obser- 
vation ,  le  nerf  trifiacial  était  enseveli  dans  une  tumeur  naissant 
de  la  grande  aile  du  sphénoïde  ;  dans  la  4®  observation ,  la  balle 
avait  atteint  le  ganglion  de  Casser;  dans  la  2^,  la  ô''  et  la 
6^  observation,  on  avait  signalé  les  signes  généraux  de  la  para- 
lysie de  la  cinquième  paire;  etdansla  l'®  observation,  Tanasthésie 
avait  succédé  à  une  névralgie  qui ,  bien  évidemment ,  siégeait 
dans  la  cinquième  paire,  et  avait  été  suivie  de  la  paralysie  du 
sentiment  d'une  moitié  de  la  face.  A  ces  observations  ,j'^outerai, 
ailleurs ,  dix  cas  au  moins  de  paralysie  simultanée  de  la  sensi- 
bilité tactile  et  de  la  sensibilité  gustative,  provenant  de  lésion 
du  nerf  de  la  cinquième  paire.  SI,  enfin,  vous  tenez  compte  des 
résultats  des  vivisections ,  lesquelles  montrent  constamment  que 
la  sensibilité  générale  et  tactile  de  la  langue  est  abolie  par  la 
section  du  trijumeau  ou  simplement  du  lingual,  vous  regarderez 
la  proposition  queje  développe  ici  comme  une  des  mieux  établies 
en  physiologie  (2). 


(t)  Thèse  1840,  n«>  370,  etc. 

(2)  M.  Looget  croit  aToir  surpris  quelques  indices  d'une  légère  douleur  chez 
les  animaux  eo  leur  lenaiUantia  langoe ,  ou  en  introduisant  dans  le  centre  de 
Forgane  un  fer  rou£;i  au  fseu.  U  explique  le  foit  par  l'anastomose  du  nerf  bypo 
glosse  arec  les  deux  premières  paires  cervicales,  celles-ci  ayant  pu  adjoindre  à 
Itiypostosse  quelques  ftleU  de  sentiment. 
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^  aerf  lingue  m  doone  pas,  seulement,  la  seosibilUé  à  b  rneni;? 
brme  téçiuneot^ire  de  la  langue,  il  fournit  encore  de  oon|))reaf 
filets  aux  muscles  de  ce(  organe  :  filets  sensitîi^  et  non  moteurs. 
Ceux  qui  ont  argué  de  ce  fait  analomique  contre  la  spécialité 
d'action  des  différents  nerl^  de  la  langue  ont  méconnu  cette  kiî 
sur  laquelle  j'ai  depuis  longtemps  insisté  dans  mon  enseignement, 
que  tous  les  muscles  du  corps  reçoivent  avec  leurs  nerB  moteurs 
^  filets  provenant  de  racines  Sjsnsitives. 

Le  nerf  lingual  suffitil  pour  entretenir,  dans  toutes  les  régions 
de  la  langue,  la  sensibilité  générale  et  tactile?  Déjà  nous  avons 
Remontré  que  Thypoglosse  n'ayait  aucune  participation  aux  acte^ 
sensori^ux  dont  cette  partie  est  le  point  de  départ  (page  6&7).  L4 
^es^ion  est  plus  difficile  à  juger,  relaUvemept  911  jmrf  glosso- 
pb^ryngien.  Au  premier  abord,  et  en  tenant  coniptedes  giits 
pytbdogiquie^  dont  je  vous  ai  donné  Tindication,  il  semble  q^ip 
If  uef  lingual  sei^l  soit  affecté  à  la  sepsibilité  générale  e(  tactile, 
puisque  ni  1»  cb^lenr,  ni  le  choc,  ni  la  piqûre,  ni  la  pression,  p'é- 
tdkjàt  sentis  par  leç  malade,  lorsque  ces  causes  d'iippill^ssipii 
jetaient  portées  sup  l^e  côté  de  la  langue  où  Tactioa  die  ce  nerf 
faisait  défaut.  Mais  il  faut  noter  que  toutes  ces  (épreuves  ont  été 
fiiUti^^  ^ureUejp^,  sur  la  partie  de  la  lai^u^  qijii  ^t  acc^bi^ 
à  Texpérimentatiou,  c'est-à-di^esur  sa  région  antjérieure,  ojù^ 
distribue  le  Mo^^l*  I^esm^édec^o^  qui ,  pour  la  plupart ,  n'av^eal 
aperçu  qu'une  partie  des  détail^  du  problème  à  résoudre ,  se  soni 
rjarement  avisés  de  piiper  ou  d^eipiter  méc^queipent  la  ^^ioi^ 
la  plus  reculée  de  la  langue  che?  Icis  i^lades  HiiteifUs  ^  par?* 
lysie  de  la  cinquième  paire.  Noqç  verrons  M.  Mayo  éeha|^r  à  ce 
reproche;  m^is  il  est  véritj^blemeujt  i  regretter  que  tant  d  aif^ 
occasions  aient  été  négligées  de  fixer  TopinûQ  s^r  œ  poiMt  dç 
physiologie. 

Deux  expérimentateurs  distingués,  Panizza  et  M.  Magendie, 
qui  sont  d'un  avis  diamétralement  opposé  retatiyemieffit  ||ULntr£s 
du  goAt,  s'ftoi^^rdHit  peur  exfihne  le  gktsse-pbaryngiM  de  taiite 
partidpattm  à  la  transmission  «tas  impressioiB  àe  la  scngiMUé 
commune ,  attribuant  exclusivement  ce  rMe  à  ta  cinquième  paire. 
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Faoizza  (1),  qui  F^fMSp  ^g  glf^sso-pharyogieo  topte  autre $eii$ir 
biliti  quç  Cfl|l^  qui  est  impressionnée  par  les  saveurs,  dit  qi|^^ 
a^rès  la  section  de  ce  nerf,  la  langue  reste  sensible  aux  stîmur 
lants  physiques  ordinaires.  Rien  de  surprenant  dans  ce  résultat; 
le  nerf  lingual  étant  resté  intact ,  les  deux  Uers  antérieurs  de  la 
langue  avaient  conservé  leur  sensibilité ,  et  on  a  pu  mécoonaltfç 
qu'une  petite  portion  d^Torgan^,  vers  sa  base,  était  frappée 
d'anestbésie.  D'une  ap^epart,  M.  Mageodie  (2),  qui  professa 
^pie  la  cinquièmj?  paire  suffit  i  tout  (gustation  et  sensibilité  gé- 
nérale), affirme  que,  si  après  la  section  du  lingual  il  reste  un 
petit  point  sensible  en  arrière,  cela  lient  à  ce  que  la  bas$  de  la 
langue  reço/t  des  filets  du  maxillaire  snpérieur,  et  cq  particulier 
du  ganglion  sphéno-palatiu  par  le  nerf  uaso  palatin  de  Scarp^. 
Pour  éteindre  la  sensibilité  dans  tous  les  points  de  la  langue, 
il  suffit,  suivanf  ice  physiologiste,  de  couper  dans  le  crâne  1^ 
tronc  de  la  cinquième  pairie*  L'explication  anatomique  donn^ 
par  M.  Magi^die  n'est  pas  acceptable,  puisque  la  langue  ne  re- 
çoit pas  nn  seul  filjst  du  nerf  maxillaire  supérieur.  Quant  à  Tas- 
sertion  que  la  spcliop  dp  la  cinquième  pa|rp  dans  le  crâne  4b.ulit 
la  sensibilité  tactile  dans  tous  les  points  de  la  langue ,  elle  prouy^, 
ecHnme  celle  de  Panizza,  combien  il  est  difficile  déjuger,  sur  un 
animal ,  s1l  a  ou  non  perdu  la  sensibilité  commune  vers  la  base 
de  la  langue. 

Il  y  9  pourtant  de  fiDrtes  raisons  de  penser  que  le  gloss^-pha- 

'  ryngien  anime  cette  partie  de  la  langue  et  possède  la  pjE^priété 

que  Pwiva  et  M.  Magendie  lui  ont  refusée,  ^msk  ûm  msqos  : 

1*  Le  nerf  aboutit  évidemment  à  (t  membrane  tégomentairt 
de  la  base  de  la  langue. 

^  U  Perf  lingwJ  v^  ^  idistribue  pas  ^^  cptfe  réj;jpn  de 
Torgane,  il  doit  donc  y  être  remplacé  par  un  autre  nerf  4e 
sentiment. 

3*  Le  nerf  glosso-f^iaryngien  est  sen^Hyle  aux  irr itafioBS  mé- 


(1)  Ricerche  speriinentali  sopra  i  nervi,  et  Gax.  métl.,  1835,  p.  419. 

(2)  Leçons  sur  le  sjrstéme  netve»9,  J.  Il ,  p.  288  et  suir. 
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caniques.  Â  la  vérité  ce  fait  est  nié  par  Panizza  (I),  qui  range  le 
glosso-pharyngten  dans  la  catégorie  des  nerf^  à  sensibilité  spé- 
ciale, comme  Toptique,  l'olfactif,  etc.,  lesquels  sont  insensibles 
aux  stimulants  ordinaires;  mais  nous  verrons,  dans  une  autre 
partie  de  ce  cours ,  cette  assertion  contredite  par  les  expériences 
d'Alcook  (2),  de  John  Reid  (3),  et  de  MM.  Cazalis  et  Guyot  (f). 

4^  Dans  un  cas  où  une  affection  de  la  cinquième  paire  avait 
paralysé  la  sensibilité  commune  d'un  seul  côté  de  la  langue, 
M.  Mayo  (6)  a  constaté  que  le  tiers  postérieur  de  Torgane  était 
resté  sensible  des  deux  côtés. 

&^  Viennent  enfin  les  expériences  dans  lesquelles  on  croit  avoir 
constaté  que  la  section  des  deux  nerfs  linguaux  détruit  la  sensi- 
bilité générale  dans  les  deux  tiers  antérieurs  (6),  ou  même  dans 
les  trois  quarts  antérieurs  (7)  de  la  langue,  laissant,  en  arrière, 
un  tiers  ou  un  quart ,  animé ,  encore,  par  le  glosso-pharyngien , 
et  sensible  au  pincement ,  à  la  piqûre  et  à  la  cautérisation. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire  que,  dans  cet  examen  de  k 
participation  des  nerfs  de  la  langue,  à  ses  mouvements  et  à  sa 
sensibilité  générale,  j'ai  réservé  complètement  l'histoire  des  nerB 
du  goût. 


(1)  Ricerche  sperUnenteUi  sopra  i  nervi  ;  Paris ,  1845. 

(2)  DeternUnalion  on  thc  question  :  fFhich  are  ihe  nerfit  of  lasle, 
dans  The  Dublin  Journal,  1838,  n*  29. 

.  (3)  Jn  expérimental  investigation  inio  the  functions  of  tke  eigkl 
par  of  nerves,  on  the  glouo-pharyngeal ,  pneumogastric  and  spinal  oc- 
cessory,  dans  le  EdUnb,  med,  and  surgical  Journal ,  1838,  t  XLIX ,  p.  100. 
114,129. 

(4)  Séance  de  TAcadémie  des  sdenoes  du  21  janvier  1839,  et  Ga*.  méd., 
1839,  p.  82. 

(5)  Jnaiomieal  and  physiological  conuneniaries, 

(8)  Longet ,  Jnatamie  et  physiologie  du  système  nerveux  de  rhomme 
et  des  animaux  vertébrés  ,tï\,  p^.  173. 

(7)  Jules  Guyot  et  Cazalis,  séance  de  r Académie  des  sciences  du  21  janner 
1839 ,  et  Gax,  méd.,  1839,  p.  82. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


DE  L\  MASTICATION. 


VINGT-NEUViÈlfi  LEÇON. 

DE  LA  MASTICAT10/I. 

(Saite.) 

Actl««  «les  lèwe«  et  émm  J#«e««  . 

Les  lèvres  retiennent  Taliment  dans  la  bouche  pendant  la  nias- 
tication.  Elles  le  ramènent  aussi  sous  les  arcades  dentaires.  Les 
joues  ont  ce  dernier  office.  Nous  avons  encore  à  étudier,  ici,  des 
mouvements  et  des  sensatipns  tactiles. 

I^s  moiii^ements  des  lèvres ,  comme  ceux  de  la  langue ,  sont 
employés  à  des  usages  multiples  :  ils  servent  à  la  préheçsion  de 
Taliment,  à  la  succion,  à  la  mastication,  à  l'articulation  des 
sons ,  à  l'expression  des  passions.  Je  vais  les  décrire,  une  fois  pour 
toutes;  les  décrire  en  eux-mêmes,  abstraction  faite  de  leur  si- 
gnification ,  de  leurs  usages ,  et  rechercher  à  quelles  conditions 
d'innervation  ils  sont  liés. 

lies  lèvres  peuvent  s'écarter  Tune  de  l'autre ,  se  rapprocher, 
se  froncer  vers  la  ligne  médiane.  Leur  commissure  peut  être 
portée  en  dehors,  elle  peut  être  abaissée,  élevée,  dirigée  obli- 
quement en  haut  et  dehors ,  ou  bien  en  bas  et  en  dehors.  Leur 
bord  peut  être  renversé  en  dehors,  renversé  en  dedans;  les  lè- 
vres, enfin,  pourraient  réaliser  une  infinité  de  formes  que  sug- 
géreraient l'imagination  ou  le  caprice ,  comme  dans  l'action  de 
grimacer. 

Vëcarlement  des  lèvres  est  produit  naturellement  par  l'écar- 
tement  des  mâchoires.  Les  lèvres  sont  ordinairement  passives 
dans  ce  cas;  mais  dans  la  menace  ou  l'action  de  mordre,  elles 
s'écartent  activement  pour  démasquer  les  arcades  dentaires. 
Alors  la  lèvre  supérieure  s'élève  et  l'inférieure  s'abaisse. 

L'élévation  de  la  lèvre  supérieure  est  opérée  par  l'élévateur 
commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure  ^  par  l'éléva- 
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tmr  propre  de  l«  lèrre  supérieure  et  p»r  le  pelit  xygofMttqne 
(lorsqu'il  existe).  Ces  trois  muscles  appartiennent  en  propre  à 
la  lèvre  supérieure,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  lui  sont  pas  communs 
avec  la  lèvre  inf^Hearc.  Deux  lès  muselés  des  commissures  con- 
courent à  Télévatioa  de  la  lèvre  supérieure ,  savoir  :  le  canin  et 
le  grand  zygomatique.  • 

L'abaissement  de  la  lèvre  inférfeure  est  opéré  par  le  muscle 
carré  du  menton ,  et  par  deux  des  muscles  qui  aboutissent  à  la 
commissure  <  iméit  :  le  trimffdtalre  âm  têvf«9  et  fine  division 
du  peaucier. 

Le  rapprochement  des  lèvres  peut  être  produit  par  le  àim- 
ple  rapprochement  des  mâchoires,  lorsque  leur  écartemcut  a  été 
passif.  Si  la  déduclion  des  lèvres  a  été  active ,  te  relâchement  des 
muscles  contractés,  joint  à  la  contraction  du  muscle  orbiculaire, 
les  ramène  au  contact.  Dans  l'état  de  repos  des  lèvres ,  la  con- 
traction: tonique  du  muscle  orbiculaire  est  nécessaire  pour  tenir 
ces  parties  rapprochées.  Dans  le  cas  de  paralysie  faciale ,  la  lèvre 
inférieure  est  souvent  pendante  et  la  salive  s*échappe  de  la  bou- 
che. Si  le  rapprochement  des  lèvres  n'est  pas  borné  à  ce  point 
où  leurs  bords  scfnt  en  contact,  si,  cotnme  dans  Faction  de  Faire 
la  moue ,  les  lèvres  se  touchent  par  une  portion  de  leur  face 
Interne ,  alors  il  y  a  eu  contraction  de  deux  autres  muscles , 
dont  l'un  descend  la  lèvre  supérieure  et  l'autre  élève  la  lè- 
vre inférieure.  Le  (premier  de  ces  muscles  est  le  myrtilbiTOé. 
Il  prend  son  point  fixe  sur  les  côtés  de  l'épine  nasale ,  plus  bas 
par  conséquent  que  sa  terminaison  à  la  lèvre  supérieure.  Le  se- 
cond est  le  muscle  nommé  houppe  du  menton ,  qui  prend  son 
point  fixe  sur  les  côtés  de  la  symphyse  du  menton ,  plus  haut  que 
sa  terminaison  mobile  â  la  peau.  Dans  le  mouvement  que  je  dé- 
cris ,  la  lèvre  inférieure  monte  plus  que  la  supérieure  ne  descend. 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  chaque  lèvre,  abstraction  fiaite 
des  muscles  des  commissures ,  a  des  faisceaux  musculaires  qui 
rélèvent,  et  d'autres  qui  rabaissent.  Les  attaches  fixes  et  les 
attaches  mobiles  de  ces  faisceaux  antagonistes  sont  dispostes  en 
sens  inverse.  A  la  lèvre  supérieure,  lesatiaches  fixes  des  fais- 
ceaux élévateurs  sont  plus  élevées  que  les  points  mobiles,  et  les 
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ioserCions  fixeâ  des  faisceaux  abaisscurs  ont  Iieii  plus  bas  qud 
leurs  insertions  aux  partiel  modes.  Le  même  rapport  s'observe  à 
ta  lèvre  inférieure. 

Le  mouvement  par  lequel  les  lèvres  se  froncent,  comme  pour 
la  saccion,  pour  Faction  de  siffler,  s^dccomplit  par  la  contraction 
du  tnuscle  orbiculaîré  ou  labial. 

Les  commissures  sont  tirées  en  dehors  par  la  contraction  de  plu- 
sieurs des  muscles  qui  s'y  rendent  :  pa<*  le  grand  zygomatique, 
par  le  muscle  buccinaleur,  par  la  portion  du  peaucier  qui  mar- 
ché d'arrière  en  avant,  sur  la  fiice  (risorias  de  Santorini). 
Quant  au  canin,  qui  aboutît  aussi  à  la  commissure,  il  ne  peut 
la  porter  en  dehors,  puisque  son  attache  fixe  est  plus  en  de- 
dans que  cette  commissure,  dans  ta  fbsse  canine.  Le  muscle  trian- 
gulaire ,  s'il  agit  seul ,  tire  la  commissure  plutôt  en  bas  qu'en 
dehors.  Il  est  si  facile  de  prévoir  comment  l'action  composée  de 
ces  muscles  pourra  imprimer  à  l'angle  des  lèvres  une  direction 
oblique ,  soit  en  haut ,  soit  en  bas ,  que  je  ne  m'arrêterai  pas  à  ce 
détail. 

Le  buccinateur,  qui  est  le  muscle  propre  des  joues ,  exerce  une 
action  intéressante  dans  U  mastication  :  il  ramène  dans  la  bouche 
et  sous  les  dents  tout  ce  qui  a  été  porté  en  dehors  de  l'arcade  al- 
véolaire. Imaginez  une  petite  masse  d'aliments  placée  sous  la  joue, 
elle  la  distendra  de  manière  à  faire  décrire  une  courbure  aux 
fibres  de  ce  muscle ,  qui  marchent  toutes  d'arrière  en  avant .  les 
moyennes  horizontalement,  les  supérieures  un  peu  obliques  en 
bas,  et  les  inférieures  obliques  en  haut.  La  contraction  du  mus- 
cle, en  redressant  ses  fibres  courbes,  les  rapprochera  de  l'axe  de 
la  bouche ,  et  elles  repousseront  l'aliment  dans  l'intervalle  des 
deuts.  Vous  ne  commettrez  pas  la  faute  de  supposer  que  les  extré- 
mités de  ces  fibres  devenues  courbes,  ont  pour  points  fixes  les 
arcades  alvéolaires,  en  s'étendant  de  l'une  à  l'autre.  Ces  fibres, 
je  le  répète ,  sont  dirigées  d'arrière  en  avant ,  de  sorte  que  leur 
point  d'appui  antérieur,  quand  elles  redressent  leur  courbure , 
est  dans  les  lèvres ,  et  notamment  dans  Forbiculaire ,  avec  lequel 
elles  se  continuent  pour  la  plupart.  Celles  de  ces  fibres  qui  sont 
horizontales  et  naissent  de  Faponévrose  bucchiato-pharyngienne 
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peuvent  même ,  en  se  redressant ,  s'introduire  avec  la  muqueuse, 
qu'elles  poussent  devant  elles  jusque  dans  Tintervalle  des  dents. 
Suivant  M.  Gerdy(l),  le  muscle  buccinateur  peut  former  ainsi 
avec  la  muqueuse  un  bourrelet  volumineux  dans  TintervaUe  des 
deuts.  Mais  je  me  suis  assuré  que  la  joue  ne  peut  rentrer,  à  ce 
point ,  dans  la  bouche ,  qu'autant  qu'on  y  fiait  le  vide  ;  c'est  donc 
la  pression  atmosphérique  qui  pousse,  alors,  les  parties  molles 
en  dedans,  et  non  la  contraction  des  fibres  du  buccinateur,  qui 
devenues  convexes  en  dedans,  et  par  conséquent  allongées,  ont 
cessé  de  prendre  part  au  mouvement.  M.  Gerdy  (2)  a  très-bien 
décrit  le  mécanisme  par  lequel  la  joue  expulse  ce  qui  se  dépose 
dans  le  cul-de-sac  qu'elle  forme  avec  l'arcade  alvéolaire.  Les 
joues  agissept  «  tantôt  en  poussant  les  aliments  contre  le  plan 
incliné  des  dents  inférieures,  tantôt  en  s'abaissant  par  Faction 
du  peaucier,  pour  les  presser  de  bas  en  haut  avec  plus  de  succès.  » 

Des  nerfs  affectés  aux  mouTciiieiits  des  lèvres  el  des  Ja«es« 

Deux  neri^  distribuent  des  rameaux  aux  lèvres  et  aux  joues, 
le  nerf  facial  et  le  nerf  trijumeau.  Le  premier  seul  est  destiné  à 
transmettre  le  principe  excitateur  qui  fait  contracter  les  muscles 
de  ces  parties.  C'est  à  la  face  que  se  montre  de  la  manière  la  plus 
évidente  la  distinction  entre  les  nerfs  de  mouvement  et  de  sen- 
timent, et  cependant  on  a  débuté  par  une  erreur  dans  l'appré- 
ciation des  fonctions  de  ces  nerfe.  Cette  erreur  a  été  de  croire 
que  la  branche  motrice  de  la  cinquième  paire  (la  petite  racine) 
se  distribue  au  muscle  buccinateur  et  même  aux  lèvres.  Tous  les 
auteurs  modernes  attribuent  cette  inadvertance  à  Ch.  Bell  :  elle 
remonte  plus  haut.  Paletta  (3)  l'avait  peut-être  préparée  en  dé- 
signant cette  petite  racine  sous  le  nom  de  nerf  temporo-buccal , 
puisque  cela  supposait  qu'elle  ne  se  bornait  pas  aux  muscles  qui 


(f)  Physiologie  médicale  et  flidaciique,  préface,  p.  tiij. 

(2)  Loc,  cit.,  p.  lij. 

(3)  De  Nervo  croiafet  bticc,  p.  32  et  scq. 
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meoTent  les  mâchoires.  Bellingeri  (I)  est  beaucoup  plus  expli- 
elte.  Il  Mt  provenir  de  cette  petite  branche,  en  ootre  des  ra- 
Beaux  que  vous  lui  connaissez,  ceux  du  buccinateur,  de  Torbi- 
calaîredes  lèvres,  de  réiévateur  de  Tangle  des  lèvres,  et  du 
triangulaire.  Il  ajoute  que  c'est  ce  nerf,  et  non  le  facial,  qui  fiiit 
contracter  ces  muscles.  Le  passage  où  il  motive  cette  opinion 
mérite  d'être  reproduit.  Hune  vero  voluniarium  musculorum 
motwn  a  sola  minori  quinti poriione pendere,non  autem  a 
sepiimo,  9/el  faciali  nervo,  qui  alicubi  cum  tamis  ipsiui 
consocialur,  demonstratum  fit  ex  eo  quod  in  camea  suIh 
stantia  muscuii  temporaUs,  et  in  musculis  pteijgoideis prce^ 
serti  m,  soliimmittanturminoris  quinti  portionisramiabsque 
uliis  nervi  facialis  propaginibus ,  et  tamen  isti  muscuii  vo* 
luntatis  obediunt  imperio.  Gh.  Bell,  qui  peut- être  ignorait  le 
travail  de  Bellingeri ,  exagéra  la  faute  d'anatomie ,  mais  il  donna 
un  autre  aspect  à  la  question  physiologique.  li  exagéra  ia  faute 
d'anatomie,  car  il  admit  que  la  petite  raciue  (  racine  motrice) 
du  trijumeau  envoyait  une  branche  au  nerf  maxillaire  supé* 
rieur,  laquelle  se  répandait  avec  lui  dans  l'épaisseur  de  la  lèvre 
supérieure.  //  donna  un  autre  aspect  à  la  question  pliysio^ 
logique,  car  ayant  reconnu  que  les  muscles  des  lèvres  étaient 
animés  par  le  nerf  facial  pour  tous  les  mouvements  expressiCs 
qui  sont  plus  ou  moins  involoulaires,  il  professa  que  les  mêmes 
muscles  obéissaient  à  la  branche  motrice  de  la  cinquième  paire 
lorsqu'il  s  agissait  des  mouvements  en  i*apport  avec  la  mastica- 
tion. Il  rapporte  Tobservalioa  d'un  individu  qui ,  atteint  d'une 
paralysie  du  nerf  facial,  ne  présentait  ni  paralysie,  ni  débilité 
des  muscles  des  lèvres,  dès  qu'il  s'agissait  de  mouvements  de 
mastication  (2). 
Aiyourd'hui,  Messieurs,  la  science  est  faite  sur  ce  point  de 


(1)  CaroliFraiiciwi  Bellin{j;eri ,  />m«r/a/to  c/ioi/^ur.^  anoo  1818,  p.  176 
Cl  177. 

(2)  Expériences  sur  la  structure  et  les  fonctions  des  nerfs,  qui  con» 
tluixent  à  un  noufel  arrangement  du  système  nerveux,  travail  traduit  et 
analysé  (  Àrch.,  1821 , 1. 1 ,  p.  1 11  ). 

I.  43 
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physiologie.  La  raeine  motrice  du  tdjHtnemi  ne  parvient  ni  aof 
laascles  des  lèvres  ni  au  muselé  buecinateur.  Tous  ces  muscles  se 
contractent  sous  Tiulluence  exclusive  du  nerf  Facial ,  quel  que  soit 
le  but  à  atteindre  par  ces  contractions,  qu'H  s'agisse  de  préhen- 
sion de  ralimcnt,  de  mastication,  de  prononciation,  d'exprès* 
skm  hciale,  etc.  iiC  dëiaut  d*«ction  du  nerf  fccîal,  quelle  qu'en 
$9k  ta  cause,  anéantit  constamment  les  contractions  des  lèvres 
•t  des  joves.  Les  lésions  de  la  cinquième  paire  ne  produisent  ja* 
ftmis  cet  effet.  Je  n'entrerai  pas  dans  des  détails  qui  seront  mieux 
ptacés  dans  Thistoire  du  nerf  fhcial  ;  je  citerai  cependant  quel- 
ques ftiits  qui  confirmeront  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  partici- 
pation des  lèvres  et  des  joues  à  la  mastication  on  à  la  préhension 
de  raliment,  en  même  temps  qu'ils  vous  montreront  l'influence 
du  nerf  fiacial  sur  les  mouvements  de  ces  parties. 

1^  Dans  une  relation  de  paralysie  causée  par  une  tumeur  qui 
tnt^rompait  le  nerf  fticial  ft  l'entrée  du  trou  auditif  interne,  il 
est  dit  :  t  La  joue  de  ce  côté  ne  réagit  plus  sur  les  aliments,  qui 
s'accumulent  entre  elle  et  les  arcades  dentaires»  (1^ 

¥  Dans  une  autre  observation  de  paralysie  faciale ,  il  est  écrit  : 
aLe  buecinateur  inactif  permet  l'accumulation  des  aliments  entre 
lui  et  les  arcades  dentaires,  pendant  la  mastication,  et  Tinter- 
vention  du  doigt  et  de  la  langue  devient  nécessaire  d  (2). 

S^  J'extrais  les  ligues  suivantes  d'une  autre  relation  de  para- 
lysie du  nerf  ficial  :  «La  joue  est  [)endante;  la  commissure  de  ce 
cAté ,  sans  énergie ,  ne  peut  empêcher  les  aliments  de  s'accumuler 
en  dehors  des  arcades  dentaires.  La  malade  se  mord  quelquefois 
ta  joue  en  mâchant  »  (3). 

4^  Dans  un  cas  où  les  deux  nerft  de  la  septième  paire  sont  pa- 
ralysés, «la  mastication  est  très-pénible,  car  les  aliments  se  por- 
tent de  chaque  côté  entre  les  gencives  et  les  joues,  et  la  malade 


(1  )  Bottu  des  Mortiers ,  Dtstertation  inaugurale,  1834 ,  n°  36ô,  p.  9. 

(2)  Tlièseciléc,|i.  14. 

(3)  Loc.  cU.,  p.  16. 
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est  obligée  de  se  servir  du  doigt  pour  les  raiaeiier  sous  les  deats . 
Les  joues  soat  fiasques  et  peadaDtes»  (1). 

6^  J'ai  observé  les  méoies  phéDomèoes  sur  un  étuditat  eu  né« 
decine  polonais,  M.  Grabowski  ;  la  paralysie  n'existait  que  d'un 
cùté. 

6^  M.  Paul  Dubois  a  remarqué  que  rapplicatiouduforcepseaiMe 
quelquefois  Thémiplégie  faciale  du  nouveau-né,  parcompreaskHi 
du  nerf  de  la  septième  paire.  Un  enfent  qui  était  dans  ce  cas  ne 
pouvait  serrer  de  ses  lèvres ,  dont  un  côté  était  inactif,  le  m«ni#* 
loa peu  volumineux  de  sa  mère  (2).  D'autres  nourrissons,  bittt 
qu'atteints  d'hémiplégie  faciale,  peuvent  cependant  prendre  \% 
sein. 

T"  Enfin,  parmi  tant  de  vivisections  faites  à  propos  du  nerf 
facial ,  j*en  citerai  une  qui  se  rapporte  à  la  digestion.  M.  Mayo  (3) 
a  démontré  que  les  lèvres  sont  complètement  immobiles  et  inha* 
biles  à  saisir  ou  à  retenir  l'aliment  chez  un  animal  dont  on  a 
coupé  la  septième  paire,  des  deux  côtés  de  la  face. 

Pour  épuiser  tout  ce  qui  a  trait  à  l'influence  nerveuse  sur  les 
mouvements  des  lèvres,  quel  que  soit  l'acte  auquel  ces  mouve- 
ments coopèrent,  je  vous  dirai,  que,  non-seulement  on  a  vu , 
dans  les  cas  de  paralysie  du  nerf  facial ,  la  salive  et  les  aliments 
s'échapper  de  la  bouche  par  le  côté  paralysé ,  mais  on  a  observé, 
en  outre,  que  la  prononciation  des  voyelles  qui  exigent  Tinter-  * 
vention  des  lèvres,  l'o  par  exemple,  était  devenue  difficile;  que 
les  consonnes  labiales ,  comme  \^b,\t  p,  étaient  mal  articulées; 
que  l'action  de  siffler  était  devenue  impossible ,  les  lèvres  ne  p^u* 
vant  plus  se  resserrer  que  d  un  côté  ;  que  les  malades  avaient  et 
la  peine  à  lancer  leur  salive  par  l'acte  de  la  sputation. 

Voilà  donc  la  question  jugée  relativement  aux  lèvres  ;  elle  Test 
aussi  relativement  aux  joues,  c'est-à-dire  au  muscle  buocinateur« 


(1)  James,  Note  relaUve  à  un  cas  de  partUysie  des  deux  êtftiémei 
paires(Gat.n%éd.,mi,p.S&ieiS»i). 

(2)  Thèse  de  M.  LaBdouzy,  9  août  1839 ,  p.  13. 

(3)  ^naL  and  phys.  commentaries. 
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Ici ,  la  vérité  a  eu  plus  de  peine  à  se  produire.  On  s'est  obstiné, 
presque  jusque  dans  ces  derniers  temps  (1),  à  attribuer  au  nerf 
buecal ,  branche  de  la  cinquième  paire ,  et  non  aux  filets  de  la  sep- 
tième ,  la  Faculté  de  faire  contracter  le  muscle  buccinateur,  et  cette 
opinion ,  s'appuyait  en  apparence,  sur  un  argument  anatomique , 
puisqu'on  dérivait  (mais  à  tort)  le  nerf  buccal  de  la  racine  motrice 
de  la  cinquième  paire.  Dès  la  première  année  de  mon  enseignement 
(en  1831  ),  j'ai  attribué  au  focial  la  contraction  du  muscle  bucci- 
nateur, en  me  fondant  sur  les  effets  de  la  paralysie  de  ce  nerf 
chez  l'homme.  Dans  ce  cas,  en  effet,  la  joue  est  flasque,  elle 
s'enfle  au  moment  de  l'expiration ,  et  surtout  quand  le  malade 
veut  prononcer  un  mot  avec  emphase.  On  a  vu  la  joue  battre 
contre  les  dents ,  à  peu  près  comme  une  Jalousie  devcmt  une 
fenêtre  ouverte,  y  OMS  avez  remarqué  aussi,  dans  les  observa- 
tions que  je  vous  ai  citées,  que  les  joues  ne  pouvaient  plus  ra- 
mener Taliment  sous  les  arcades  dentaires.  Ajoutons  que  les  lé- 
sions de  la  cinquième  paire  ne  causent  pas  la  paralysie  du  muscle 
buccinateur.  Du  reste ,  les  expériences  sur  les  animaux  confir- 
ment les  résultats  de  la  pathologie  humaine.  L'irritation  méca- 
nique du  muscle  buccal  sur  Tâne  (*2),  pas  plus  que  son  excitation 
galvanique  sur  le  cheval  (3),  ne  déterminent  de  contractions 
dans  le  nerf  buccinateur.  Enfin  M.  Longet  s'est  assuré,  sur  des 
pièces  préalablement  macérées  dans  Teau  acidulée  avec  Tacide 
azotique,  que  le  nerf  buccal ,  qui  est  composé,  à  son  origine ,  d'un 
mélange  de  filets  provenant  à  la  fois  de  la  racine  motrice  et  de 
la  racine  sensitivc  ou  ganglionnaire,  abandonne  les  premiers 
dans  les  muscles  temporal  et  ptérygoïdien  externe,  et  s'avance 
vers  la  joue,  réduit  à  ses  filets  sensitifs  (4). 

Le  muscle  peaucier,  qui  concourt  aux  mouvements  des  lèvres 
et  des  joues,  reçoit  aussi,  du  nerf  facial,  des  filets  nerveux 
moteurs. 


(1)  G«ma ,  Plaies  de  tête. 

(2)  Herberi  Mayo,  Journal  de  physiologie  expérimentale ,  t.  I!l ,  p.  351. 
(S)  L.onaet,  Jnaf.  ctphys.  du  syxf.  neru.,  t.  Il,  p  43'. 

(1)  Lac.  cil.,  p.  131. 


Digitized  by  VjOOQ  iC 


DE  tk  MASTICATION.  877 

He  !•  mtmmîhmié  UMtile  des  lèvre*  et  des  Joves»  et  des  nerfii 
qui  7  présldeat* 

La  cinquième  paire,  seule,  est  affectée  à  la  sensibilité  de  ces 
parties  et  de  la  Yoète  palatine.  Elle  anime  la  membrane  de  la 
voâte  palatine  par  des  branches  du  maiillaire  supérieur,  la  lè- 
vre supérieure,  par  le  sous-orbitaire  terminaison  du  maxillaire 
supérieur,  la  lèvre  inférieure ,  par  le  dentaire  inférieur,  bran- 
che du  maxillaire  inférieur,  la  face  interne  de  la  Joue  par  le 
nerf  buccal.  Tous  ces  nerl^  sensilifs  viennent  de  la  branche 
ganglionnaire. 

liorsqu'une  lésion  organique  ou  traumatique  interrompt  fac- 
tion de  la  cinquième  paire,  chez  Thomme  ou  les  animaux,  ces 
parties  peuvent  être  piqnées,  brûlées  ,  pincées,  e(c.,  sans  que  la 
moindre  douleur  soit  ressentie,  bien  que  le  nerf  facial  soit  in- 
lactt  D'une  autre  part ,  la  lésion  bornée  au  facial  laisse  subsister 
la  sensibilité  dans  les  joues  et  les  lèvres. 

C'est  en  étudiant  les  effets  de  Tanesthésie  des  lèvres  ou  des 
joues,  qu'on  peut  apprécier  Futilité  des  sensations  tactiles  pour 
la  précision  des  mouvements  relatifs  à  la  préhension  de  Taliment 
ou  la  mastication.  Si  les  nerfs  sous-orbitaires  et  dentaires  infé- 
rieurs ont  été  divisés  sur  un  animal  qui  fait  usage  de  ses  lèvres 
pour  prendre  Taliment;  Tanimal,  s'il  parvient  à  le  saisir,  le 
laisse  échapper,  parce  quMl  ne  le  sent  pas ,  et  cependant  ses  lè- 
vres sont  mobiles.  Chez  l'homme  atteint  de  paralysie  de  la  cin- 
quième paire  les  aliments  restent  dans  la  gouttière  alvéolaire , 
comme  chez  celui  qui  est  atteint  d'hémiplégie  faciale  ;  mais  la 
cause  du  phénomène  est  bien  difFérente  dans  les  deux  cas.  S'il  y 
a  paralysie  du  facial ,  le  malade  a  la  conscience  du  séjour  de  l'ali- 
ment daas  Fendroit  indiqué,  mais  il  ne  peut  l'en  déloger  avec 
ses  lèvres  et  ses  joues  paralysées.  S'il  y  a,  au  contraire,  simple 
anesthésie,  par  lésion  de  la  cinquième  paire,  l'aptitude  à  con- 
tracter les  muscles  des  lèvres  et  de  la  joue  persiste ,  mais  le  ma- 
lade ,  n'ayant  poifll  la  conscience  du  séjour  de  l'aliment  dans  les 
parties  iasensibles  de  la  bouche ,  n'est  point  sollicité  à  les  ramener 
sur  la  langue  ou  entre  les  dents. 
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Outre  les  démoastralions  fournies  par  les  cas  de  lésions  orga- 
fiiques  du  tronc  de  la  cinquième  paire,  et  par  les  expériences 
sur  les  animaux ,  il  y  a  des  observations  de  lésions  partielles  sur 
rhomme  qui  donnent  le  même  enseignement. 

Mon  frère  a  présenté  à  TAcadémie  de  médecine  une  femme  i 
laquelle  il  avait  fiit  la  résection  da  nerf  sous-orbitaire ,  pour  la 
gttérir  d*une  névralgie.  Cette  opération  avait  complètement  dé- 
truit la  sensibilité  tactile  et  générale  dans  la  moitié  de  la  lèvre 
supérieure  (1). 

Yoid  un  hit  (unique  jusqu'ici,  je  pense)  qui  vous  montrera 
quelles  applications  importantes  peuvent  être  fiiites  du  pli» 
mince  détail  de  physiologie.  M.  le  D'  Néiaton  me  pria,  il  y  a 
quelques  années,  de  Taider  k  déterminer  le  siège  précis  d'une 
névralgie,  qui  avait  réduit  à  l'extrémité  une  femme  encore  jeune. 
La  douleur  se  faisait  sentir  dans  la  partie  profonde  de  la  joue. 
Convaincu  que  j'étais  que  le  nerf  buccal  est  un  nerf  de  senti- 
ment,  et  ayant  égard  au  trajet  de  la  douleur,  je  diagnostiquai 
une  névralgie  du  rameau  buccal.  M.  Nélatou  inclinait  aussi  vers 
cette  opinion.  L'eieision  de  ce  nerf  fût  convenue,  et  pratiquée 
en  ma  présence  par  M*  Néiaton  (2).  La  névralgie  fut  guérie,  et 
une  partie  de  la  muqueuse  de  la  joue  perdit  sa  sensibilité  tac- 
tile. La  douleur  reparut  plus  tard ,  mais  sur  deux  autres  bran- 
ches de  la  cinquième  paire. 

En8n  je  n'ai  guère  laissé  passer  d'année,  depuis  1831,  sans 
emprunter  à  Ch.  Bell  le  récit  d'une  petite  anecdote  qui  met  en 
relief  Tii^uence  du  nerf  dentaire  inférieur  sur  la  sensibilité  de 
la  lèvre  inférieure.  Un  individu ,  auquel  un  dentiste  inexpé- 
rimenté avait  vraisemblablement  déchiré  ou  contas  le  nerf 
dentaire  infiîrieor,  en  lut  disant  Textraction  d'une  molaire,  poi^ 
tant  à  aes  lèvres  un  verre  d'eau  :  «  Pourquoi ,  dit-il ,  m'avez- vous 


(I  )  Journal  ^es  connaissances  médico-chinirgicaïes ,  mai  1836,  p.  441. 
(2)  GéC  baliile  praticfen  âvaH  inrenté  pour  ce  cas  paniculier  nn  procédé 
exlrémeioeot  ingénieux  et  Facile,  que  ce n*9H  pas  id  le  Heu  ie  fWcrtre. 
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donné  00  Yerre€3i»é?»Et  il  reoiarqua  aussitèt  que  le  verre  était 
entier,  mais  qa'il  avait  perd«  la  sensibilité  d'un  côté  de  la  livre 
inférieure.  Il  avait  eru  n'appuyer,  sur  la  lèvre  inKrieure  i  que 
la  moitié  d'un  verre,  parce  que  cette  lèvre  n'en  avait  éprouvé 
la  sensation  que  dans  la  moitié  de  son  étendue,  U  conserva  la 
£ieulté  de  mouvoÎTi  mais  non  de  sentir,  avec  la  lèvre  >  (1). 

Co—i«»t#«  sur  la  wmmtiemÉlmn* 

Nous  avons  consacré  plusieurs  leçons  et  un  grand  nombre  de 
pages  à  la  description  d'un  acte  qui  s'accomplit  cependant  avee 
rapidité.  Ce  n'est  pas  pour  faire  excuser  la  méthode  que  j'ai 
suivie,  mais  pour  vous  en  faire  reconnaître  les  avantages,  que 
j'appelle  un  instant  votre  attention  sur  elle.  Vous  avez  acquis 
sur  la  physiologie  de  la  langue,  des  joues,  des  lèvres,  etc.,  des 
notions  que  j'eusse  nécessairement  omis  de  vous  donner,  si  je 
me  fusse  exclusivement  renfermé,  comme  il  est  d'usage  de  le 
hire  aiqourd'hui ,  dans  la  description  de  la  fonction;  j'ai ,  en 
un  mot,  essayé  de  faire  concourrir  les  deux  méthodes  d'é- 
tude dont  je  vous  ai  entretenus  dans  mes  Généralités  sur  les 
fondions  (yoyei  pages  297  et  298).  L'examen  fractionné 
que  nous  faisons  des  fonctions  des  nerfs,  à  propos  de  chaque  or- 
gane, n'empêchera  pas  de  reprendre,  dans  une  vue  d'ensemble, 
la  physiologie  de  chaque  nerf,  et  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  déjà  reconnu  l'utilité,  la  nécessité  même  de  ce  fraction» 
nement. 

Après  avoir  montré,  en  particulier,  l'action  des  mâchoires,  celle 
de  la  langue,  des  lèvres  et  des  joues,  j'ai  bien  peu  de  choses  à 
ayouter  pour  compléter  l'histoire  de  la  mastication.  Tout^  ces 
parties  travaillent  en  même  temps  et  avec  une  précision  telle ,  que 
l'aliment,  reconnu  par  une  surface  sensible,  poussé  par  une  puis- 


(1)  Exposition  du  système  naturel  (Us  nerfs,  traduit  par  M.  Genesti 
p.  71. 
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MmoecoDlractiie,  soit  sans  cesse  ramené  sous  les  dents,  et  même, 
ioutenn  sous  elles  par  la  langue,  les  lèvres  et  les  joues,  sans 
qu'aucune  de  ces  parties  s'arrête  sous  les  surfaces  triturantes  an 
moment  de  leur  rapprochement.  Il  arrive  cependant  parfois  à  la 
langue ,  et  plus  rarement  à  la  joue ,  de  commettre  celte  bévue. 
La  douleur  vive  qui  eu  résulte  montre  avec  qu'elle  énergie  s'o- 
père le  rapprochement  des  mâchoires. 

Les  conditions  de  solidité  n'ont  point  été  épargnées  à  cet  appa- 
reil de  trituration,  et  elles  y  étaient  nécessaires,  eti  égard  à  la 
force  prodigieuse  des  muscles  qui  font  frapper  la  mâchoire  in- 
férieure contre  la  supérieure  (voyez  page  622).  Ces  conditions 
de  résistance ,  on  peut  les  étudier  dans  les  dents  et  dans  les  mâ- 
choires. 

Le  rapport  des  dents  avec  l'alvéole  est  tel  que  la  racine  presse 
non  par  son  extrémité,  sur  le  fond  de  l'alvéole,  mais  par  toute 
sa  surface,  sur  les  parois  de  cette  cavité.  Les  dénis  qui  sont 
exposées  à  de  grands  efforts  ont  les  racines  ou  plus  longues  et 
plus  fortes,  comme  les  canines,  ou  multiples,  comme  les  mo- 
laires. Un  tissu  résistant,  particulier,  celui  des  gencives,  con- 
court à  assujettir  les  dents  en  place  ;  celles-ci  deviennent  vacil- 
lantes quand  les  gencives  se  ramollissent.  Le  tissu  propre  de  la 
dent  est  extrêmement  dur,  et  l'émail  remporte  encore  sur  l'ivoire. 
Le  fluorure  de  calcium  qui  entre  dans  la  composition  de  la  dent , 
et  surtout  de  l'émail ,  préserve  ces  parties  contre  Faction  décom- 
posante que  l'acide  carbonique  de  la  salive  exerce  sur  le  phos- 
phate de  chaux  (  voyez  pages  61  et  60  ). 

Cependant  l'usure  attaque  peu  à  peu  les  dents;  elle  détruit  les 
dentelures  des  incisives,  dont  le  bord  devient  droit ,  tout  en  se 
taillant  en  biseau ,  les  tubercules  des  molaires  dont  la  surface 
devient  plate ,  et  elle  s'avance  peu  à  peu  vers  la  cavité  de  la  dent. 
Mais  pendant  que  l'extérieur  s'use ,  l'intérieur  se  fortifie  de  nou- 
velles couches  qui  protègent  et  diminuent  la  cavité  de  la  dent, 
et  lors  même  que  l'usure  s'est  étendue  jusqu'à  celte  cavité,  une 
matière  solide .  jaunâtre,  protège  encore  le  bulbe  contre  Faction 
de  Fair.  Chez  certains  animaux,  la  dent  s'accroît  par  sa  partie 
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profoode  à  mesure  qu'elle  s'use  à  sa  surfiice  (1),  et  le  bulbe  et  la 
membrane  émaillante,  dont  la  configuration  est  particulière, 
reproduisent  et  Tivoire  et  rémail. 

Les  conditions  de  résistance  des  mâchoires  doivent  surtout 
être  étudiées  à  la  supérieure.  Bordeu  (*2),  qu'on  a  souvent  rais  ù 
contribution  saas  le  citer,  s'est  particulièrement  occupé  du  mé- 
canisme de  cette  mâchoire,  qu'il  compare  à  une  enclume  sur 
laquelle  frapperait  la  mâchoire  inférieure.  I^'os  maxillaire  supé- 
rieur, qui  forme  la  partie  fimdamentale  de  la  mâchoire  crânienne, 
est  maintenu  en  position  soit  directement,  soit  médiatement, 
par  quatre  colonnes  ou  arcs-boutants  osseux ,  de  chaque  côté, 
savoir  :  1^  Tapophyse  montant  de  Tos  maxillaire  supérieur,  qui 
s'appuie  sur  Téchancrure  nasale  du  frontal;  2^  Taugle  supé- 
rieur de  ros  de  la  pommette,  qui  s'engrène  avec  Tapophyse 
externe  du  frontal;  3!^  l'angle  postérieur  du  même  os  de  la  pom- 
mette, lequel  s'arc-boute  contre  l'extrémité  de  l'apophyse  zy- 
gomatique  du  temporal;  4**  l'apophyse  ptérygoîdienne,  dans 
laquelle  est  enchâssée  une  portion  de  l'os  du  palais,  articulé  lui- 
même  avec  le  maxillaire  supérieur. 

Toutes  ces  colonnes  viennent  s'appuyer  contre  la  base  du 
crâne ,  et  vous  remarquerez  que  celle-ci  est  épaisse  là  où  elles 
aboutissent.  Entre  les  colonnes  les  plus  internes,  sont  ménagées 
des  cavités  qui  recèlent  Tœil  et  la  membrane  olfactive,  organes 
d'une  structure  délicate,  et  qui  ne  sont  cependant  aucunement 
ébranlés  par  les  secousses  que  ta  mâchoire  inférieure  imprime 
â  la  supérieure. 

La  mâchoire  se  renforce  là  où  les  dents  doivent  être  soumises 
aux  plus. grands  efforts.  l.es  incisives,  qui,  en  raison  de  la 
manière  dont  elles  se  rencontrent  et  de  leur  insertion  dans 
la  partie  du  levier  la  plus  éloignée  du  centre  du  mouvement,  ne 
sont  pas  employées  pour  l'écrasement  ni  le  déchirement  des 


(1)  Oudet.  Expériences  sur  l' accroissement  continu  et  la  reproduction 
iies  drn's  rfiez  les  fapin^,tic.,  mémoire  lu  à  l'Académie  de  médecine  dans 
sa  séance  du  27  octobre  1823. 
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««bstanees  trè$«résistiiites,  correspondent  à  rooyeKare  nasale, 
où  elles  sont  pea  soutenues.  Mais  déjA  la  canine  trouve  m  point 
d'appui  dans  la  base  de  l'apophyse  montante.  Un  peu  plus  en 
en  arrière ,  le  renJlement  vertical  épais  et  mousse,  qui  sépare  la 
fosse  canine  de  la  fosse  zygomatique,  renforce  puissamment  la 
mAcboire.  Cest  sous  les  molaires  moyennes,  qui  correspondent 
k  cette  partie  robuste  de  Tos,  que  nous  plaçons  les  corps  très- 
résistants  dont  nous  voulons  surmonter  la  cohésion.  Lm  dents 
postérieures  sont  plus  avantageusement  situées,  eu  égard  au  le- 
vier, mais  moins  bien  soutenues. 

Les  pressions  auxquelles  la  mâchoire  supérieure  est  exposée 
de  la  part  de  rinférieure  se  font,  tantôt,  directement  de  bas  en 
haut ,  tantôt  dans  le  sens  latéral.  U  a  été  prévu  aux  conditioBs  de 
résistance  dans  ces  deux  sens;  Tos  maxillaire  supérieur  est  en 
outre  soutenu  en  arrière. 

C'est  par  les  apophyses  montantes  et  par  les  angles  supérieurs 
des  os  malaires  que  la  raAdioire  résiste  de  bas  en  haut,  et  va 
s'arc*bouter  contre  le  crâne.  Les  apophyses  montantes  conver- 
gent un  peu ,  en  montant ,  comme  pour  transmettre  à  un  même 
point  du  crâne  l'effort  soutenu  par  les  deux  côtés  de  la  màdioire. 
Elles  ne  touchent  pas  seulement  le  frontal  par  leur  extrémité 
supérieure ,  elles  s'appuient  encore  sur  lui  par  une  petite  partie 
de  leur  face  postérieure,  de  sorte  que  cela  pourrait,  jusqu'à  un 
certain  point,  empêcher  la  partie  inférieure  de  l'os  de  basculer 
en  av^nt.  L'os  de  la  pommette  est  articulé  par  une  si  large  ^ir- 
face  avec  le  maxillaire  supérieur,  qu'il  fait ,  pour  ainsi  dire ,  corps 
avec  lui.  Le  prolongement  que  cet  os  envoie  à  l'apophyse  orbi- 
taire  externe  du  frontal  peut  donc  être  considéré  conune  m 
arc-boutant  pour  le  maxillaire,  et  notamment  pour  la  partie  du 
bord  alvéolaire  qui  supporte  les  efforts  les  plus  cMisidéruMes. 
Voilà  pour  la  résistance  de  bas  en  baot. 

Les  dispositions  mécaniques  par  lesquelles  sont  empêchés  les 
déplacements  latéraux  méritent  de  ftxer  votre  attention.  Cest 
encore  par  l'intermédiaire  de  l'os  malaire  que  le  maxillaire  supé- 
rieur prend  un  point  d'appui  sur  les  côtés.  Supposez  qu'un  eflbrt 
tende  à  porter  l'os  maxillaire  supérieur  en  dehors  (ce  que  £avo- 
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riserait  la  coDvergence  des  apophyses  montantes  vers  le  Fron- 
tal ) , rimp«lsion Mra trusnaise à Tos  malatre.  Geinîei , aroèouté 
par  son  angle  postérieur  sur  rextrêmité  de  Tapophyse  zygoma- 
tiqae du  tenifMoral,  trouvera  là  nne  résislance  inflexible,  à  Bioins 
qaé  l'apophyse  ne  se  brise,  car  Tos  temporal  ne  peut  se  déplacer. 
Jetés  les  yeux ,  je  vous  prie ,  sur  rarticulation  de  Fos  de  la  poai« 
mette  avec  Tapophyse  zygomatiqoe  du  temporal;  vous  verrex 
que  les  deux  os  sont  taillés  en  biseau ,  que  Tos  malaire  regarde 
en  baut  et  en  arrière ,  et  que  Tarcade  zygomatique  regarde  en 
gens  inverse.  C'était  la  meilkare  direction  possible  pour  résister 
au  genre  de  déplacement  dont  nous  nous  occupons.  Ce  n>st  pas 
tout  :  Tos  roakire  a  un  bord  qui  va,  dans  la  paroi  externe  de  Tor- 
bite,  rencontrer  la  partie  antérieure  de  la  grande  atte  du  sphé* 
Boîde,  c'est-è-dire  que  los  malaire  s'appuie,  là,  sur  Tos  le  ploa 
solidement  enchâssé  parmi  ceux  du  crAne.  Tout  ce  mécanisme 
est  merveilleux! 

Ettâfi,  Messieurs,  toute  impulsion  qui  solliciterait  d'avrat  en 
arrière  Tos  maxillaire  supérieur  serait  annulée  par  les  apophyses 
ptérygoides,  contre  lesquelles  Tos  maxillaire  est  appuyé  de  teik 
sorte ,  que  la  fracture  seule  de  ces  apophyses  pourrait  permettra 
à  la  mâchoire  de  reculer.  Or,  ces  apophyses,  qui  seraient  flieHes 
à  éeraser  de  dehors  en  dedans,  résbtent  très-bien  dans  le  sens 
ant^o-postérieur.  Ainsi,  c'est  de  la  base  du  crâne,  partie  Axt 
et  résistante,  que  descendent  les  deux  supports  qui  nettent 
obstacle  à  ce  que  les  os  maxillaires  supérieurs  ne  soient  repoussés 
eu  arrière,  fin  voyant  un  sphénoïde,  vous  vous  êtes  peutrètrt 
denandé,  souvent,  à  quoi  bon  ces  prolongements  bîsarres  qu'il 
envoie  vers  sa  partie  îai^rkure.  it  feme  que  leur  principal  «nage 
est  celui  que  je  viens  de  vous  signaler. 

Tnm  condtt  ions  assurent  Ja  solidité  de  toutes  ees  arUeulations. 
1<*  1^  os  ne  sont  pas  seulement  appuyés  les  uns  sur  les  autres, 
ils  s'engrènent;  3^  tes  os  sont  taillés  en  biseau  auK  dépens  des 
iaces  par  lesquelles  ils  se  correspondent  ;  3^  les  biseaux  sont  tou- 
jours situés  de  manière  que  rarticulation  résiste  aux  dïorla 
qu'elle  a  à  soutenir;  et  quelquefois,  dans  la  eontinuUé  d'une 
même  articulation,  le  biseau  passe  d'un  cMé  à  l'autre. 
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Les  mâchoires  du  nouveau-né  ne  sont  pas  encore  garnies  de 
dents,  et,  chez  lui,  la  mastication  est  nulle  dans  les  premiers 
mois,  après  lesquels  il  peut  écraser  des  corps  mous  sur  le  tissu 
fibreux  qui  revêt  les  bords  alvéolaires. 

Les  mouvements  de  la  mâchoire  du  nouveau-né  ne  se  font  pas 
comme  ceux  de  l'adulte.  Leur  centre  est  dans  Tarticulation  même  ; 
c'est-â-dire  que  dans  rabaissement  et  Télévation  du  maxillaire 
inférieur^  le  menton  décrit  des  arcs  de  cercle  autour  du  condyle 
qui  ne  se  porte  pas  en  avant ,  comme  chez  Fadulte.  Cette  parti* 
cularité  est  due  à  ce  que  la  branche  de  la  mâchoire  du  fetus  n'est 
pas  redressée  sur  le  corps,  ne  fait  point  angle  avec  lui,  comme 
aux  autres  époques  de  la  vie.  Le  nouveau-né  n'est  donc  point 
exposé ,  comme  Tadulte ,  à  la  luxation  de  la  mâchoire  inférieure  ; 
il  peut  ouvrir  démesurément  la  bouche  sans  que  le  condyle  aban- 
donne la  surface  articulaire  du  temporal.  La  chose  est  sagement 
ordonnée,  car  les  cris  du  nouveau-né  eussent  sans  cesse  me- 
nacé de  luxation  une  articulation  configurée  comme  celle  de 
radulte. 

La  perte  des  dents,  chez  les  vieillards,  rend  la  mastication 
moins  facile ,  surtout  lorsque  les  dents  qui  restent  ne  se  corres- 
pondent pas.  Après  leur  chute  complète,  une  mastication  impar- 
iaite  s'opère,  encore,  entre  les  gencives  devenues  calleuses.  Mais 
une  condition  très-défavorable  s'établit  dans  le  levier  lui-même, 
par  suite  de  la  perte  des  corps  triturants  dont  il  était  armé. 
Toute  la  partie  du  maxillaire  inférieur,  qui  constituait  le  bord 
alvéolaire  proprement  dit,  s'aflaisse  et  disparaît,  comme  si  elle 
n'eût  existée  que  pour  les  dents.  Il  suit  de  là  que  le  maxillaire 
perd  plus  de  la  moitié  de  sa  hauteur.  On  peut  s'en  assurer  en 
comparant  la  position  du  trou  dentaire  inférieur  sur  une  mâ- 
choire de  vieillard  «t  sur  une  mâchoire  garnie  de  ses  dents.  Le 
trou  occupe  le  bord  supérieur  de  la  première  ;  il  est  situé  au  mi- 
lien  de  la  hauteur  de  la  seconde.  Ainsi  déformée,  la  mâchoire 
inférieure  ne  renooQtre  plus  la  mâchoire  supérieure  que  dans 
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son  extrémité  antérieure.  Quelques  hommes,  ptr  une  heu- 
reuse exception,  conservent  leurs  dents  jusqu'à  on  ige  très- 
avancé. 

La  description  de  révolution  des  dents  prendra  place  dans 
rhistoire  des  âges. 

Utlttté  ûe  Èm  HMMtlMttoa. 

La  mastication  prépare  la  déglutition  en  atténuant  les  masses 
alimentaires  introduites  dans  la  bouche.  Les  animaux  qui  mâ- 
chent n'ont  pas  le  gosier  dilatable  comme  ceux  qui  avalent  hi 
proie  entière. 

La  division  de  Taliment  fovorise  son  mélange  avec  la  salive. 
Elle  le  prépare  aussi  à  recevoir,  par  un  plus  grand  nombre  de 
points,  le  contact  du  suc  gastrique  et  des  autres  fluides  du  tube 
digestif. 

Certaines  parties  végétales  résistent  complètement  à  Faction 
des  sucs  de  Testomac  et  du  tube  digestif.  Or,  si  ces  parties  ser- 
vent d*enveloppe  à  des  principes  nutritifs,  il  faut  qu'elles  soient 
entamées  pour  que  ceux-ci  soient  digérés.  Les  parties  épider* 
moldes  des  végétaux  (épisperme ,  épicarpe  )  jouissent  de  ce  pou- 
voir réfractaire.  Si  une  lentille ,  un  haricot ,  un  pois ,  voire  même 
un  grain  de  raisin  peu  mûr,  n'ont  pas  reçu  un  coup  de  dent,  on 
n'ont  pas  été  écrasés  dans  la  bouche,  ils  traversent  tout  le  tube 
digestif  sans  être  attaqués,  de  sorte  que  la  fécule  et  les  prin- 
cipes azotés  qu'ils  renferment  n'ayant  point  subi  l'action  des  sucs 
digestifs,  sont  perdus  pour  la  nutrition.  Il  en  est  de  môme  de 
ceux  des  grains  d'avoine  qui  échappent  aux  dents  molaires  dn 
cheval.  Bien  plus:  les  grains  de  fécule,  lorsque  celle-ci  n'est  pas 
cuite ,  doivent  être  triturés  ou  devenir  déhiscents  pour  que  les 
liquides  digestifs  les  attaquent.  Nous  verrons  bientôt  pourquoi 
la  trituration  ou  la  déhiscence  leur  est  nécessaire. 

L'épiderme  qui  recouvre  les  parties  vertes  des  végétaux  doit 
être  entamé  aussi  pour  qu'elles  cèdent  leurs  principes  nutritif^, 
l/herbe,  qu'elle  soit  fraîche  ou  sèche,  traverserait  sans  être  dis- 
soute tout  le  tube  digestif  d'un  animal  herbivore  si  les  michoi- 
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rtfl  fie  Ta? aHUH  broyée,  déchirée.  Réaunrar  (  I  )  ftt avaler  à  m  mou- 
ton  huit  tulMs  de  kitoa  qu'il  ayak  remplis  d'herbe.  Cette  herbe 
était  fraîche,  dans  quatre  tubes,  et  desséchée  dans  les  quatre 
autres;  il  ^vait  eu  soin  de  Thumecter  de  sa  salive  afîn  qu'il  ne 
manquât  que  la  trituration.  La  plupart  des  tub^  furent  rendus 
par  Tanus,  dans  les  trente  heures  qui  suivirent  leur  ingestion.  Ni 
l'herbe  fraîche,  ni  le  foin,  n'avaient  été  digérés,  et  si  on  les  tirait 
avec  les  doigts,  ils  résistaient  comme  des  brins  d'herbe  qui  n'au- 
raient subi  cpic  fai  macération.  ^llanzani(S),  après  avoir  répété 
ees  eipérienoes,  a  fourni  une  contre- épreuve,  en  faisant  avaler  à  oa 
mouton  des  tubeacontenant,  les  uns,  des  herbes  qu'il  avait  mâchées 
lui-même,  pour  remplacer  la  rumination,  les  autres,  de  l'herbe 
entière.  Les  premiers  étaient  renfermés  dans  de  petits  sacs  de 
liile  pour  q4ie  l'herbe  ne  fût  pas  entraînée  mécaniquement 
L'herbe  qui  avait  été  mâchée  était  presque  enliérement  dissoute 
après  trente-trois  heures;  celle  qui  n'avait  pas  subi  cette  prépa- 
ration n  avait  rien  perdu  de  sa  fermeté,  et  ne  paraissait  pas  avoir 
diminué  de  volume.  11  obtint  le  même  résultat  en  introduisant 
des  tubes  contenant,  les  uns ,  des  graines  mâchées  ^  et  les  autres, 
des  graines  entières. 

t  it  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  observer  que  la  mastication 
a,  dans  toutes  ces  expériences,  une  influence  complexe,  puis- 
que l'aliment  mâché  est  en  même  temps  pénétré  de  salive. 

La  mastication  est  beaucoup  moins  nécessaire  pour  une  nourri- 
twre  animale;  beaucoup  de  carnivores  avalent  des  animaux  en- 
tiers. 

On  a  pu  rapporter  à  une  trituration  impariaite  de  raliment 
certains  troubles  de  la  digestion  éprouvés  par  des  hommes  qui 
aM><>rtatent  trop  de  négligence  à  cette  opération  préparatoire. 

On  cite  d'une  autre  part  quelques  observations  de  santé  flo- 
rissante malgré  l'état  d'ankytose  de  la  mâchoire  inférieure.  Un 


(1)  Hisloire  de  l'Académie  des  sciences,  1752,  p.  69  et  70. 

(2)  Expériences  sur  la  digestion  de  l'homme  et  des  diperêes  espèces 
d'unimause,  in&ak  psr  Sennebîer,  p.  f  ^  et  tair. 
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homme  observé  par  le  docteur  Payan  (l)  vécut  jusqu'à  soixante 
et  dix-sept  ans,  bien  que  sa  mâchoire  inférieure  eût  été  complè- 
tement soudée  au  temporal  dès  Tâge  de  cinq  ans.  Un  cas  d'anky- 
lose  des  mâchoires,  avec  santé  parfaite,  est  raconté  par  le  docteur 
Healy  et  consigné  dans  la  dissertation  de  M.  Boyer  (2).  M.  Cru- 
veilhier  cite  une  observation  analogue  (3).  J'ai  vu  une  pièce  pa- 
thologique relative  à  cet  accident,  mais  les  autres  détails  mWt 
manqué.  J'ai  lu  encore  dans  la  Gazette  médicale  la  relation 
d'un  cas  d'ankylose  de  la  mâchoire  sans  troubles  de  la  nutritions 

Je  crois  qu'on  s'est  trop  pressé  de  conclure  de  ces  observa- 
tions que  l'homme  pouvait,  sans  inconvénient,  se  passer  d'exer- 
cer la  trituration  des  aliments.  Ce  qui  constitue  une  masticatiott 
imparfaite,  ce  qni  peut  nuire  en  on  mot,  c'est  d'introduire  dans 
l'estomac  des  morceaux  trop  volumineux.  Or,  telle  n'est  pas  la 
manière  de  procéder  de  ceux  qui  ont  les  mAchoires  ankylosées , 
car  ils  n'usent  que  d'aliments  dont  l'atténuation  a  été  aussi  par- 
faite que  possible.  L'individu  observé  par  le  docteur  Healy<idi« 
visait  d'abord  les  aliments  en  tranches  minces  ;  puis  il  les  faisait 
passer,  par  un  mouvement  de  succion,  dans  la  bouche,  en  les  in* 
troduisant  dans  l'espace  laissé  vide  par  la  chute  d'une  incisive; 
puis  il  foisait  éprouver  au  morceau  d'aliment  introduit  une  sorte 
de  mastication  en  le  pressant  et  en  le  coulant  avec  la  langue  con- 
tre la  surfoce  interne  des  mâchoires  et  de  la  voiUe  palatine.  » 

La  mastication  favorise  aussi  l'action  gustative. 


(1)  P.  Boyer,  De  VJnkylose;  Paris,  1848,  p.  12. 

(2)  Loc,  cit.,  p.  14. 

(8)  Boy«f ,  l0c,  ait,,  p.  15. 
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TRENTIÈie  LEÇON. 

DE  l'iRS4LITATI01I. 

Mbssievrs, 

Les  animaax  qui  ont  du  sang  et  qui  prennent  leurs  aliments 
dans  Tair  ont  généralement  la  bouche  humectée  par  un  liquide 
qui  provient  des  parois  de  cette  cavité  ou  de  différentes  glandes 
situées  à  son  voisinage. 

Cet  appareil  glandulaire  est  passablement  développé  chez 
rhomme,  où  il  se  compose  :  1®  des  ^^iro//V/e^,  dont  le  conduit  ex- 
créteur perce  la  joue  au  niveau  de  la  troisième  dent  molaire  su- 
périeure; 2^  àes  glanctes  sou^maaiiliaires ,  dont  le  conduit 
aboutit  sur  les  côtés  du  frein  de  la  langue  ;  3^  des  glandes  sub^ 
linguales ,  dont  l'appareil  excréteur  offre  de  grandes  variétés. 
On  a  observé  à  la  fois  plusieurs  des  dispositions  suivantes  :  a  des 
orifices  ouverts  séparément  sur  la  membrane  qui  recouvre  la* 
mygdale;6.  un  conduit  excréteur  qui  se  jette  dans  celui  de  War- 
thon  et  quelques  autres  pi  us  petits  affectant  la  même  terminaison; 
c.  un  conduit  marchant  parallèlement  à  celui  de  Warlhon  et 
venant  s'ouvrir  en  dehors  du  frein  de  la  langue;  4**  desgiandes 
linguales  y  placées  à  la  face  inférieure  de  la  langue,  là  où  la 
membrane  muqueuse  forme  un  repli  frangé  ;  5^  des  glandes  mo- 
laires, situées  en  dehors  du  muscle  buccinateur  que  leurs  petits 
conduits  traversent  ;  6"*  des  glandes  labiales,  lesquelles  forment 
une  couche  épaisse  qui  double  la  membrane  muqueuse  des  lè- 
vres :  cette  couche  glandulaire  décrite  mal  à  propos  comme  un 
amas  de  follicules ,  a  Tapparenceet  la  structure  intime  des  glan- 
des salivaires;  7**  des  glandes  gënales  ou  buccales,  qui  siègent 
sous  la  muqueuse  des  joues  comme  les  labiales  sous  la  membrane 
muqueuse  des  lèvres;  8"  enfin,  A^%  glandes  palatines,  ou  grains 
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glaodaleux  de  b  voûte  palatine  et  de  la  fiice  antérieure  du  voile 
du  palab. 

L'bumidilé  de  la  bouche  est  encore  entretenue  par  les  folli- 
cules de  la  base  de  la  langue,  qui  sont  de  simples  enfoncements 
dont  Forifice  est  entouré  d'un  bourrelet  rouge  bien  connu.  Sui- 
vant Husche(l),  chaque  follicule  est  l'aboutissant  de  plusieurs 
petits  tubes  en  cœcum.  Il  en  est  de  même  du  trou  borgne.  D'au- 
tres glandules  analogues  aux  labiales  sont  situées  dans  l'épais- 
seur du  tissu  charnu  de  la  langue  (2)  ;  si  vous  ajoutez ,  à  la  salive 
et  au  mucus,  une  humeur  perspiratoîre,  vous  reconnaîtrez  que  le 
liquide  de  la  bouche  est  un  liquide  mixte,  dont  les  propriétés 
pourront  être  différentes  de  celles  de  la  salive  proprement  dite. 

On  a  mal  à  propos  attribué  à  Thomme  des  glandes  où  des  con- 
duits salivaires  qui  n'existent  que  chez  les  animaux,  et  dont  quel- 
ques-uns n'existent  même  chez  aucune  espèce  animale.  Goscb- 
witz  (3),  professeur  à  Halles,  a  décrit,  à  la  face  supérieure  de  la 
langue  de  l'homme,  un  conduit  qu'il  faisait  provenir  de  la  glande 
sous- maxillaire  et  de  la  sous-linguale ,  il  lui  faisait  décrire  un  arc 
de  cercle  au  voisinage  de  Tépiglotte  et  fournir  plusieurs  divi- 
sions ouvertes  à  la  lace  supérieure  de  la  langue.  On  sait  que 
le  coup  d'essai  de  Haller,  dans  la  littérature  médicale ,  fut  la  ré- 
futation de  cette  erreur  de  Coschwitz.  Dans  sa  dissertation  inau- 
gurale, qui  a  pour  titre  :  Expérimenta  et  dubiacirca  ductum 
salivalem  novum  Coschwizianum,  Halier  rapporte  qu'il  a  vai- 
nement cherché,  sur  une  langue  dont  les  vaisseaux  avaient  été 
soigneusement  ii^ectés,  ce  prétendu  canal,  et  que  Coschwilz  a 
prb  des  veines  pour  un  conduit  excréteur.  Ni  la  thyroïde  ni  le 
thymus  n'envoient  de  conduits  dans  la  bouche,  quoi  qu'en  aient 
dit  Bellinger,  Vater  (4)  et  autres. 


(1)  Encxclopédie  anaiomique,  t.  V,  p.  641. 

(2)  C.H.  Weber.  UtdLt\,Jrch.,  1927,  p.  280. 

(3)  De  Duclu  salivaii  novo;  Halte,  1724 ,  m-4^. 

(4)  Vater,  Progr,  quo  nouum  ductum  saliifoUm,  eumque  prœeipue  in 
lingua  txcretorium,  etc.;  Wittenters,  1720,  io-l*. 

I.  44 
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I^es  sources  da  |«  ssitive  ODt  été  langtemps  ignoréei.  Fabrîet 
d'AqaapeDdente,  ayant  sous  les  yeux  une  fistule  salivaire,  ne  sa- 
yait  d'où  provep^it  le  liquide  qui  se  répandait  sur  la  joue  de  son 
ip^lade  ;  il  en  fajt  Taveu  dans  le  passa^fe  suitant  :  Unde  et  qua- 
modo  effluçt,  ega  certe  nsssHk  (1)* 

Je  vais  vous  dpnner  rjudication  succiaete  des  découvertes  re- 
latives h  cet  appareil. 

Pécou^erte  çlu  conduit  parotidien.  Qa  voit  le  conduit  paro- 
tidien  S^^ré  dans  les  tables  de  Gasseriuâ,  mais  il  y  est  pris  pour 
un  ligament.  Ce  fut  (e  7  avril  1660  que  Nicolas  Stemm  (2)  fit 
sur  une  brebis  la  découverte  de  ce  conduit,  qu'il  décrivit  d'abofd 
daps  s^  dissertatiou  inaugurale.  On  Ut  dans  Haller  (3)  que  quel- 
ques étndi^ats  itvaiept  afgrmé  que  Blasius ,  contemporain  de 
Steoon,  lui  avait  piontré  le  conduit  parotidien.  C!e  condoU  avait 
été  entrevu ,  dit  Siebold ,  dés  Tannée  1621  par  GaspafdBaahiB  (4) 
qui  a  donné  une  bonne  description  de  la  parotide. 

Découverte  du  conduit  de  la  glande  sous-memllaii^.  En 
1666,  qusitre  ans  par  cooséquent  avant  la  découverte  de  Stenon, 
Warthon  (6)  avait  décrit  le  conduit  qui  porte  son  nom.  Galien  (6) 
avait  dit  tt  qu'il  eiist^it  à  la  paroi  inférieure  de  la  bouche  des 
orifices  qui  pouvaient  recevoir  un  stylet  qui  conduisait  à  la 
chs^ir  glandulaire  placée  sous  la  langue.  U  avait  été  aussi  doMié 
quelques  indications  de  ce  conduit  au  temps  d'Achillini ,  ntH 
tout  cela  avait  été  oublié.  Warthon  avait  hxi  ses  prépanlioBS 
sur  des  brutes,  van  Home  (7)  fit  oonnattre  le  conduit  chcs 
rhommeet  différents  animaux. 


(t)  Append.,\\h,  n,  de  Falnerih,  parti/i^* 

(2)  De  Giandulis  ans  et  nuper  observeitis  inde  prodeuntibus  vasis , 
prœside  J,'F.  Horne  deftnsa;  Leyde»  1665. 

(3)  Stem,  phxs.j  t  VI ,  p.  43. 

(4)  Je  n*ai  rien  trouvé ,  dans  le  Tlieatrum  anatomicum  de  Bauhin ,  qui 
jugtifiât  r»«ertion  de  Siebold.  A  la  Térilé ,  il  iadiqua  r^dUkm  et  mt.M  }e  n'ai 
pu  consulter  que  celle  de  1605. 

(5)  Adenof„p,  139 et «p^ 

(fi}  m^  fJsup^çif;tùm,  lÎY.  u,&  10. 

(7)  De  Ducliàus  saltvtaUms  éisput^iiêmu  teyda,  lOM ci  1467. 
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Quant  9ax  oQuduîU  excrëUnn  de  la  gUttde  snMiosiiato  ^ 
Bivinus  (1  )  a  signalé  les  petits  coaduits  ^ai  s'ouvre«t ,  eo  série , 
sar  les  côtés  de  la  langue*  Gaspard  BartboliQ  (3),  flte  de  Thomas 
Bartholia,  a  décrit,  sur  le  lioo  et  autres  aaimaux,  le  oondatt 
qui  noarche»  parallèle,  i  celui  de  Warlboa  et  a'ouirre  près  de  ce-» 
lui-ci  et  un  peu  en  dehors.  Haller  a  donné  une  exeellente  des^ 
cription  de  tous  ces  conduits  d'après  ses  propres  disseetkns  i^t 

La  découverte  des  glandes  linguales  appartient  à  M.  Bbi»^ 
din  (4).  Plusieurs  anatomistes  ont  cru ,  plus  réceoiBient ,  envroit 
foit  la  découverte  (Nuhn ,  Krause),  mais  Sefalemm  (6),  qui,  hit 
aussi,  croyait  les  avoir  trouvées,  a  réclamé  la  priorité  pour 
M.  Blandin. 

Us  glandes  salivaires  appartiennent  à  la  dasse  des  glandee 
ramifiées  ou  en  grappes.  Voici  le  précis  de  leur  texture.  Elles  se 
compo^nt  d'uu  tube  excréteur  priacipal ,  de  kraacbes  secon- 
daires qui  $e  jettent  sur  lui ,  et  de  plus  petits  rameaux  qui  Ksr* 
ment  les  précédents.  On  peut  ainsi  trouver  des  rameaux  de 
septième,  biMtième  ordre,  et  plus,  suivant  le  volume  de  ii 
glande.  Les  dernières  divisions  se  terminent  par  plusieurs  petits 
culs-de-sac ,  dont  la  réunion  constitue  un  grain  ou  aeinus.  Si 
vous  voulez  prendre  en  sens  inverse ,  et  en  commençant  par  la 
partie  fondamentale  la  successioii  des  parties  constituantes ,  vous 
direz  qu'un  ensemble  de  petits  oœcums ,  au  nombre  de  douze  on 
quinze ,  lesquels  forment  un  grain ,  se  jettent  dans  un  conduit 
excréteur  qui  se  joint  successivement  à  plusieurs  autres ,  dent  le 
dernier  s'ouvre  dans  la  bouche. 

Chaque  petit  ciBcum  ou  tube  en  cnl-de-sae  est  cylindrique  ^ 
ou  plus  souvent  ovoidet  c'est-à-dire  un  peu  renflé  è  son  extré^ 


(1)  De  Dy$pepsitk»  ami.  1079,  eoroll.  \^ 

(2)  De  ductu  saliçali  hactenus  non  descripto ,  observatio  tuuaomica; 
Copenhague,  1684 ,  in-4« ;  Uirecht ,  1685,  in-4«. 

(3)  Eiemeni.  phys.,  t.  VI,  p.  48. 

(4)  Jrch,  gén.  de  méd.,  1. 1 ,  p  466. 

(5)  Arch.  de  Mnller,  1815. 
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mité  coecale ,  et  rétréci  vers  le  poiut  où  il  se  réunit  à  ceux  qoi  soot 
à  cMé  de  lui.  Leur  diamètre  en  largeur  est  de  Viooo  ^^  pouce , 
leur  longueur  est  double  de  leur  largeur.  Ils  sont  ibrmés  d'une 
membrane  amorphe  {membrane  propre  des  glandes,  voyez 
page  237),  sur  laquelle  rampent  des  capillaires  sanguins.  Â  Tin- 
térieur  de  ce  petit  tube ,  on  voit ,  grâce  à  la  transparence  de  la 
membrane  amorphe,  une  couche  épithéliale,  à  cellules  petites, 
rondes  ou  ovalaires,  de  0,006  à  0,007"'°'.  Leur  noyau  est  très- 
petit;  il  a  à  peine  0,00 1"*".  Entre  le  noyau  et  le  contour  de  la 
cellule  il  y  a  quelques  granulations  extrêmement  fines.  Le  con- 
tenu des  cellules  n'est  pas  soluble  dans  Tacide  acétique.  Les  cel- 
lules se  disposent  en  mosaïque  dans  les  premières  divisions  des 
conduits  excréteurs ,  mais  rarement  oHrent-elles  cet  aspect  dans 
le  cul-de-sac. 

Dans  ces  petits  cnis-de-sac  est  contenu  un  liquide  visqueux, 
transparent ,  parsemé  d'une  fine  poussière  et  de  quelques  cellules 
épithéliales.  On  fait  sortir  ce  liquide ,  sous  forme  de  courant  si- 
rupeux et  lent,  quand  on  brise  les  culs-de-sac  par  pression.  Les 
cellules  épithéliales  sont  alors  entraînées  Tune  après  Tautre.  Ce 
liquide  donne  à  Teau  la  viscosité  de  la  salive. 

L'épithélium  des  conduits  excréteurs  est  une  variété  du  cylin- 
drique ,  et  dans  le  conduit  de  Stenon  c'est  un  véritable  épithé- 
lium  cylindrique ,  suivant  la  remarque  de  Henle(l). 

Toutes  les  glandes  salivaires,  quel  que  soit  leur  volume ,  ont  la 
structure  que  je  viens  de  décrire.  Les  petites  glandes  labiales  qui 
roulent  sous  la  membrane  muqueuse  ne  diffèrent  de  la  parotide  que 
parce  qu'elles  sont  formées  seulement  de  trois  ou  quatre  acini, 
aboutissant  à  un  petit  conduit  commun ,  ou  même  s'ouvrant  iso- 
lément à  la  face  interne  des  lèvres.  M.  Gh.  Robin  s'est  assuré  que 
la  glande  linguale  ne  fait  point  exception.  Dans  ce  point  même, 
le  peu  d'abondance  du  tissu  cellulaire  permet  d'isoler  avec  faci- 
lité les  acini  les  uns  des  autres,  et  de  les  étudier. 


(1)  Encxctopédie  analomique,  J.  VI,  p.  247. 
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Bem  §ftmm4em  mmUrmÊr^m  émmm  les  prIseipdMu  ^pt^mpem 


Les  glandes  salivaires  ne  manquent  guère  que  chez  les  ani- 
maux privés  de  sang  et  chez  ceux  qui  prennent  leur  nourriture 
dans  Teau.  Chez  ces  derniers,  Faction  de  la  salive  serait  annulée 
par  celle  du  milieu  ambiant,  qui,  d'ailleurs,  peut  la  remplacer 
quant  à  ses  usages  mécaniques.  Quelques-uns  pourtant  sont  mu- 
nis de  glandes ,  regardées  comme  des  glandes  salivaires,  mais , 
en  général ,  elles  versent  leur  liquide  dans  le  second  comparti- 
ment de  Tappareil  digestif,  et  non  dans  le  premier,  qui  est 
baigné  par  Teau.  Les  mollusques  céphalopodes  ont  deux  paires 
de  glandes  qui  s'ouvrent ,  Tune  dans  Tarrière-bouche ,  un  peu 
avant  la  naissance  de  Toesophage,  Tautre  en  arrière  du  petit  car- 
tilage qui  recouvre  la  langue.  I^s  poissons ,  qui  n'ont  point  de 
glandes  conglomérées  ouvertes  dans  la  bouche ,  ont  des  glandes 
simples  ramifiées  qui  s'ouvrent  dans  le  pharynx.  M.  Gh.  Robin 
les  a  observées  sur  les  raies,  lesacouthias,  les  roussettes,  les 
squales  et  quelques  autres  poissons  cartilagineux.  Quant  aux  pe- 
tites masses  lobnlées  placées  devant  le  pharynx  de  ces  animaux, 
il  a  montré  que  c'étaient  des  glandes  ou  ganglioas  vasculaircs , 
et  non  des  glandes  salivaires  (1). 

Au  moment  d'examiner  les  dispositions  des  glandes  salivaires 
dans  les  principales  classes  d'animaux,  il  est  bon  de  remarquer, 
avec  M.  Duvemoy  (2),  que  ces  glandes,  malgré  leur  nombre, 
peuvent  être  rapportées  à  deux  groupes,  dont  Tun ,  composé  dos 
parotides  et  molaires,  constitue  le  système  salivaire postérieur, 
mis  en  rapport  avec  les  dents  mâchelières  proprement  dites , 
tandis  que  l'autre,  composé  des  sous-maxillaires  et  sublinguales , 
forme  \^  système  salivaire  antérieur  onstvi^vH  des  dents  in- 
cisives. 


(1)  BuUetin  de  In  Société  philomaiique ,  1846. 

(2)  Bt$m  anatonUque  et  physiologique  sur  les  sécrétiOHt;  Parit ,  1846, 
p.  5. 
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L*appareil  salivaire  des  mammifères  est  en  géoéral  composé 
des  mêmes  glandes  que  nous  avons  indiquées  â*apfès  Thomme. 
Quelques-uns  ont,  de  plus,  une  glande  située  dans  l'orbite  et 
au  voisinage  de  Tarcade  zygomatique,  dont  le  conduit  excré- 
teur s'ouvre  près  du  conduit  parotidien  ou  vers  le  bord  al* 
véolaire  supérieur.  Nuck  (1)  en  a  fait  la  découverte  en  1683,  et 
Ta  décrite  en  1686.  Les  modernes  désignent  sous  le  nom  de  zy- 
goma tique  cette  glande  oii  cet  âraas  de  glandes,  qui  est  très- 
développé  che2  les  carnassiers ,  où  son  conduit  excréteur  l'em- 
porte sur  celui  de  Stenon  et  sur  celui  de  Warthon.  Les  glandes 
labiales  sont  très-grosses  chez  les  rongeurs,  qui  se  servent  sur- 
tout de  leurs  dents  antérieures.  L'appareil,  lout  entier^  du  castor 
est  énorme,  et  il  entoure  tout  le  cou.  Les  pachydermes ,  les  rumi- 
nants ,  Font  aussi  très-développé.  Cest  le  système  salivaire  an- 
térieur qui  prédomine  chez  Téchidné  et  le  fourmilier,  lesquels 
n'ont  point  de  dents  pour  mâcher  les  fourmis  et  les  termites  dont 
ils  se  nourrissent.  Les  parotides  sont  très-petites  chez  Téchidné , 
et  manquent  chez  les  paresseux.  Ceux-ci  ont ,  en  revanche ,  des 
sous-maxillaires  d'une  dimension  extraordinaire,  couvrant  lecou  et 
la  poitrine.  Elles  s^enfoncent  comme  un  coin  entre  les  mamelles ,  et 
remontent  sur  les  côtés  jusqu^aux  oreilles.  Cette  glande  a  deux 
conduits  excréteurs ,  dont  Tun  s^ouvre  à  la  commissure  des  lè- 
vres ,  et  l'autre  à  côté  de  la  langue.  Enfin  une  glande,  destinée 
à  enduire  la  langue  du  liquide  visqueux  qui  englue  les  fourmis, 
s'ouvre  aussi  à  la  commissure  des  lèvres. 

Les  oiseaux,  qui  ne  mâchent  guère,  n'ont  point  de  paro- 
tides. Les  glandes  les  plus  constantes  chez  eux  sont  :  1^  les  sub- 
linguales, réduites  à  des  follicules  en  cul-de-saC|  ouverts  sous  k 
langue  par  une  double  série  d'orifices;  ^  les  sous-maxillaires, 
qui  sont  lobées,  et  s'ouvrent  sous  la  langue  par  un  canal  unique. 
Viennent  ensuite  une  petite  glande  buccale,  située  près  de  la 


(1)  De  Ductu  salivati  now),  HtUifa  ductibut  oeàkorum  a^mosis  et  hu- 
more  oeM  aqmeoj  Leyde,  wm.  Ift  a  rtprit  œ  «ioi  émt  ta  Séatogra- 
phie,tu:. 
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I  du  bee^  et  diMrefits  cryptes  répandus  dans  la  bon- 
etae  OQ  entrant  dws  la  eompesitlon  de  la  Idng^. 

L'appareil  est  pen  développé  chez  les  olseaui  de  proie  et  che2 
les  palmipèdes.  Oeax-ci  prennent  souvent  leur  nourriture  dans 
Teao.  Les  gribes  et  les  plongeons  n'oUt  que  des  crjrtites  niu- 
queux.  Les  gallinacés,  au  contraire,  ainsi  que  les  échâssiers,  ont 
les  glandes  salivaires  très-développées.  L'autruche  a  une  glande 
tff^o/^  volumineuse.  CTest  plutôt  un  mucus  gluant  qu'une  sa- 
live tenue  et  liquide  qui  est  sécrété  par  Tappareil  glandulaire 
annexé  à  la  bouche  des  oiseaux.  11  y  a  exagération  des  caractères 
de  cette  sécrétion  dans  les  pics  et  les  torcols  dont  la  glandfe  sous- 
maxillaire,  très  développée ,  verse  un  liquide  blanchâtre  très- 
gluant. 

Les  particularités  à  noter  chet  le^  reptiles  sont ,  l*'  l'absence 
de  glandes  salivaires  chez  les  batraciens,  les  crocodiiiens,  et 
celles  des  tortnes  qui  vivent  dans  l'ean  ;  ^  le  développement 
assez  remarquable  de  l'appareil  chez  les  ophidiens ,  qui ,  indé- 
pendamment du  produit  des  glandes  sus-maxillaires  et  sus-man- 
dibulaires ,  reçoivent  encore  dans  la  bouche  tout  le  liquide  sécrété 
par  la  glande  lacrymale  et  une  glande  nasale  dont  le  conduit  s^a- 
bouche  dans  le  canal  lacrymal  ;  3^  l'absence  ou  l'état  rudimentaire 
des  glandes  sus-maxillaires  dans  les  serpents  venimeux  (1); 
4''  enfln,  l'existence  d'une  glande  linguale  asse;^  considérable 
dans  les  tortues  terrestres. 

Dans  les  annelés,  il  Faut  remonter  jusqu'aux  scoléïdes  pour 
trouver  des  organes  sécréteurs  réprésentant  les  glandes  sali- 
vaires. Ici,  les  anatomistes  inclinent  à  voir  les  analogues  de  l'ap- 
pareil salivaire  dans  tout  organe  sécréteur  s'ouvrant  au-dessus 
de  Testomae.  Tels  seraient  le  corps  glanduleux  décrit  par 
M.  Morren  à  la  face  inférieure  de  Fœsophage  du  lombric  terres- 
tre ,  les  glandes  que  M.  de  Blainville  a  vues  chez  les  néréides ,  le 
petit  collier  glanduleux  situé  autour  de  l'cBsophage  des  sang- 
sues, les  glandes  vésiculeuses  ou  tubuleuses  qui,  chez  les 


(1)  Duverooy,  loc.  cit,  p.  6. 
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insectes ,  s'ouvrent  dans  la  bouche ,  dans  le  pharynx ,  ou  dus  un 
réservoir  communiquant  lui-même  avec  le  pharynx,  eC  sécrétant 
chez  la  plupart  de  ces  animaux  un  suc  acre  et  même  corrosif  (I), 
et  enfin  les  glandes  qui,  chez  les  cloportes ,  envoient  un  conduit 
excréteur  au-dessous  du  gésier  ;  mais  ces  derniers  sont  assimilés 
au  foie  jyar  Cuvier. 

Ces  glandes  manquent  chez  certains  insectes  broyeurs  dont 
Tappareil  masticateur  est  extérieur,  chez  les  crustacés  aquatiques 
et  la  plupart  des  annélides,  chez  les  arachnides  trachéennes  et 
même  chez  les  arachnides  pulmonaires ,  à  moins  qu'on  n'assimile 
à  un  organe  salivaire  la  glande  qui  sécrète  le  venin. 

Dans  rembranchement  des  rfwiiusques,  les  glandes  salivaires 
commencent  à  apparaître  dans  plusieurs  ordres  de  la  classe  des 
gastéropodes  :  les  patelles,  les  buccins,  les  tritons,  les  aplysies, 
les  doris ,  les  orchidies ,  les  limaces ,  les  escargots.  Chez  les  pre- 
miers de  ces  animaux,  ce  sont  de  véritables  glandes  lobulées, 
composées  de  grains  ou  aclni  conglomérés. 

Quelques  ptéropodes  et  les  céphalopodes  ont  aussi  des  glandes 
salivaires.  Elles  sont  même  très-grosses  chez  ces  derniers. 

On  n'a  point  signalé  d'organes  salivaires  chez  les  animaux 
appartenant  au  premier  embranchement  des  invertébrés. 

Quantité  de  •allvo  «éerétée  en  "wîtigiHiutktre  hemremm 

On  trouve  dans  Siebold  (2)  le  récit  d'une  expérience  qui  dé- 
note une  assez  grande  patience  de  la  part  de  celui  qui  s'y  est 
soumis,  et  qui  a  pour  objet  de  déterminer  la  quantité  de  salive 
sécrétée  dans  un  temps  donné.  L'expérience  consiste  à  se  tenir  la 
bouche  ouverte  et  inclinée  en  bas,  de  telle  sorte  que  la  salive 
s'écoule  par  son  propre  poids.  Il  en  a  été  recueilli  ainsi ,  par  un 
expérimentateur,  une  demi-once  (16  grammes)  en  une  heure; 


(1)  M.  Lfon  Dufour  a  déposé  dans  notre  muséum  plusieurs  c'es^iiis  des  or- 
ganes sécréteurs  de»  insectes. 

(2)  Histona  xystenutiiê  stUU'olit ,  pkxsiologice  etpathoUgice  conside- 
roH,  p.  43. 
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cela  donnenU  donc  12  onces  en  yingt-qoatre  heures.  Nock  por- 
tait cette  quantité  à  une  livre. 

On  a  essayé  d'évaluer  la  quantité  de  salive  sécrétée  en  viogt- 
quatre  heures  d'après  la  quantité  fournie  par  des  fistules  saliva  i- 
res.  Un  soldat ,  ayant  eu  le  canal.de  Stenon  coupé  par  un  coup  de 
sabre,  mouillait  plusieurs  serviettes  à  chaque  repas  (1).  «Sans  cet 
exemple ,  dit  Heivétius ,  Il  serait  impossible  d'imaginer  que  les 
glandes  parotides  fournissent  une  quantité  de  salive  si  extraor- 
dinaire. »  Dans  le  feit  recueilli  par  Duphénix  (2) ,  sur  un  piqueur 
auquel  un  coup  d'andouillet  de  cerf  avait  causé  une  fistule  paro- 
tidienne ,  on  a  pesé  la  salive  qui  s'en  échappait,  a  La  première 
fois  que  je  fis  cette  épreuve,  dit  Duphénix ,  je  trouvai  qu'il  s'é- 
tait écoulé  en  quinze  minutes  ^2  onces  1  gros  de  salive.  Une 
deuxième  fbis  en  dix-huit  minutes ,  il  en  sortit  2  onces  6  gros.  Un 
autre  jour ,  en  vingt-trois  minutes ,  j'en  reçus  3  onces  2  gros 
et  demi;  enfin  à  la  quatrième  expérience ,  on  en  ramassa  4  onces 
1  gros  en  vingt-huit  minutes,  n 

Vous  comprenez  bien,  Messieurs,  qu'il  ne  faudrait  pas  ici  cal- 
culer pour  les  vingt-quatre  heures ,  d'après  ce  qui  s'est  passé 
pendant  la  demi-heure  du  repas;  mais  en  comptant  sur  deux  re- 
pas par  jour,  et  en  admettant  que  l'autre  parotide  en  ait  sécrété 
une  même  quantité,  et  que  les  autres  glandes  en  aient  fourni  en 
proportion  de  leur  volume,  on  arrive,  même  en  négligeant  ce  qui 
a  pu  être  sécrété  dans  l'intervalle  des  repas,  à  un  chiffre  si 
élevé ,  qu'on  est  obligé  d'admettre  que  l'irritation  des  parties 
avait  augmenté  la  sécrétion  de  la  parotide  dont  le  conduit  était 
divisé. 

Mitscherlich  (3)  est  arrivé  à  un  résultat  bien  différent  de  celui- 
ci,  par  l'observation  d'une  fistule  parotidienne.  Elle  ne  donnait 
que  de  60  à  96  grammes  en  vingt-quatre  heures.  Or,  en  compa- 
rant le  poids  d'une  parotide  au  poids  de  toutes  les  autres  glandes 


(1)  Mémoires  de  VAcad.  de  chirurgie,  i,  \\\ ,  p.  409;  édtt.  hi-8*,  1819. 

(2)  Mém.  de  IJcad.  de  chimrgU,  t.  «I,  p.  403. 

(3)  Jnn.  de  Pogg,  t.  XXVIll ,  p.  620 ,  et  Rust ,  Magasin  ftter  die  gesa- 
mente  hei/kunde ,  t.  XXVIll ,  p.  69S. 
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salivaires  réuAîeSi  f  oorapris  Tautre  ptrotide^  là  itsrMMm 
s'élèverait  qu'à  8  ou  12  onces  en  ringt^uiCn  Imireii  T^tmt 
moyen^  10  onces. 

AdmalloDS  donc  dt  10  à  13  onces jieiirriiomnte; 

Un  cheval  dont  on  avait  coupé  le  conduit  eicrétéufe*  d'une  pt-> 
rotide  répandit  par  la  plaie,  en  vingt-quatre  heures,  U  onces  «I 
7  gros  de  salive  (1),  ce  qui  porterait  à  10  livres  an  vingt-quatre 
heures  la  sécrétion  totale,  si  Tirritation  n'avait  augmenté  la  sé- 
crétion. La  sécrétion  fut  bien  plus  abondante  encore  chez  on  die^ 
val  auquel  Girard  avait  coupé  les  deui  conduits  de  Stenon.  Oet 
animal,  qu'on  avait  fait  jeûner ,  répandit  21  livres  de  salive  en 
mangeant  un  demi-livre  de  foin  (?). 

ClreoMiiMieM  nwd  «ngniMitent  qm  àimÊmmmmÂ  lu  méattéêêmm 
aallvalre. 

La  sécrétion  n'est  pas  tout  à  fait  suspendue  la  nuit;  quelques 
personnes  avalent  la  salive  en  dormant  ;  chez  d'autres,  elle  s'é- 
chappe de  la  bouche. 

Le  simple  mouvement  des  mâchoires  sans  qu'il  y  ait  mastica- 
tion augmente  récoulement  de  la  salive,  comme  on  le  voit  dans 
les  fistules. 

Cette  influence  du  mouvement  des  mâchoires  a  été  l'objet  de 
grands  débats  au  siècle  dernier.  On  croyait  à  une  compression 
des  glandes,  à  une  .sorte  d'eœpression  de  la  salive,  plutôt  qu'à 
la  sécrétion.  La  réfutation  détaillée  que  Bordeu  a  faite  de  cette 
théorie,  dans  ses  recherches  anatomiques  sur  les  glandes  (8) , 
pouvait  être  nécessaire  à  une  époque  où  les  doctrines  méca- 
niques jouissaient  encore  d'une  certaine  feveur.  Aujourd'hui  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter.  Bordeu  à  pris  à  tâche  de  prouver 
que  les  glandes  ne  sont  pas  comprùnées.  Si  Vangle  de  la  mâ- 
choire rétrécit,  en  bas,  l'espace  occupé  par  la  parotide,  cet  espace 


(1)  SchuUs,  iis  Mimêntonun  eQme9elJk>m  êOûperimésmlm  n»pa,  p  57. 

(2)  Bordeu,  Œuvres  coinpietci ,  t  H^  p.  49aiiuiv. 
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IMe  éfiDQge  îAbiMe  d'eau^  mise  à  la  {daca  de  la  parotide^  n'têt 
pas  exprimée  par  le  ffiouvement  imprimé  à  la  màcheire  sër  le  o»- 
davre}  Teau  ù^eetée  dans  la  parotide  d'ua  eadayre  par  le  con- 
duit de  Stenoa  n'eat  paa  aon  plus  ehassée  de  la  glande  r;aand  oà 
abaisse  la  mAdioira  infériettre»  Les  autres  glandes  salivaires  et 
toutes  les  autres  glandes  du  corps  ne  sont  pas  plus  que  la  paro- 
tide exposées  à  la  compression,  etc.  Bordeu  reconnaît,  néanmoins^ 
riafluence  des  secousses  éprouvées  par  ces  glandes^  et  qui  aog- 
mentent  leur  activité  sécrétoire  (1)«  Un  grand  mérite  de  Bordeu 
est  d'avoir  substitué  Vaction  de  la  glande  à  une  action  pure- 
ment mécanique^  mais  il  nie,  à  tort  ici,  je  pense^  TinfiiKnce  de  la 
compression.  Cette  compression  produit  non  pas  la  sécrëllon , 
mais  Xeœcrëtion  de  oe  qui  e$tséerétë,  ce  qui  facilite  une  sé- 
crétion nouvelle.  Haller  (2)  parle  d'un  individu  atteint  de  spasBlfe 
cynique  et  qui,  au  moment  où  les  musela  des  mâchoires  se  foi- 
dissaient,  projetait  la  salive  à  3  pieds  de  distance. 

La  sécrétion  est  augmentée  par  le  contact  d'une  substance  sa^' 
pide  avec  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche^  même  dans  Tétat 
de  repos  complet  des  mâchoires.  On  a  cru  que  eette  sympathie 
entre  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  et  les  glandes  sali- 
yairesavaitf  pour  condition,  la  continuité  de  ees  parties  au  moyen 
de  la  membrane  interne  du  conduit  excréteur,  et  que  l'excitation 
se  propageait  par  continuité  de  la  bouche  â  la  glande.  C'est  là 
une  grossSière  erreur  de  physiologie.  Lorsque  le  conduit  daSte- 
non  est  interrompu,  Taliment  mis  dans  la  bouche  n'en  excite  pas 
moins  la  parotide ,  de  méaM  qu'une  perte  de  substance  de  l'urè- 
thre  n'empêche  pas  de  ressentir  à  la  région  du  gland,  la  titiHatioa 
qui  indique  Taccumulation  de  l'urine  dans  la  vessie  (3)< 


(1)  Loc,  cit.jp.  132. 

(2)  Elementaphys,,  t.  VI ,  p.  58  (dans  le»  note*). 

(3)  J'ai  constaté  ce  demiei'  fait  daa»  uti  cas  où  p1u4  de  4  centlitfètfe»  de  Tu- 
rétine  ataient  m  Mtraftcbéè  aur  ua  inXine  adulte,  et  doDiMM  aihettrt  la 
théorie  de  ces  sympathies. 
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La  mastication ,  surtout,  accélère  la  sécrétion  salivaire;  il  y  a  > 
dans  ce  cas,  concours  du  mouvement  des  mâchoires  et  de  l'im- 
pression faite  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  boudie. 

Il  suffit  de  la  vue  d'un  aliment  agréable,  ou  de  prâuder  à  smi 
introduction  dans  la  cavité  buccale ,  pour  que  la  salive  y  afBue 
sans  qu'il  y  ait  eu,  encore,  ni  mouvement  des  mâchoires,  ni  im- 
pression sapide;  l'eau  vient  à  fa  bouche,  suivant  Texpression 
usitée. 

Les  substances  dites  sialoffogues ,  comme  la  pyrèthre ,  agis- 
sent en  irritant  la  membrane  muqueuse  buccale  et  suivant  le  mode 
auquel  j'ai  fait  allusion  plus  haut.  Il  en  est  de  même  du  tabac. 
Les  glandes  salivaires  deviennent ,  dit-on,  plus  volumineuses  chez 
les  fumeurs. 

Les  enfiints  surtout,  à  Tépoque  de  la  dentition,  sécrètent  la  sa* 
live  avec  abondance. 

Le  même  rapport  qui  existe  entre  la  bouche  et  les  glandes  sali- 
vaires parait  exister  entre  ces  mêmes  glandes  et  Testomac.  Un 
homme  avait  Toesophage  coupé  en  travers,  on  lui  injecta  du  bouil- 
lon dans  l'estomac  par  le  bout  inférieur,  il  sécréta  en  peu  de 
temps  près  de  6  onces  de  salive. 

Toutes  les  influences  que  nous  avons  passées  en  revue  appar- 
tiennent à  l'état  physiologique;  il  en  est  d'autres  qui  sont  mor- 
bides. 

Les  hypochondriaques  salivent  beaucoup  ;  on  les  appelle  spu- 
iatores.  Gela  pourrait  bien  tenir,  chez  quelques-unsi  à  un  état 
pathologique  de  l'estomac. 

L'inflammation  de  la  gorge,  le  gonflement  de  la  langue,  aug- 
mentent la  sécrétion  salivaire  ;  il  y  a  une  période  de  la  variole 
confiuente  où  la  salivation  est  abondante. 

Plusieurs  états  morbides  du  tube  digestif  et  notamment  les 
vers  déterminent  une  sorte  de  ptyalisme.  La  bouche  se  remplit 
de  salive  au  moment  où  l'on  va  vomir. 

L'influence  la  plus  remarquable  est  celle  des  préparations 
mercurielles.  Des  malades  atteints  de  salivation  mercurielle  ont 
laissé  écouler,  dans  un  .^ul  jour,  3, 4  et  6  livres  de  salive,  3  pintes, 
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5  pintes,  et  même  jusqu'à  23  livres  (1);  s'il  n'y  a  pas  eu  d'errear 
dans  révaluatioD.  On  a  estimé  que  des  malades  avaient  perdu 
de  50  à  120  livres  de  salive  pendant  la  durée  totale  d'une  saliva- 
tion (2).  Ce  n'est  point ,  comme  on  Ta  supposé ,  Tinflammation 
des  glandes  salivairesqui  produit  cette  sécrétion  excessive.  J'ai 
deux  fois  disséqué  des  glandes  parotides  enflammées  et  dont  les 
conduits  étaient  pleins  de  pus,  la  sécrétion  salivaire  y  avait 
cessé.  D'une  autre  part,  les  glandes  salivaires  d'un  individu  qui 
avait  succombé  à  un  ptyalisme  mercuriel  n'étaient  aucunement 
enflammées  (3).  Cest  l'irritation  des  gencives  qui  cause  la  saliva* 
tion,  et  c'est  principalement  à  cet  état  qu'il  s'agit  de  remé- 
dier (4). 

Suivant  Lower,  la  ligature  de  la  jugulaire  sur  un  chien  est 
suivie  de  ptyalisme,  par  l'obstacle  qu'elle  oppose  au  retour  du 
sang  veineux. 

Les  principales  circonstances  qui  diminuent  la  sécrétion  sali- 
vaire sont  les  évacuations  excessives  par  la  peau ,  les  urines,  ou 
le  tube  intestinal;  l'usage  de  certaines  substances,  le  sucre  par 
exemple;  l'absence  d'appétit;  certaines  afFections  morales,  où  la 
langue  collée  au  palais  ne  peut  plus  articuler  les  sons.  On  peut 
dire  que,  dans  les  maladies,  la  sécrétion  salivaire  est  encore 
plus  souvent  diminuée  qu'augmentée.  Lorsque,  dans  les  mala- 
dies ,  la  bouche  commence  à  s'humecter,  lorsque  la  salive  y  afflue, 
cela  est  souvent  l'indice  du  retour  à  la  santé. 

Exerétlon  .«allvaire. 

La  continuité  de  la  sécrétion  suffit  pour  faire  couler  la  salive 
dans  la  bouche.  La  contraction  des  muscles  masticateurs  se  joint 


(1)  LepeUetier,  PhysioL  mèd.,  p.  558. 

(2)  Haller,  t.  Vl,p.  60. 

(3)  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Sociéfé  anatomique  pendant 
l'armée  1830,  par  P.-H.  Bérard,  p.  30. 

(4)  Ce  précepte,  que  j'avais  d^  donné  et  mis  en  pratique  à  la  fin  de  1830 ,  a 
été  suivi  depuis  ceUe  époque  par  plusieurs  cbiruroiens. 
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wà  vie  m  êerffti,  lofs  des  mouveiBeaU  des  wètMfm.  A  ces  deoi 
MttSM,  U  fout  i^Uf  la  coatraetioa  des  coaduitê  eicrétesn 
eyx-BQiéiBes.  Le  micreseope  moatfe  en  elVet,  dsBs  les  parois  do 
•anal  de  Steoou,  des  fibres  nuisealaires  de  la  vie  organique ,  et 
U  est  vraisemblable  qu'elles  ne  font  pas  ééfiiut  dans  le  conduit 
de  Warthon.  Ce  eonduit,  plus  dilatable  que  le  conduit  paroti- 
diea(l),  lance  quelquefois  hors  de  la  bouche,  par  une  sorte  cl^é* 
jaculation^  la  adive  qui  s'y  est  acouoiulée*  Eat-oe  la  contraction 
du  cimdttit  hiitmème,  ou  sa  comptession  brusque  par  les  muscles 
qui  Tenvironaent,  qui  produit  cet  effet? 

Dans  le  cas  d'oblitération  de  quelques  parties  de  Tappareif 
excréteur  de  la  salive,  on  a  vu  ce  liquide  sourdre  sur  la  joue, 
comme  une  rosé^  transparente.  J'ai  (Asserve  cette  particularité 
sur  mon  père.  Au  moment  du  repas,  sa  joue  rouf^isaatt,  et  la  sa- 
live, d'abord  rassemblée  en  gouttes ,  ruisselait  bientAt  avec  abon- 
dance sans  qu'on  pèt  découvrir  les  oriâœs  qui  lui  livraient 
passage.  Un  abcès  de  la  papoèide,  survenu  dans  le  cours  d'une 
fièvre  grave,  avait  été  la  cause  de  ce  singuKer  mode  d'eieré- 
tion  saiivaire. 


IpiAn^lioedttft  mmA  Mir  Is  mUméÛom  et  VmLi 


Qe  que  nous  venons  de  dire  des  cîrcon^ances  qni  avgmentent 
ou  diminuent  la  sécrétion  saiivaire,  ne  permet  pas  de  douter 
qu'elle  n'éprouve  d'une  manière  plus  ou  moins  prochaine  l'in- 
fluence du  système  nerveux,  it  ne  veux  pas  dire  qu'en  l'absence 
de  toute  action  nerveuse  il  n'y  aurait  pas  de  sécrétion ,  bien 
qu'on  ait  écrit,  mais  sans  entrer  dans  aucun  détail,  que  la  liga- 
ture ou  la  section  des  neris  des  glandes  salivaires  arrêtait  leur 
sécrétion  (2).  Autre  chose  est  d'être  la  condition  d'un  phéno- 


(t)  PUitMim  abisrfatioBft  réeenlet  ani  a^^  qae  certaiess  grc—nM Jettes 
n'avaient  pas  pour  siège  le  conduit  de  Warthoa. 

(2)  Dans  SiisboUi ,  loc,  cit.,  p.  42.  Il  renyoie  à  Krcysi^;.  U  méaw  che»  est 
avancée  par  Shuriff. 
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mftiui  ra  de  paairowle  modiier  leloii  le  hesoin.  Je  &*attribueque 
eelle  defiuère  influtaee  a«i  Berft  des  glandes. 

Je  pense  que,  relf^îvenent  aui  glMdes  salivaires,  e*est  le  nerf 
de  la  eiaquitaie  paire  qui  eieree  riafkienee  dont  je  parle.  Je  le 
Yeîa  ae  distribuer  partcmt  oà  il  y  a  de»  glandes  sallvaires ,  des 
ttets  da  maiiUaire  înKrieur  restent  dans  la  parotide.  La  glande 
sous-maiillaipe  et  la  sublinguale  revivent  de  la  même  source 
par  le  ganglion  sons-naiillaire  et  le  nerf  Kngual.  On  voit  la 
brancbe  qui  sort  du  trou  mentonnier  se  répandre  en  Mets  nom* 
brem  dans  la  eoucbe  glandulaire  qui  double  la  muqueuse  de  la 
lèvre  inférieure.  Aux  glandes  buceales ,  labiales  supérieures ,  pa- 
latines et  linguales,  ce  sont  encore  des  filets  de  la  cinquième 
paire  que  Ton  renoontre.  A  ce  premier  argument,  j'ai  ajouté  de- 
puis longtemps  cette  considération  que,  dans  certaines  névral- 
gies des  branches  de  la  cinquième  paire,  il  n'^t  pas  rare  que  la 
salive  coule  en  grande  abondance.  Enfin,  nous  signalerons,  plus 
tard),  dans  ce  nerf  un  grand  nombre  de  fibres  grises ,  dites  or- 
ganiques. 

Il  est  à  remarqoer  que  la  plupart  des  filets  de  la  cinquième 
paire ,  qui  vont  aux  glandes  salivaires ,  passent  par  des  ganglions 
avant  de  pénétrer  les  glandes.  Ceux  de  la  glande  sous-maxillaire 
passent  par  le  ganglion  de  ce  nom  ;  ceux  de  la  sublinguale  en 
proviennent  aussi ,  et  quelquefois  même  il  y  a  pour  elle  un  petit 
ganglion  (ganglion  sublingual)  décrit  par  M.  Blandin  (I).  Plu- 
sieurs des  ramuscnles  qui  se  distribuent  à  la  parotide  sortent  de 
pi^its  renflements  ganglionnaires ,  dont  M.  Longet  (2)  a  signalé 
Texistence  au  voisinage  du  çpndyle  de  Ia  màcboire  inférieure; 
ceux  des  glandes  palatines  ont  passé  par  le  ganglion  sphéno- 
palatin. 

Je  n\e  suis  souvent  demanda  sii  (^  ^9ients  ténus  du  grand 
sympathique,  que  les  divisioasde  In  carotide  externe  eendulsent 


(1)  limimm  élémenât  d'tmalomiê  tUsertpHt^  ,t.\\,  p.  0^;  Pari», 
1838. 

(2)  Jnat  et  physiol  da  système  nerveux. 
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aux  glandes  salivaires ,  n'oDt  pas  aussi  qaetqne  iofiueBee  sur  la 
sécrétion.  M.  Longet  (1) croit  à  cette  influence,  et  il  s'appuie  sar 
ce  que ,  les  deux  nerfe  linguaux  ayant  été  coupés  sur  un  chien ,  la 
salive  continua  de  couler  au-dessous  de  la  langue,  et  sur  ce 
que  la  section  du  trijumeau,  sur  un  lapin  qui  avait  survécu 
quatre  semaines  à  cette  expérience,  n'avait  pas  causé  Tatrophie 
des  glandes  salivaires.  Ces  résultats  ne  sont  point  concluants, 
s'il  est  vrai  que  Tinfluence  nerveuse  se  borne  à  modifier  la  sé- 
crétion dans  sa  quantité  et  ses  qualités,  sans  être  pourtant  une 
condition  de  l'action  sécrétoire.  Du  reste,  je  n'ai  aucun  motif 
d'exclure  le  grand  sympathique  de  toute  participation  à  l'inner- 
vation des  glandes  salivaires. 

Quant  à  Vexcréiion,  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  aidée 
par  le  concours  de  quelques  nerfe,  puisqu'il  y  a  des  fibres  mus* 
culaires  de  IS  vie  organique  dans  les  parois  des  conduits  excré- 
teurs. 

Le  facial ,  qui  est  un  nerf  de  mouvement  (2),  donne  de  petits 
filets  au  canal  parotidien.  Il  en  donne  aussi  aux  petits  renflements 
ganglionnaires  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  d'où  sortent 
des  ramuscules  qui  entourent  le  conduit  de  Stcnon  (3).  Le  même 
nerf  fournit  au  conduit  de  Wartbon,  tantôt  directement  par  la 
corde  du  tympan ,  tantôt  par  l'intermédiaire  du  ganglion  sous- 
maxillaire  >  qui  alors  envoie  des  filaments  sur  le  conduit  excré- 
teur. M.  Bernard  nie  cette  action  du  facial,  parce  qu'il  n'a  pomt 
vu  le  cours  de  la  salive  interrompu  dans  le  conduit  de  Wartbon, 
ni  ce  conduit  dilaté  chez  les  animaux  auxquels  il  avait  coupé  la 


(1)  Jnat.  etphxsiol.  du  système  nerveux,  etc.,  1. 11,  p.  178. 

(2)  M.  Ciisco  vient  d'apporter  des  arguments  anatomiques  imposants  à  Tappui 
de  l'opinion  que  le  focial  est  pourra  d'une  petite  racine  ganglionnaire  et  par 
conséquent  sensitîTe  ( disserution  inaugurale,  10 août  1848 ,  n^  173 ,  p.  14  et 
sui?.).  Dans  mon  Mémoire  sur  Us  fonctions  du  nerf  facial  (juillet  1835), 
j'avais  déjà  agité ,  au  point  de  vue  physiologique,  oeUe  question ,  sur  laquelle 
Arnold  et  Barthold  Gaedechens  s'étaient  prononcés  dans  le  même  sens  que 
M.  Cusco.  Ce  débat  devra  être  repris  quand  nous  traiterons  des  fonctions  des 
nerfii  en  particulier. 

(3;  Longet ,  toc.  cii. 
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corde  da  tympan  ^t).  Mais  il  me  parait  évident  qu*en  cas  de  pa- 
ralysie du  conduit,  la  salive  doit  continuer  d^arriver  i  la  bou- 
dic,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  sphincter  à  rexirémité  du  conduit 
excréteur. 

Arnold  (2)  a  attribué  un  rôle  important,  et  vraisemblablement 
imaginaire,  au  ganglion  sous-maxillaire  relativement  â  la  sécré- 
tion de  la  salive,  cl/action  trop  forte  des  substances  sur  Torgane 
du  goût  est  mitigée,  dit-il,  par  leur  mélange  avec  la  salive;  or, 
c'est  le  ganglion  sous-maxillaire  dont  les  nerfs  se  raii;ifient  sur  le 
canal  excréteur  de  la  glande  qui  influe  sur  Texcrétion  de  la  sa- 
live et  l'excite  plus  ou  moins,  suivant  les  circonslancçs.  »  M.  Lon- 
get  a,  en  quelque  sorte,  orné  cette  hypothèse,  en  mettant  le 
ganglion  entre  deux  ordres  de  fliets ,  les  uns  sensitifs  (destinés 
apparemment  à  lui  apporter  l'impression),  les  autres  moteurs , 
par  lesquels  il  réagirait  sur  l'appareil  excréteur  (3).  Gomme  le 
ganglion  sons-maxillaire  manque  chez  le  cheval ,  qui  a  un  large 
conduit  excréteur  à  la  glande  sous-maxillaire  (4),  il  est  douteux 
que  ce  ganglion  ait  le  genre  d'action  qu'on  lui  a  prêté.  Les  petits 
ganglions  nerveux  que  M.  Longet  a  vus  au  voisinage  du  con- 
dyle  de  la  mâchoire  inférieure ,  ganglions  auxquels  il  donne  aassi 
des  racines  sensitives  et  des  racines  motrices ,  et  qui  envoient 
dans  la  parotide  leurs  fliels  sensitifs ,  et  autour  du  conduit  paro- 
tidien  leurs  filets  moteurs,  devraient,  pour  pouvoir  être  assi- 
milés au  ganglion  sous-maxillaire,  envoyer  des  filets  à  l'or- 
gane du  goût  pour  en  recevoir  les  impressions  et  réagir  en 
conséquence  (ô). 


(  I  )  Recherches  anat.  et  phys,  sur  la  corde  du  tympan ,  p.  2t. 
(2;  F.  Arnold,  Mémoire  sur  le  ganglion  optique,  publié  par  Breschet; 
Par»,  1830.111  l«,  p.  23. 

(3)  Jnai.  et  phys.  du  syst.  nerveux,  etc.,  t.  Il ,  p.  t40  et  456. 

(4)  Bernard ,  toc.  cil.,  p.  20. 

(5)  .M.  fxMiuet,  en  niant ,  comme  je  le  fais  depuis  longtemps,  Kaclion  réflexe 
des  gannlions,  s'éloi(;ne,  il  est  vrai ,  de  Topinion  d'Arnold  ;  mais  a!ors  pour- 
quoi emprunter  à  cet  auteur  la  croyance  que  le  gan(;lion  sous-maxillaire  est 
prolecteur  de  l'organe  du  goût,  comme  les  gans^ions  ophtbalmique ,  optique  et 
sphéno-palatin ,  seraient  protecteurs  des  sens  de  la  vue ,  de  l'oufe  et  de  l'odorat? 

I.  45 
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i*roprlé(éA  physiques*  et  eompo^Ulop  de  la  salive. 

La  salive  a  été  l'objet  d'aaalyses  nombreuses  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  celles  de  Berzelius  (1  ),  de  Tiedemann  et  Gmelin  (2), 
de  MM.  Leuret  et  Lassaigue  (3;,  de  Mislscherlich  (4),  de 
Wright  (6)  et  de  Bostock(6).  Récemment  encore  une  commis- 
sion de  llnstitut  (7)  a  reçu  la  mission  d'étudier  comparativement 
la  salive  parolidienne  et  le  liquide  mixte  contenu  dans  la  bouche 
du  cheval.  Certaines  particularités  de  sa  composition  ont  été  étu- 
diées par  MM.  Donné  (8),  Mialhe  (9),  et  autres,  dont  les  noms 
seront  cités  plus  loin. 

II  est  bon  d*étre  prévenu  que  les  résultats  des  analyses  orfrent 
quelques  différences,  suivant  qu'on  opère  sur  la  salive  paroti- 
dienne  ou  sur  le  liquide  mixte  contenu  dans  la  bouche ,  et  sui- 
vant que  la  salîve  est  examinée  au  moment  des  repas  ou  dans 


(1)  Traité  de  chimie,  k  VU,  p.  151,  et  Annales  de  dUmie,  (.  LXXKVUI , 
p.  23. 

(2)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  XXV,  p.  2W,  et  Recherches 
empértm€ntat€s  sur  /«  diction ,  aa  oommencement  du  1^  volame. 

(^j  Beckerckes  physiak^giques  et  chimiques  pourHt^ir  d  l'kistotratU 
la  difestioh ;  Paris,  1825,  p.  34  (  les  auteurs  n*OQt  doDoé  que  le  récitât  4^ 
l'analyse).  Lasiaisne,  Ann.  de  chimie  et  de  physique,  l.  IX ,  p.  326  ;  t  XIX , 
p.  174. 

(1)  Ann.  de  Pog^,  l.  XXVIll,  p.  520,  et  Rust ,  Magazin  fût  die  gesa- 
mfnie,tX\ym,p,m. 

(6)  The  Lancet,  1842. 

(6)  John ,  Chemische  tahellen  des  thierreichs,  p.  27.  Journal  des  pro- 
grès, i- Vf  .V-^^ 

(7)  ÉjiUiic  comparative  de  ta  saliva  parotidieane  et  de  la  salive  wUspie 
du  cheval ,  sous  le  rapport  de  leur  composition^  dumique  ei  de  teur 
action  sur  les  aliments,  par  MM^  ISIaffendie,  Rayer  et  Payen  (rapport  lu 
dans  la  séance  du  20  octobre  1845). 

(fi)  Recherches  sir  tes  caractères  chimiques  de  ta  saVwe  considérés 
con^me  moyens  de  diagnostic,  eid;  Paris,  I8i5.  Histoire  phystologi^tit 
e^ pathologique  de  la  saUve^eic.;  Paris  >  1836 ,  iQ*8^. 

(9)  MémoUe  sur  la  digestion  et  V assimilation  des  malières  oinyiotti^s 
et  sucrées;  Pari»,  1846,  in-8«. 
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leur  mf^rv^Hft,  le  m^i'm  h  je^a  9U  daoa  U  |owrnâi,  M  «uivwt 
qp^H  y  a,  pM  niW ,  uq/^  irriUUoa  gastrique, 

Gomme  il  n'est  pas  facile  de  se  proc^r^  la  salive  buccale  cUn^i 
aaiman^^ ,  ÇA  a$aç?  Çv^de  alWK^apçe  poi^  en  t^iiee.  4ea  «MlyiSâS , 
ofx  a  presque  toujQurjs  eu  recours  à  la  %f^m  du  caaal  paralit- 
djea.  Gepmdai^t  la  coiqmlsfiîop  de  nastHm;(l)  a  inoafi^é  hq: 
moyeu  lAgéuieux  de  ^  prpcMrer  1^  liquide  mixle  de  ia  tNHidie. 
d^  cbevaL  Oj^  fai&ait  nmffer  à  Vanimal»  ^  QO  reopeiHaU  f^i^ 
upe  ouverture  pratiquée  à  son  (esQpbaKCi,  $iv  sw  bi^  i  raaui 
froide,  puis  à  l'eau  b<;iuimi^t^,  et  enAu  ^  Teau  dii^tiUé^»  et  Tu», 
périrait  de  ce  son  la  salive  do^t  il  était  Unpréffué-  La  m^H 
mixf^e  co\]lç  avec  assez  d'abondance  dç  la  tipUf^be  d'un  chien 
bâillonné ,  pour  qu'on  puisse  Tétudier. 

Cbe4  r^ofqme,  c'e§t  la  salive  pii^^e  qui  a  4$é  te  plus  souvent, 
analysée;  cependant  on  a  quelquefois  mis  i  proOt  les  ^ul^a 
4u  conduit  parotidien.  Cest  sur  le  liquide  décpulaot  d'une  fiS'v 
tule  parotidienne  que  ll^itscherlicb  (2)  a  £|it  SQO  beau  travaiL 
MM.  Uuret  et  ^^saigne  (3)  ont  aussi  aoalysé  la  saUve  d'uBiQ. 
fisii^e  parotidieune. 

PrQpriélés  pl^siques,,  ^  La  sajive  estuna  bunàeur  visqueuse, 
inodore,  claire  comme  de  Teau,  ou  plutôt  ofFrapt  uAe  teinte  U^ 
e^r^eot  bleuâtre ,  commf  si  ou  ayait  ayoulé  upe  goutle  de  lait 
à.  uue  Uvre  d'eau.  Sit^ld  (4j,  qui  fait  celte  coflaparajbou,  dit 
eocore  que  La  salive  file,  comme  ferait  uu«  dissobnion  4l'uM 
partie  de  gomme  dans  4Q  parties  d'eau-  U  faut  )iiputer  qu'elle 
est  plus  ou  moins  filante,  suivant  les  différents  si\lets. 


(1 }  Étude  comparative  de  la  salive  parotidienne  et  de  la  salive  mixte 
du  cheval,  sous  le  rapport  de  leur  composition  chimique  et  de  leur 
action  sur  les  aliments,  par  MM.  Magendie,  Rayer  et  Payen  (rapport  lu 
daosle  séance  du  2(y  octobre  1819). 

(2)  Annales  de  Pogg,  t.  XXVIf! ,  p.  320 ,  et  Rurt ,  Magasin  fur  die  gesa- 
mente  helVcunde,  t.  XXVIIi ,  p.  491. 

(3)  Recherches  pli^siologigues  et  chimiques  sur  la  digestion,  p.  31 

(4)  Uistoria  systeniatis  salivalis,  physiologice  et  pathologice  consi" 
derati,^,  45. 
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La  salive  de  la  glande  maxillaire  du  chien  n*ofFre  pas  cette 
teinte  opaline;  celle  de  la  parotide  du  même  animal  ne  la  prend 
que  par  le  refroidissement  (I). 

Examinée  au  microscope,  elle  présente  des  globules.  Asch  (2) 
et  Leenwenhoeck  les  ont  aperçus  les  premiers;  Treviranus  les  a 
niés  ;  mais  Tiederoann  et  Gmelin  (3)  ont  de  nouveau  constaté 
lesr  existence.  De  nos  jours,  on  les  a  reconnus  pour  des  globules 
muqueux;  Ils  sont  prodoits  par  la  membrane  moqueuse  de  la 
bouche ,  mais  non  exclusivement  par  elle.  Les  conduits  salivaires 
ea  charrient  aussi ,  comme  Ta  démontré  Sébastian  (4),  d'après 
Texamen  du  produit  d'une  fistule  parotidienne  de  Ihomme. 

La  commission  de  l'institut  (5)  n'a  vu  dans  la  salive  paroti- 
dienne du  cheval,  après  l'avoir  filtrée,  que  de  petits  flocons 
blancs,  composés  de  carbonate  de  chaux  et  d'un  peu  de  matière 
organique;  tandis  que  des  globules  arrondis,  transparents,  se 
trouvaient  dans  le  liquide  mixte  provenant  de  la  bouche  du 
même  animal.  Les  globules  ou  grumeaux  de  la  salive  sont  de 
grosseur  inégale.  Weber  (6)  leur  donne  de  4  à  ô  millièmes  de 
ligne,  et  il  y  a  vu  une  tache  offrant  quelque  ressemblance  avec 
un  noyau;  ils  se  renflent  dans  l'eau ,  et  quelques-uns  y  devien- 
nent muriformes. 

La  densité  de  la  salive  l'emporte  bien  peu  sur  celle  de  l'eau  ; 
le  poids  de  celle-ci  éUul  représenté  par  1000,  la  salive  pèse  1006 
environ;  Gmelin  n'avait  trouvé  que  1004,  maisSiebold  donne 
le  chiffre  de  1008,  et  Mitscherlich  celui  de  1006  à  1008. 

Composition  chimique.  —  La  salive  est-elle  acide^  neutre 
ou  alcaline? 

Fréd.  Hoffmann,  Vicussens,  Viridetet  autres,  ont  dit  qu'elle 


(  1  )  Bernard ,  Mémoire  sur  le  rôle  de  la  salive  dans  Us  phénomènes  de 
la  digestion  (  Jrch.  gén.  de  méd,,  4*  série,  t.  XIII,  p.  8). 
;2)  Asch,  Nat,  spermatis,  p.  78.  Leeuw.,  Phii  iratut.,n'>  t06,  p.  121. 
(3)  Loc.  cit. 

[ij  Van  Sellen ,  de  Saliva,  1837. 
(5)  loc.  cit„  et  Gaz,  méd,,  1845 ,  p.  690. 
(C)  Cité  par  Burdach,  t.  VII ,  p.  430. 
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reaferiBait  des  sels  acides ,  qu'elle  éteignait  le  mercure,  qu'elle 
attaquait  les  vases  de  cuivre,  qu'elle  rougissait  la  solution  d'tié-* 
liotrope;  que  le  lait  tournait,  si  les  cuisinières,  après  Tavoir 
goûté .  remettaient  la  cuiller  dans  le  vase  qui  le  contient,  etc. 
Duverney  dit  qu'elle  n'est  acide  que  chez  les  gens  âgés.  Ha.- 
1er  (I)  ne  Ta  jamais  vue  acide  sur  lui-même,  Tiedemann  et  Gme- 
lin  nient  aussi  cet  état  acide  de  la  salive,  chez  les  personnes 
bien  portantes. 

D'autres  ont  écrit  que  la  salive  était  neutre;  Montègre dit 
avoir  constamment  trouvé  la  sienne  dans  cet  état  (2)  ;  c'était 
aussi  l'opinion  de  Fourcroy. 

Tiedemann  et  Gmelin  (3)  et  M.  Donné  (4)  pensent  que  la  ré- 
action légèrement  alcaline  de  la  salive  est  son  étal  normal. 

C'est  ici  qu'il  faut  tenir  compte  du  lieu  où  a  été  prise  la  salive 
et  du  moment  où  on  l'a  recueillie.  Or  ea  mettant  de  côté  certains 
états  pathologiques,  voici  ce  qu'on  observe  : 

U  y  a  des  personnes  qui  ont  la  salive  buccale  légèrement 
acide  ;  mais,  au  moment  du  repas,  elle  devient  alcaline,  ainsi  que 
le  Fait  observer  Mitscherlich.  D'autres  l'ont  neutre,  et  chez  elles 
elle  devient  encore  alcaline  au  moment  du  repas;  d'autres  l'ont 
habituellement  alcaline,  et  cette  alcalinité  augmente  lors  de  la 
mastication  des  aliments.  Fréquemment  elle  est  acide  le  matin  à 
jeun  et  passe  ensuite  à  l'état  neutre  ou  alcalin.  Si  maintenant 
nous  comparons  la  salive  mixte  à  la  salive  parotidienne ,  nous 
voyons  la  commission  de  l'Institut  (5)  constater,  sur  le  che- 
val ,  l'alcalinité  des  deux  salives ,  mais  celle  qui  vient  directe- 
ment de  la  glande  est  beaucoup  plus  alcaline  que  celle  de  la 
bouche  (6). 


(1)  Haller,  Elem,  phys.,  t.  VI ,  p.  53. 

(2)  Expériences  sur  la  digestion,  p.  28. 

(3)  Loc.  cU. 

(4)  loe,  cU. 

(5)  loe.  cU.,  p.  eOO. 

(6)  Il  ne  font  pis  perdre  de  ? ue  que  ceUe  «aKve  boceate  est  prise  au  moment 
dn  repas  dans  rexpéi  ieoce  prédtée. 
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Geréchil*a9ieitioiisetdeft}tsqo6lquepeil€(mtitidictbî^^|H)ttr- 
nit  laisser  quelques  ineettitùd^  dans  vetl^é  esprit  sur  lanattrè  tfe 
la  salive^  mais  je  crois  poirv^ir  ranâenef  téus  tes  foits  aune  i^è^ 
comanune.  Je  pense  qne  si  la  saltvé  bacôàle  détient  alcaHtie  au 
mmnent  du  repas,  tela  ne  tient  pas  à  ce  qtie  la  nature  de  la  sé- 
oréllOQ  change ,  à  ce  moment ,  mais  simplement  ft  ce  que  Tafflox 
abondant  de  la  salive,  lorsque  Ton  mange  (laquelle  salive  est 
toujours  alcaline  ) ,  neutralise  et  au  delà  la  légère  tendance  à 
racidité  qui  s'observe  dans  la  sécrétion  buccale  (1).  Tous  les 
autres  tàiis  peuvent  recevoir  la  même  explication.  Si  le  liquide 
buccal  est  acide  le  matin ,  c'est  qu'il  a  peu  coulé  de  salive  daiis 
la  bouche  pendant  la  nuit,  tandis  que  la  sécrétion  buccale  a 
continué.  Quant  aux  différence^  individuelles,  elles  tiennent 
à  la  prédominance  de  Tune  ou  Tautre  de  ces  sécrétions  an- 
tagonistes. A  la  vérité  Mitscherlich  Ta  vue  couler  acide  d'une 
fistule  parotidienne  pendant  Tintervalle  des  repas;  mais,  hors 
le  moment  du  repas,  il  s'en  écoule  fort  peu,  et  l'acidité  pou- 
vait tenir  à  la  sécrétion  opérée  dans  lé  trajet  de  la  fistule. 
M.  Bernard  (2)  a  vu,  cher  deux  femmes  de  la  Salpêtrière, 
dans  le  service  de  M.  Baillarger ,  une  salive  bien  nettement  al- 
caline suinter  sur  la  joue  à  la  suite  d'une  obstruction  du  canal 
parotidien.  Arnold  a  constaté  que  l'on  obtenait  constamment 
une  réaction  alcaline  en  appliquant  le  papier  réactif  sur  l'orifice 
du  conduit  de  Stenon. 

n  y  a  eu  quelques  débats  sur  la  cause  de  l'akalhiité  de  la  sa- 
live. MM.  Leuret  et  Lassaigne  l'attribuent  à  un  excès  de  soude, 
Tiedemann  et  Gmelin  à  un  carbonate  ott  bicarbonate  de  soude, 
la  commission  de  l'Institut  à  une  grande  quantité  de  blcûrbO" 


(1)  Je  Tois  avec  plaUir  mon  oMlègue  ÈMànk  défvlopper,  ë«n  od  méiBoire 
qu*il  vient  de  lire  à  Tlnslilut,  la  même  doctrine  que  j*ai  profeMie  pestant  f»lu- 
sieuiD  années.  Recherches  sur  l'état  d'acidité  ou  d'alcalinité  de  quet^iues 
liquides  du  corps  humain ,  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie t  mémoire 
IM  à  PAcadéfliie  detteieocai,  to  19  juin  t#48^  par  M.  Aadral. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  7. 
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fkm  dà  pàtasêé\t^)m^  qàe  M.  BlônWot  à  htë  ')k)èftiv6Mélit 
Texistence  des  carbonates  ktèâRtii  dahi  ie$  §tic^  Ahiqiiè'Dlt ,  iil 
nombre  dé^uels  i\  range  là  salivé  (!).  Etifin,  Sèhaltt  a  cru  que 
YnmWtohîaque  était  là  èaùse  de  l'alcaieseence  de  ce  liquide ,  ce 
qui  a  été  réfuté  par  Mltscherlich,  lequel  n*a  point  trouvé  d'am- 
moniaque à  Fétat  de  liberté  dans  la  salive  fraîche.  Nous  admet- 
trons donc  que  la  salive  doit  son  alcalinité  à  un  excès  d'alcali 
fixe. 

La  salive  appartient  à  cette  classe  d'humeurs  où  Teau  et  les 
matières  organiques  n'ont  pas  conservé  le  même  rapport  que 
dans  le  sang  (page  290).  L'eau  y  est  prédominante.  Les  chiffres 
qui,  dans  diverses  analyses ,  expriment  le  rapport  de  Teau  aux 
parties  solides  ou  solidifiables  (tant  organiques  que  salines) 
tournent  autour  de  9,900  parties  d'eau ,  sur  10,000  parties  de 
salive. 

Sur  les  100  parties  de  matières  solides ,  il  y  en  a  un  peu  plus 
de  iO  fournies  par  les  sels,  et  le  reste  est  composé  de  matières 
animales. 

Les  sels  de  la  salive  sont,  en  outre  de  ceux  dont  j'ai  parlé  à 
(NTopos  de  l'alcalinité,  le  chlorure  de  sodium ,  le  chlorure  de 
potassium,  des  phosphates  de  soude  et  de  chaux. 

La  salive  contient  aussi  des  s^s  ammoniacaux.  Les  alcalis 
introduits  dans  la  bouche  foilt  naîtra  la  sensation  de  saveur  iiri« 
Beuse,  parce  qu'ils  décomposent  ceê  sels  et  mettent  l'ammo^ 
biaque  eu  liberté.  Cette  explication  est  de  M.  Chevreul. 

D'autres  sels  sont  eè  minime  quari^té  dans  la  salive,  ou  même 
n'y  sont  pas  généralement  admis.  Tels  sont  le  laciate  de  po- 
tasse, indiqué  par  Mltscherlleh;  le  làclale  de  soude,  reconnu 
par  Berzelîus  et  par  Guibourt  ;  Vacétate  de  soude  dont  l'exis- 
tence dans  la  salive  est  soupçonnée  par  Gmelin;  le  carbonate 
de  chaux  que  la  commission  deFlnstitut  signale  à  l'état  de  cor- 
puscules microscopiques ,  et  que  Gmelin  admet  aussi  dans  ce  li- 


(1)  Traité  analflique  de  la  digestion,  p.  120  et  121  ;  1813. 
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quide  ;  cnBa  du  phosp/uiie  et  du  carbonate  de  magnésie 
(  Gmelio  ),  et  de  la  silice  (  Mitscberlicb  ). 

Treviranus  (1)  ayant  remarqué  que  la  salive  bamaine  colorait 
sensiblement  le  percklorure  de  fer  en  rouge,  avait  attribué  cet 
effet  à  un  acide  organique  particulier,  qu'il  avait  nommé  acide 
sanguin.  Tiedemann  (2)  et  Gmeliu,  en  faisant  des  recbercbes  à 
ce  sujet,  annoncèrent  la  découverte  d'un  corps,  qu'ils  ne  s'atten- 
daient guère  à  rencontrer  dans  la  salive  de  Tbomme  :  le  sui/o^ 
{yanure  de  potassium.  La  salive  de  la  brebis  leur  a  offert  du 
sulfo-cyanure  de  sodium,  mais  il  n'en  ont  pas  trouvé  dans  la 
salive  du  chien.  Le  docteur  Van  Setten  dit  avoir  trouvé  le  sulfo^ 
cyanure  de  potassium  dans  le  liquide  provenant  d'une  fistule 
salivaire  de  l'borome.  Ure  (3)  croit  avoir  confirmé  celte  décou- 
verte, que  Mitscherlich  pas  plus  que  M.  Dumas  (4)  ne  révoquent 
en  doute.  Cependant  le  fait  a  été  contesté  par  d'imposantes  auto- 
rités. Berzelius  croit  que  Tacide  bydro-sulfo-cyanique  prend 
naissance  pendant  que  l'on  fait  bouillir  l'alcool  avec  la  salive.  La 
commission  de  l'Institut,  qui  n'a  pu  trouver  cet  acide  dans  la 
salive  parotidienne  du  cheval,  le  regarde  comme  un  produit  de 
l'altération  de  la  salive.  D'autres,  comme  Schultz;4),  attribuât 
à  l'acétate  de  soude  la  coloration  en  rouge  de  la  salive  mise  en 
contact  avec  le  chlorure  de  fer,  et  ils  allèguent  à  l'appui  de  cette 
explication,  que  la  couleur  produite  est  plutôt  rouiiiée  que  pur- 
purine. M.  Blondiot  (ô)  va  jusqu'i  nier  cette  coloration  pour  k 
plus  grand  nombre  de  cas.  M.  Lassaigne  m'a  affirmé  qu'il  avait 
vainement  cherché,  dans  la  salive,  le  suUb-cyanure  de  potas- 
sium. 

Je  passe  à  l'énumération  des  matières  organiques  contenues 
dans  la  salive. 


0)  Biologie,  i.\y.  p.  m. 

(2)  loc,  cil. 

(3)  Journal  of  science,  i  VII ,  p.  CO. 

(4)  De  Jiimentoru/n  concoctione,  p.  61. 
(6}  Loc.  dt,,  p.  123. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


0B  VmBMA\ékrmn.  Tii 

La  salive  contient  dvr  mucus.  Déjà  le  mierosoope  vous  l'y  a 
BMMitré.  Une  partie  de  ce  mucus,  tenue  en  dissolution  par  la 
soude,  contribue  à  donner  à  la  salive  sa  viscosité.  Le  mucus  est 
plus  abondant  dans  ie  liquide  mixte  (liquide  buccal),  mais  il  ne 
manque  pas  dans  les  conduits  des  glandes.  Suivant  Siebold  (1), 
la  salive  est  d'autant  moins  épaisse  qu'elle  vient  d'une  glande 
plus  volumineuse.  Les  plus  petites  glandes  établiraient  ainsi  la 
transition  avec  les  follicules  muqueux.  Cette  opinion,  qui  n'était 
peut-être  que  spéculative,  est  confirmée,  si  on  se  borne  à  oppo- 
ser la  parotide  à  la  glande  sous-maxillaire.  Le  liquide  de  la 
première  est  trèsdiffluent,  de  consistance  aqueuse,  tandis  qu'on 
voit  sortir  du  canal  de  la  glande  sous-maxillaire,  divisé,  chez  le 
chien,  de  grosses  gouttes  perlées,  d'un  liquide  visqueux,  gluant, 
transparent,  essentielleoient  différent  du  fluide  parotidien  (2). 
Chose  curieuse,  une  infusion  de  la  substance  de  la  parotide 
donne  un  liquide  aqueux,  tandis  qu'une  infusion  de  la  sous- 
maxillaire  donne  un  liquide  gluant  et  visqueux.  L'infusion  des 
glandules  gênales  et  labiales  donne  un  produit  analogue  à  ce- 
lai de  la  parotide.  V infusion  des  glandes  palatines  ressemble  à 
celle  des  glandes  sous-maxillaires  (3). 

On  trouve  dans  la  salive  la  matière  extractive  composée,  nom- 
mée osmazome^  une  huile  contenant  du  pfiosphore  (Tiede- 
mann  et  Gmelin).  F.  Simon  a  retiré  de  la  salive  du  cheval  un 
corps  gras,  môle  de  cholestérine ,  et  une  assez  notable  quantité 
de  casdine  (4). 

Quant  à  l'albumine  coagulée  admise  par  Bostoch,  quant  à 
l'albumine  liquide  signalée  par  Brande,  et  dont  MM.  Leuret  et 
Lasaaigne  indiquent  des  traces  ainsi  que  M.  F.  Simon,  on  ne 
la  voit  point  figurer  dans  le  plus  grand  nombre  des  analyses. 
Tiedemann  et  Gmelin  révoquent  en  doute  son  existence  dans  la 


(1  )  IH^oria  sxsf emails  salwalU ,  etc. 

(2)  Bernard,  loc.  cit.,  p.  8. 

(3)  loc.  ciL,  p.  28. 

(4)  Dumas,  Chimie  physiologique  ci  médicale,  i,  VIII ,  p.  802. 
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naliye.  M^  BhmdU^t  fiiil  observer  que  Télfictrn&Miie  dCtenfldine 

pa&  de  «oagolittl  dans  f»  liquide^  ce  qui  aukait  lieu  is'il  OMnti 

Qaitder«ibuiniDe. 

«Pai  gardée  fem  la  fia,  riadkatimi  de  la  aâtière  mffxoiqfsp 
qai  donne  à  b  saUve  scnearactère.  M.  BerzeUua^  qui  la  isolée  le 
{nremier,  lui  a  donné  le  nom  de  pijraline.  M.  Dumas  (1)  décrit  eo 
ces  termes  son  mode  de  préparation  d'après  M.  Berzelins  :  «  Ob 
évapore  la  salive  à  siecité;  le  résidu  incolore  et  gommeux  est 
traité  par  Falcool  qui  lui  enlève  une  matière  animale  soluble, 
quelques  sels  et  un  peu  de  graisse,  dans  laquelle  on  a  parfois 
reconnu  Texistence  de  la  cboleslérine.  Le  résidu  alcalin  insolu- 
ble est  traité  par  un  peu  d'acide  acétique,  évaporé  à  siecité,  puis 
repris  par  Talcool.  Le  résidu  de  ce  second  traitement  consiste 
en  mucus  qui  en  constitue  à  peu  près  le  tiers,  et  en  ptyaline  : 
00  isole  celle-ci  en  la  dissolvant  dans  Teau  et  évaporant  cette 
solution  à  siecité*  » 

La  ptyaline  est  soluMe  dans  Teau  et  insoluble  dans  Talcooi 
concentré.  L'eau  dans  laquelle  on  la  dissout  devient  filante  : 
d'où  Beraelius  conclut  que  c'est  elle ,  surtout ,  qui  donne  à  la  sa-* 
live  sa  viscosité. 

Les  recherches  plus  récentes  de  M.  Mialhe  ont  démontré  que 
la  ptyaline  est  un  principe  altéré ,  et  que  l'activité  de  la  salive 
buccale  tient  à  une  autre  substance  dont  je  tne  réserve  de  voos 
fiaire  un  peu  plus  loin  l'histoire  (  voyez  Usages  de  la  salive). 

Je  terminerai  ce  qui  a  trait  à  l'état  chimique  de  la  salive  nor- 
male ,  par  rindication  des  principales  différences  observées  ^r 
la  commission  de  l'Institut,  entre  la  salive  paroUdienne  du  Âe- 
val  et  sa  salive  mixte  ou  buccale.  J'ai  d^à  parlé  des  différentes 
dans  le  degré  d'alcalinité  et  dans  ra(q[>arence  microscopîqtte.  LA 
salive  mixte  contient  une  grande  quantité  de  chlorure  alcàtio; 
mais  elle  ne  renferme  pas  de  carbonate,  tandis  que  la  salive  pa- 
rotidienne  en  présente  (  cela  suppose  que  ces  carbonates  sont  dé- 
composés dans  la  bouche  ).  La  salive  parotidienne  est  claire , 


(t)  Loc]ca.,^mi. 
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liififipftfeiitei  la  baUva  mkte  du  ebeval  est  gm  iauoàtre  et  se 
trouble  focilemeat.  les  deux  salives  renferment  une  matière  so- 
lubie  dans  Teau  et  insoluble  dans  Falcool,  et  qui  cependant  est 
différente  dlDB  les  deux.  Danéla  sàliVe  pàrbtidiebne  cette  ma- 
tière organique  serait  combinée  à  du  chlorure  de  potassium  et 
constituerait  la  ptyaline.  Les  deux  sali?es  contiennent  une  sub- 
stance coagulablc  par  la  chaleur;  ce  serait  de  \ albuminé  dans 
la  salive  parotidienne,  et  pas  endèrement  de  l'albumine  dans 
la  salive  mixte.  Mais  la  principale  ditt^érence  est  celle  qui  résulte 
de  leur  actioh  sur  la  fécule  ft  Tétat  d'empois.  J'en  parlerai 
bientôt. 

La  salive  offre  des  différences  suivant  les  espèces  animales. 
Elle  est  acre  chez  les  insectes,  épaisse  chez  les  oiseaux,  très-vis- 
queuse chez  les  pics,  les  torcols  et  le  fourmilier.  Siebold  dit, 
mais  cela  n'est  pas  bien  démontré,  que  la  salive  est  douce  chez 
les  herbivores,  acre  et  très-chargée  de  sels  chez  les  animaux 
carnassiers. 
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TRENTE  ET  INIÉIE  LEÇON. 

DE  LlKSALlYATlOn. 

(Suite.) 

De  quelques  aliérations  de  la  salive. 

Messieurs, 

D^à  nous  avons  indiqué  les  différences  que  la  salive  présen- 
tait dans  la  quantité  qui  en  était  sécrétée  :  ses  qualités  sont  aussi 
modifiées  dans  quelques  circonstances. 

l>a  salive  a  été  analysée  dans  le  cas  de  ptyalisme  mercurid. 
Siebold  affirme  qu'on  n'y  trouve  pas  le  mercure.  La  même  as- 
sertion a  été  produite  par  un  homme  dont  le  nom  a  plus  d'au- 
torité en  chimie  que  celui  de  Siebold.  Le  docteur  John  Bos- 
tock  (1)  n'a  pas  trouvé  un  atome  de  mercure  dans  la  salive.  Il  dit 
que  la  salive  du  ptyalisme  mercuriel  entraîne  avec  elle  une  ma- 
tière  animale  analogue  à  l'albumine  non  coagulée,  comme  oo 
voit,  dans  la  maladie  de  Bright ,  l'albumine  passer  dans  les 
urines. 

La  salive  prend ,  chez  certains  individus ,  une  saveur  sucrée 
qu'elle  communique  à  toutes  les  substances  introduites  daas  la 
bouche,  même  aux  substances  acides  et  amères  (3);  d'autres  se 
plaignent  de  sa  saveur  trop  salée.  Je  ne  suppose  pas  qu'il  y  ait , 
dans  ces  cas,  hallucination  du  sens  du  goût. 

La  composition  de  là  salive  est  changée  dans  certains  cas  d'al- 


(1)  John  Bostock,  Med.-chir.  traits.,  vol.  IV,  p.  76 ,  et  Journal  des  pro- 
grés,  t.  lY,p,9X 

(2)  Sàkuris  tSialalogia,  p.  32  et  33. 
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tération  du  sang.  Elle  prend  une  saveur  urineuse ,  lorsqu'il  y  a 
rétention  d'urine  avec  résorption  de  ce  liquide.  Scburig  dit  que 
c'est  chose  connue  que  la  coloration  àe  la  salive  dans  Tictère  ; 
cependant  les  malades  ne  se  plaignent  pas  de  son  amertume.  Si 
on  injecte  du  bouillon  dans  les  veines  d'un  animal,  celui-ci  meut 
sa  langue  comme  s'il  le  goûtait.  Une  femme  venait  d'accoucher  : 
le  placenta  ne  se  décollait  pas  ;  on  injecta  par  le  cordon  de  l'eau 
vinaigrée,  elle  eut  presque  de  suite  la  saveur  de  vinaigre  ;  elle 
ignorait  ce  qu'on  avait  ftiit(l). 

Il  est  un  état  de  la  salive  mitte  sur  lequel  on  a  beaucoup  écrit 
depuis  quelques  années,  et  dont  la  signification  n'est  pas  la  même 
anx  yeux  de  tous  les  pathologistes;  je  veux  parler  de  son  état 
habituellement  acide.  On  a  de  tout  temps  observé  un  dérange- 
ment de  la  santé,  consistant  en  une  diminution  de  Fappétit ,  de 
la  céphalalgie,  un  sentiment  d'embarras  à  la  région  de  Testomac, 
de  la  nausée,  la  présence  d'un  enduit  sur  la  langue,  elc.  L'émé- 
Ifque,  administré  dnns  ce  cas,  guérit  certains  malades,  tandis 
qu'il  aggrave  la  position  de  quelques  autres,  ce  qui  a  foit  penser 
que  ce  groupe  de  sympt6mes  devait  être  rapporté  à  deux  ma- 
ladies différentesdont  Tune  serait  l'embarras  gastrique  et  l'autre 
une  gastrite  véritable.  Or,  on  a  cru  observer  que  la  salive  res- 
tait alcaline  dans  le  premier  cas ,  tandis  qu'elle  devenait  acide 
dans  le  second.  De  sorte  qu'il  suffirait  de  quelques  papiers  réac- 
tifs mis  en  contact  avec  la  langue  ("i)  pour  établir  un  diagnostic 
différentiel.  Les  deux  mémoires  de  M  Donné  (3)  sont  presque 
entièrement  consacrés  au  développement  de  cette  opinon  qui  a 
aussi  été  exposée  dans  quelques  thèses  de  la  Faculté  (4).  M.  An- 
dral  (5)  vient  de  se  prononcer  contre  elle.  «  [.'acidité  de  la  bouche. 


(1)  Communication  orale ,  par  M.  le  prufewieur  Moreau. 

(2)  Si  on  mettait  le  papier  en  contact  aTec  les  lèvres ,  on  aurait  presque  tou* 
jours  une  réaction  acide. 

(3)  Ils  sont  cités  dans  les  pages  précédentes. 

(4)  StiCTenard,  thèse  n»  32,  1838. 

(5)  Gaz.  méd.,  1848,  p.  629. 
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dit-|l|  xiHf^i  poit^t  UMfoit  patbologiqtiQ;  qn  rpl^ervQ  cheilfis.  ^t 

majenpicmt ,  et  Tw  peu<(  U^  r^roMV^  dans  \^  i^la^ie^  te^  plus 
dîiyer$q8r  »  D'^priïS  ce  qije  npnâ  ^vopsi  djt  pl»^  \mxty  'i\  ^\  çLgiijr 
q^e  cbe^  œm  qui  qat  la  saliva  inUte,  aci^ei  il  y  a  pi:^(w,M[ia,aQ€i 
de  1^  «^rétioD  bi^c^le  qui  ^t  ac^  ^u|*  Ip  $éçf;^H)m  ^liv^, 
PfQpreii^pt  di^qui  est  alcaline,  l^  res^e^  d^termi^qi!  par  \cg 
Fajts,  cl^^uçs  sUa  ga^Me  Mg^r^  di^ûiwe  pt«4^  aquv.i;i^  qH^ 
les  autres  maladies  Tafilux  de  la  salive  proprei^a^t  dite;  cfi^  la 
bfli^e;.  l'éW  babi^fH^^ment  açi4«  de  la  saUyf;  pçmt  çaMS^,  la 
ci^^dê)^ d«at&  Ce  liquide e&4 a)pf^ ^è^yi^ueu^,  M  Slfi  d auq 
arcade  deataiire  à^Tautre^  au  mavieMt  où  )a  bonct^iç  s'ouvre.  Cela,, 
a  été  aigualé  par  Sft.  Toirac  (dissertation  inaugi^rale  )  e(  pm* 
Mf  Regpart.  Ces  deui^  dentistes  ont  observé  la  coïncidence  dci 
cet  état  de  la  salive  avec  des  affections  chrpniques  de  Tes* 
toqiac. 

J^  téjirtre  qui  se  dépps^  sur  les  dents  a  éfé  analyse  par  BerzeU\if 
e^  par  Vajyiquelio  et  Laugier.  Voici  Tanalyse  du  premier  de  c^. 
cbimisie^:ptyaUne,  l,Q;muais,  12,5; phosphates  terreux,  79,0; 
matière  animale  dissoute  par  Tacide  chlorbydriq^e  7,5.  Clopame 
on  le  voit,  la  plus  grande  partie  du  tartre  est  forcée  par  un  pba$«^ 
pbfite  insoluble.  M.  Duipas  (1)  explique  ce  dépôt  par  Taetion  dç 
la  i^live  alcaline  sur  le  liquide  acide  de  la  bouche.  Pës  que 
Ta^Qide  libre  ^  saturé ,  )es  phosphates  se  déposent  %  T^t  inso- 
luble. 

L^a  salive  laisse  quelquefois  déposer  c^s  calculs  dans  s^  cou* 
duits  excréteurs.  Il  est  à  remarquer  que  ce  n'est  pas  le  pbnq>hate 
de  chaux,  mais  le  carbonate  de  cette  base  qui  prédpqûne  d^^ns  les 
calculs  salivaires  des  herbivores.  J'extrais  quelques  analyses  de 
Touvrage  de  M.  Dumas  : 


(1)  Chimie  physiologique  et  médicale^  t»  VIU  »  p.  ^. 
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Cartïpi«tfid^cbaMX  • . . , .         91,6         «4         W>â 
-TT-T — :  4e  m^gué^ie,  «  •  »  »  7^ 

Matière  wiiwl? 3,6  9  M 

Le  calcul  analysé  par  M.  Caventou  provenait  (run  âne,  les  au- 
tres venaient  des  voies  salivaires  de  Chevaux. 

Voici  encore ,  d'après  Wurzer ,  des  analyses  des  concrétîdnsi 
sàllvairCs  du  cheval  : 

Ç^bqqate  de  chaujt % .  i  ^  30*ôQ  87  ♦ô 

Phosphate  de  chaux •  #  ^ . .  %  %7&  3,4 

l)Iaf  i^r^  anirq^les  solubtes.  •  •  *  •,  •  •  •  8,6A  7,0 

Matière^  ai;ûii)2|les  insolu^leç 4,â0  r 

Oxydes  de  féir et  de  manganèse. . .  t,00  jï 

Se»i](iarjiû. 1,0Q  0,6 

Caiik^te  de  soude, U6  ft,9 

Fourcroy,  Wolloston,  Bostock ,  mentionnent  â  peu  près  éxclu-^ 
sivement  le  phosphate  de  chaux  dans  les  calculs  salivaires  de 
l'homme. 

CMgM  de  la  salltre. 

Plusieurs  faits  démoatrent,  d'une  manière  évidente,  qat  h 
salive  rfest  pas  sans  importance,  et  que  la  perle  habttuelle  de  ce 
liquide  peut  entraîner  les  plus  graves  désordres  dans  récono* 
mîe.  Lorsque  par  une  cause  quelconque  elle  s'écoule  au  dehors 
au  Heu  d'être  versée  dans  le  tube  digestif,  on  observe  des  trou- 
bles de  la  digestion,  de  la  faiblesse,  de  l'amaigrissement  qui  peut 
aller  josqu'au  marasme.  La  vie  même  peut  être  compromise. 
Ces  accidents  ont  été  observés  chez  des  individus  qui,  par  suite 
d'une  perte  de  substance  des  lèvres  ou  des  joues,  ne  pouvaient 
retenir  leur  salive  et  semblaient  menacés  d'ua  épuisemeat  total, 
lorequ'unc  <^^tkm  chirai^calc  *  rétaWi  leur  santé.  On  les  a 
observés  sur  des  personnes  qui  avaient  pris  la  mauvaise  habitude 
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de  rejeter  ooatiBaeUement  leur  salive  par  la  sputation.  Le  inattre 
de  Haller  en  avait  observé  sur  lui-mérae  les  mauvais  effets  (1). 
Ceux  qui  pour  étudier  la  salive  ont  voulu  fournir  par  eux- 
mêmes  aux  frais  de  l'expérience  ont  souvent  éprouvé  des  dou- 
leurs d'estomac  et  senti  leur  digestion  se  déranger.  C'est  donc 
une  erreur  grossière  de  considérer  la  salive  comme  un  excré- 
ment et  de  la  rejeter  au  dehors. 

La  salive  a  quelques  usages  étrangers  à  la  fonction  digestîve. 
Elle  est,  par  exemple,  nécessaire  à  Tarticulation  des  sons  :  j'ai 
vu,  dans  des  concours,  des  compétiteurs  s'arrêter  net,  non  pas 
faute  d'idées,  mais  faute  de  salive  à  la  bouche.  Nous  montrerons 
ailleurs  qu'elle  est  utile  au  sens  du  goût. 

La  salive  favorise  la  mastication.  Sans  elle,  on  ne  ferait  qu'une 
poudre,  et  encore  la  ferait-on  mal.  Elle  agit  alors  comme  IV/i- 
termède  dont  on  se  sert  en  pharmacie  pour  pulvériser  plusieurs 
substances.  Aussi  la  voit-on  pleuvoir  pour  chaque  espèce  animale 
au  voisinage  des  dents  les  plus  employées,  tandis  qu'elle  man- 
que chez  les  animaux  qui  prennent  l'aliment  dans  Teau.  Sa  vis- 
cosité favorise  la  formation  d'une  pâte  dans  la  bouche. 

\a  salive  est  utile  aussi  à  la  déglutition.  Le  gosii  r  sec  ne 
peut  avaler;  et  quand  un  aliment  solide  n'a  pas  été  convenable- 
ment humecté,  il  ne  coule  pas  facilement  dans  la  gorge.  Essayez 
d'avaler  une  certaine  quantité  de  farine  ou  de  magnésie,  dit 
Baumont  (2),  et  vous  verrez  que  les  organes  de  la  déglutition 
se  refuseront  à  agir  jusqu'à  ce  qu'une  certaine  quantité  de  li- 
quide soit  jointe  à  cette  poudre.  Ici  l'eau  peut  remplacer  la  salive. 

Des  expériences  curieuses  démontrent  cette  double  influence 
de  la  salive  sur  la  mastication  et  la  déglutition.  Ces  expériences 
font  voir  que  la  quantité  de  salive  sécrétée  et  employée  est  en 
raison  de  la  sécheresse  de  la  matière  alimentaire,  et  qu'une 


(t)  Haller,  Elemenla  phys.^  t.  VI ,  p.  62. 

(2)  £xpehmeniif  and  obsert^atiQnson  the  gastricjmceandthe  phyxiO' 
logx  ^f  digestion  y  p.  0Ô. 
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même  substance  en  absorbe  des  quantités  différentes ,  suivant 
son  état  de  sécheresse  ou  d'humidité. 

Pour  obtenir  cette  évaluation,  on  pèse  Taliment  avant  de  le 
donner  à  Tanimal.  L'oesophage  de  celui^^i  a  été  coupé  en  tra- 
vers. L'aliment  mâché  et  avalé  est  recueilli  par  la  plaie  du  cou. 
La  différence  de  poids  indique  la  quantité  de  salive  qui  a  été 
ajoutée  à  cet  aliment. 

Ces  expériences  ont  été  pratiquées  séparément  par  M.  Lassai- 
gne  (1),  par  la  commission  de  Tlnstitut,  par  M.  Bernard  (2).  Je 
vais  emprunter  au  mémoire  de  M.  Bernard  (3)  le  tableau  qui  en 
offre  les  principaux  résultats. 


SON 
DE  L'AUmilT. 

POtM 
de  Taliment 

«▼rat 
maatication 

et 
déglatitioo. 

POIM 
de  raliment 

aprèa 
maaticatiou 

et 
déglnUUon. 

MPFtRERCK 

indiquant 
la  qualité 
d«  aalive 
abaorbée. 

ROMS 

dea 

ElPÉElHElITATEUill. 

Paille 

Foin 

Foin 

AToine 

Aroine 

Fécale  et  aon  .  . 

Feoilloa  et  tigea 
d^orge  vertea    . 

S50gr.  de  fécale 
et   aon   délayéa 
dana  1,006  gr. 
d'eau 

10 
325 

20 
520 

46 
250 

31 

67 
1250 

100 
2000 
160 
1188 
106 
725 
100 

100 
1250 

80 

1676 

76 

668 

53 

475 

65 

32 
6 

Laaaaigne. 

Commiaaion  d*hygiène. 
Liflaaaiime* 

Commiaaion  d*bygiène. 
Laaaoigne. 

Commiaaion  d'bygiène, 
Laasaigne. 

Bernard. 

Ce  tableau  nous  apprend  : 

1"*  Que  \e&  fourrages  secs  absorbent  environ  quatre  à  cinq  fois 
leur  poids  de  liquide  buccal  mixte  (salive  et  mucus); 


(  I)  Journal  de  chimie  médicale,  1845,  p.  472.  M.  Latsaigne  comparait  le 
poids  de  raliment  pris  dans  l'estomac  à  celui  de  raliment  avant  son  in^^ion. 

(2)  Mémoire  sur  le  rôle  de  la  salive  dans  les  phénomènes  de  la  diges- 
tion (  Jrch, gén.  de  méd.,  4^  série,  t.  XIII ,  p.  1  ). 

(3)  loc.cit,^.2!2, 

1.  46 
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'Jf  Que  ImPtartoHi  MCS  (avoine,  MdOe  Cntîm  4'orge),  abh 
sorbent  oo  peu  plus  d'une  foifi  leur  poicU de  salive  et  mucus; 

^  Que  les  fourrages  Y«rU(fettittai  ci  iigef  dorge  verieiO^b- 
mt>mt  uu peu  moioi de Um^îtié d% c«  Uqnidei 

4""  Quç  les  fteuleots  biwides  (Meule  et  sua),  ^uu<|ue|s  ra  avait 
«^i4t^  assez  d'^au  pi^^  ^uelalimettt  p(it  itre  avalé  sans  wasU* 
cation  préalable,  n'ont  pas  sensiblement  absorbé  de  salive  (i). 

t'analyse  d'une  e](pérkqce  de  M«  Bernard  vous  aMmtrara  par- 
fiitanadt  la  nécessité  de  la  salive  pour  les  actes  mécaniques  de 
lA  mastication  et  de  la  déf  lutiUon»  A.  un  cbeval  vi^joureux, 
dont  Tcesopbage  avait  été  divisé  et  «ui  était  i  jeun  depuis  U 
veille,  on  fit  manger  600  grammes  d'avoine.  16 ou  18  secondes 
après  le  commencement  de  la  mastication  un  bol  alimentaire  biet 
broyé  et  moulé,  parfaitement  humecté,  pâteux  à  rmtêrieur  et 
enveloppé  extérieurement  d'une  ooucbe  de  salive  muqueuse  el 
gluante,  parut  à  la  plate  cmophagienne.  Les  autres  bol»  se  suo* 
cédèrent  tous  les  quarts  de  minnêe^  et  en  9  minutes  les  60# 
grammes  avaient  été  mangés.  Alors  les  deux  conduits  paroti-- 
diens  furent  coupés  en  travers,  et  on  donna,  de  nouveau,  601 
grammes  d'avoine  à  Panimal.  De  cette  fols  la  déglutition  se  fit 
avec  plus  de  lenteur  et  devint  de  plus  en  plus  difficile,  i^e  pre* 
mler  bol  ne  parut  à  la  plaie  œsophagienne  qu'après  une  ininuH 
et  demie,  les  autres  se  succédèrent  avec  plus  de  lenteur  encore^ 
de  sorte  qu'au  bout  de  26  minutes,  le  cheval  n'avait  encore  oii- 
ché  et  avalé  que  300  grammes  d'avoine  ;  quant  au  bol,  il  était 
ïbien  moulé  et  couvert  de  mucus  à  Textérienr,  mais  à  Tintérieur, 
sa  masse  au  lieu  d*étre  pâteuse  se  montrait  cassante  et  très-peu 
humectée. 

M.  Bernard  croit  que  les  glandes  parotides,  labiales  et  buc- 
cales qui  sécrètent  un  liquide  plus  clatr,  sont  plus  spécialement 
auxiliaires  de  la  mastication;  tandis  que  les  glandes  maxillaires, 
sous-linguales  et  palatines,  fournissent  la  matière  muqueuse  plus 


v1)  Bernard,  /<H?.  cit,,  p.  23. 
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QoelqBes  pby^ogi&les  pensent  que  raoikw  piécwiiifuectafit 
U  vient  d'être  queslkm  est  la  seule  par  laquelle  la  salive  cmdri* 
bue  à  la  digestion.  D'autres  lui  aitrUwent  uueactioo  etûniqoe 
fMi  élaboratoire.  Ce  point  de  physiologie  a  pris  dans  ces  demiera, 
tesH^s  ua  intérêt  qn'il  n'offrait  pa$  eneore  A  Tépoque  ou  fol  on« 
vert  le  eoncours  auquel  prirent  paît  MM.  Tiedwnann  et  Ceielîa» 
ainsi  que  MM*  Leurei  .et  Laseaigne.  Lea  uns  et  les  autres  rCK 
fonnaisent  à  la  salive  une  aetion  diseolvante  sur  eertainaa  suli* 
stances,  acUon  qu'elle  doit  à  Veau  qu'elle  eooiient,  et^  suivant 
Tîedeniann  en  Gnielin,k  son  carbonate  alcalin,  k  l'aeétate  de  aaâde, 
aoi  chlorures  de  sodium  et  de  potassium.  Ce  n'est  pas  tout.  Titt 
demann  et  Gmelio  professent  que  la  saUve  peut  donner  k  TaU* 
ment  un  premier  degré  U'animaUMtion^  en  le  pénétiMt 
4^  principes  azotte  qu'elle  renferme  (osmaztee»  matîèae  salt^ 
vaire,  etc.).  Us  font  remarquer  que  c'est  vraisemUablaieni  pour 
cela  que  les  herbivores  ont  un  appareil  salivaire  très^prononeé , 
et  que  la  rumination  a  pour  but  ^  soumettre  de  nouveau  à 
l'action  de  la  salive  la  matière  alimentaire.  Je  déclare,  une  fuis 
pour  toutes,  que  ce  mot  d'animalisaiiim  dont  on  s'est  payé  est 
presque  un  non-sens  pour  moi.  Nos  principes  aaotés  ne  fiournia- 
seat  point  d'azote  aux  principes  immédiats  qui  en  oumquent, 
ainsi  ils  ne  peuvent  les  ammaUser.  Mais  la  snbve  a  une  antre 
action  sur  les  matières  végétales. 

Cert  sur  les  aliments  fécuients,  sur  Us  ficuiê  Musgrégée , 
sur  l'amidon ,  que  la  saliçe  exerce  son  action.  Toutes  les  ei- 
périences  laites  avant  ces  derniers  temps,  et  dont  on  a  voulu 
eonclure  que  la  salive  était  parfaitement  inutile  à  l'acte  digestif 
proprement  dit,  ne  prouvent  rien  autre  chose,  sinon  qu'elle  ne 
parait  pas  concourir  à  la  digestion  des  matières  azotées.  Ainsi, 
que  Sébastian  (1)  ait  vu  la  fibrine,  Talbumine  et  le  jaune  d'œuF 
se  dissoudre  tout  aussi  bien  dans  le  suc  gastrique  artiâciel, 


(1)  Van  Setteu ,  Observ.  de  saliva;  Groninsue,  IS37. 
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sans  salive  qu'avec  de  b  salive;  que  Beaumont  (1)  ait  eonstalé 
que  la  chair  mise  directement  dans  Testomac  de  son  Gaoadieii 
(parla  fistule  gastrique)  s'y  dissolvait  sans  concours  de  salive, 
et  qu'il  ait  même  cru  remarquer  que  Taddition  de  salive  au  suc 
gastrique  diminuait  plutôt  son  action  qu'elle  ne  la  fevorisait; 
que  Helm  (2)  ait  aussi  fait  digérer  dans  l'estomac  d'une  femme 
atteinte  de  fistule  gastrique  des  aliments  non  insalivés,  etc.; 
tout  cela ,  comme  je  viens  de  le  dire,  'prouverait  seulement  qu'elle 
n'agit  pas  sur  les  principes  immédiats  azotés.  Essayons  donc 
d'eiposer  avec  soin  le  débat  que  son  action  sur  la  fécule  vient 
de  soulever  et  qui  ne  parait  pas  toucher  à  son  terme. 

Par  l'effet  du  travail  digestif,  la  Fécule  se  convertit  en  dex- 
trine  et  en  glucose  ou  sucre  de  raisin.  Cette  transformation  est 
d^à  annoncée  par  Tiedemann  et  Gmelin  (3),  qui  ont  vu  que  l'ami- 
don digéré  ne  jouissait  plus  de  la  faculté  d'être  teint  en  Ueu 
par  riode  et  paraissait  remplacé  par  du  sucre  et  une  sorte  de 
gomme  d'amidon.  Mais  ces  expérimentateurs  ne  font  point  in- 
tervenir la  salive  comme  agent  du  phénomène. 

C'est  Leuch  (4)  qui  le  premier  constata  l'action  de  la  salive 
sur  Tamidon.  Cette  substance  réduite  en  empois  par  la  cuisson  et 
chaufMe  avec  de  la  salive  fraîche  devient  liquide  dans  l'espace 
de  quelques  heures  et  se  convertit  en  sucre. 

Conme  démonstration  de  cette  décomposition  de  la  fécule  par 
l'action  de  la  salive,  Sébastian  (5)  montre  que  l'amidon  mis  en 
digestion  avec  la  salive  ne  donne  pas  de  coloration  bleue  par  le 
contact  de  Tiode,  et  que  l'addition  d'un  acide  ne  fait  point  appa- 
raître la  couleur,  tandis  qu'il  la  met  en  évidence  lorsque  Tactioo 
ëe  l'iode  sur  la  fécule  a  été  empêchée  par  un  alcali. 

Schwann  (6)  arriva ,  par  une  sorte  d'exclusion ,  à  une  opinion 


(1)  Loc.  cit.,  p.  68, 276  et  pasBim. 

(2)  Bnrdach.t.  IX,  p.  264. 

(3)  Recherches  sur  la  digestion,  t.  1,  p.  340. 

(•;)  Burdacb ,  t.  IX ,  p.  268  et  269 ,  et  Kasiner's  arclîiv,,  1831. 

(5)  Van  ScUen,  Ohserv.  ilesaVa^a;  Groniogue,  p.  51. 

(6)  Muller,  Jrch.,  1830. 
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qai  se  rapproche  de  celle  que  nous  examinons,  car,  après  avoir 
c(mstaté  que  ie  ferment  stomacal  (la  pepsine)  était  sans  action 
sur  la  fêcule,  il  attribua  à  la  salive  la  décomposition  que  celle-ci 
subit. 

Le  travail  le  plus  étendu  sur  ce  sujet  est  dû  à  M.  Mialhe  (1), 
qui  a  bien  voulu  répéter  ses  expériences  en  ma  présence.  J'en 
vais  exposer  les  résuUats. 

Le  premier  efFet  de  la  salive  sur  Tamidon  est  de  le  faire  passer 
d  Fétat  de  dextrine,  et  non,  tout  d'abord,  à  Tétat  dç  sucre  d'a- 
midon ou  glucose,  comme  l'avait  annoncé  Leuch. 

Pour  être  transformé  en  dextrine  et  en  glucose,  par  Faction 
de  la  salive,  à  la  température  des  corps  des  animaux,  l'amidon 
doit  être  désagrégé  par  la  cuisson  dans  Feau  ou  la  trituration  à 
froid. 

M.  Mialhe  (2)  a  constaté  que  l'action  de  la  salive  sur  l'ami- 
don était  bien  plus  prompte  qu'on  ne  Favait  supposé.  De  Fem-^ 
pois  mis  dans  la  bouche  et  mâché,  prend  en  moins  d'une  mi^ 
nute  la  saveur  sucrée  qui  annonce  sa  transformation  en  glucose. 
Avec  Feau  d'amidon,  c'est-à-dire  avec  l'amidon  hydraté,  dé- 
layé dans  Feau  et  filtré,  l'action  est  presque  instantanée,  et  tout 
ce  qu'a  touché  la  salive  a  perdu  la  propriété  de  bleuir  par  l'iode. 

Voici  une  manière  très-simple  de  constater  Faction  de  la  sa- 
live sur  la  fécule  hydratée.  Mâchez  du  pain  axyme  (lequel  est 
composé  de  fécule  désagrégée).  Crachez  sur  un  filtre  le  contenu 
de  votre  bouche.  Broyez  d'une  autre  part  du  pain  azyme  avec 
de  Feau  distiHée,  et  jetez  le  liquide  sur  un  autre  filtre.  Traitez 
par  la  teinture  d'iode  les  deux  liquides  filtrés  :1e  premier  ne  se 
colorera  pas  en  bleu,  le  second  offrira  de  suite  la  teinte  bleue 
très-foncée.  Pour  prouver  ensuite  que  votre  salive  filtrée  con«- 
tient  du  glucose  produit  de  la  décomposition  du  pain  azyme, 
ajoutez-y  de  la  potasse,  et  chauffez  :  la  liqueur  passera  bientôt 


(1)  Mémoire  sur  /a  digestion  et  tassimUation  des  matières  ainyM- 
des  et  sucrées;  Paris,  1846. 

(2)  loc.  cU.,  p.  12. 
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Ittdier  raetkm.  Il  était  naturel  de  croire  qne  la  saiife  sort  des 
glaades,  déjà  douée  de  la  propriété  de  transformer  la  fécule  en 
dextrîne  et  en  glucose,  et  charriant  la  diastase  dite  5âr//Vâr//v. 
Eh  bien,  il  n'en  est  rien  !  la  salive.parotidiennedu  cheval  n*eiax% 
aucune  action  sur  la  fécule.  M.  Lassaigne(l)  fit  le  premier  cette 
remarque,  mais  il  n'avait  point  imaginé  que  la  salive  buccale  pût 
avoir  une  action  différente.  Cette  utile  distinction  a  été  faite  par 
la  commission  de  l'Institut  (2).  Elle  reconnaît  que  la  salive  paro- 
jtidienne  du  cheval  ne  convertit  pas  Famjdon  en  dextrine  et  en 
glucose,  et  que  la  salive  buccale  de  cet  animal  jouit  de  ce  pou- 
voir transformateur. 

Il  fallait  voir  si  le  principe  actif  n'était  pasT  fourni  par  d'autres 
glandes.  M.  Bernard  (3)  a  fait  cette  recherche.  Il  a  soumis  l'eau 
d'empois  d'amidon  à  l'action  de  la  salive  venant  de  la  sous-maxil- 
laire d'un  chien,  et  il  n'a  pas  obtenu  de  glucose.  Il  a  mélangé  U 
salive  parotidienne  et  la  salive  sous-maxillaire  du  même  animal; 
ce  liquide  mûcte  n'a  point  présenté  les  propriétés  du  liquide 
mixte  buccal. 

Quelle  est  donc  l'origine  du  principe  actif  de  la  salive  buc- 
cale ?  Vous  choisirez  entre  les  deux  expKcatimis  suivantes.  Le 
principe  actif  est  produit  par  la  membrane  qui  revêt  la  bouche  ; 
la  salive  le  dissout,  Tétend  et  le  met  en  contact  avec  l'aliment. 
Ou  bien:  la  matière  active,  fournie  par  les  glandes  salivaires, 
n'acquiert  ses  propriétés  définitives  que  dans  la  cavité  buccale. 
A  l'appui  de  cette  dernière  explication  on  pourrait  rappeler  que 
la  substance  soluble  dans  l'eau  et  insoluUe  dans  l'alcool  qui  se 
trouve  dans  la  salive  n'a  pas  les  mêmes  caractères  dans  la  sa- 
live parotidienne  et  dans  te  salive  buccale. 

Des  expériences  dont  les  résultats  ont  été  publiés  en  1846  et 
1847  tendent  à  restreindre  singulièrement  l'importance  du  rMe 
que  nous  venais  de  reconnaître  à  la  salive.  Ces  expériences  nous 


(1)  Séance  du  15  mai  1845. 
(3)  Rapport  cité. 
(3)  Loc.  cit., p.  8. 
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appreiriraieDt  que  la  ptnpari  des  matières  animales  solides  ou 
liquides  jouissent  de  la  faculté  de  transformer  Tamidon  en  glu- 
cose ,  de  sorte  qu'il  n'y  aurait  rien  de  spécial  dans  Faction  de  la 
saiiye.  M.  liagendie  avait  particalièrement  signalé  ce  pouvoir 
dans  le  sérum  du  sang  (1  ),  et  M.  Bernard  Ta  établi  pour  un  grand 
nombre  de  substances (2).  Des  lambeaux  de  membrane  muqueuse 
de  la  bouche  du  cheval ,  lavés  à  Teau  tiède,  puis  étalés  et  exposés 
à  Tair  pendant  vingt-quatre  à  trente-six  heures  à  une  tempéra- 
ture de  4- 40*  c,  et  recouverts  ensuite  d'eau  d'empois,  ont  trans- 
formé en  douze  heures,  l'amidon  en  glucose.  L'eau  dans  laquelle 
on  avait  ftiit  macérer  des  membranes  buccale^  a  produit  le  même 
effet.  Un  liquide  visqueux  alcalin  provenant  de  la  ponction  d'un 
kyste  de  l'ovaire  transformait  presque  instantanément  l'eau 
d'empois  d'amidon  en  glucose  (3).  Un  fluide  alcalin  et  visqueux 
comme  du  blanc  d'cBuf ,  retiré  d'une  grenouillette ,  un  liquide  al- 
calin visqueux  et  jaunâtre,  provenant  d'un  kyste  du  foie,  avaient 
aussi  une  action  très  prompte  (4).  Les  produits  sécrétoires  pro- 
venant de  l'irritation  des  muqueuses  convertissent  aussi  l'eau 
d'empois  d'amidon  en  glucose.  Le  liquide  d'un  corzya  jouissait 
de  cette  propriété  ;  et  quelques  malades  atteints  de  diarrhée, 
ayant  reçu  un  lavement  composé  d'eau  légère  d'empois  d'ami- 
don, ont  rendu  une  dissolution  de  glucose  (6.  D'après  ces  faits, 
M.  Bernard  se  refuse  à  admettre  l'existence  d'un  principe  ou 
ferment  spécial  qu'on  appellerait  diastase  salivaire  (6). 

M«  Mialhe  (7)  se  propose  de  répondre  que  l'action  de  ces  sub- 
stances n'est  aucunement  comparable,  sous  le  rapport  de  la  ra- 
pîdiM  et  de  l'énergie,  à  cdiedela  saUve;  que  si  la  diastase 


(1)  Note  sur  la  présence  normale  du  sucre  dans  le  sang  {Comptes 
rendtu  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  1816}. 

(2)  Mémoire  cité,  p.  10. 

(3)  £oe.  cU„  p.  le. 
(I)  Loe.  cit.,  p.  17. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  16. 

(6)  Loc,  cit.,  p.  12. 

(7)  Travail  encore  inédit. 
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saliytife  est  sécrétée  MX  dépea»  du  mbv,  il  ny  «riaii  ^«liMr- 
diaaire  à  ce  qu'oaeii  tjmi?e  «tons  ie«friiti4la  mttff  «I  dàM  les 
produiu  de  sterUim  (1)  ;  de  «éme  que  TuMe  dont  ks  reins 
aoiisdéharraiseiit  existe  dtos  lesani^  ;  fue  de  eeqifil  arrive  ^pie 
du  «luoose  se  forme  quelqueMs  daas  l'orbe  qdi  a't  point  éU 
germée,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'4Mi  doive  nier  la  éimiase  végé- 
tale» etc. 

Pour  notts^  Messieurs,  sans  attacher  Mtant  dlmportance  à  dé- 
terminer si  le  phénomène  de  la  transfidraialiMi  de  l'amidiNi  faf- 
draté  en^flucose  peut  se  feipe  sons  d'Autres  înfliaBnces  quectife 
de  la  salÎTe(  et  du  liquide  paacréaliqne  \  il  sans  suffit  do  savnir 
que  la  salive  buccale  possède  à  hû  haut  degré  le  pouvoir  de 
IVipérer.  Et  nous  nous  demandons  si  œtâe  trtnslbrmation  est 
utile;  si  c'est  un  degré  par  lequel  dohre  passer  la  Moule  ponr 
lire  introduite  dans  le  sang.  A  cela  je  répoadi  affiftbnlivantBC  : 
i'amidon  m6oie  hydraté  et  rendu  soluUe  ne  s'absorbe  pas,  i  ne 
passe  pas  non  plus  au  travens  des  subatanees  antniles  privées  de 
vie,  et  d'oilkues^  si  on  Tinjeele  dons  le  snng  à  Tétat  de  dtaoln- 
tion,  il  cause  de  graves  «eddetits  et  iMme  la  uMrt  ^  tandèrque 
le  glucose  est  parfiiitemenl  absMM»  Il  est  doue  porté  dans  le 
sang,  oii  il  se  décompose  sous  rinfluenoe  des  âloain  de  ee  li- 
quide (3)f  pour  les  besoins  de  la  ddoriMalion  d  sntres  ados 
moléculaires  qui  entretiennent  la  vie» 

J'arrive  auxol^ectionsiesplusfiérteKiaes  quiaitilt  éftéfeitesrtli- 
tivemeiitàrinfluenGedelaMlivesurla  transformation  des  fécules. 
Dans  ce  nouvel  ordre  d'idées»  on  ne  nie  pas  que^  dans  le  tube  di- 
gestif i  la  transformation  n'ait  lieo^  mais  oiioUi|p«e^e  la  oilive 


(1)  J'avoue  que  je  ne  puis  conceroir,  dans  cette  hypothèse  «  comment  D  te 
fait  que  la  salive  proprement  dite  soit  privée  de  diastase  salivaire. 

(2)  Le  glucose  disparaissant  dans  le  sang,  soit  que  l^atMorption  oorroale  Vj 
ait  introduit  »  soit  qu'on  Ty  ait  injecté ,  on  a  dit ,  dans  un  langao^e  vicieux ,  i|u'il 
était  assimilé.  Mais  une  fiubsunce  ternaire  ne  s'assimile|)as  à  la  chair  ;  il  fallait 
dire  qu'il  éuit  décomposé.  J'indiquerai ,  dans  une  autre  partiç  du  cqmts^  les 
produite  de  cette  décomposition. 
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n'y  ert  powr  fiia;qtte  Vutioà  ée  la  lafargtttlffgppeiiprolincéi 
peodaat  k  nuâlicatioQiKNir  aUaquerlesaUineAts 
iait  usage  ;  que  le  cheval  qui  mange  et  digère  là  fécule  crue  on 
cuite  ne  la  modifie  pas  par  sa  sall?e  <  1  )  ;  et  que  Toa  ne  peut  sup- 
poser que  Taetion  de  la  salive  se  eoBtiaue  dans  reslemae,  pui»* 
que  les  liquides  gastriqaes  soot  acides  et  qu'il  est  déoiODtré  qM 
les  acides  neutralisent  le  pouvoir  transformateur  d£  la  salive'(3)« 
MM.  Boucbardat  el  Sandras  (3)  ont  étudié  tout  à  ia  fois,  à  Taide 
des  réactiis  chimiques  et  du  microscope^  la  marche  de  la  traoïa^ 
formation  de  la  fiécule  crue  dans  toute  l'étendue  du  tube  dige»* 
tif.  Ils  n'ont  trouvé  que  des  traces  de  dextrine  et  de  glnoott 
dans  l'estomac,  et  chez  les  rongeurs  il  n'y  en  avait  pas  du  tout* 
C'est  dans  l'intestin  que  le  travail  marche.  Dès  le  duodénum,  on 
voit  au  milieu  de  grains  de  fiécnte  entiers  d'autres  grains  fisr 
sures,  d'autres  érodés  ^  d'autres  enfin  presqne  entièrement  déK 
truits.  La  solution  iodée  permet  de  suivre  ces  transformations; 
et  l'analyse  montre  que  de  la  dextniie«  du  glucose  et  de  l'acidi» 
lactique  prennent  naissance  pendant  que  la  fiécuie  disparaît* 
Ces  auteurs  qui  les  premiers  ont  invoqué  l'aetion  d'une  sorte  de 
diastase  n'ont  pomt  foit  intervenir  la  salive  et  ont  attribué  ani 
liquides  intestinaux  la  plus  grande  part  dans«ette  euriettse  transr 
formation  de  la  fécule.  Enfin,  M.  Bernard  a  constaté  que  si  on 
tue  un  chien ,  quelque  temps  après  lui  avoir  fait  foire  un  repis 
copieux  de  ponmies  de  terre ,  on  ne  trouve  dans  l'estomac  qu( 
4es  traces  de  sucre ,  tandisque  l'amidon  y  est  reconnu  par  l'ioda. 
C'est  dans  l'intestin  seulement  que  la  fécule  disparaît.  M.  B&r 
nard  conclut  a  qu'en  réalité  le  rdleiMmiquedelasaiii^da^ 
la  digestion  eU  é  pem  près  nul  (4),»  «t  semble  même  m^tre 


(1)  Latsaigne,  Cempies  rendus  tles  séances  de  PJi$0id.  des  sciee^es, 
15  mai  1B45. 

(2)  Bernard,  loc,  cit., p.  19. 

(3)  Séance  de  TAcadémie  dessdeDces  du  20  janvier  1846,  et  Gax.  méd., 
1845,  p.  6t. 

(4)  Mémoire  dté,  1^  ao. 
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en  doute  que  les  transformations  chimiques  précédemment  dé- 
erites  soient  les  circonstances  natarettes  de  la  digestion 
des  aliments  amylacés  (1). 

Il  y  a  beaucoup  d'exagération,  et,  je  crois,  quelques  erreurs  ^ 
dans  cette  critique.  La  conversion  de  la  fécule  en  dextrîne  et  en 
glucose  est  bien  le  phénomène  normal  de  la  digestion  des  amy- 
lacés, puisqu'on  suit  les  progrès  de  cette  conversion  aussi  bien 
dans  le  tube  digestif  qu'an  dehors  du  corps  de  Tanimal.  La  sa- 
live buccale  ayant  le  pouvoir  d'opérer  cette  transformation ,  il 
n'est  pas  possible  qu'elle  n'y  contribue  pas,  puisqu'elle  est  in- 
timement mélangée  à  l'aliment,  avec  lequel  elle  fait  une  pète, 
et  qui  sans  elle  ne  pourrait  être  avalé.  A  cette  première  dose  de 
salive  il  fout  ajouter  celle  qu'on  avale  après  le  repas.  Si  l'action 
s'arrête  dans  l'estomac  par  l'influence  des  acides ,  elle  reprend 
dans  rintestin  grêle,  ob  toute  la  pâte  alimentaire  redevient  alca- 
line ,  et  oti  Ton  voit  effectivement  la  transformation  marcher  avec 
activité.  En  empruntant  à  MM.  Bouchardat  et  Sandras  leurs  pro- 
pres résultats,  nous  voyons  que  chez  l'homme,  et  même  chez  les 
carnivores  (dont  la  salive  n'a  qu'un  pouvoir  transformateur 
très-limité),  il  y  a  déjà  de  la  dextrine  et  du  glucose  dans  Testo- 
mac  lorsque  la  fécule  a  été  cuite  avant  d'y  être  ingérée. 

Mon  opinion  est  donc  que  la  fécule  et  les  aliments  albumi- 
noldes  ne  sont  pas  transformés  et  dissous  par  un  même  agent , 
lequel  attaquerait  la  fécule  dans  un  milieu  alcalin  et  les 
principes  azotés  dans  un  milieu  acide.  Voici  l'expérience  qu'il 
faudra  faire  pour  trancher  la  question.  Après  avoir  établi  une  fis- 
tule gastrique  à  un  chien ,  suivant  le  procédé  de  M.  Blondiot  (î) , 
on  lui  coupera  l'oesophage  pour  l'empêcher  d'envoyer  sa  salive 
dans  son  estomac.  On  introduira  dans  ce  viscère  de  l'empois  d'a- 
midon ,  qu'on  retirera  lorsqu'il  aura  été  pénétré  par  te  suc  gastri- 
que. L'acide  de  ce  suc  sera  neutralisé  par  un  alcali ,  et  on  verra 
ai  Tempots  se  convertit  en  dextrine  et  en  glucose. 


(1)  P.  21. 

(2)  TiraUé  analytique  de  la  digestion,  p.  201  et  tohr. 
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Je  dois  oiaiiiteiiaiit  yous  prénuuiir  cmire  la  tendance  i  eia- 
gérer  la  doctrine  que  je  viens  d'exposer  touchant  Tactivité  de  la 
salive.  Ce  serait  erreur  de  croire  que  raliment  amylacé  sou- 
mis à  la  mastication  et  insalivé  est  dé^à  converti  en  dextrine  et 
en  glucose.  La  transformatiim  est  à  peine  commencée  au  moment 
de  la  déglutition ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  et  c'est 
]dus  loin  qu'elle  s'effectue,  avec  ou  sans  le  concoors  d'autres 
liquides  et  notamment  du  liquide  pancréatique  ;  ce  qui  sera 
examiné  dans  un  autre  moment.  D'une  autre  part,  il  y  a  des 
animaux,  les  oiseaux  granivores,  par  exemple,  chez  lesquels  l'ac- 
tion de  la  salive  est  à  peu  près  nulle;  car  ils  n'en  iqoutent  pas 
sensiblement  aux  graines  qu'ils  avalent.  Leur  jabot  ne  renferme 
pas  de  glucose ,  et  c'est  dans  le  gésier  seulement  qu'il  appa- 
raît (1),  et  il  devient  très-abondant  dans  l'intestin.  Ici  le  ferment 
diastatique  n'est  donc  pas  fourni  exclusivement  par  les  glandes 
salivaires  et  pancréatiques. 

Tout  en  signalant  la  transformation  de  l'amidon  en  glucose 
comme  le  phénomène  apparent  de  la  digestion  de  cette  sub- 
stance, je  n'affirme  point  quelle  ne  subisse  quelque  autre  mu^ 
tation  insaisissable.  Autrement,  il  suffirait  d'avaler  du  sucre  ou 
glucose ,  pour  s'épargner  la  peine  de  digérer  les  féculents. 

La  salive  ne  parait  point  avoir  d'action  sur  Talbumine,  la 
fibrine,  lecaséum.  Des  chairs  immergées  dans  la  salive  y  pour- 
rissent assez  promptement.  Si  cependant  la  viande  est  retenue 
dans  la  bouche  d'un  homme  ou  d'un  chien ,  elle  ne  pourrit  pas 
si  rapidement  que  dans  uu  vase  contenant  de  la  salive ,  ainsi 
que  l'a  constaté  Krimer  (2) ,  qui  dit  même  que  du  bœuf  en  pu- 
tréfaction renfermé  dan»  une  capsule  d'argent  trouée  qu'il  avait 
fixée  entre  les  joues  et  les  dents  d'un  chien  n'exhalait  pbis 
d'odeur  au  bout  de  trois  heures  et  avait  pris  une  teinte  plus  ver- 
meille à  sa  surface.  Ce  qu'il  faut  surtout  noter ,  c'est  que  la 


(1)  Boucbardat  et  Sandras,  mémoire  cilé,  et  Gaz.  méd.,  \M5,^,  61. 

(2)  Burdach  ,  I.  !X ,  p.  265  et  266. 
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fhfldefftftMMdiiiisIftbeiiclie,  m  s'y  diMMl  pM ,  et  devient 
^fulfiBfiit ,  au  iNHit  de sii  heures,  ptes  noita ,  plus  pAie  et  pi» 
pesante  par  rabsorptkm  de  la  salive. 

L*McaH  de  la  salive  re&d ,  dit^m ,  la  (paisse  nai^He  à  Tea o  (i ). 
Le  kearre  temi  lett^temps  dans  labMclie  r  prend  Faspeet  d'âne 
éinnlshm. 

Chez  FenAmt  *  la  manelle,  la  salive  ne pent  avoir  ponr  oHtot 
de  fevûfiser  la  déglntitloit,  paisqae  ralinentatHm  est  Bqwîde, 
fil  d'agir  sur  la  fécule,  puisqu'il  n*f  en  a  pas  dans  le  lait.  BHe  a 
donc  une  autre Influenee,  *  taiAm cpi^ellene  selc  hratlle  an  nonr* 
Hsiofi. 

La  salive  n'est  pas  Tagent  de  la  première  transfidmiation  qne 
suMt  le  Msre  de  eanne  dans  restomac. 

Je  terminerai  eette  leç<m  sur  la  salive  par  lYnoneé  pnr  et  sim- 
ple de  certaines  opinions,  les  unes  liypockétiques,  les  antres  évi- 
demment erronées,  qui  ont  été  proposées  tooehant  les  usages 
de  la  salive. 

M.  Donné  (8)  croit  qne  sa  principale  Milité  est  de  saturer,  dans 
rhttervalle  des  repas,  par  son  alcali ,  Facide  du  sue  gastrique  qni 
pourrait  lilesser  l'estomac.  Il  est  peu  vraisemblable  que  là  nature 
crée  des  mages  destinés  à  se  nentraliser,  ainsi ,  Tsn  Tantre. 

11  est  bien  moins  vraisemUaMe  encore  qne  la  salive  (qui  est 
meaHne)  soit  Tagent  de  Tacidifleation  des  aliments,  ainsi  que  le 
prétend  M.  Schultz  (3),  qui  cite,  en  prenve  de  la  grande  infloence 
de  la  saHve,  l'action  du  veidn  de  la  vipère  (  lequel  n'est  pas  une 
salive),  le  ramollissement  deia  proie  dans  la  beudie  d'un  boa, 
I^kération  de  la  pète  alimentaire,  aussi  Men  à  sen  centre  qni 
est  pénétré  par  la  salive,  qa*an  contact  de  la  membrane  mn- 
qneuse,  etc.  Déjà  Prédéric  Hofhsann  avait  attribué  à  la  salive 
toutes  les  mntations  ulténeores  de  l'aliment,  IMsanf  de  ce  Rqulée 
ime  sorte  de  menstroe  microeosmlque  universel.  On  pourra  vefr 


(t)Biirdach,t.  1X,p.  285. 

(3)  De  JUmentorum  concoctione. 
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dans  la  physiologie  de  Lenbosseck  Fénoncé  de  ces  rêveries,  qu'il 
ne  critique  pas  et  que  Schultz  parait  lui  avoir  empruntées  en 
partie. 

Je  ne  comprends  pas  ce  que  Tiedemann  et  Gmelin  ont  voulu 
dire  en  reconoiûs^wt  à  to  mUv«  U  facnHé  4'iM|iaiitir  dans  Tali- 
ment  la  faculté  vitale  de  se  contracter.  Ces  auteurs  et  Schultz 
ont  comparé  Faction  de  la  salive  à  une  sorte  d'infection ,  qui 
inoculerait  la  vie  à  Taliment  comme  on  inocule  un  virus. 

Je  dois  me  taire  sur  des  propriétés  beaucoup  plus  merveil- 
leuse encore,  qui  ont  été  attribuées  à  la  salive  (1). 


(1  ]  On  Ta  comparée  à  un  phittre.  On  Ht  ésxA  Sbhurig  {jSiaialogia  ^  p.  161  )  : 
Saliva  puellœ  anuUœ  venetium  est ,  transfundit  in  corpus  ainaïUii  ita 
^t  recrudescat  luxuries.  Le  même  auteur  r^çwa»  «i$  «  4am  te  bi4  ^  m  44^ 
faire  d'Alexandre  le  Grand ,  on  lui  présenta  une  jeune  fiUe  nourrie  avec  Tace^ 
uitnapelf  mais  le  conquérant  la  dédaigna  (p.  177).  Ma  plume  se  refuserait  k 
transcrire»  même  en  latin ,  la  recette  que  Scburi(];  emprunte  à  Becker  (  Siala* 
logia,  p.  143). 


FIN  DO  TOME  flIBMIKIt. 
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